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CHAPITR!i    I 


STRUCTURE    DE   LA   GAULE' 


I.  KU'ndue  et  naluK'  dit  celle  histoire.  --  11.  l.lmileK  et  furme  de  la  Goule.  — 
III.  Angles  extrêmes.  —  IV.  Mnntagiies  cenlralea.  —  V.  MsHsif»  isolé».  — 
VI.  Les  plaines  :  liaulx  et  bas  pays.  —  VU.  Le  iirond  réseau  fluvial.  — 
VIII.  Vallées  yecnadaires.  —  IX.  Principales  réglons  mariliroes.  —  X.  Prinoipnle» 
rêgioD!!  coDIinenlnles.  Nord  el  Sud.  —  XI.  Capitales  naturelles  de  la  Gaule  ; 
l.yoD  et  Paris.  —  .\ll.  CarreFour»  régionaux. 


1.-    ÉTENDUK    ET   NATIRE   DE   CETTE    IIISTOIHE 

Le  nom  de  Gaule  désigna,  chez  les  Anciens,  la  contrée  com- 
prise entre  ta  Méditerranée,  les  Alpes,  le  Rhin,  l'Océan  et  les 
Pyrénées'.  C'est  de  cette  contrée  que  je  me  propose  d'écrire 
rhistoire,  depuis  environ  l'an  600  avant  Jésus-Christ  jusque 
vers  l'an  400  de  notre  ère. 

1.  Dufrénoy  et  de  Beaumont,  ExiAkatioii  tir  la  llnrie  yéoUigiiitif  àr  la  h'raiiff,  I,  ISII. 
p.  2l-3i:  Doi'lns.  La  hraan:  1877  (dans  la  tiAtgraphic  ImvirtfUi:  II).  |i.  i  el  !>uiv.; 
Sclirader  el  tiallom'dec.  Géographie  dr  la  Ffoikt,  3*  i^..  ISW;  Vidal  de  La  Blache, 
Tableau  ifr  la  Cfogrnphif  de  la  Fraiw  [iatis  Vllaloire  de.  Franer  de  Lavis!>e,  I),  lOIKt. 
p.  Set  suiv.,  le  livre  le  plu!>  pi'nétrnnt  1)111  oit  été  eoiisncrë  a  la  génprapliic  de  In 
France;  Uken,  orographie  der  l!rie.-hrii  iiiid  Hirmer,  II.  II.  I83:i.  p.  75-3rig;  Fiir- 
higer.  Handbiifh  der  alteii  OmgraiAir,  II).  IK4S,  p.  11)11-207;  Desjardins,  fifogra- 
l'hir...  dr  la  Ik^ilr  romaine,  i,  1870.  —  Une  TtHS  |>our  toute»,  je  renvoie,  pour  le» 
textes  relatifs  aux  noms  anrienx  des  lieux,  ii  l'inestimable  répi-rtoirc  de  Ilolder, 
Mlrrlliarhrr  Sprarharhal:,  I.  1800;  11.  1004;  III,  en  prépnrntiiin.  —  Je  n*ai  voulu 
indiiiuer,  dans  te  diapitre  el  les  deux  suivanL».  que  les  traits  essentiels  de  In 
géograiihie  phyaiigui'  de  la  Claule,  et  seulement  en  tant  qu'ils  |>euvent  servir  ii 
expiiijaer  wn  histoire.  El  j'ai  tenu  h  faire  fel  ex|iosi',  autant  que  possilile,  suivant 
la  manière  el  avec  les  expressinns  nirimes  dont  les  pi'ograplies  (irec>  el  rumnins 
ont  raraetérisi'-  In  slrueture  visible  du  sol  pnulois. 

2.  Peut-Mre  est-ec  Pythéne  de  Unrseille  Contemporain  d'Alexandre)  '(Ui  a  le  pre- 
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4  STHl'CTUHE  DE  LA  UAULE. 

La  première  de  ces  dates  est  celle  du  plus  ancien  fait  dont  on 
ait  consené  le  souvenir  précis,  la  fondation  de  Marseille.  Et  ce 
fait  ne  précède  que  de  très  peu  l'immigration  du  peuple  qui 
devait  imposer  son  nom  à  la  contrée,  celui  des  Celtes  ou  des 
Gaulois.  L'arriTée,  presque  simultanée,  des  Celtes  et  des  Grecs, 
des  derniers  conquérants  barbares  venus  par  le  nord  et  des 
premiers  colons  débarqués  au  sud  :  voilà  le  point  de  départ 
naturel  de  cette  histoire. 

Elle  peut  prendre  fin  un  millénaire  plus  tard.  Au  cinquième 
siècle,  l'établissement  de  Germains,  le  triomphe  du  Christia- 
nisme, la  domination  des  Francs  créent  de  nouvelles  habitudes 
chez  les  hommes  el  annoncent  une  nouvelle  manière  de 
dénammer  le  pays. 

Faire  l'histoire  de  la  Gaule',  c'est  raconter  et  expliquer  les 
changements  qui  se  sont  produits  dans  l'aspect  du  sol  et  dans 
la  manière  de  vivre  et  de  penser  des  habitants.  Nous  ne  sépa- 
rerons pas  de  l'étude  de  l'humanité  celle  du  terrain  qui  la 
nourrit.  Le  défrichement  d'une  grande  forêt,  le  dessèchement 


nier  donnf'  un  nom  g^ooral,  ri  celui  ûe  Kti;ixr„  à  (oiile  la  contrée  comprise 
enlre  Marseille,  les  Pyréni'cs,  l'Océan  el  l'Elbe,  au  delà  duquel  il  Taisail  commencer 
la  ScyUiie  {Strabon,  I,i.3et5;  III,  2,  II;  cf.  ici  th.  X,  g  S).  Tîmi^  de  Taonnina 
(i'onteiii|H>rain  de  Pyrrhu")  semble  dislinguer  la  Celli(|Ue.  airij-re-paya  de  Marseille, 
et  lorslsiii.sur  l'Océan  du  N'ont  (rr.3V  et  37,  Didoli  cf.ch.  VIII.  g  M).  Pulybe,  au 
second  siècle,  ajoute  une  précision  ou  une  rroutiérede  plus,  celle  des  Alpes,  lorsqu'il 
limite,  en  un  endroit,  l'expression  de  l'alaTia  au  pays  compris  entre  les  Pviénées, 
l'Italie  et  les  deux  mers  (III.  5S,  7;  cf.  37,  S);  concurremment,  on  employait  sans 
doute  encore,  de  son  temps,  le  mot  de  KiXtiit,  pour  celle  même  région  (Apollo- 
dore.  Ir.  GV  et  62).  Le  mot  de  Oallia  devint  prt'dominant  chez  les  conlemporains 
de  Marias  el  de  Cicéron.  Ce  n'est  que  depuis  César  qu'apparall  comme  consacrée 
la  limite  du  Rhin,  qui  sera  désormais  classique  (pr  belto  Gattim,  I.  1.  .'J;  Sallntte, 
HM.,  frafiments,  I,  II.  Haurenbrerher ;  Clcèron,  la  Pitonrm,  33,  SI);  mais  il  reste 
toujours  possible  que  la  rmnliére  rhénane  ait  déjk  été  indiquée  par  PosidoDÎus 
(vers  l'an  11)6). 

1.  Sur  celte  hisluire,  entre  autres  :  Claude  Fauchel,  Rftiiril  du  Antiqailei  gauloitn 
tl  françtiiara,  Paris,  1570  (le  premier  ^rand  travail  critique);  Amédée  Thierry, 
llâtoirr  Hrt  «ou(0M.  I"  éd..  lli2H,  3  vol.:  S*  éd.,  1870.  2  vol.;  Hitioîre  de  la  Gaûfe 
wui  la  domination  romaine.  I"êd.,  t8i'J-7,  'A  vol.;  .Mictielet,  Histoire  de  France,  livre I" 
(l-éd.,  1833);  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  i'  éd..  1.  1801  ;  Scbojes,  La  Bel- 
gii/iie  el  tri  I'«rs-Bai  «l'an!  et  après  la  domination  romaine.  Bruxelles.  I,  1SS8;  Bloctl 
dans  VHUtoire  de  France  <Ie  Lavit^se,  I,  IIHK). 
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NATURE  DE  CETTE  HISTOIRE.  S 

d'un  vaste  marécage,  ont  presque  autant  d'importance,  dans 
les  destinées  des  sociétés,  qu'une  révolution  politique  ou  qu'un 
chef-d'œuvre  littéraire.  Il  n'est  pas  moins  utile  de  conaailre  la 
façon  dont  les  populations  ont  partagé  et  cultivé  la  terre,  que 
celle  dont  elles  se  sont  converties  à  une  religion  nouvelle.  La 
diffusion  d'une  culture,  la  construction  d'une  longue  route,  la 
formation  d'une  vUle  capitale,  amènent  des  conséquences  aussi 
durables  qu'une  guerre  et  qu'uue  loi.  Un  historien  doit  donc 
examiner  les  rapports  do  l'homme  avec  le  sol  qu'il  habite,  au 
même  titre  que  les  relations  des  hommes  entre  eux. 

Il  le  doit  d'autant  plus  que  ces  relations  sont  d'ordinaire 
déterminées  par  la  terre  elle-même  —  Presque  toutes  les  guerres, 
quel  que  soit  le  noble  prétexte  invoqué,,  naissent  des  convoi- 
tises collectives  excitées  par  des  portions  de  cette  terre.  Les 
révolutions  qui  réussissent  sont  celles  qui  changent  les  maîtres 
du  sol.  C'est  par  les  routes  naturelles  que  se  règlent  les 
échanges  commerciaux;  c'est  par  elles  aussi  que  s'expliquent 
la  plupart  des  grandes  villes,  où  se  concentre  le  travail  des 
mains  et  de  la  pensée  :  les  cités-mères  de  la  Gaule  antique  et 
de  la  France  moderne,  Lyon,  Paris,  Marseille,  Bordeaux,  Nar- 
boane.  Trêves,  n'ont  crû  que  parce  que  leurs  habitants  ont 
conformé  leur  vie  k  la  qualité  du  terrain  et  à  la  situation  du 
lieu.  Il  n'est  même  pas  de  religion,  si  pure  que  ses  prêtres 
l'afËrment,  qui  ne  reilète  l'horizon  terrestre  et  les  habitudes 
des  yeux  :  après  de  superbes  envolées  dans  l'idéal  invisible,  les 
plus  puissants  dieux  eux-mêmes  viennent  se  fixer  sur  lin 
sommet  ou  se  montrer  près  d'une  fontaine.  Ënfm,  le  caractère 
et  le  rûle  d'un  peuple  dépendent  de  la  valeur  du  sol  qu'il 
laboure,  de  la  place  de  son  pays  dans  le  monde,  et  de  la  struc- 
ture même  de  ce  pays  :  j'appelle  structure  sa  forme,  le  rapport 
de  ses  parties,  et  la  nature  de  ses  limites. 
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STHfCTURE  DE  LA  GALLE. 


H.  -  LIMITES  ET  EORME    DE   LA  (JAULE 

Si  les  limites  naturelles  d'un  pays  sont  de  larges  accidents  du 
sol  qui  l'isolent  et  le  protègent,  la  Gaule  était,  en  apparence, 
aussi  nettement  délimitée  et  aussi  abritée  que  la  Bretagne  insu- 
laire et  que  les  presqu'îles  d'Espagne  ou  d'Italie.  La  mer  lui 
servait  de  frontière  sur  la  moitié  de  son  pourtour',  et  c'était 
presque  toujours,  au  nord  comme  au  sud,  une  mer  sans  fin 
visible  et  tenant  tout  l'horizon.  Klle  s'appuyait  aux  montagnes 
les  plus  hautes  et  les  plus  massives  de  toute  l'Europe'.  Le 
fleuve  qui  la  bordait  était  le  plus  important  de  l'Occident'  par 
sa  longueur  et  par  la  largeur  de  son  lit  :  «  La  Gaule  avait  été 
fermée  et  fortifiée  par  la  nature  »,  disaient  les  Anciens,  «  avec  un 
arl  véritaWe  '.  »  —  Nous  verrons  plus  loin  si  l'œuvre  était  aussi 
parfaite  qu'ils  se  sont  plu  i\  le  dire  *. 

Les  contours  de  la  Gaule  étaient  k  la  fois  variés  et  précis,  l'ne 
élégante  diversité  égayait  ses  frontières.  La  Grande-Bretagne 
n'a  que  la  mer  pour  l'enclore,  L'Espagne  et  l'Italie  sont  des 
péninsules  soudées  au  continent  le  long  de  la  ligne,  droite  ou 
courbe,  que  forme  une  muraille  de  montagnes.  Autour  de  la 
Gaule,  l'eau  courante,  les  monts  et  la  mer  alternaient  pour  faire 
une  ceinture  continue  et  changeante. 

L'orientation  de  la  frontière  se  modifiait  aussi  souvent  que 
son  aspect.  —  Suivons-la  en  partant  de  Monaco,  depuis  celte 

1.  Cf.  Mùllcr,  ^dit.  île  r-trabiin,  laWc  IV,  (ialh.r  fiyura  *v.  Slmbonmi;  Ae  ni(>me. 
Relus,  p.  5  pt  li. 

2.  Eustallie.  Camm.  in  Dionrs.,  264  (Didol,  |>.  28S)  :  il  trnJjît  le  mol  Alpc  par 
xXtio-gOpd,  ■  clùiure  -.  Cf.  Potybe  ap.  I^lralion,  IV,  6,  12. 

3.  Denys.  XIV.  I,  2;  Diodorc.  V,  2."),  4. 

i.  J-isèplii-,  iJeb.J.,  11,28  (16).  *:  Talitoç  «u;  oCtw;  iito  tï.î  tC««.c  it«i);i!i- 
[livouî...,  TuiiKŒÛia  )ii*  ïfXT,  npoSiSî.iijiiïoi.  Animicii,  XV.  III,  I  :  llnnc  Halliurum 
lilagam...  inimimiiia  ciniidimt  iindùiiie  mtiira  vint  nrii-  rîmiiudala,  Ln  Hiniilitudi-  de 
ces  dpux  passages  autorise  à  leur  supposer,  en  dcniiiTe  nnalyse,  une  source  l'oni- 
munp,  je  ne  sain  si  c'est  Tiuing^nf. 

9.  Plus  loin,  l'hap.  IL 
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LIMITES  DE  LA  fiAULE.  7 

montée  de  La  Turbie  qui  marquait  le  point  où  la  chaîne  des  Alpes 
expire  sur  la  rive  de  la  mer  Intérieure  '. 

De  l'est  à  l'ouest,  le  rivage  méditerranéen  se  présente  en 
une  double  courbe.  Itenflé  d'abord  vers  le  sud,  il  avance  dans 
la  mer  de  Sardaigne*  les  vives  arêtes  de  ses  caps  et  les  échan- 
cTures  de  ses  baies  '.  —  Puis,  aux  abords  de  Marseille,  il  se  replie 
vers  le  nord*,  ramenant  dans  l'intérieur  des  terres  la  longue 
ligne,  basse  et  régulière,  blanche  et  sablonneuse",  du  golfe  Gau- 
lois* et  du  pays  de  Narbonne. 

Lorsque,  au  delà  de  cette  ville,  la  côte  redescend  obstinément 
au  sud  vers  les  terres  africaines,  les  Pyrénées  s'approchent 
alors,  montrent  les  forêts  de  pins  de  leurs  sommets^  rejoignent 
dans  la  plaine  d'Elae  la  mer  Intérieure,  et  lui  succèdent  comme 

1.  lDsrri|>tion  d'Auguste  (PJinc,  111,  13U;  C.  /.  /..,  V,  p.  UOt-7);  Plol.,  III,  I,  i; 
I  tin.  AdIodId,  p.  206  :  Alpe  simima...  Iiur.  uique  Italia,  abhiiK  tiiiUia;  Table  de  Peulin- 
f-i'r  ap.  DesjordinB,  IV,  p.  \Ti9  :  In  Alpr  Maritinia.  C'est  pour  celo  <|U'Augus(c  a 
Hevt'KUr  i-c  point  le  (ropiruni  .l(piuni(d'où  lenoindeLaTurbie).Cr.  Slrabon,  IV,  S,  I. 

2.  Ce  nom  fut  emplo)'i''  peutn^trc  dis  500;rr.I]<'rQdoli',l.  10».  Il  se  Iroiive  {d'après 
iinp  Nourri'  d<-  ce  lemps'^)  danx  le  Périple  d*Aviénu3,  nù  il  parait  s'appliquer  ù 
toute  II  Uéditcrranée  occidentale  (150  :  .Kjirar  Serdum);  de  lui^me.  rher.  Apolliinius 
drUliodes,  IV,  633;  clifï  Poljbe,  III.  37,8;  it,  7:  *7,  2;  etc. 

3.  'Opeivr,  lit  ipuiiv^,  Straboii,  IV,  1.  tf. 

1.  A  envirun  100  stndes  (18  h  10  k.)  au 'Id^  •}>-' Marseille,  dit  Slrabou  (IV.  1,0; 
.■f.  II.  3,  g)  :  il  s'agit  (à  25  k.  â  vnl  d'oiseau)  du  cap  Couronne.  (vinïi",(  S^pi. 
Kn  réalité,  c'est  au  sud  de  la  ville,  au  l'ap  Croiselle,  que  cumniencc  le  retour 
rrane  du  rivage  vers  le  nord. 

5.  Aviénus.  560,  OUI,  Wi:  Mêla,  II,  80-S(.  —  Je  ne  puis  croire  que  le  rivage, 
vers  l'an  000,  dlITérAt  wnsililemenl  de  ce  i|ii'il  est  aujourd'liui  (sauf  l'ouverture  <lu 
liras  septentrional  de  l'Auâe,  en  1320?'/)  :  j'exptiiiue  Aviénus  comme  le  fait  Mûl- 
IcnholT  (Deiitirhn  Allertumskiindi:  I,  IK7D,  p.  183),  et  non  eomuie  le  Tont  Desjanliiis 
II.  p.  1.'Ï2-I5!).  231-2.-12),  Cons  {!>•■  lUicf,  I8SI).  Jourdanne  {Lrs  Varialioia  du  lillorat 
imrbOHitait,  1892, -Soc.  iTÉl.  ariml.  dr  ClMifr).  Malavinlle  (Sor.  langardaeienne  de  tii'i^r.. 
Hall.,  XVII,  1804.  p.  227  et  suiv.),  et  aulre:<.  •  L'extension  et  l'allure  des  cordons 
litluraux  à  l'ouest  de  l'emboui-liure  du  niii>ne  sont  la  preuve  d'une  longue  stabi- 
lité dans  les  conditions  d'altitude  du  rivage  -'.Sueys,  La  Face  de  ta  Terre.  Ir.  fr.  Il, 
IVOII,  p.  70S;  cL  p.  KKJ. 

0.  (HttiT*;)  ™  l'alaTinbv  U^à\Ll1a•.  (Ps.-Arislote,  I"  s.  ap.  J.-C,  !>•■  mandn,  3, 
[>.  3tl3);  appelé  également  %iXicoi  FaXa-iidi  et  lAnunàiiaxitii.  On  réservait  aussi 
l'expression  de  golfe  Gaulois  à  la  partie  située  n  l'est  de  rtlol  Drescou  (UXivxwv, 
HIasro,  Aviéous,  003)  et  du  cap  d'Agde  (Slrabon,  IV,  I,  0  :  :;it>°^  "'■  Ï^V'ov  ôp": 
ne  peut  désigner  Cette,  mnlgré  l'apparence  du  nom,  transporté  pcut't^tre  là  par 
erreur):  la  partie  ù  l'ouest  s'apiielait  proprement  i  xbts  MâpSuva  xiXno;. 

7.  Qaa  piaîferUe  ilani  Pjreti-r  ivrliera,  Aviénus,  535;/u((iun(  in  niibHa  silfa'  Prniiei, 
Siiius  Italieus,  XV,  173-170. 
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frontière.  Désormais,  c'est  leur  chaîne  ininterrompue  '  qui  va 
continuer  dans  le  couchant  la  clôture  méridionale  de  la  Gaule. 
—  Hais,  comme  pour  faire  pressentir  un  changement  prochain 
dans  la  direction  de  la  frontière,  la  ligne  marquée  par  le  faite 
des  montagnes  incline  lé^rement  vers  le  nord  ^ 

Chose  remarquable!  les  deux  bases  méridionales  de  la  Gaule, 
si  différentes  de  nature,  ont  à  peu  près  la  même  longueur.  Il  y 
a  94  lieues,  k  vol  d'oiseau,  d'une  extrémilé  à  l'autre  de  la 
Méditcrrannée  gauloise,  depuis  Monaco  jusqu'au  cap  Cerbère  '  : 
il  n'y  en  a  que  10  de  plus  entre  les  deux  termes  de  la  frontière 
pyrénéenne  '.  Car,  au  moment  où  la  chaîne  de  montagnes,  dépas- 
sant cette  longueur,  s'étend  démesurément  vers  le  plus  lointain 
occident,  elle  coupe  l'Océan  Atlantique,  pour  ainsi  dire  descendu 
du  nord  à  sa  rencontre,  et  la  limite  de  la  Gaule  abandonne  les 
Pyrénées  pour  prendre,  avec  la  mer,  une  inclinaison  nouvelle. 

Depuis  le  cap  du  Figuier',  du  fond  du  grand  golfe  Gaulois  ou 
de  l'Océan  Aquitain  *,  jusqu'aux  embouchures  du  Rhin,  la  mer 
Extérieure  ou  Grande  Mer'  marque  à  l'ouest  et  au  nord  la  fin 
des  terres  de  la  Gaule.  Mais,  sur  les  680  lieues  du  pourtour 
océanique',  c'est,  presque  à  chaque  journée  de  navigation,  un 
nouvel  aspect  et  un  nouveau  détour  du  rivage  ". 

1.  "Opo;  !iT|ï«ic.  Strobiin,  Ul,  I,  3;  xnri  tô  ^vt/t;,  Polybft,  UI,  3T,  11. 

2.  El  nnii  paa  otisolumeiU  vers  le  nord,  comme  li' disent  Strobon(i1.  5.  27  ri  28; 
IV,  1.1  ;  1,3),  et  bien  d'ouU^  (Mêla,  II,  83;  eU-.). 

3.  <;pn>nrta  locia.  Ooltîit  fiais.  Héla,  H,  8*.  —  Le  déyelop|trment  du  rivage  est 
de  IÎI3  hiJomi-ues  environ;  but  les  routi-i!  du  littoral,  el  jus<|u'au  Vor,  le»  Ancien^' 
comptaient  277  miJIee  par  terre,  2H00  ou  2000  Blodee  par  mer,  soit  votre  4lô  et  .118 
kibMU'treB  (Str-,  IV,  i,  3);  ef.  Ptolémée.  édit.  Mijller,  I,  p.  233. 

i.  t2t)  kikim..  Reclus,  p.  0.  Slrabon  donnait  d<'  2WN)  a  3(N)0  :^ladc!^  (S2  ù  138 
lieues),  k  l'isthne  troverai-  pnr  les  Pvréiièi-s  (11,  3, 28;  cf.  Posiiloniuï  clici  le  mi^nie. 
IV.  I.U);  Diodore  (V.  35),  3UÙ0  xtodes  environ  a  la  clioliie. 

5.  Fnmiaeiu  Ophiaax.  A\Kims,  172;  Oiaosù  cîi^ov,  Pliilêinii'.  Il,  0,10:  7.  leti; 
ef.  Pline,  III.  2B.  Cf.  cli.  VII,  fi  2,  ch.  X.  S  1. 

0.  Str.,  III.  I.  3;  IV,  2,  1  :  lal.aiiiiÎK  x(!)jt6î;  Plul..  Il,  7.  I  :  T»  -AKoviiivin, 
'Uxiavû;  Pline,  IV,  lUO  :  Aiiuiiamcus  sinas. 

7.  Poatus  maximiu,  Avii'nus,  391  ;  tt.ï  ï^a  xaii  [lEïiir.v  iTf,o;a-ropii,onivr,v...,  i*,v 
iiTii  (Pulvbe,  III.  :n.  Il  cl»). 

8.  Slrali'on  ne  c<ini|>lnil  que  4300  à  4400  stadeii  dc-s  eintioiic hures  du  [tliln  au 
cap  pyrénéen  (IV,  5, 1)  :  il  songeait  à  In  distance  à  vol  d'iiL»enu,innissoncliiirn!PSl 
encore  inrérieur  nu  cliilTre  réi'l  (.1500  à  510(1  stades).  Il  en  va  de  luéme  <le»  i-hitTrrs 
dunnêB  iiar  Uantien  |ll,  33,  20.  30),  0770  ii  12  020  «ladex.  pour  U-  |>ériplc. 

0.  Cela  est  bien  marqui-  par  Mêla  (111.  IH),  qui  est  le  premier  des  fwupraplies 
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Passé  ces  caps  «C  ces  baies  des  Pyrénées  du  Pays  Basque,  qui 
rappelleot,  à  l'autre  extrémité  de  la  France,  les  brillanlefi  coi^ 
niches  et  les  nettes  découpures  des  Alpes  provençales,  s'allon^ 
au  nord  la  bande  dorée  des  hautes  dunes  sablonneuses',  & 
peine  entamée  par  l'embouchure  indécise  de  l'Adour  '  et  par 
l'humble  passe  du  bassin  d'Arcachon  '.  C'est  la  plus  longue  ligne 
droite  de  la  frontière  gauloise,  la  seule  vraiment  monotone,  une 
eJtceptioD  dans  les  traits  de  la  figure  harmonieuse  de  notre  pays. 
Hais  au  delà  de  la  large  coupée  de  la  Gironde  ',  les  sinuosités 
recommencent,  les  rivages  s'infléchissent  vers  le  nord-ouest*, 
et  dans  leurs  replis,  les  baies  et  les  estuaires  viennent  s'encadrer 
de  rochers  ou  de  falaises,  ou  s'évanouir  sur  les  vases  des 
marécages*.  —  A  la  hauteur  du  cap  Saint-Mathieu',  ce  côté 

anciens  m  avoir  bien  noU-  les  dircetiuos  es»eiilivlk«  du  riva^çc  (cuuluis  de  l'Atlan- 
liiliic  (d'après  ArléniidorCt  ver»  100  nv.  J.-f..). 

t.  J'écarte  cooiplèlemenl,  pont  Ut  lemps  nni-icii»,  la  Ihi'tirii-  dominante,  eeWr 
d'uQ  liltural  dentiHé,  aver  baies  Pt  L'aps.  Elle  <!St  ci>ntn>dil(>  pur  Icnis  les  doruniPtiU 
rla>isii|ues  et  médiévaux;  vuypz  cii  dernier  lieu  Saint^Jours  dans  le  Bull,  dr  ta  S'ie. 
lir  Borda,  l)ax.  lOOt,  Élaag)  ri  Ouart  :  cf.  les  iiuvrageM  cilêH  à  la  n<ilc  2. 

2.  Voilà  le  seul  chanfçeuipnt  nulnblc  [|ui  se  soit  priidiiit  sur  ce  rivage  :  l'Aduur, 
d'après  les  pluti  nncieas  leiten  inMiévnux  qui  roenliciniienl  wm  emlxiucliiin' 
(xii*  siù'le),  déboucliait  ù  Capbrelun,  ol  aucun  texte  antérieur  ne  permet  de  din 
que  aan  -  buucau  ■  ail  été  nuparavanl  su 
date  du  28  uctubre  15'S.  Cf.  Galiarro. 
inarilùiif);  Saint-Jour^i,  Fori-irAlbret.  1900. 

3.  ÏIiYiiit-.a;  noT3[u>-J  ixCsiai  (la  Leyre\ 
4a  Étada  aaciaiHeÈ,  1800,  p.  SU)  e»t  un 
passe  donnait  m  raiwin  d'iHre. 

4.  Cap  de  La  (irave,  Kojpiïvôv  5xpov.  Ptol..  II.  7,  1.  Sur  ce  p<iint  enrore.  je  ne 
cntis  pas  A  uncbangementdurîva^(«Mfra,  Dulrait.  fir  miitalionibus  ora...  in  praïii- 
nita  Mfdutorum,  Bordeaux,  ISO.!,  et  bien  d'aulres).  L'emtHiuebure  actuelle  de  la 
Gininde  ressemble  à  celle  d'il  y  n  ÎS  siécIvK  :  Iklarcieo  d'IUraelM  lui  '  donnait 
50  Btades  (II,  '2t),  chilTre  qu'alleint,  en  effet,  la  plus  grande  larfrcur  de  re»tuaîre  ; 
Mêla  d^rit  c«t  estuaire  en  termes  i|ut  lui  conviennent  loitji>ur:<  (III.  21).  Quant  à 
Corduunn,  elle  est  une  lled<^s  le  temps  où  on  la  mentionne  {Anonymede  Ravennc, 
V,  33  :  Cordano;  BnutU  det  CKartet  de  Vahboyr  de  Ciimj,  IV,  II'  3633,  p.  8UI, 
aoBéc  1088?  :  /r  Corda  iauitaiit). 

5.  Mêla,  III.  10;  cf. '23. 

S.  L'existence  du  golfe  dn  Morbitian,  avant  le  temps  de  Civar,  me  paraît  indisru- 
table;  cl.  de  La  Borderie,  HiHoirr  de  Bretagne,  I.  ISOn,  p.  6  et  s.  J'écarte  complè- 
tement le  H>-Bl(!me  vulgarisé  par  nesjardins.  I,  p.  289  (cf.  de  Closmadeuc,  Bull, 
de  la  .Soc.  polym.  du  Morbiluui,  an.  ISS2,  p,  8-2i):  voyex  niainlt-nant,  contre  ce  sys- 
tème, Vjillaux,  Aaa.  de  tlfogr.,  XII.  11)03,  p,  IS  et  s. 

7-  rCtlrjmnin  promineni,   Aviénus,  (M)-OI,  mot  dérivé  d'un   mot   indigène;   cf. 
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orcidental  de  la  Gaule  atteint  presque  la  longueur  de  la  base 
méridionale  :  alors,  juste  k  temps  pour  que  les  proportions  du 
cadre  soient  conservées,  le  rivage  retourne  vers  l'est,  et  la 
péninsule  armoricaiae,  projetée  dans  l'Océan,  reste  en  saillie 
comme  l'aîle  d'un  grand  édifice  '. 

La  côte  gauloise  de  l'Océan  Britannique  *  a  la  même  étendue 
que  celle  du  golfe  Aquitain,  que  nous  venons  de  quitter;  mais 
elle  est  infiniment  plus  variée,  et  c'est  peut-être  la  rive  la  plus 
changeante  de  l'Europe  extérieure.  Elle  va  d'abord  franchement 
à  l'est,  se  rejette  ensuite  brusquement  sur  le  nord,  envoie  contre 
la  Grande-Bretagne  la  presqu'île  du  Cotentin,  puis  se  retourne 
encore  pour  pénétrer  dans  la  Seine,  se  rapproche  de  nouveau, 
par  une  ligne  brisée,  de  l'ile  voisine,  la  touche  presque,  et  enfin 
s'en  écarte  à  jamais  pour  se  perdre  dans  le  dédale  des  Iles  de 
la  Meuse  et  du  Rhin.  Mais,  comme  elle  s'élève  graduellement 
vers  le  nord'  et  qu'elle  ne  cesse  d'incliner  vers  le  levant,  elle 
prend  l'apparence  d'un  côté  de  fronton*,  dont  la  ligne  aurait 
reçu  de  capricieuses  dentelures'. 

L'embouchure  du  Ithin*  était  l'angle  le  plus  septentrional  de 


<'li.   \.  lï  I   et  G;  <iTi,\r,  pôpiia;  (Ps.-Scviiiiiiis.    ISM|-,  ixpuT^.piov  KâSmov  (Str..  I. 
4,  3)1  l'ieoiiov  «lU  râCxov  (Pb>l.,  11,  8,  i  et  5). 

1.  LViisloncp  ili'  rpite  |irrM[ii'lli>  et  de  »e»  rnps  niiiix-i's  ent  la  première  pnrli- 
ruInriU'  que  les  Wxlf*  iini:ir>ns  signnieiit  sur  rOi'Ouii  Gauloi»  :  Aviénus,  QU-Ot: 
Pyllii^as  <ip.  Sir.,  l,  i,  7i;  iil,,  IV,  i.  I,  nii  Slrnlmii  fnil  Justciiicnt  reiiiari|LiPr  que 
IVxlrAniiK!  (le  la  ix^ninsulc  (aapa)  ii'ivl  iias  iius>i  siiillaiitc-  que  Ip  voulait  PjUiéas. 
Pline  (IV.  107)  iliiiine  à  l'Ariuoriqut»  125  milks  à  la  tm»e  <'t  025  du  oinuil  ;  lo  |in-- 
mier  rhilTre  ei<l  ju^le.  le  sii'oiid  <'sl  de  Ik-bui'ou|>  tro\i  hirl. 

2.  Simi  imtrfnininat.  Avii'nur'.  U.");  Bpir;xvix^:  itapi^ii,  &lr.,  II.  .1.  2N;  Oenuiat 
Hrilamieiis,  MHa.  11.  K5;  1,  13;  eli'.  Pline  litnile  l'Oeéan  Brilnnnique  lï  In  Seine  el 
nu  Rhin  (IV,  100).  Cf.  Ili'il<ii<-r  «fiiid  \Viss<m'a.  III.  r.  S70. 

3.  Mêla.  lit.  lu. 

i.  Sur  n-llo  rc^^'iiihlnni'e  du  Hiiminet  de  In  France  à  un  Trontuu,  Reclus,  p.  3. 

5.  Ilirn  n'est  plus  cunlrrjversnblc  que  la  Uiivrie  courante  xur  les  modilli-Blions 
du  rivage  de  la  Mniiclie.  Tout  ce  qu'on  a  ilil.  par  oxemple,  de  la  rormntiiin 
récente  de  la  Imii'  el  de  l'Ile  du  miiut  Saiiil-MicItH  (loriis  Tiiiaba),  repuse  sur  une 
tradition  de  miracle  ijui  avait  cours  au  vui'  sièi'le;  niais,  en  ec  tctnps-là,  les 
lieux  l'iaii'nl  exactement  ce  qiHIs  sont  luainleiiunt  (  trin  Sniict.,  20  -sept.,  VIII. 
p.  7.V77;  rf.  de  La  Borderie,  I,  y.  Kl.  Su.-^s,  tr.  fr..  Il,  I9O0,  p.  673  el  suiv., 
I>.  089. 

II.  Saur  t'élnrp-isse tuent  nu  Moyen  Age  du  laria  Fli-ro  (Zuiderzée)  el  de  son  cinis- 
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la  Gaule,  comme  le  cap  Cerbère  en  était  le  plus  raéridioual  :  et 
ces  deux  points,  par  le  fait  d'une  nouvelle  symétrie,  sont  à  peu 
près  sur'la  même  longitude,  qui  est  celle  de  l'axe  central  de  la 
contrée  '. 

J..e  Hhtn,  depuis  l'Océan  Septentrional' jusqu'au  coude  de 
Mayence,  forme,  avec  beaucoup  moins  d'élégance,  l'autre  côté 
incliné  du  fronton  qui  couronne  la  fiaule.  En  amont  de  ce  point, 
la  limite  naturelle  va  directement  vers  le  sud,  toujours  nette- 
ment marquée  par  le  cours  droit  et  te  large  lit  du  fleuve.  Mais 
au  delà  du  défilé  de  BMe,  elle  se  perd  dans  le  fouillis  des  mon- 
tagnes et  des  cours  d'eau  des  hautes  terres  helvétiques  :  sur 
ce  secteur  central  de  la  frontière  de  l'est,  la  nature  confuse 
n'offrait  rien  qui  pût  borner  les  peuples  et  guider  les  géo- 
graphes, et  les  uns  et  les  aulres  pouvaient  hésiter  entre  la  ligne 
rentrante  du  Jura  et  la  demi-lune  avancée  des  contreforts  qui 
bordent  le  Hliin  supérieur  '.  La  vraie  et  franche  limite  de  la 
Gaule  se  retrouvait  bienlôt  au  mont  Adula,  source  du  Ithin  ', 
et  à  «  la  Colonne  du  Soleil  »,  source  du  Hhâac';  et  dès  lors, 
plus  fortement  marquée  que  n'importe  où,  elle  suit  le  rempart 
des  Alpes  jusqu'à  sa  dernière  corniche,  en  vue  de  la  mer 
Intérieure.  Et  cette  frontière  de  l'est,  commencée  dans  le  vague 
recoin  où  le  Ithin  mêle  ses  marécages  aux   eaux  de  la  mer 


ssire  (élargisseiuenl  graduel,  dit  ïaii  der  Veur,  17//'  f'.ongr'es  géotog.,  1000.  p.  tOO  ; 
rr.  Compta  rendiii...  df  Cli-ad.  des  Sdeaivs,  XCVU,  1883,  p.  727-T28;  l'ti'.).  les  lif^iu's 
e»scntîeltes  du  rivnge  el  di's  cours  d'eau  l'iaienl  le*  mi^nips  qu'aujuJiMl'Iiiii  diiu:'  les 
lerrcs  basses  du  N'ont:  Strabon,  IV,  3,  3;  Mi'la,  III.  21;  Pliue,  IV,  101;  Ta<-., 
lanaUl,  11,  G. 

1.  Lee  ADcien»,  au  conlraire,  itiintaietil  un  i>uormc  ûcart  enlrv  le^  longitudes  de 
«■«deux  poinlsIPtul..  11,0,  I;  II.  tO,  2);  cf.  SJcgIin.  .llfiu  aiiti'iaiis.  n'  1. 

2.  Srplmtriomlis  Oreanus,  Pline.  IV.  lOU. 

'■i.  Asinius  Pollion  coiiipUil  OOINI  ïtaden  iwur  In  lonf^ui'ur  du  Rliiu  ;  SlralHiii,  un 
prii  plu»  de  3000  en  ligne  dmite,  un  peu  plus  de  iOOO  bv<-c  les  dOlours  (IV.  3,  3); 
Nairien  d'ilérai^lé*^,  i37.~)  »l»àes  en  ligne  droile  (II,  29).  Asinius  se  rn|>|irucliail 
dP  1res  |irés  de  la  vérité  (  1 142  kil.,  :tU  kil.  de  trop  aeuli'inf ni). 

4.  Strabon,  IV,  0,  0;  V,  I,  0;  Plol..  11.  0,  2:  II!,  1,  1.  Il  s'agit  sons  d»ulr  du 
RIieinM'oldhorti. 

3.  Aviéniia,  Mt-OTO.  Sans  doute  un  des  sommets  i|u'<iii  n|>cri;uit  nu  nord  dans  le 
Haut  Valais. 
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du  Nord  ',  finissait  au  cap  précis  et  découpé  où  un  rocher  des 

Alpes  surplombe  la  mer  du  Midi  '. 

Les  géo^rraphes  anciens  ont  dit  que  la  Gaule  était  comprise, 
comme  une  surface  quadrangulaire,  entre  quatre  lignes  qui 
couraient  du  cap  8aint-Mathieu  à  la  fin  du  Rhin,  des  Alpes 
Maritimes  au  golfe  Aquitain'.  Mais  à  l'intérieur  de  ce  dessin 
idéal,  c'est,  sans  relâche,  une  alternance  de  courbes  et  de 
brisures.  De  tous  les  pays  de  r<J««ident,  la  Gaule  était  un  de 
ceux  qui  pouvaient  le  moins  étre-défînis  parles  formes  régulières 
d'une  figure  géométrique*.  On  disait  de  la  Grande-Bretagne 
qu'elle  ressemblait  k  un  triangle^;  l'Italie  obliquait  vers  le 
sud-est  ses  lignes  parallèles';  l'Espagne  avait  l'apparence  mas- 
sive d'une  large  •  peau  de  bœuf  »,  disgracieux  pentagone  qui 
s'attachait  aux  Pyrénées  '.  Mais,  si  les  frontières  de  la  Gaule  ne 
s'écartaient  jamais  d'un  centre  et  d'un  axe  théoriques',  leurs 
ondulations  et  leurs  retours  donnaient  à  la  contrée  qu'elles 
encadraient  l'aspect  d'une  façade  harmonieusement  découpée. 

m.  -  ANGLES  E.XTRÉMES 

Il  est  de  certains  coins  du  sol  où  l'observateur  qui  réfléchit 
et  le  passant  banal  perçoivent  également  la  sensation  de  la  ren- 


1.  a.  Cèsar,  IV,  tO;  M*ln,  III,  24. 

2.  Cf.  p.  7,  II.  1. 

'i.  Slrabon  (II,  S,  2S)  |ilari-  les  ciuatrc  nn^lc-s  à  rembouchurt'  rt  ii  In  sdurci!  du 
Rhin,  au  rnp  Creux  et  au  cnp  du  PipiiiT.  le  pnraliélisme  du  Rhin  d  des 
Pyrénées  élanl  un  pusmlal  Junt  il  ne  sVrnri^  Jamais  (IV,  7>,  I).  Pl<)léinéf  a.  plus 
Justement,  riïuiii  Pyrénées  et  Méijilcrranée  [Kiur  en  Tairo  la  base  méridionale  (II, 
7,  i:  10,  l). 

i.  Sur  celte  liabiludn  r|u'avaient  les  Anciens  dt>  donner  aux  grandes  réj^iuns  une 
ligure  géom<'trii|ue,  SlralHio.  V.  \.  i;  II.  I.  311. 

5.  Str-,  IV,  3.  I. 

0.  Sir.,  V.  I.  2. 

7.  Str..  II.  5,  27;  I,  :I0;  III.  1.3. 

e.  Slrabon  compte  moins  de  ."XWO  stades  (i-t.  II.  I,  IH)  ù  la  fois  pour  le  l'Até 
atlantique  de  la  Gaule  el  piiur  la  distance  de  Marseille  au  centre  de  la  Bratagne  : 
3000  silades  pour  la  plus  (rrande  distance  entre  le  Rliin  et  les  Pvrénées  (I,  4.  3 1 
IV.  3,  I;  1,4.  4;  IV.  :i,  I). 
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«ontre  de  deux  mondes  difTérents.  Les  angles  extrêmes  de  la 
Gaule  étaient,  précisément,  des.  «  fins  de  terre  ».  En  Armorique, 
la  pointe  du  Itaz  marque  la  mort  de  l'humanité  même,  dans  ce 
gouffre  aux  bruits  formidables  où  paraissent  s'entr'ouvrir  les 
régions  d'en  bas,  et  les  Anciens  plaçaient  près  de  là  une  des 
colonnes  d'angle  qui  font  reposer  la  voàte  du  ciel  sur  le  plan- 
cher  de  la  terre  '.  A  l'ombre  du  cap  du  Figuier,  on  aperçoit,  à 
droite  et  à  gauche,  les  rivages  opposés  de  la  France  et  de 
l'Espagne  qui  s'écartent  et  s'enfuient  dans  des  directions  con- 
traires :  et,  lors  de  ces  fréquentes  tempêtes  de  l'ouest  ou  tous 
les  vents  du  large  viennent  se  déchaîner  dans  la  Bidassoa,  l'air 
et  l'Océan  se  mélangent  pour  séparer  les  deux  pays'.  Du  côté  de 
la  mer  Intérieure,  la  masse  de  roches  proéminentes  que  les 
Pyrénées  jettent  dans  les  flots  du  cap  Creux'  cachent  l'un  à 
l'autre  le  golfe  Gaulois  et  le  golfe  des  Baléares.  8ur  la  c6te  pro- 
vençale, c'està  la  montée  de  La  Turbie  et  à  la  puissante  croupe 
du  rocher  de  Monaco  que  les  rivages  hospitaliers  et  les  vallées 
heureuses  de  la  France  méridionale  font  place  aux  ravins  pier- 
reux et  à  la  côte  inhumaine  de  la  Ligurie  italienne*.  Enfin, 
quels  aspects  différents  de  la  terre  aux  approches  des  bouches 
de  l'Kscaut!  A  l'ouest,  c'est  une  côte  droite  et  visible,  un  arrière- 
pays  encore  pointé  de  monticules;  à  l'est,  c'est  un  sol  qui 
semble  improvisé,  plus  bas  que  la  mer  même,  un  monde  ina- 
chevé  d'îles,  d'eaux  et  de  marécages,  qu'on  peut  à  peine  distin- 
guer des  Ilots  qui  l'oppriment  et  de  la  brume  avec  laquelle  il  se 

1.  Avisons.  DO-O-t;  Pseudo-SctinDU».  IMH-IW;  (ifiil-eirc  Apolludorc.  Biblinlhiqur, 
n.  5,  11.  ta.  Cf..  dan»  UD  tfns  Hnénnt.  Uiillenliorr.  I.  p.  HU;  Brnndis  apiid  Wis- 
rawa.  IV.  t.  -2112.  Ici,  p.  S.  n,  T. 

2.  Di'S  IVpoque  nimnine  au  pliirt  lard,  la  Biilasson  (.1/agnic£ci?.  Mêla.  111,  13; 
Hdiao'!,  XI*  t.?)  servait,  je  cmitt,  de  limite  h  la  Gaulp.  séparant  le  Labourd  aquitain 
du  lerriloire  de  la  bnu^rade  vasconnc  Oiasvn,  qui  cnirespondoit  ^ns  diiule  qui 
ancienit  orrhiprètrès  IwyoDnaii'  de  Bazian.  Li-rin.  r.inco-Villas  et  Fonlnrabie 
lOysriun.  Irun,  Leso.  Itenleria.  Posaje».  Footarabie.  t'rançu).  ou  en  luutraN  h  celui 
de  Pnnlarabie  (Oubtral,  Le  Wi«r(  *•  Bayonnf  de  Iùi3.  Pou,  1901,  p.  xixvir,  cf. 

3.  PolTbe,  III.  30.  i;  Mtla,  11.  HO  :  Rupa  ifiis  in  allam  Pjrrarum  exlmdit. 
i.  Slrâbon,  IV,  0.  2;  cf.  [leclus,  p.  IK3-i. 
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confond  :  et  ceux  qui  habitaient  Ih  paraissaient  «  les  derniers  des 


hommes  ■ 


IV.   -  MONTAGNES  CENTRALES 


Ce  qui  donnait  k  la  Gaule  son  caractère  propre,  son  indépen- 
dance physique,  ce  n'étaient  pas  seulement  la  netteté  et  les  pro- 
portions de  ses  frontières  :  l'Espagne,  elle  aussi,  se  présente 
dans  un  cadre  régulier  et  des  limites  précises,  et  elle  est  repen- 
dant la  région  de  THurope  qui  a  la  moindre  unité.  L'harmonie 
de  la  Oaule,  son  élégance  et  sa  force,  tenaient  moins  au  dessin 
de  ses  contours  qu'à  celui  de  sa  structure  intérieure,  de  ses 
montagnes  et  de  ses  plaines,  de  ses  vallées  et  de  ses  fleuves  '  : 
c  A  voir  leur  disposition  »,  disait  Strabon  ',  «  on  croirait  qu'elle 
est  l'ouvrage  de  la  Providence  et  d'un  calcul  réfléchi,  et  non  pas 
celui  du  hasard.  ■ 

D'une  part,  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Oaule,  les 
Alpes  '  et  les  Pyrénées  °,  sont  en  bordure  sur  ses  frontières  : 
les  principaux  sommets  de  l'une  et  de  l'autre  chaînes  ont  une 
hauteur  double  et  triple  des  cimes  maîtresses  de  lu  France  cen- 
trale. D'autre  part,  les  monts  les  plus  puissants  de  l'intérieur, 
le  mont  Dore,  le  Mézenc,  le  Lozère,  le  Puy  de  Dôme  ou  les 
Ballons  vosgiens  ont  moins  de  deux  mille  mètres',  et  ne  con- 

I.  Yir^'ilr.  £'».,  VIII.  727:  Erlmm  homimm;  Pline.  X\K.H:  lllimi  Ix-ii'inmo. 
ï.  Cf.  Stnibon,  IV.  I.  -'el  14. 

3.  Sir.,  IV.  i.  14  :  To  t^t  Upovaiiî  ïpyw  ...  aj/,  (.bwî  Ïiuïh. 

4.  .Niim  de  nruïi'  iliei  flérodolc  ("A/itis,  IV,  W|.  les  Alpes,  tumme  iium  de  mon- 
Ingnc.  irnpparoisscnt  pas  nninl  lu  guerre d'Hannibal,  h  niiiins  qu"on  ne  leur  rniv 
porte  les  y^àimi  de  Lycophnm  (l/cj-..  1:101).  Arislole  pi-ul-i^lre  (Mél/oi-ologiiiiif>.  l. 
i'.t.  31}  el  Tiiuée  en  toiU  eus  les  coniinîssnienl  siiuw  le  nom  de  monts  Hercyniens 
(Apiillciiiîus,  IV.  (140).  Cr.  Nissen.  Ilalisrbe  Ijuidi-skundi:  I.  lSX3.p.  137  Cl  nuiv.;  PnK«'li 
o/«irf  Wissnw-n.  l.c.  15110. 

3.  Connues  sous  leur  nom,  ou  moins  il  es  l'on  TiOO  environ  {Pyrrar.  Aviénu».  472: 
tiénidolc.  II.  :a  :  tlup^vi;.  nom  dp  ville.  eU-.).  el.  on  le  voit,  beaucoup  plus  t<^l  <|ue 
li'S  Alpes  :  l'Clo.  à  muse  de  leur  xJtuoUon  sur  1rs  routes  mnritimesde  l'uuest.  Il  esl 
(HRisilde  i|ue  le  nom  »iît  pass<'  di'  lo  ville  à  la  montagne. 

0.  Wonl  Dore.  IKMIl  Niélres;  M^»-ne.  IVii;  Lo/ère  (tfxtra.  Pline.  XI.  îUt;  Ijraura. 
Sidoine.  Carm..  24.  i4l.  1702  ;  Puv  .le  DOnie  (Rim.rài,  C.  /.  /...  Xlll,  1521).  I46Ô;  Bol- 
Ion»  d 'A  Isore  et  de  Guebniller.  IJSUel  l42tI:Donon.  IOl:l.  Le  mont  Blonr  a4KtO; 
la  Mnto<lttln.  :iiD4. 
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naissent  pas  les  neiges  éternelles  :  ce  qui  les  rend  accessibles  ù 
la  vie,  au  passage  des  hommes  et  au  culte  des  dieux;  leur 
existence  ne  se  sépare  pas  de  celle  des  plaines  ([ui  leur  sont 
soumises.  Le  système  montagneux  de  la  Gaule  lui  offre  donc 
un  double  rempart  extérieur,  auquel  elle  s'adosse,  et  lui  évite 
les  grandes  chaînes  médianes,  qui  mettraient  entre  les  peuples 
d'incommodes  barrières  :  il  la  protège  contre  le  dehors,  il  ne 
brise  pas  la  circulation  intérieure. 

Le  principal  massif,  auquel  les  Anciens  donnaient  le  nom 
de  t'-évennes  ',  est  un  vaste  socle,  d'une  hauteur  supérieure  à 
cinq  cents  mètres,  qui  s'étend  entre  le  seuil  de  Lauraguais  et  la 
descente  du  Rhône,  entre  les  hautes  vallées  de  la  Vienne  et  de 
la  Saône.  Il  s'applique,  en  une  ellipse  de  70  lieues  de  grand 
axe',  presque  au  beau  milieu  du  pays,  comme  une  plate-forme 
énorme  qui  serait  la  citadelle  de  la  Gaule. 

Entre  ce  plateau  et  les  hauteurs  correspondantes  des  chaînes 
du  dehors,  se  déroule  un  anneau  continu  de  tranchées  et  de 
plaines,  dont  la  largeur  n'est  presque  jamais  inférieure  à  dix 
lieues.  La  coupure  la  plus  étroite,  celle  du  midi  (seuil  de  Laura- 
guais ou  col  de  Naurouze),  est  précisément  la  plus  basse  et  la  plus 
facile  :  et  c'est  moins  un  col  entre  des  montagnes  qu'un  détroit 
de  terres  planes.  La  brèche  la  moins  profonde,  celle  du  nord 
(Auxois,  plateau  de  Langres,  Faucilles),  offre,  sur  ses  deux  ver- 
sants, des  pentes  douces  et  des  vallons  aisés  '. 

IjCS  montagnes  propres  à  la  Gaule  dominent  donc  toutes  ses 
vallées,  mais  les  laissent  communiquer  entre  elles.  Elles  ne 
morcellent  pas  la  contrée,  comme  l'Apennin  dédouble  l'Italie 

I.  Crrenaa,  Cebitina,  Ki[i(itvoï.  etc.  (i-f.  lluldvr,  I,  <-.  ÎIKO),  MniliiiniH'  pour  lu  pn-- 
roii-TC  (ois  par  le  Pi'riplc  d'Aviénii»  (02Ï  :  Cimemcr  mjia), 

I.  Smih  Io  méridien  de  Liinngi-s.  Diifrénoy  et  de  Beoumonl,  p.  lUI.  Slrnbun  Tnit 
partir  les  Ci-vrnnes  dra  Pyrénées,  les  siréle  pri^s  de  Lyon  el  Ifur  diinne  <'nviniii 
300(1  slodeE.  310  kilom..  re  qui  est  seulrment,  à  vol  d'oiseau,  lu  ilislanic  du  ci>l  de 
In  Perrheau  moiiI  Pilai  (iV.  I.  I;  11.  :>.  2N;  <l<'  iiiénic.  Mêla,  II,  Ti:  Plini'.  III.  :<1: 
IV.  10.1);  et.  De^antins.  I.  p.  105. 

:i.  Vidal  de  La  Blairhr.  TabUaii,  p.  23l>  el  auiv. 
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pénin:iulaire,  comme  les  plateaux  de  l'Espagne  la  déchiquètent 
eu  bassins  isolés.  Les  géographes  ancieas  faisaient  des  Cévennes 
une  <  échine  »  ou  une  t  arâte  »  qui  partait  des  Pyrénées  et 
finissait  au  coude  du  Rhône',  et  c'est  en  effet  la  direction 
que  suit  le  faite  du  partage  des  eaux.  Mais  l'expression  était 
impropre  :  ils  songeaient  trop  à  retrouver  en  Gaule  de.  longues 
chaînes  continues  semblables  k  celtes  qui  traversaient  l'Italie  et 
la  Grèce.  L'échiné  est  l'axe  d'un  corps  :  les  Cévennes  étaient  le 
noyau  autour  duquel  les  plaines  s'étageaient. 


V.  —  MASSIFS  ISOLÉS 

Le  massif  Central  formait  ainsi  un  motif  d'unité  :  il  était  un 
puissant  élément  de  coordination  des  terres  gauloises.  Toutes 
les  mers  qui  bordaient  la  contrée  recevaient  des  eaux  venues  des 
plateaux  de  l'Auvergne  :  Lyon  et  Paris,  Arles  et  Houen,  Nar- 
bonne,  Xantes  et  Bordeaux  sont  en  partie  solidaires  des  mon- 
tagnes du  milieu. 

liais,  dans  l'enceinte  que  les  Anciens  assignaient  à  la  Gaule, 
surgissaient  d'autres  corps  de  montagnes!  —  C'étaient  d'abord 
les  rameaux  avancés  des  chaînes  mêmes  de  la  frontière,  le  Jura 
et  ses  plateaux  ',  les  Corbières  et  les  Petites  Pyrénées,  les  Alpes 
du  Dauphiné  et  celles  de  la  Provence  ',  qui,  tous,  recouvrent  une 
large  surface  de  pays,  —  Puis,  c'étaient  deux  massifs  isolés, 
près  des  rivages  et  des  fleuves  les  plus  éloignés  du  soulèvement 
centraL 

Au  nord-est,  —  à  gauche  de  cette  vallée  du  Ithin,  qui,  partie 
du  point  le  plus  excentrique  de  la  (*aule,  tend  à  s'éloigner  le 

1.  'Pizit  ôfiivri,  Str..  II.  s,  28;  Aviénus,  U2i-ri  :  yoniiiih  \àe  Oveones)  porro 
aiirinr  est  •  inona  ibirsa  ffUiii  -  ;  CésAr,  VII,  X.  3  :  Ceéennt  iit  maro. 

2.  Atonie  Jura  atliisimn.  César.  I.  2.  3;  le  |>lu9  haut  «ominet  du  Jura,  te  Crèt  de 
la  iNeigi>,  atteint  1723  mètres;  cf.  p.  S4, 

3.  Les  montagnes  de  Marseillt.-  et  de  la  Pruvencc  sont  np|ieli^  Alpes,  Pulybe,  II, 
II,  6;Slrabon,  IV.  0,  3. 
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plus  possible  de  l'Océan  français,  —  se  dressent,  des  deux  càtés 
de  la  ligne  médiane  de  ta  Moselle,  ici,  la  chaîne  des  Vosges',  et 
là,  le  «  Haut  Pays  »  que  hérissent  les  bois  continus  des 
Ardennes^  Ces  deux  groupes  de  terres  élevées,  Ardennes  et 
Lorraine,  réunis  plutôt  que  séparés  par  l'étroit  couloir  d'une 
longue  rivière,  constituent,  entre  le  Rhin  et  la  plaine  de  Cham- 
pagne, entre  les  marais  de  Flandre  et  la  trouée  de  Belfort,  une 
puissante  région  autonome,  ayant,  commp  le  plateau  Central, 
ses  sommets  isolés,  sa  ceinture  régulière  de  sillons,  et  son  réseau 
fluvial,  dirigé  vers  le  nord'. 

Au  nord-ouest,  ta  presqu'île  avancée  de  l'Armorîque'  pos- 
sède sa  chaîne  montagneuse  et  ses  fleuves  à  elle,  sans  lien  avec 
le  massif  et  les  vallées  du  centre  de  la  France  :  de  la  même 
manière  que,  rejetée  au  loin  vers  l'ouest,  elle  a  sa  mer  parti- 
culière et  son  horizon  d'Océan. 

Mais  les  monts  de  l'Armorique  et  le  système  mosellien  sont 
peu  de  chose  comme  hauteur  et  comme  étendue;  ils  n'ont  sous 
leur  dépendance  qu'un  petit  nombre  de  vallées,  et  que  les  plaines 
les  plus  étroites  ou  les  moins  heureuses  de  la  Caule.  S'ils  sont 
aux  extrémités  de  la  contrée,  ils  se  rattachent  au  centre  par  des 
voies  faciles.  L'Armorique  commence  à  l'endroit  précis  où 
finit  la  Loire,  le  fleuve  diagonal  de  la  Gaule.  Les  Vosges 
s'unissent  au  plateau  de  Langres  par  le  seuil  des  Faucilles,  et, 
quoique  leurs  eaux  relèvent  surtout  du  grand  fleuve  du  nord, 
elles  font  naître  la  Saône',  celte  source  extrême  du  bassin  fran- 
çais qui  regarde  le  plus  le  midi.  Enfin,  tes  chaînes  frontières, 

1.  VoKgni,  Vosagiis,  Vognia.  Li-s  Anciens  la  tuisoicnt  i^oitimciirtT  au  plateau  de 
Ungre»  et  ù  la  source  de  ta  Ucusc  (CvsitT,  IV,  tO.I  ;  l.ucain,  I.  ;IU7-M). 

2.  Ardaenaa,  Anluiana,  Anlmna  (rf.  Huilier.  I,  e.  187).  Osnr  Olend  ce  nom  flux 
rorélï  i|ui  allaienl  du  seuil  de  Vermandois  jusque  vers  le  conHui'iU  du  niiiii  et 
de  la  Mottelte  (V.  3.t  ;  VI.  20.4).  I.o  longueur  dt>  plus  de  300  milli-s  ou  WDO  slades 
c|ue  Césor  donnait  à  ces  forfits  ("40  k.f  n  êlù  reconnue  cxagéri-c  dès  le  Icmyi»  de 
Slraboil{IV,3.  5). 

3.  L'unilé  de  celte  réfrton  a  Hé  bien  mari|iiée  par  ScliraderetGallout'clec.  p.  37-). 
*.  Pline.  IV,  107  :  Ereurrenlnn  in  Orfaaam.  Cf.  |).  10. 

5.  Vibius  St'iiUPBter,  i.  p,  Arar,  p.  IW,  Riese. 

T.   I.  —  2 
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Jura,  Alpes  et  Pyrénées,  descendent  vers  le  lit'  des  grandes 
rivières  gauloises,  et  vont  à  la  rencontre  des  pentes  venues  des 
Cévennes.  —  Tous  ces  massifs  extérieurs  pourront  devenir,  en 
face  de  la  Gaule  propre,  des  ilôts  de  vi«  séparée  :  mais  ils  ne 
seront  jamais  des  centres  de  vie  rivale,  des  causes  d'irrémé- 
diable dislocation. 


VI.  —  LES  PLAINES  :  HAUTS  ET  BAS  PAYS 

Massifs  plutôt  que  chaînes,  les  montagnes  de  la  France  res- 
semblaient plus  à  des  donjons  qu'à  des  barrières  '  :  et  c'était  leur 
principal  avantage.  Elles  en  avaient  un  autre,  plus  important 
encore  pour  la  vie  sociale,  qui  était  de  n'être  ni  continues  ni 
compactes,  de  se  laisser  couper  par  des  vallées  profondes  ou  des 
plaines  largement  ouvertes.  —  Le  parfait  équilibre  et  la  propor- 
tion juste  entre  hauts  pays  et  terres  basses  est  un  des  traits 
dominants  du  relief  de  la  Gaule,  et,  comme  auraient  dît  les 
Anciens,  un  des  bienfaits  de  la  nature  qui  l'a  construite^. 

A  chacun  des  corps  de  montagne  correspond  une  étendue 
presque  égale  de  sol  aplani.  Le  massif  Central  s'unît  aux  trois 
grandes  plaines  du  bassin  de  Paris,  de  la  vallée  de  la  Loire, 
de  l'Aquitaine  girondine.  Aux  Pyrénées  répondent  les  Landes 
et  le  Bas  Languedoc;  aux  Alpes,  l'enfoncement  du  Rhône;  au 
Jura,  les  terres  bourguignonnes  de  la  Saône.  L'Alsace  fait  face 
aux  Vosges,  et  la  F'Iandre  aux  Ardennes. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  moindres  montagnes  qui  n'aient  leurs 
plaines  compensatrices.  Les  monts  de  l'Armorique  sontencadrés 
par  les  pays  d'en  bas;  les  collines  de  Normandie  flanquent  les 
vallons  dégagés  du  Calvados,  et  celles  du  Perche  voisinent  avec 
la  plaine  de  la  Beauce.  Le  long  des  marais  vendéens  s'inclinent 
les   hauteurs   de   Gàtine,    les  Alpines    ferment  l'horizon  des 
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carrefours  du  Ithftne,  et,  dominant  les  terres  basses  que  recouvre 
Paris,  se  dresse  le  mont  Valérien. 

Les  chaînes  puissantes  de  la  frontière  sont  percées,  «  une  ou 
deux  journées  d'intervalle,  de  tranchées  assez  fertiles  pour 
abriter  et  pour  Dourrir  des  tribus  d'hommes'.  Dans  les  grandes 
Alpes  gauloises,  les  vallées  du  Var,  de  Barcclonnette,  du 
Queyras,  du  Briançonnais,  de  la  Maurienne,  de  la  Tarentaise, 
du  Faucigny  et  du  Valais  alternent  régulièrement  avec  les 
lourds  massifs  aux  neijçes  étemelles.  Les  Pyrénées  du  nord 
sont  dentelées  en  une  vin^aine  de  couloirs  parallèles,  par  où 
pénètrent  jusqu'au  pied  des  plus  hauts  sommets  les  prairies,  les 
vergers  et  les  cultures. 

Les  massifs  de  la  Gaule  du  milieu  et  de  l'est  sont  entamés 
par  des  fissures  plus  profondes  encore.  Entre  le  soulèvement  des 
Vosges  et  celui  des  Ardennes,  la  faille  de  la  Moselle  s'allonge, 
verdoyante  et  fertile,  l'espace  de  128  lieues.  Le  plateau  Central  est 
coupé  en  deux  par  les  vallées  de  la  Dheune  et  de  la  Bourbince, 
qui  détachent  nettement  le  Morvan  du  bloc  arverne  et  cévenol.  A 
l'intérieur  même  de  ce  dernier,  le  long  de  la  Loire,  de  l'Allier, 
de  la  Creuse,  de  la  Vienne,  de  la  Vézère,  de  la  Dordogne,  du 
Lot,  du  Tarn  et  de  l'Ardèche,  de  longues  bandes  de  plaines 
découpent  les  rayons  d'un  éventail;  et,  —  ce  qui  est  le  plus  sai- 
sissant peut-être  des  contrastes  du  sol  français,  —  c'est  au  cœur 
des  Gévennes,  au  pied  d'un  de  leurs  principaux  sommets,  dans 
le  cadre  formé  par  les  hauteurs  les  plus  chaotiques  de  la  Gaule, 
que  s'étend  la  plaine  de  la  Limagne,  «  le  lac  >  de  verdure'  le 
plus  uni,  le  plus  riche,  le  plus  gai  de  la  France  toute  entière. 

Ce  contraste,  nous  l'avons,  dans  des  proportions  moindres, 
sur  presque  tous  les  points  de  notre  sol.  Les  futures  capitales 

I.  SIrobon  somblo  nvoir  entrevu,  ou  mciius  dans  In  tvpioa  provençale  et  al|>pstri>. 
ca  vuisioage  el  celle  solidarité  des  iiauts  et  des  lias  pay»  (IV.  I.  Il  :  IV,  0.  T  et  !)|. 

î.  .fifluor  ojrrorum,  dit  Sidoine  de  la  Limagne,  Lftlrrt,  IV,  21,  .1  Le  num  de 
Liiaafme  (Lemanfoa  Umane.  Gn'-p.  de  Tours,  H.  AV.,  III,  U;V,  :«;/(!  gi.mnrl..  83) 
doit  être  rapprocliO  de  relui  du  lac  Li-nian  {Lemaitniis)  Pl  du  (rrei-  i;[i'">- 
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de  la  Gaule  ont  à  la  fois  leurs  collines  et  leurs  bas  quartiers, 
leur  acropole  et  leur  plaine.  Fourvières  se  dresse  en  face  du 
confluent  marécageux  de  Perrache  ;  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  projette  son  ombre  sur  la  Cité;  les  coteaux  de  Lor- 
mont  et  de  Cenoa  menacent  Bordeaux  de  la  rive  opposée  du 
fleuve.  Vue  de  la  haute  mer,  la  région  de  Marseille  semble 
n'être  qu'un  amas  de  rochers  aigus  et  stériles,  entr'ouverts  seu- 
lement pour  faire  place  aux  eaux  calmes  du  port  phocéen  :  mais, 
que  l'on  s'approche  de  la  rive,  et  l'on  aperçoit,  au  pied  même 
de  la  colline  qui  ferme  le  port  au  midi,  une  échancrure beaucoup 
plus  profonde,  celle  de  la  vallée  de  t'Huveaune  ',  dont  la  plaine 
d'alluvions  épaisses  étale  au  loin  ses  prairies  et  ses  arbres 
fruitiers  entre  les  cimes  grisAtres  des  dernières  Alpes  Proven- 
çales '. 

Aussi,  presque  nulle  part,  la  vie  régionale  n'est  faite  unique- 
ment de  la  plaine  ou  de  la  montagne,  et  ce  mélange,  qui  est 
l'expression  de  la  variété  dans  la  nature,  sera,  dans  la  Gaule, 
une  des  conditions  principales  de  l'organisation  sociale  et  des 
progrès  humains.  La  division  des  «  pays  »  de  la  France  en 
hautes  et  basses  terres  est  celle  que  l'on  rencontre  le  plus,  et  qui 
est  le  plus  justiliée. 

Deux  régions  font  exception  à  cet  égard.  Hntre  la  Gironde  el 
l'Adour  s'étend  la  plaine  sablonneuse  des  Landes,  où,  sur  les 
25  lieues  de  la  vieille  route  romaine,  de  Bordeaux  à  l)ax,  le 
regard  lassé  subit  le  même  horizon  monotone  des  fougères,  des 
bruyères,  des  genêts  et  des  pins.  A  la  frontière  du  nord-est, 
depuis  Bruges  jusqu'à  Nimègue,  s'affaissent,  en  s'élargissant  de 
plus  en  plus,  les  landes,  les  tourbières  et  les  marécages  du 
pays  de  Waès,  de  la  Campine  et  tlu  Peel,  et,  durant  30  lieues, 
pèse  sur  le  voyageur  la  morne  impression  de  bas-fonds  humides 

i.  tbrlna  plulûl  (|lie  tbdka.  i:.  I.  L.,  XII.  3:i3;  cf.  add..  p.  SOO. 
2.  Strnban(IV,  I.O)  n  nuU'  riiii|iortam-e  de  cette  plaine  ■  dpgrnndeurnii-dlocrp  ■ 
i|ui  s'i)ut-re  pK's  de  Jlursoiltc  dans  ta  itiausc  alpestre. 
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el  de  nature  endormie.  Dans  ces  deux  régions,  la  plaine  règne 
en  maîtresse  inféconde.  Mais  elles  étaient  l'une  et  l'autre  aux 
angles  extrêmes  de  la  Gaule. 

vu.  -  LE  GRAND  RÉSEAU  FLUVIAL 

Ces  montagnes  et  ces  plaines  constituaient  le  domaine  fixe 
des  hommes,  leurs  demeures  et  leurs  cultures;  les  fleuves  tra- 
çaient les  premières  routes,  et  réglaient  les  relations  entre  les 
tribus. 

La  direction  et  les  rapports  réciproques  des  fleuves  pas- 
saient dans  l'Antiquité  pour  le  chef-d'œuvre  du  sol  gaulois',  et 
les  géographes  modernes  n'ont  pas  désavoué  l'enthousiasme  des 
Anciens.  Grecs  et  Romains,  habitués  à  l'IIellade  sans  rivières, 
à  l'Espagne  et  à  l'Italie  péninsulaire  aux  vallées  en  impasse,  à 
l'Egypte  et  à  la  Circumpadane  qui  étaient  les  créations  d'un 
seul  fleuve,  furent  émerveillés'  de  rencontrer  en  Gaule  cinq 
grands  cours  d'eau  de  longueur  presque  égale,  un  réseau  de 
voies  fluviales  qui  embrassait  toute  la  contrée,  des  sillons  pleins 
de  flots,  qui,  pour  s'ouvrir  dans  des  directions  divergentes,  se 
complétaient  pourtant  et  semblaient  se  continuer.  Car  ce  qui  fait 
l'importance  d'un  fleuve  comme  route  des  hommes,  c'est  moins 
la  pente  de  son  lit  et  le  volume  de  son  débit,  que  le  sens  et  la 
place  de  sa  vallée  :  qu'il  soit  ou  non  navigable,  il  est  un  chemin, 
alors  même  qu'il  ne  porte  pas. 

Le  Rh6ne  ',  le  grand  fleuve  celtique  de  la  mer  Intérieure,  pou- 
vait être  regardé  comme  ['axe  de  vie  de  toute  )a  contrée  gauloise  '. 

1.  Slrobon.  IV.  I.  2  et  U. 

2.  Timêe  apud  Plularque,  De  plaeitU  pkilotophoram,  [11,  17,  p.  XOl;  Dindorc.  V, 
23,  3  :  M£Yi><uv  noTni^bv;  Méln,  111,  20  :  Fluviis  ingeiitibiis.  Reinnri|uc  laite  par 
kiepert  (,Vann<^,  tr.  Ernault,  p.  200). 

3.  Rhodama.  mentionné  d'abord  pur  le  Périple  d'Aviénus,  020,  pout-iMrc  aussi  par 
Esflivle  (apuii  Pline,  XXXVII,  32),  el  ensuite  par  llérodore  (Fntgm.  hist.  Ce,  II, 
p.  3*). 

4.  La  préémiiieace  économique  du  Rtiilne  a  élé  notée  par  Stralion  (IV,  t,  2)  : 
'E-^ii  H  n  nî.toïéxTTKi»  itpîî  TO-jro,  etc. 
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Avec  la  Sadne  ',  son  prolongement  naturel  ',  il  a,  depuis  Port- 
sur-Saâne  jusqu'à  la  mer,  123  lieues  en  ligne  droite,  et  c'est 
la  plus  longue  traînée  d'eau,  largement  étalée,  que  présente 
toute  In  <jaule.  —  Au  nord  de  la  haute  SaAne,  et  sauf  l'inter- 
ruption marquée  par  des  seuils  de  très  .médiocre  élévation, 
cette  vallée  est  continuée  par  deux  autres  grandes  voies 
fluviales  qui  vont,  elles  aussi,  droit  du  sud  au  nord  :  la  Moselle  ', 
au  delà  des  Faucilles  *  ;  le  Rhin  *,  au  delà  de  la  trouée  de  Bel- 
fort,  —  Au  midi,  après  la  fourche  d'Arles*,  la  vallée  du  Rhdne 
fait  corps  avec  la  plaine  allongée  du  Bas  Languedoc,  où  vient 


i.  Bpifo'jyo;  primitivement,  d'après  une  trodilion  très  suspotli'  [br  Jlaeiii,  0,  I); 
.4nir,  dnns  les  plusaiiciena  textes  (CéMr.  I.  12;  etc.).  Le  nom  de  .Saiimuinn  n'nppnrolt 
■{U'aii  IV-  siècle  (Ainmiea.  XV,  tl.  17);  mais  la  présence  des  Srqaani  dans  cette  vaUrâ, 
\o%  inrertiliides  de  Elrabon  (IV,  3.2;  I.  Il),  permettent  de  supposer  qu'un  nom  ou 
radical  iequ-im-  a  été  usité,  dés  i'ori(rin#,  pour  tout  ou  partie  du  cours  de  la  Stiane 
on  du  Doubs.  I^'  Doubs  (DuAi's)  est  nomniù  par  César,  1.  38,  i. 

3.  Strabon,  IV,  I,  tl. 

3.  Chose  i'Irangei  Osar,  qui  nomoiu  la  Meuse  {Mota,  IV,  9,  :l;  etc.).  ne  parle 
pas  de  la  .Moselle,  dont  lu  niijn  {MouUa)  n'nppnrnlt  pnur  la  première  fois  que  cliei 
Tacite  {Aniudii,  XUI.  :t3;  etc.);  cf,  HoMer.  II.  c.  lUI. 

4.  Cette  di-pression  fut  assez  nimarquée  des  Romoins  pour  qu'ils  aieut  songé  à 
y  foire  passer  un  cnnal  de  jonction  entre  In  Snftnc  et  In  Moselle,  entre  in  mer  Inté- 
rieure et  rOi'éan  (Tacite,  Ann..  XIII,  53). —La  vallée  de  la  Meusu  n'a  jamais  eu  l'im- 
portance économique  de  celle  de  la  Moselle  :  elle  fiiit  un  trop  grand  circuit  vers 
l'ouest,  elle  est  trop  encaissée,  et  elle  Te<;oit  trop  peu  d'aftinenla  (cf.  I.  II,  chap.  I, 

3.  rthenm.  Le  plus  ancien  texte  qui  rite  le  nom  est  conlempiirain  de  César 
(Cicéron,  la  l'doafia,  ,1:1.  Kl);  cf.  tlolder,  II.  c.  113U.  Unis  les  grands  neuves  du  Nord 
(l'Elbe  peut-être  avant  le  Bliinj  ont  élé  connus  dès  le  v*  siècle  (Hérodote,  III,  Mo; 
d'afHès  une  source  ancienne,  Aristote,  Mètéorologigan,  I,  13,  :>0).  Cf.  ch.  VI,  g  I  ; 
c.h.  X,  g  I  et  fi. 

e.  Les  plus  ancien»  géographe»  (500-300)  atlHbuaient  :;  hran.-lies  au  Rhdne 
(Aviénus,  OSH;  Timée  op.  Diodure.  V,  25,  i\apiid  StraboD,  IV,  1,  N);  Artémidore.  3 
(op.  Strabon.IV,  l,K;cr.  Pline,  III,  33);  les  autres,  2(Potvbe<v'"d  Slrobun.lV,  I.  R; 
PtnI.,  II.  lit,  î):  d'antres,  fort  anciens,  T  (Apollonius,  IV,  034;  Strabon,  IV,  I.  8). 
Abstraction  fiiile  de  ces  derniers,  que  censure  Strabon,  les  divergences  peuvent 
s'expliqucrsuivont  qu'on  ajoutait  ou  non,  au  Grand  et  an  Petit  Rtn^ne.  le  Rhdne  Vif  et 
tes  graus  de  deux  branches  •  mortes  ■  après  le  m'  sièi-le  av.  J.-C.  La  grande 
branche  a  toujours  été  celle  de  l'est.  —  Les  changements  du  delta  ont  élé  bien 
moindres  que  ne  le  dit  la  théorie  courante  (cl.  Désjardins,  1,  lOG  et  suiv.).  Le  port 
des  Sainles-.Maries.  suus  le  nom  de  Rata,  est  un  lieu  habité  fort  anciennement 
(Aviénus.  701,  oppidum  pritcum  fia[(i»];cf,  Revnaud,  La  TradUionde$  Saintes-MarUs, 
IK74,  p.  10  et  suiv.).  L'Itinéraire  maritime  (p.  50K)  compte  30  milles  (U  kilom.) 
d'Arles  au  grau  du  Grand  Rbdne ;  Ammien  (XV,  11.  IK),  IK  milles  (27  kilom.;  d'Arles 
su  fond  du  golfe  :  dislances  qui  sont  exactes  encore  aujourd'hui. 
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fioir  le  cours  de  l'Aude  ',  la  plus  méridionale  des  rivières  utiles 
de  la  Gaule.  —  Ainsi,  depuis  te  delta  du  Rhin,  qui  marque 
l'extrémité  orientale  de  la  Gaule  du  nord  et  de  sou  Océan 
extérieur,  jusqu'à  la  plaine  du  Itoussillon,  qui  unit  à  l'occident 
la  Gaule  du  midi  et  sa  mer  Intérieure,  un  vaste  chemin  de  ronde 
courait  sans  obstacle  autour  des  montagnes  centrales  '.  Ht  c'était 
une  des  plus  superbes  routes  que  la  nature  eut  tracées  pour  des 
peuples  en  marche  :  je  dirais  volontiers  la  plus  belle  de  toute 
l'Europe,  s'il  n'y  avait  celle  du  Danube,  qui,  dans  la  direction 
du'sud-est,  corresponde  l'artère  gauloise,  tournée  vers  le  sud- 
ouest.  Peut-être  est-ce  la  commodité  de  cette  voie,  presque  tou-  . 
jours  suivie  par  des  eaux  profondes  et  abondantes,  qui  faisait 
croire  aux  conteurs  de  légendes  qu'un  vaisseau  bardi  pouvait, 
en  remontant  le  Rh£»Be,  pénétrer  jusqu'au  ■  ileuve  Océan  •  '. 
Au  premier  abord,  un  chemin  semblable  manquait  à  l'ouest 
de  la  Gaule.  Le  versant  extérieur  renferme  trois  vallées,  toutes 
perpendiculaires  à  l'axe  rhodanien.  —  Mais  ce  n'est  qu'une 
disposition  apparente.  De  ce  côté,  les  cours  des  fleuves  ou  de 
leurs  affluents  se  présentent  toujours  de  telle  sorte  qu'ils  forment 
en  réalité  les  secteurs  d'un  seul  chemin,  parlant  du  coude  tou- 
lousain de  la  Garonne  pour  finir  aux  eaux  de  la  Meuse.  —  La 
Garonne  *,  en  effet,  incline  toujours  vers  le  nord  ;  le  seuil  de 
Poitou,  qui  sépare  ses  eaux  de  celles  de  la  Loire,  n'a  aucune 
hauteur  gênante  ;  la  Loire,  ensuite,  se  rapproche,  par  le  cintre 
de  son  cours  moyen,  du  bassin  de  la  Seine,  et  la  Beauce  uni- 
forme semble  réunir  et  confondre  les  deux  vallées;  près  de 
Paris,  enfin,  le  lit  de  l'Oise,  continué,  au  dehors  du  seuil  de 

1.  La  forme  ancteone  est  Attagas  (snurce  grec<|ui'.  Aviénus,  3K0;  jicul-iHre  aus^î 
ehei  Hécalèe:  'Ataii;,  Etienne  deByMnci",  J.  r.  SipSâi):  Mark  r*pi>i|ue  dO!i*ii|ue 
(llolder,  r,  u. 232).  Polybe appelait  le  tli-uve  du  mâincnom  que  NiirlwQae(ll).3T,S; 
XXXtV.  10). Le  voisiao^  des  embouchures  de  l'Aude  l't  du  [tlianc  a  été  indiqué 
par  le  même  Polybe  (lU.  37.  S). 

2.  Cr.  Tacite,  ^rui..  XIII.  33. 

3.  Apoltonius,  IV,  «38.  Cr.  p.  ît. 

4.  Lo  Garonne  (fiaramno.  Oornnno).  la  Loire  (Liger.  el,  moins  îiouvent,  Ligeru). 
l'Allier  {EUmer),  la  Seine  {Seqaarm),  ne  sont 
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Vermandois,  par  ceux  de  la  Satnbre  '  et  de  la  Meuse,  achève  de 

marquer  la  graade  route  du  couchant. 

Ces  deux  voies  de  longitude  sont  les  hgnes  souveraines  de  la 
Gaule.  Au  nord,  elles  se  rejoignent  et  se  confondent  dans 
l'archipct  meusien.  Au  centre,  au  sud,  elles  sont  sans  cesse 
croisées  par  des  vallées  de  latitude  qui  unissent  les  terres  et 
les  eaux  du  versant  méditerranéen  aux  bords  les  plus  opposés 
de  l'Océan  Gaulois.  —  Je  dis  les  plus  opposés  :  car  la  Garonne,  la 
Loire  et  la  Seine,  qui  forment  ou  qui  continuent  ces  chemins 
«  traversiers  •,  se  trouvent  être  et  parallèles,  et  séparées  l'une  de 
l'autre  par  des  espaces  égaux,  et  terminées  sur  les  trois  fronts 
principaux  de  l'Atlantique,  comme  pour  laisser  le  moins  possible 
de  rivages  à  l'écart  de  leur  influence' :  la  Garonne  arrive  & 
l'extrémité  de  la  bande  rectiligne  des  dunes',  la  Loire,  à  la  base 
même  de  la  péninsule  armoricaine,  la  Seine,  au  beau  milieu  de 
l'Océan  Britannique.  —  Mais  la  Gaule  étant  occupée  au  centre 
par  un  soulèvement  d'épaisses  montagnes,  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  fit  obstacle  à  la  rencontre  des  voies.  Par  bonheur,  les 
trois  vallées  de  l'Océan  le  pénétrent  très  profondément,  et  des 
cols  faciles  les  prolongent,  par-dessus  la  ligne  de  faite,  jusqu'à 
la  tranchée  rhodanienne'. 

On  a  parlé  déjà  du  col  de  Naurouze  ou  de  Lauraguais,  entre 
l'Aude  et  la  Garonne,  le  plus  nettement  tranché,  le  plus  bas, 
le  plus  gaimenl  encadré  de  tous  les  seuils  qui  unissent  les  eaux 
des  deux  mers  :  c'est  vraiment  une  des  vertus  du  sol  français 
que  ce  merveilleux  passage,  oîi  le  voyageur,  sans  la  fatigue 
d'une  montée,  sans  voir  même  changer  les  nuances  du  ciel  et 

1.  Oise,  liaia  ou  liera;  Sambre,  Salis  :  ce  dernier  iiooi  apparaît  cliez  César, 
l'autre,  beaucoup  plu»  lorij. 

2.  a.  Slrabon,  IV,  t,  2  el  U;  Mêla,  Itl,  20. 

3.  Mêla,  III,  23. 

1.  Strnbon,  IV,  I,  2  :  0-Z-m;  S'eC^vûIc  Xirfti  ik  pitefa  npô;  o),>.T,Ja,  ele.;  de 
même,  IV,  I,  14.  Celte  appréeialion  très  inlelllgrente  du  r^»eau  hydrographique 
de  la  Gaule  est  peul-éire  due,  non  a  Slrabon,  mais  à  Posidonius.  Ou  en  trouve 
aussi  l'iiidicalion,  peu  nette  d'ailleurs,  cbez  Diodore  (V,  35,  3), 
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les  lignes  de  l'horizon,  quitte  le  monde  de  la  Méditerranée  pour 
celui  de  l'Océan  '.  —  Au  nord,  les  routes  du  plateau  de 
Langres,  celles  de  l'Auxois,  l'Ouche  rapprochée  de  l'Arroux,  la 
Dheune  touchant  à  la  Bourbince,  empêchent  les  monts  du 
centre  de  faire  une  masse  compacte  avec  le  Morvan  et  les 
Vosges,  et  ouvrent  l'accès  du  Rhàne  aux  voyageurs  de  ta 
Marne,  de  la  Seine'  et  de  la  Loire.  —  Au  cœur  même  des 
grandes  montagnes,  la  vallée  de  cette  dernière  fait  intervenir 
ses  aflluents  supérieurs,  qui  creusent  des  brèches  dans  la  masse 
rocheuse,  qui  taillent  des  gradins  que  l'homme  puisse  gravir 
pour  redescendre  vers  les  terres  du  levant  et  du  midi.  Entre 
la  Loire  forésienne  et  les  approches  du  confluent  de  Fourvières, 
s'élève  ici  la  rude  montée  de  Roanne  à  Tarare,  t  le  grand  pas- 
sage de  Lyon  »  ^  et  là  s'encaisse,  au  pied  du  mont  Pilât,  le 
couloir  bruyant  du  Jarez*.  Plus  au  sud  encore,  les  sources  de 
la  Loire  vellave  touchent  presque  celles  de  l'Ardèche  et  de  ses 
affluents,  qui  descendent  en  torrents  vers  Avignon  et  Arles, 
derniers  rendez-vous  des  eaux  rhodaniennes;  et  si,  entre  les 
unes  et  les  autres,  il  y  a  la  pénible  ascension  des  cols,  tels  que 
celui  du  Pal  ',  c'est  l'affaire,  au  plus  gros  de  l'hiver,  d'une 
souffrance  de  quelques  heures.  Même  sur  ce  point,  la  muraiUe 
des  Cévennes  présentait  un  créneau  praticable  '. 


1.  Cf.  p.  l.t.  Le  seuil  a  clë  sigoalo  par  Strabon  (IV,  1,  14),  qui  a  toujoum  mieux 
compris  la  stnirlure  inlérieure  de  la  Gaule  cjue  la  conrunnation  de  ses  rivages  : 
c'est  le  coDlraire  chez  Mêla. 

2.  Strabon,  IV,  I,  11.  Cf.  p.  IS. 

3.  Du  Chesap.  Les  Àaliquitn...  de  route  la  France,  3'  i-d.,  I02i,  p.  QiS  :  IG->0,  p.  050  ; 
voyez-en  la  minutieuse  et  1res  cxarle  description  tliez  Gœliiilz,  ilyssn  betgico- 
gattieia,  1031,  p.  312;  cf.,  sur  lo  monlagnedc  Tarare, ij-Hrci di'  Madonic  de  Siivipné, 
éd.  Monmerqu<>,  t.  It,  p.  80,  80,  92.  Le  passapc  de  Tarare  est  indir]Ui'  par  Stration 
(IV,  I,  14,  aux  mots  «aÎKEp.  etc.). 

i.  Autrement  dit  la  voilée  du  Gier.  Entre  ces  deux  roules,  Turore  et  Jnre/,  celle 
d'Vienin,  qui  vient  de  Feura  et  i]ui  eut  son  importance.  Cf.,  sur  les  trois  roules, 
Steyerl,  .VoudcIIc  Hat.  Je  Lyon,  I.  1K95,  p.  6-7. 

5.  Cett  la  rout«  dont  parle  Slrabon,  entre  le  Rh6ne  et  la  Loire  (IV,  I,  ti).  Cf. 
chap.  X,  3  3;  I.  Il,  chap.  VII,  §2. 

6.  César,  VU,  8. 
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Te)  est,  par  là,  le  râle  spécial  de  la  Loire  '.  Elle  seule,  de  tous 
les  fleuTes  français,  pénètre  fort  avant  dans  la  citadelle  moDla- 
gneusc  du  centre;  elle  seule,  également,  se  rapproche  à  la  fois 
des  régions  les  plus  différentes  de  la  vallée  rhodanienne,  de 
Dijon,  de  Màcoo,  de  Chalon,  qui  commandent  au  nord  cette 
vatlée,  de  Lyon  et  de  Vienne,  qui  en  marquent  le  centre,  d'Avi- 
gnon et  d'Arles,  qui  la  maîtrisent  au  midi.  Cette  même  Loire 
encore,  qui  de  tous  les  fleuves  gaulois  était  le  plus  constamment 
en  rapport  avec  le  grand  courant  de  l'est,  conciliait  en  occident 
les  vallées  du  nord  et  du  sud,  de  la  Seine  et  de  la  Garonne.  Et 
enfin,  son  embouchure  s'éloignait  plus  que  toute  autre  vers 
l'ouest,  attirant  à  sa  vallée  les  terres  extrêmes  de  l'Armorique'. 
Des  cours  d'eau  de  la  Gaule,  la  Loire  était  celui  qui  servait  I« 
plus  à  la  liaison  de  la  contrée. 

Comment  donc  ne  pas  admirer,  disait  le  géographe  Strabon, 
€  cette  concordance  parfaite  et  presque  ce  pacte  entre  les  Qeuves 
et  entre  les  mers  »?  C'était  la  terre,  et  il  le  répétait,  «  des  dis- 
positions heureuses  ».  Nulle  n'était  bâtie  sur  un  plan  plus  régu- 
lier,  dans  une  aussi  complète  iinité  '. 


VIII.  -  VALLtES   SECONDAIRES 

En  dehors  de  ce  réseau  coordonné,  la  Gaule  possédait 
quelques  rivières  secondaires  situées  aux  extrémités  du  paj's, 
des  vallées  séparées  du  cadre  régulier  formé  par  les  grandes 
voies  fluviales  :  l'Adour',  qui  horde  à  la  fois  la  plaine  des 

1.  Enirerii  déjà  pnr  Slrabon  [IV,  l,  14)  :    'E>ttûl){v  !'4  Ati-fr.p  tû^-ji;  USti^tai. 

2.  r.r.  p.  2H,  ni>Ie  2. 

.  3.  Sir..  LV,  l,li:TT,v5jiolDf|aïTr,;-xiipiî,  i'l.-...[wjijMî...  Cr.  Diirrpnoy  ctdeBoau- 
mnnl  (I.  p.  301,  qui  ne  parnU^^^nt  pas  s'inspirer  du  pHigraplie  gtec  :  •  La  Pranw, 
maJKTi  Ips  varii-U-a  qup  présenle  *oa  «oi,  ou  plulût  à  cause  de  la  maiiifredont  sont 
disposrs  les  ■■léiiienl»  de  celle  voriclé,  est  ud  des  paj's  de  la  [erre  dont  la  population  est 
le  plusnelli'mFnthDmogi'-ne.ou.da  moins,  le  mieux  relirà  dans  toutes  ses  parties.  • 
Lucain  (I,  *20).  6  mointi  qu'on  n'éerive  Atar  quelque 
l  II). 


D,g,t,zsdb,GOOgle 


VALLÉES  SECONDAEHBS.  ST 

Landes  et  les  deroi^es  pentes  des  Pyrénées;  les  rivière» 
côtières  du  Roussillon  '  et  de  la  Provence';  les  petits  fleuves  et 
les  ruisseaux  de  l'Armorique  *;  et  le  vaste  bassin  de  l'Escaut*.  — 
Ou  peut  écarter  les  cours  d'eau  de  la  Picardie  et  de  la  Nor- 
mandie %  dont  les  lits  convergent  vers  la  baie  ou  les  affluents 
de  la  Seine,  ainsi  que  ceux  d'entre  le  Fibône  et  l'Aude,  qui 
appartiennent  au  même  bassin  que  leurs  deux  puissants  voisins*. 
On  peut  aussi  ne  point  parler  de  la  Charente,  qui  s'enchevêtre, 
près  du  seuil  de  Poitou,  dans  les  tributaires  de  la  Loire  et  de  la 
Garonne  \ 

Mais  les  autres  petites  vallées,  qui  touchent  toutes  à  la  fron- 
tière, desservent  les  pays  les  plus  éloignés  du  centre.  Et  ces 
pays,  en  outre,  pour  des  causes  difTérentes,  sont  déjà  prédisposés 
à  l'isolement  :  l'Armorique,  par  l'Océan  qui  l'enserre;  le  Itoua- 
sillon,  par  les  Atbères  et  le  Canigou;  la  Provence,  par  ses  Alpes 
et  leurs  dépendances;  le  bassin  de  l'Adour,  par  l'immensité  de 
la  plaine  et  de  la  forêt  des  Landes  ;  celui  de  l'Escaut,  par  l'étendue 
de  ses  marécages. 

Pourtant,  même  à  ces  angles  extrêmes  de  la  (îaule,  ces  vallées 
lointaines  sont  rattachées  aux  grandes  voies  centrales  par  des 
chemins  fort  accessibles.  L'Escaut  part  du  seuil  de  Vennandois, 

i.  Tech  {'lUfScpic.  Polylw,  XXXIV.  10,  I,  qui  donne  au  fleuve,  comme  à  l'Aude, 
un  nom  de  ville;  Tiea,  Ut\;  II.  SI;  Tefum  ou  Tetam,  Pline,  III,  :i2);  T»t  (Aiur/<imu, 
Aviénus,  360;  cf.  Polybe,  I.  e.;  TetU,  Mélo);  Ag]y(.Sorrfujï,  Avienus,  574;  Vfrnoda- 
brum,  Pline,  III,  32).  Peu  de  fleuves  rrançais  ont  plus  changé  de  tuinia  i|ue  ceux 
de  i-eUe  région,  car  nulle  région  peui-<ïtrc  n'a  appartenu  ù  plii^  de  maître». 
Cf.  Alart,  rUogr.,  dans  SoeiHi...  des  Pjr. -Orient.,  XII,  1890,  p.  SHW. 

2.  Arc  (Kaivi;.  PUIémée,  H,  10,  5;  ï:T,xcSava;,  Arlt'midore  ap.  El.  de  Byi..  i.  c.)  ; 
ArgHn»  {Argenieiii,  Cicéron,  Ait  familiam,  X,  31,1);  Var  (l'ori«;  cf.  Sir.,  IV,  I,  3; 
c'est  rAirp»  de  PoWbe,  XXXIIE,  8,  3). 

3.  Hm«s  (ff.  Plol.,  Il,  K,  8),  la  Viloine? 

t.  Scaldis  (César,  VI,  33,3  :  leçon  à  conservpr). 

.1.  Surtout  la  Somme,  Somom  (cf.  César,  V,  2i,l;  *7,2!ri3,a).  ia  Bresle  (tpavetoî, 
'  Fntlaf.  PtoL,  II,  B,  l  ;  Marcien,  II,  20)  et  l'Orne.  OHna  (cf.  Plot.,  II.  K,  2). 

«.  Orb(Orobut,  Aviénus,  Sd2;  Orbù,  Mêla,  11,80);  Lihmn  [Thyriin.  Aviénus,  »>5; 
LirUi ou Ubria,  Pline,  ill.  32) -,  Hérault  (Mrnnui.  Avifnu!>,OI2 ; .Xrauris, if. Hotder, I. c. 
IT7);Lez{HclAliu,ATiénn!i,302;/j\fum,Méln.II,)(U):Vidoiirle|r.7tui(i»,Aviénu8,6'il). 

7.  «:anaitoiiui (AuBone,  Moi.,  ttl3].  délivré  par  Plolémêe  en  Ks^ionioc  (11,  7,  !)„ 
dont  un  a  fait  h  tort  une  rivière  vendéenne. 
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«t  peut  paraître  un  aflluent  de  la  Meuseoudu  Bhin  '.  La  Vilaine 
armoricaine  fait  voisiner  son  embouchure  avec  celle  de  la 
Loire  ^  L'Adour  associe  dans  une  même  plaine  ses  affluents  et 
ceux  de  la  Garonne.  Et,  —  ce  qui  est  une  des  plus  heureuses 
combinaisons  de  notre  sol,  —  l'Argens  et  l'Arc,  ces  fleuves 
jumeaux  de  la  Provence,  coupent  en  deux  les  Alpes  méridionales 
par  une  longue  ligne  droite  et  horizontale,  qui  s'attache  d'un  côté 
au  port  de  Fréjus,  et  qui  se  soude  de  l'autre  à  la  plaine  du 
carrefour  arlésien  *.  —  Ainsi,  dès  que  l'on  constate  en  Gaule 
un  élément  de  séparation  ou  de  discorde,  il  apparaît  aussitôt 
une  cause  centrifuge  qui  le  combat  et  qui  rétablit  l'équilibre. 


IX.  —   PRINCIPALES   RÉGLONS   MARITIMES 

C'est  aussi  un  élément  de  vie  autonome  et  distincte  que  la 
mer,  ses  rivages,  ses  caps  et  ses  îles.  Elle  a,  comme  la  terre, 
ses  routes  et  ses  carrefours,  de  «  bons  »  et  de  «  mauvais  pays  », 
je  veux  dire  ses  eaux  de  solitude  et  ses  eaux  d'attraction. 
Les  mauvais  pays  de  mer,  ce  sont  les  Ilots  qui  secouent  les 
plages  des  sables  landais,  sans  ouverture  et  sans  courbe,  ceux 
qui  se  brisent  sur  les  rochers  et  les  tètes  d'écueils  de  la  baie  du 
Calvados,  ou  ceux  qui  meurent  sur  les  flèches  blanchâtres  qui 
ferment  les  étangs  du  Languedoc.  Les  régions  heureuses,  ce 
sont  les  petites  mers,  à  demi  closes,  qui  s'arrondissent  entre 
des  rives  hospitalières  et  des  îles  protec^trices,  tels  qu'étaient  les 
parages  de  Tyr  ou  de  Cadix,  de  Carthage  ou  du  Pirée  :  sortes 
de  plaines  d'eau  à  la  fois  ouvertes  et  abritées,  qui  donnaient 


1.  cr.  Ct-sar,  VI,  3:(,  y. 

2.  ■  Avci'  ce  neuve...  il  scmbli'  i)uc  la  Fronce  elle.nK''(iie  fit'iièlre  dans  It's  vifiiles 
lerrc»  bretunnes  -,  Vidal  dp  La  Itloi-he.  p.  321. 

3.  Sur  rrlli-  lifnc  se  frrelTc,  a  Tourve»  ou  à  Ssinl-Maxiniia,  une  des  plus 
longues  ppTcéfq  du  litlornl  pmvcntnl,  lu  vnllt-<>  de  l'Iliivi'aune,  iini  Onit  ii  Mar- 
i«ille  (i-r.  p.  2U.  Q.  I  et  2)  :  lien  des  fait»  de  l'Mistoiri'  (^unomiqui'  et  n-ligieuH'  du 
Sud-Est  »*expU<|tien>nt  par  ees  deux  mutes  et  leur  cruis*-nieDt. 
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aux  hommes  et  aux  vaisseaux  cette  sécurité  et  cette  audace  d'où 
naissent  les  empires  maritimes. 

Les  rivages  de  la  Gaule  offraient  trois  ou  quatre  de  ces  rési- 
dences destinées  à  des  maîtres  de  la  mer. 

Sur  la  Méditerranée,  c'était  le  bassin  de  Marseille.  Entre  les 
vigies  de  deux  rochers  s'ouvre  un  canal,  étroit  et  sinueux',  qui 
conduit  à  un  port  profond  et  régulier  %  long  et  large,  aux  eaux 
éternellement  tranquilles,  qu'une  colline  en  forme  de  théâtre 
abrite  contre  le  Mistral  du  nord-ouest';  au-devant  de  la  passe, 
regardant  la  haute  mer,  s'alignent  les  ites  Pomègue  et  Raton- 
neau,  pour  abriter  les  routes  de  l'entrée  contre  les  plus  fortes 
tempêtes  et  pour  en  écarter  les  dangers  qui  viennent  des 
hommes'.  C'était  I&  un  de  ces  ports  de  retraite,  de  salut  et  de 
joie,  rêvés  par  les  marins  de  jadis,  et  dont  ils  disaient,  dans 
leurs  récits  ou  leurs  chansons,  «  que  les  vagues  ne  s'y  soulèvent 
jamais,  et  qu'ils  sont  l'empire  du  calme  transparent  »'. 

Les  domaines  de  l'Atlantique  pouvaient  être  partagés  entre 
trois  golfes  souverains.  —  A  la  hauteur  de  la  Hharente,  le 
rivage  s'échancre  pour  faire  place  à  la  merde  Saintonge,  bordée 
par  la  puissante  ceinture  des  ites  de  Ré  et  d'Oléron',  et  que 
La  Rochelle  surveille  et  gouverne  du  fond  de  son  anse  et  du 
pied  de  ses  falaises'.  —  Du  Croisic  à  Quiberon,  en  arrière  de 
Belle-Isie  et  d'un  long  chapelet  d'îlots  ',  le  Morbihan  ouvre  à  la 

1.  Itcnys  \e  Périt'gùte,  T.l  :  'EniorpufQv  ôpt'ov  Ë^ovaa. 

2.  .^rtuclli-mcnl,  800  mi-Ires  de  lunirueur,  320  mitres  de  Inrpeur  moyrnDe.  5  ii 
RiJièlrcs de  profondeur:  chilTrrsdcs Porte morjlimfsc/eta  fronce,  VII,  II' p.,  18110,  p.  t3-i. 

3.  Slrabon,  IV,  1,  i. 

».  Cf.  SIf.,  IV,  1.  10.  PomrgUf  et  nnlonncnu  flnienl,  lomme  ht  lies  d-Hyf.res, 
appelées  £Ta:v:àei;.  •  le»  Ito»  Alijtnées  ■  (LucaiD,  111,  510;  Mêla.  II,  121,  eU-.; 
Dio»-oride,  III,  23;  el.  Desjnrdins,  I.  p.  180  et  suiv.).  Le  linssin  constiliié  [mt  les 
Iles  d'HviTe»  {Stachadei,  Sir.,  IV.  I,  10;  Pline,  IH,  7»;  elc.)  devait  iMre  IransfiirmO 
par  les  Mar^-illnis  en  une  nniiene  de  leur  golfe. 

.1.  (MrwA-,  X,  93-8*. 

6.  HalU  (Anonyme  de  Bnvenne.  V,  33);  Itiarm  (Pline.  IV,  109), 

;.  Cf.  Vidal  de  U  Blacire,  p.  3TI. 

M.  Belle-Ule  {Vinditia).  Houol  et  Hoédik  {S'mia  et  Arica);  Itini-rnire  maritime, 
p.  30U.  Cf.  LoHi.  RiTue  erltiqiie,  X,  1880,  p.  3.'î3-i.  L'ensemble  de  ces  Ile*,  y  eom- 
piis  peut-être  relies  du  Morbihan,  forme  les  iiuuI.t  IcncfiV.r  de  Pline,  IV,  lUO. 


DigitizsdbïGOOgle 


30  STRUCTURE  DE  LA  GAULE, 

mer  ses  détroits  et  ses  fosses;  et,  avec  son  alternance  de  courants 
redoutables  et  de  sommeil  absolu,  il  parait  l'image  même  de  la 
vie  du  marin,  faite  de  courses  hardies  et  de  repos  cuntîant'.  — 
Entre  l'Armorique  et  le  Gotentin,  les  baies  de  Saint-Malo  et  du 
mont  Saint-Michel,  commandées  de  loin  par  l'archipel  des  Iles 
Normandes,  peuvent  aussi  donner  naissance  à  une  patrie  mari- 
time*. 

Mais,  même  sur  la  mer,  ces  patries  lointaines  ne  sauraient 
vivre  détachées  de  l'ensemble  français.  Des  routes  fluviales  tréa 
voisines  excitent  les  nations  maritimes  à  chercher  leurs  intérêts 
au  centre  même  de  la  Gaule.  Le  port  de  Marseille  fait  face,  à  dix 
lieues  de  distance,  au  «  grau  »  du  Grand  Rhône';  la  mer  de  Saiu- 
tonge  est  le  vestibule  de  la  Gironde;  les  pécheurs  du  Morbihan 
ne  s'enrichiront  que  si  la  f^oire  leur  prête  les  débouchés  de  sa 
vallée. 


X.  —  PRINCIPALES   RÉGIONS   CONTINENTALES. 
NORD    ET    SUD 

Malgré  tout,  il  élait  naturel  que  les  forces  de  cohésion,  qui 
serraient  si  vigoureusement  la  masse  centrale  de  la  Gaule, 
agissent  plus  faiblement  sur  les  extrémilés  :  les  régions  monta- 
gneuses des  Alpes  el  des  l'yronées,  la  Provence  et  la  presqu'île 
armoricaine,  les  plaines  de  la  Gascogne  et  de  la  Flandre,  les 
terres  du  double  massif  mosetlien,  étaient  destinées  à  ne  suivre 
que  de  loin,  et  parfois  à  ne  pas  ressentir  les  impulsions  parties 
de  la  Gaule  intérieure.  Elles  seront  toujours  les  dernières  venues 
dans  les  périodes  de  concentralion  politique. 

1.  AvFc.  roriiriie  pi'llles  iricrs  onnexes  à  caractère  Heniblablo,  le  Crac 'h,  la 
riïii'fc  J'Êtel.  ÈVsluaire  du  Blnvel, 

2.  Cf.  Vidal  de  La  BInclie,  p.  326-".  Dans  l'Iliuéraire  marilime,  p.  500,  niduna. 
Saniiia,  Cœsanit.  Harsa.  IJsia,  Andium,  Sicdelis  [lornissent  répondre  aux  trois 
grandea  Iles  cl  aux  IIoIf:  de  la  eûte  bretiinne  du  nord. 

3.  D'où  «m  nom  de  -  btiuche  Harseiliaiiw  -  [["olybe,  Itl.  if,  5;  Pline,  III,  33). 
Cr.,8UrceltedèpeDdancenVipro.|ucile9deuxpi<in(s,  Str,  IV,I,S;  Luca)ii,lll,3l3-fl. 
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Dans  le  corps  même  de  t'édifice  central,  la  direction  des  cours 
d'eaux  et  la  nature  du  sol  pouvaient  déterminer  chez  les  habi- 
tants d«s  intérêts  séparés  et  des  tendances  distinctes,  origine 
d'ententes  durables  et  d'Etats  autonomes.  II  suffît  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  une  carte  physique  intelligemment  faîte  '  pour 
saisir  sur-le-champ  les  raisons  géographiques  de  grands  groupe- 
ments régionaux*.  —  A  gauche  et  à  droite  de  la  Loire,  les  deux 
plateaux  de  l'Auvergne  et  du  Morran  se  dressent  en  rivaux  éter- 
D^s,  surplombant  tous  deux,  au  levant,  la  vallée  rhodanienne, 
mais,  au  couchant,  penchés  vers  des  directions  différentes.  l'Au- 
vergne vers  la  Loire,  et  le  Morvan  vers  la  Seine.  La  plaine 
d'Aquitaine,  avec  ses  rivières  convergentes  '  qui  se  fondent  en  un 
seul  bras  de  mer;  le  bassin  de  Paris,  avec  le  rayonnement  de 
ses  routes  fluviales  *;  la  vallée  de  la  Loire  tourangelle,  avec  le 
double  éventail  de  la  Maine  et  des  affluents  de  gauche  °,  sont 
autant  de  régions  naturelles  ayant  chacune  son  centre,  ses  voies 
propres,  sa  vague  ceinture.  La  plaine  du  bas  Rh6ne  et  celle  de 
i'Aude,  qui  se  font  face,  sont  rattachées  l'une  k  l'autre  par  la 
courbe  de  leur  rivage  et  te  chemin  au  pied  des  monts.  Il  en 
va  de  même  des  vallons  du  Calvados  et  de  la  vallée  inférieure 
de  la  Seine,  qui  encadrent  l'enfoncement  du  golfe  normand.  — 
Je  ne  parle  ici  que  des  contrées  les  plus  étendues  :  Auvergne 
et  Bourgogne,  Ile-de-France  et  Normandie,  Anjou,  Aquitaine 
et  Languedoc,  le  sol  de  la  France  créera  et  recréera  sans  cesse 
ces  êtres  régionaux,  et  l'homme  aura  beau  défaire  ou  disloquer 


1.  Atlas  Vidal-Lablnche,  n- n!-«3. 

2.  Àncnn  géographe  aocien  n'a  essayé  de  se  rendre  compte  iJc  rps  groupement», 

3.  Garonne,  Dordogne  (Oiironiru,  Au»one.  Maselte,  401),  grossie  de  l'Iale  il  de  la 
ttrooM;  Lot  (OUit  ou  Olîlù,  Sidoine,  Cana.,  3,  20U;  cf.  Uolder,  11,  c.  840):  Tarn 
{Tamis,  Pline,  IV,  tOB).  Cf.  Slfabon.  IV,  2,  i  ;  'O  |j,èv  l'afo-liwii-pitn  notïiioic  »iET,ft:iî. 

t.  Seine,  Oise.  Marne  [Malntna,  Ci-sat.  1.  I):  Auhc  iAtbia,  An.  de  Rav..  IV,  ai); 
Yonne  (/oannU,  a.  I.  L..  Xlll,  2821)  ;  Aiene  (Axoaa,  C^sar,  II,  Tt,  K). 

5.  Mayenne  (Meiuana,  ci.  Ilolder,  II,  c.  523:  [e  vers  de  Lucotn,  I,  43g,  est 
apocTTpbe)-, Loir  {Ledut. Sidoine, Carmina, \  20S) ;  Sartbe (Sarla,  Holdcr,  11,  c.  1371); 
Cher  (Carû  ou  Cor»,  Grégoire,  Hij(,  Franc.,  V,*1);  Indre  (Jngmj  ou  Aager,  Grcg.,  V. 
pair.,  IK,  1  et  2);  Vienne  H'ingenmt,  Vineenna,  yigtnna,  Gn>Ç.,  Hisl.  Fr.,  1, 18;  11,  37). 
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Tcéuvre  de  la  nature,  ces  grandes  divisions  reparaîtront  tou- 
jours dans  l'histoire. 

Enfin,  et  c'est  \k  le  principal  élément  de  réaction  contre 
l'unité  de  la  Gaule,  toutes  les  régions  comprises  entre  ses  limites 
avaient  une  invincible  tendance  à  se  grouper  en  deux  zones 
suivant  la  latitude,  en  Nord  et  Sud. 

Le  rapprochement  suivant  la  longitude  n'a  jamais  été,  en 
France,  que  superficiel  et  passager.  Tous  les  États  auxquels  il  a 
donné  naissance,  la  Lotharingie,  l'Etat  angevin,  l'Empire  bour- 
guignon, n'ont  eu  qu'une  existence  précaire,  parce  qu'ils  ne 
correspondaient  ni  k  des  intérêts  communs  ni  h  des  habitudes 
pareilles,  parce  qu'ils  contrariaient  la  disposition  naturelle,  les 
coupes  et  les  routes  normales  de  notre  sol.  En  revanche,  les 
régions  de  même  latitude,  fussent-elles  sous  des  maîtres  difTé- 
rents,  se  sont  souvent  estimées  solidaires,  ont  été  disposées 
à  s'entendre,  se  sont  accoutumées  à  parler  la  même  langue, 
à  envisager  la  vie  de  la  même  manière.  Il  s'est  formé,  à  de  cer- 
taines époques,  et  très  éloignées  les  unes  des  autres,  un  esprit 
du  Nord  et  un  esprit  du  Midi,  comme  si  deux  grandes  patries, 
faites  de  sentiments  opposés  et  de  propos  hostiles,  étaient 
possibles  dans  les  frontières  de  la  (laule. 

La  cause  principale  de  ce  groupement  par  latitude,  qui 
s'impose  à  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe,  est  évidemment 
le  climat,  avec  ses  conséquences  sur  l'aspect  du  ciel,  les  pro- 
ductions du  terrain,  les  modes  de  la  vie  matérielle,  et  l'humeur 
même  des  hommes.  Le  Midi,  c  était,  dans  la  Oaule,  le  pays  des 
horizons  clairs,  des  teintes  bleues  du  ciel  et  de  la  mer,  des 
terres  sèches  et  des  verdures  persistantes,  de  la  vie  en  plein  air 
et  de  la  vigne  en  plein  sol  :  si  éloignées  que  les  Pyrénées  soient 
de  sa  demeure,  le  Ligure  de  Nice  peut  se  ressouvenir  du  terroir 
natal  lorsqu'il  longe  les  caps  du  Pays  Basque  ou  ceux  du  Rous- 
sillon.  Le  Nord  a  les  grisailles  de  ses  cieux  et  de  ses  flots,  l'éter- 
nelle crainte  des  intempéries,  ses  terres  humides  et  ses  gras  pàtu- 
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rages,  ses  boissons  faites  de  fruits  mûris  presque  sans  chaleur  : 
la  Flandre,  la  Bretagne  et  ta  Normandie  regardent  la  même  mer 
et  demandent  à  leurs  terres  les  mêmes  cultures'. 

Cette  opposition  que  le  climat  peut  mettre  entre  les  contrées 
du  nord  et  celles  du  midi,  était  accentuée,  en  Gaule,  par  la  dis- 
position des  vallées  et  par  la  direction  des  voies  naturelles. 

Le  Midi,  c'était  aussi  la  route  du  Rhône,  de  l'Aude  et  de  la 
Garonne,  qui  se  recourbe  au  pied  des  Cévennes,  et  qui  se 
déroule  sans  obstacle,  de  Vienne  a  Avignon  et  à  Marseille,  et 
d'Arles  à  Toulouse  et  à  Bordeaux;  ce  sont  ces  régions  de  vie 
aisée  et  joyeuse,  qui  bruissentlelongdu  grand  passage,  abritées 
contre  le  nord  par  les  plus  hautes  montagnes  gauloises  :  va-et- 
vient  incessant  d'hommes,  agrément  du  chemin  et  du  pays, 
habitude  d'un  même  ciel  et  usage  de  terres  semblables,  tout  y 
développait  ces  instincts  de  voisinage  qui  associent  les  tribus 
humaines. 

Le  Nord,  c'est  surtout  la  large  surface  de  plaines  qui  se 
déploie,  en  une  vaste  sinuosité,  de  l'embouchure  de  la  Loire  à 
celle  de  l'Escaut  :  mais  la  cohésion  propre  des  régions  septen- 
trionales réside  dans  l'ordonnance  du  bassin  de  la  Seine.  Ce 
bassin  est,  dans  toute  la  Gaule,  le  lieu  de  concentration  de 
voies  fluviales  le  plus  habilement  disposé.  Il  en  vient  là,  de  ces 
voies,  de  tous  les  points  de  la  France  du  nord  :  prolongez  la 
Marne  ou  l'Aube  vers  l'ouest  par  une  ligne  droite,  et  cette  ligne 
se  confondra  avec  le  val  de  Loire  et  le  seuil  de  Bretagne;  suivez 
au  nord  la  direction  de  l'Oise,  et  vous  arriverez,  par  la  Sambre 
et  la  Meuse,  aux  marais  de  la  Qn  de  la  Gaule  :  l'estuaire  de  la 
Seine  est  exactement  à  mi-route  entre  les  pointes  du  Finistère 
et  les  embouchures  du  Rhin. 

Tandis  que  les  terres  du  Midi  ne  sont  qu'un  long  sillon  sans 
autre  unité  que  celle  de  leur  climat  et  de  leur  route,  les  terres  du 

I.  Atlas  Vidal-Labl«che.  p.  64  et  05.  —  Cf.  ptus  loin,  p.  «8-70. 


DigitizsdbïGOOgle 


34  STRUCTURE  DE  LA  GAULE. 

Nord  formeat,  à  elles  seules,  un  eneeioble  réguJier,  ud  système 
eoordouaé.  S'il  y  a,  au  midi,  une  vie  plu3  inteose,  it  y  a,  aa 
nord,  plus  d'entente,  de  cohésion,  et,  partant,  plus  de  puissance. 
Eo£n,  comme  cause  d'opposition  entre  ces  deux  contrées, 
il  faut  constater  une  dernière  fois  l'existence  du  massif  Centrai, 
dont  le  vaste  bourrelet  ferme  au  nord  les  terres  de  la  mouvance 
parisienne,  et  borde  au  sud  les  avenues  que  suivent  les  fleuves 
méridionaux.  —  Seulement,  l'obstacle  rappelé,  il  faut  se  sow- 
venir  aussitôt  de  la  rapidité  avec  laquelle  oo  peut  le  franchir, 
et  de  la  facilité,  plus  grande  encore,  avec  laquelle  on  peut  le 
tourner  :  si  bien  qu'entre  ces  deux  contrées  opposées  et  rivales 
se  présentent  partout  des  portes  accueillantes  ou  de  larges  sur^ 
{aces  de  transition  ;  le  Poitou  à  l'ouest,  la  Bourgogne  à  l'est, 
fit  le  massif  Central  lui-même,  forment  une  marche  naturelle  qui 
rapproche  et  qui  concilie  le  Nord  et  le  Midi  de  la  terre  gauloise. 


XI.  —  CAPITALES  NATURELLES   DE   LA   GAULE  : 
LYON   ET   PARIS 

11  résulte  de  cela  que  le  centre  géométrique  de  la  Gaule  ne 
deviendra  pas  le  centre  de  son  rayonnement,  c'estrÂ-dire  de  ses 
lignes  de  rapprochement  et  de  ses  voies  naturelles,  de  ses  inté- 
rêts matériels,  de  ses  voisinages  sociaux,  de  la  fusion  de  ses 
pensées.  Il  en  résulte  encore  qn'il  existe  dans  ce  pays  plusieurs 
grands  carrefours,  vers  lesquels  l«s  hommes  se  dirigent  pour 
s'entendre  et  s'unir. 

On  cherchera  le  centre  géométrique  dans  la  haute  vallée  de 
la  Loire,  là  où  s'élevèrent  les  principales  villes  gauloises  :  Ava.- 
ricum  ou  Bourges,  au  milieu  de  la  plaine  berrichonne  ;  Gergovis, 
près  du  Puy  de  Dôme  et  de  la  Limagne  et  sur  la  route  de 
l'Allier;  Bibracte,  sur  le  mont  Beuvray,  au  flanc  méridional  du 
Morvan,  face  à  la  voie  de  l'Arroux;  Orléans  enfin  ou  Génabum, 
sur  cet  arc  septentrional  de  la  Loire  oit  les  Celtes  eux-mêmes 
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^açaient  le  Dombril  mystérieux  et  sacré,  r  le  milieu  de  toute  la 
fàaule  »  '.  Chacun  de  ces  points  pouvait  passer  pciur  être  à  peu 
près  k  égale  distance  de  toutes  les  frontières  et  de  tous  les  angles. 
Mais,  s'ils  sont  placés  tous  les  quatre  sur  d'importantes  voies  de 
circulation,  aueun  d'eux  n'est  à  un  croisement  de  rivières  nom- 
breuses, et  ce  sont  les  rencontres  de  routes  multiples  qui  fout 
les  cités  maîtresses  et  capitales. 

De  ces  cités,  j'en  rois  deux  sur  le  sol  gaulois. 

Dans  le  Nord,  le  bassin  de  la  Seine  et  ses  dépendances  ont 
pour  carrefour  central  l'itot  de  la  Cité  parisienne.  Au  sud-est, 
par  la  Seine,  l'Aube  et  la  Marne,  débouchent  à  l'angle  de 
Charenton  les  routes  de  la  vallée  de  la  Saône;  la  pointe  de 
Conflans  et  la  plaine  d«  Saint-Denis  voient  arriver  la  route  de 
l'Oise  et  de  Sambre-et-Meuse,  qui  vient  du  Rhin  lui-même; 
an  sud,  le  Loing,  qui  part  de  Horet,  l'Essonne,  «[ui  se  détache 
des  marais  de  Corbeil,  vont  souder  leurs  vallons  aux  deux 
lignes  de  la  Loire,  à  celle  qui  d'Orléans  fuit  vers  l'Armorique, 
et  à  celle  qui  de  Gîen  renwnte  vers  les  Cêvennes  ;  en  aval  enfin, 
les  eaux  de  la  Seine  maritime  sont  le  point  de  départ  du  réseau 
des  voies  qui  sillonnent  l'Océan  Britannique.  Paris  commande 
donc  k  toutes  les  régions  comprises  au  nord  du  massif  Central^. 

Lyon  concentre  peut-être  plus  de  routes  encore  que  Paris,  Il 
n'est  pas,  conune  lui,  le  carrefour  d'une  moitié  seulement  de  la 
France,  mais  il  se  dresse,  a  ainsi  qu'une  acropole,  au  centre  de 
la  Gaule,  et  près  de  tous  ses  quartiers  »  ^  Fourvières  est  la  tête 
des  voies  du  Midi;  et,  au  pied  du  coteau,  ta  Saône  amène 
le  faisceau  des  trois  chemins  du  Nord,  le  Rhin,  la  Moselle  et  la 
Seine*.  De  tous  les  conlluents  gaulois,  celui  de  Perrache  est 

1,  Ci'sar,  VI,  13,  10.  Je  rrois  (|uc  ix  poini  médian  élail  placé  par  le»  Gauluis 
dans  la  réfrion^ntre  Corne  pI  Briare:  voir  t.  Il,  cliop.  IV,  j|  i. 

2.  Le  rùle  strat<^frii|iiede  PoriaapparnEt  dès  l'arrivée  des  Romains  en  Gaule  (César. 
Vil.  il"  el  .■>!<).  Sur  k'a  routes  qui  convergent  vers  Paris,  Sauvai,  Htiloi™  el  Berhfrchet 
dn  anliqaiU*  di  la  ville  de  Parti,  l,  1724.  p,  :M. 

:f.  Tout  ceci  a  èUs  bien  vu  et  bien  dit  par  Strobon  (IV,  0,11;  i:(.  IV.  I,  Il  et  II), 
t.  Cr.  SUabon.  tV,  0,  II. 
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le  plus  voisin  des  Cévennes  et  de  la  Loire,  montagnes  et  fleuve 
de  la  diagonale  géométrique  de  la  France  :  c'est  pour  lui  que 
tant  d'hommes  ont  passé  par  Tarare  et  par  Rîve-de-Gier  '.  Il 
est  k  la  même  distance  que  Paris  de  la  plaine  d'Aquitaine,  et  un 
peu  plus  rapproché  que  lui  de  la  porte  du  Rhïn.  Sur  Lutèce, 
enfin,  il  a  l'avantage  de  présider  à  toutes  les  montées  des 
Alpes  et  à  toutes  les  descentes  vers  le  sud.  C'est  sur  les  terres 
voisines  de  l'Océan  que  son  action  est  le  moins  forte, 'comme 
celles  de  la  Méditerranée  échappent  h  l'actiou  de  Paris.  —  Ne 
disons  pas,  au  détriment  de  Lyon,  qu'il  est  trop  près  de  la  fron- 
tière, marquée  de  ce  côté  par  les  Alpes.  Paris,  sans  doute,  est 
plus  loin  de  la  fin  orientale  de  la  Gaule.  Mais,  ce  qui  fait  l'étoi- 
gnement  de  la  frontière,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  milles  ou 
des  lieues,  c'est  le  temps  de  la  marche,  et  à  ce  point  de  vue 
Lyon  était  à  plus  de  journées  de  l'Italie*  que  Paris  de  la  Ger- 
manie *. 

.  L'un  et  l'autre  carrefours  peuvent  donc  devenir  le  centre  du 
corps  gaulois  :  Lyon,  lorsque  les  intérêts  des  peuples  tiendront 
au  Midi;  Paris,  lorsque  les  attaches  ou  les  craintes  des  chefs  de 
la  France  les  attireront  du  côté  de  l'Océan  et  des  plaines  ger- 
maniques. Des  rapports  de  frontières  détermineront  surtout  le 
choix  de  la  capitale  '. 

Et  cependant,  en  regardant  h  Lyon  même  ce  confluent  si 
franc  et  si  net,  ce  merveilleux  appareillage  de  routes  fluviales, 
ces  rivières  et  ces  percées  aussi  régulièrement  orientées  que  si 


1.  Cf.  p.  25. 

2.  IJuîDtc  joun,  a  purlir  de  la  sorlie  du  Grésivaudan,  pour  toute  la  traversée; 
neurjoursjusi|U'ausoiiiiiiet  du  mont  Ceais  (Polybe,  III.  53, 0;  5G,  3;  Tite-Live,  XXI, 
n,  i;  3t*,  t);  sept  jours  pour  lu  U^iverwe  des  AJpes,  d'Oulx  à  la  descente  du  col  de 
Cahre  (César,  1,  10,  5).  Cf.  p.  *2. 

3.  A  l'époijue  romaine,  on  comptaii  onze  statiuas,  c'est'^-dire  onic  étapes,  de 
Paris  à  Bingen  sur  le  Rhin,  autant  i|ue  de  Lyon  h  l'Italie  par  le  Petit  Saint-Ber- 
nard (Desjardins,  IV,  pi.  »j. 

4.  Déjà  au  temps  de  la  coiiquèie  Lutèce  Tut  la  résidence  du  clief  romain,  l'année 
de  la  grande  campagne  contre  le  Nord  et  la  Germanie  (en  .'>3,  VI,  3,  i).  Il  le  rede- 
vint, pour  le  même  molir,  sous  Julien  en  .337  [Ammien,  XVII,  2, 1;  etc.). 
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elles  étaient  l'œuvre  d'un  calcul  augurai,  cet  horizon  formé  des 
montagnes  souveraines  de  la  France,  Alpes  et  Cévennes,  ce 
spectacle,  tantôt  des  blancs  sommets  de  la  Trontière,  tantôt  des 
masses  noires  et  profondes  du  Centre,  cette  fuite  rapide  vers  la 
Méditerranée,  cette  lente  ascension  vers  la  Seine,  le  Rhin  et  la 
Loire,  je  ne  puis  m'empècher  d'admirer  ici  l'ombilic  éternel  de 
la  Gaule  entière  '. 

Xtl.    -  CABBEFOURS    RÉGIONAUX 

En  dehors  de  ces  deux  lieux  de  •  foire  universelle  »,  la  Gaule 
possédait,  dans  chacun  de  ses  bassins,  des  carrefours  de  vallées 
où  pouvaient  naître  de  grands  <  marchés  •,  capitales  régionales, 
terrains  de  rencontres  plus  fréquentes  et  de  demeures  plus 
tassées.  Comme  les  fleuves  et  les  routes  de  la  Gaule  sont  sur  le 
pourtour  du  pays,  c'est  1&,  et  non  au  centre,  que  se  lieront  les 
principaux  nœuds  des  voies  naturelles  et  des  relations  humaines. 

Au  sud,  le  rivage  de  la  Méditerranée  et  les  plaines  qui  le 
bordent  sont  croisés  par  deux  lignes  fluviales,  celle  du  Rhône 
et  celle  de  l'Aude  :  Narbonne  et  Marseille  répondent  à  ces  deux 
croisements.  Celle-là  est  dans  le  bas-fond  où  aboutissent  les 
vallées  du  Roussilloa  et  du  Languedoc  et  la  voie  du  Lauragaais. 
Marseille  n'est  pas  sur  le  Rhône  :  mais  c'est  le  carrefour  rhoda- 
nien qui  explique  son  rôle  et  sa  grandeur.  Elle  naquit  de  deux 
faits  géographiques  :  elle  est  le  meilleur  port  qu'on  rencontre 
en  venant  de  l'est',  et  par  là  le  terme  obligé  des  routes  de  !a 


I.  Voir,  ealre  autres  dilhyrambea,  relui  de  Du  Chesne  (Les  AitUqaile:. 
p.  027;  1«20,  p.  63S)  :  ■  Lyoa....  boulevard  de  la  France...,  unicine  du  uon 
de  tout  le  monde.  ■  De  même,  Gœlnitz,  Ulysses,  1631,  p.  313;  Sleyert,  1,  p.  t-S. 
—  J'avais  écrit  ces  lignes  avant  l'apparillou  des  belles  pa^^a  de  Vidal  de  La 
Blache  sur  Lyon  (p.  231-3),  el  j'ai  été  prafondénienl  lieurcui  de  me  sentir  en 
parfait  accord  avec  lui,  el  de  le  voir  douler  que  Lyon  ait  ■  réalisé  loulcs  ses  possi- 
bilités ^tograpbiques  -. 

z.  cr.  p.  ». 
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mer  de  Sardaigne  ;  et  ce  terme  confine  an  delta  du  Rhône,  os 
ae  rémiasont  les  artères  vitales  du  end  de  la  Fra»ce  '.  EX  c'est 
ponr  «ela  qne,  ei  Marseille  et  Xarbonne  peuvent  «ntrer  eti  riva- 
lité, la  lutte  sera  toujours  inégale  ponrcette  dernière'. 

A  son  extrémité  occidentale,  le  passage  du  Lauragnais  toacbe 
la  Garonne  à  l'endroit  oii  elle  sort  des  Pyrénées  et  se  retourne 
vers  l'Océan  :  Toulouse  sera  le  produit  de  cette  rencontre. 

Les  trois  bassins  océaniques  ont  leur  vrai  centre  dans 
l'estuaire  :  car  c'est  là  que  se  mêlent  les  chemins  que  sont 
leurs  fleuves  et  leurs  rivières,  et  que  ces  chemins  rencontrent, 
avec  le  flot  de  la  marée  montante,  les  cent  routes  du  rivage  et 
de>la  haute  mer.  De  plue  grandes  villes  ee  b&tirent  donc  près  des 
Nnbouchures  :  BordeauiL,  sur  le  croissant  que  forme  la  Garonne, 
par  un  dernier  repli,  avant  de  s'élargir  en  br^s  de  mer;  Nantes, 
sur  la  colline  qui  domine,  en  faoe  des  petites  îles  de  la  Loire,  les 
confluents  de  l'Erdre  et  de  la  Sèvre;  et,  dans  les  derniers  val- 
lons de  la  Seine,  les  ports  qui  s'ahritent  au  pied  des  falaises  de 
la  rive  droite,  Rouen,  Lilleboane  ou  Le  Havre  :  celles-ci,  cités 
souvent  sacrifiées  dans  la  vie  de  la  France,  victimes  de  la  cod- 
currence  de  Paris  qui  est  trop  proche,  et  qui  suffit  à  exercer  la 
maîtrise  de  tout  le  ba6sia^  —  De  ces  positions  de  capitale, 
celle  de  Bordeaux  est  seule  définitive,  autonome  et  comme 
royale.  L'éloignemenl  de  Paris  et  de  Lyon  ;  le  croisement,  à  son 
port  de  la  Lune,  de  la  route  fluviale  et  de  la  grande  voie  des 
plaines  occidentales  de  la  Gaute  ;  l'énorme  masse  de  ilôts  qui,  au 
Bec  d'Ambès,  portent  des  chemins  venus  de  tous  les  points  de 
son  horizon  :  tout  cela  rend  Bordeaux  nécessaire  à  un  immense 
morceau  de  la  Gaule.  \  lui  seul,  il  joue  dans  le  Sud-Ouest  le 


1.  Ajouloz  le  rôle  de  rilnvpaunp,  ici.  ]i.  20.  |).  2S,  n.  3. 

2.  Efifiire  <iue,  l'-omme  Lyon,  pllo  no  ili.nne  plus  toute  so  mesure  daas  l'iiis- 
loirc  et  la  vie  Économique  de  la  Frnnve 

3.  Julien  a  d^'jà  noté  le  voisina^  de  Paris  et  de  t'Ooi'nn  :  Il  indique  MO  stades, 
un  peu  plus  de  iO  lieues,  à  peu  prrs  la  diNtanco  entre  Paris  et  Le  Havre  (ISUopogon, 
p.  341  =  iZ»,  Hertiein). 
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rôle  qui,  dans  le  Sud-Est,  est  partagé  entre  Narbonne  et  Marseille  : 
celui  de  point  de  départ  des  courses  et  des  marches  vers  la 
mer,  vers  l'intérieur,  vers  la  frontière  espagnole. 

Enfln,  il  fallait  une  capitale  particulière  à  ces  massifs  et  k  ces 
bassins  du  Nord-Est  dont  la  Moselle  est  l'axe  et  la  richesse  :  et 
c'étaient  les  rives  de  cette  rivière  qui  étaient  désignées,  par 
suite,  pour  la  recevoir.  Mais  si,  dans  sa  vallée,  les  carrefours 
sont  nombreux,  aucun  ne  s'impose  comme  centre  durable.  Celui 
qu'elle  forme  avec  la  Sarre  ',  le  plus  long  et  le  plus  iadépendant 
de  ses  affluents,  attirait  davantage  l'attention'  :  c'est  près  de  là 
que  Trêves  s'élèvera. 

Tels  étaient  les  traits  essentiels  de  la  structure  de  la  Gaule, 
les  éléments  internes  de  sa  vie  matérielle  et  sociale  ;  telles 
étaient,  par  suite,  celles  des  causes  éternelles  de  son  histoire 
qui  résultaient  de  son  organisme  même. 

1.  Saranus,  Ausimc,  MoielU,  01  cl  367. 

2.  -  Sun  connuentBvec  la  Sprre  -,  dit  justement  Vidal  de  La  Blochc,  p.  108 
■  marque  l'achëvcroent  d'un  réseau  fluvial  autonome  -. 


DigitizsdbïGOOgle 


.CHAPITRE    II 
SITUATION  DE  LA  GAULE  DANS  LE  MONDE  ANCIEN' 


I.  Du  n>le  des  limilcs  nnturellrs.  —  II.  Passais  des  Al|>es.  —  III.  Passages  des 
Pyrénées,  —  IV.  Roules  qui  traversent  le  Rliin.  —  V.  Roules  et  porls  de  la 
Méditerranée.  —  VI.  Routes  de  l'Oi-éon.  —  VII.  Croisement  en  Coule  des  voies 
euroitécnnns.  —  Vlll.  La  Gauk.  intermédiaire  entre  le  Nord  et  le  Sud. 


I,   —   DU    ROLE   DES    LIMITES   NATURELLES 

Les  frontières  les  plus  visibles  d'une  contrée  ne  l'isolent 
jamais  complètement  :  la  nature  n'a  pas  créé  de  barrières 
infranchissables  entre  les  peuples;  ils  ne  respectent  que  les 
cadres  qu'ils  se  sont  fixés  eux-mêmes.  Montagnes,  ileuves  et  mers, 
forêts,  marécages  et  déserts,  ne  servent  de  bornes  aux  races,  aux 
tangues  ou  aux  Etats,  que  dans  la  mesure  où  ils  engendrent 
l'épouvante,  et  cette  mesure  est  médiocre.  Ce  ne  sont  pas  les 
limites  apparentes  d'une  région  qui  la  séparent  le  plus  des  régions 
voisines*  :  les  contrastes  viennent  du  climat,  de  la  qualité  du 
terrain,  de  la  structure  intérieure  du  pays,  des  habitudes  de  voi- 
sinage, des  traditions  publiques,  des  patrimoines  linguistiques. 
Il  arrive  que  les  frontières  physiques,  les  accidents  du  sol  accé- 

1.  Vidal  de  La  Blorlie,  Tablenu  lU  la  (Uographti;  de  la  France,  p.  17-:I0. 

2.  Les  vampapnea  de  César  en  Gaule  sont  insiruclivcs  u  l'el  égard  :  i^ar  nul 
homme,  d'une  part,  n'a  peut-Aire  voulu  élahlir  plus  nedemenl  les  rmniiéres  de  la 
Gaule  (cf.  p.  3,  n.  2),  et  pcrMnne,  d'autre  part,  ne  les  a  (ranehics  avec  une  plus 
grande  désinvolture. 
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lèrent  ou  acceatuenl  ces  contrastes  ;  mais  ils  ne  les  détermioent 
pas.  Les  contours  définitifs  d'une  nation  sont  des  compromis  entre 
les  avis  donnés  par  la  nature  et  les  résultats  des  faits  produits 
par  les  hommes. 

Les  Alpes,  les  Pyrénées  et  le  Rhin  serviront  de  jalons  à  ceux 
qui  voudront  constituer  une  grande  patrie  :  ils  ne  s'imposeront 
jamais  comme  une  loi  mystérieuse.  La  tribu  qui  possède  une 
rive  d'un  lleuve,  si  large  qu'il  soit,  a  toujours  le  désir  d'acquérir 
la  rive  opposée  '  ;  une  rivière  est,  d'un  bord  à  l'autre,  le  chemin 
naturel  d'un  peuple  tout  entier  :  le  Danube  ne  fut  frontière  que 
lorsque  les  Romains  le  voulurent';  le  Pô  groupa  presque  tou- 
jours, au  nord  et  au  sud,  des  populations  semblables;  et,  quand 
Rome  s'installa  sur  le  Palatin  et  les  collines  de  la  gauche  du 
Tibre,  elle  souhaita  et  occupa  aussitôt  le  Janicule  et  la  berge  de 
droite*.  Le  faite  des  montagnes  n'est  devenu  une  barrière  que 
pour  les  États  policés,  qui  aiment  la  précision  en  toute  chose; 
mais  d'ordinaire,  les  tribus  qui  détiennent  un  versant  débordent 
sur  l'autre,  et  l'ensemble  d'une  chaîne  ou  d'un  massif  forme  le 
domaine  d'un  même  groupe  d'hommes  :  Ligures,  Étrusques, 
Ombriens  et  Samnites  se  sont  répandus  sur  les  deux  pentes  des 
Apennins'.  Et  la  mer  elle-même,  sauf  le  cas  d'immenses  éten- 
dues de  surface',  est  moins  un  obstacle  qu'une  provocation 
aux  entreprises  des  hommes  :  rappelons-nous  toute  l'histoire 
du  monde  ancien,  les  ligues  d'Athènes,  les  convoitises  de  Car- 
thage,  l'Empire  romain.  Le  fleuve,  la  montagne  et  la  mer  ont 
en  eux  une  invincible  force  d'attraction  qui  réunit  les  habitants 
des  deux  côtés.  Lorsqu'ils  contribuent  à  séparer  des  peuples, 
c'est  surtout  parce  qu'ils  donnent  naissance  à  des  zones  de  popu- 

1.  Tite-Live.  XXI,  2C,  6;  César.  LV,  4.  2;  I,  H.  .5;Strnbon,  LV,  3,  2  et  4;  elc. 

2.  Cr.  Brandis  op.  Wissowa.  IV,  r..  2I2R. 

3.  Tile-Live,  1,33,  6. 

i.  Polylie,  11,  le,  1  el  3;  cf.  Ntttsen,  Haliai-he  Landeskuade,  1,  \i.  22S  rt  suiv.;  Sk'- 
glin.  D"  2i. 

le  et  les  ambitions  actuelle» 
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latioDs  «yant  leur  vie  propre,  et  différeotes  des  popalalîons 
voisines. 

Les  limites  de  la  Gaule  étaient  donc,  comme  celles  de  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  à  la  fois  visibles  et  iosaffisantes.  Elles 
resteront  d'utiles  éléments  de  protection,  d'unité,  de  con- 
science nationale,  si  les  peuples  de  l'intérieur  s'entendent  pour 
les  accepter,  pour  vivre,  en  deçà  d'elles,  d'une  vie  commnne; 
elles  ne  seront  vraiment  des  frontières  que  lorsque  l'œuvre 
de  la  nature  sera  sanctionnée  par  la  réflexion  très  nette  d'un 
État  déjà  civilisé.  Mais  elles  n'épargneront  jamais  à  cet  État 
les  désirs  jaloux  des  autres  hommes,  les  entreprises  des  négo- 
ciants lointains,  les  brigandages  publics  des  peuples  voisins  : 
la  Gaule  sera  toujours  ouverte  aux  migrations,  aux  guerres, 
aux  influences.  Et,  quand  ses  habitants  seront  assez  forts  pour 
ne  plus  les  craindre,  ils  se  prépareront  aussitôt,  i  leur  tour,  à 
regarder  au  delà  de  leur  pays  et  à  menacer  les  terres  voisines. 

11.  —   l'ASSAGES  DES  ALPES'. 

La  plus  difficile  des  frontières  gauloises  était  celle  des  Alpes. 
Tout  contribuait,  en  face  d'elles,  à  exalter  l'imagination  des 
hommes.  Vues  du  midi,  elles  fermaient  d'une  muraille  continue* 
l'horizon  de  l'immense  plaine  italienne.  En  venant  du  nord,  on 
entrevoyait  vers  le  ciel,  dès  le  carrefour  de  Lyon,  leur  masse 
grise  ou  blanchâtre.  On  on  commençait  la  montée  sur  les  bords 
mêmes  du  Rhône  :  pendant  dix  journées  de  marche  ',  des  cimes 

I.  rkert,  11,  H,  1832.  ji.  Oi-118;  >"isspn,  llnliafhr  l^iiidnlmn<le,  1,  1883,  p.  130  et 
sui».  i  PiTriii,  Marrkr  irAiinibal,  1887;  ïon  Dulin,  dons  les  rime  HrideUierger  JahrbB- 
rher,  18U2,  p.  55.»2;  Wi«so«n,  1, 1804,  c.  )5l«HH3  (Pnrtsrh);  Osiandcr,  Oer  Haa- 
nibaluxgt  lUÎlO;  el  Unis  li>!)  ouvrogi^s  clli'-s  chnp.  XI.  5  t. 
■2.  VMon  (fr.  «3,  PeliT)  el  Polyhe  (111, 5*.  2)i.iil,  Ips  iiremiera,  fait  cette  comparaison, 
3.  D«  Vienne  à  BergiMram  ( Hou rg-fiainl-Miu rire?),  neuf  étapes;  lir  Valence  à 
Brianton  par  le  roi  <lp  Cubre,  éfrolemcnl  neuf  (Elin.  Anl.,  p.  3*11  el  :»1).  Cf.  plus 
liaut,  p.  3fi,  n.  2.—  Polytie  (Sir.,  IV,  0,  12;  cf.  KuHinlIie,  Comment,  in  nhnjt.,  2«i, 
Didol.  p.  208)  :  les  Alpes  ne  |H'uvenlélre  frnnvhics,  |ins  mi^e  en  cinq  jours. 
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BDDvelles  surgissaient  s&its  relâche,  toujours  plus  rapprochées, 
pins  hautes,  plas  eocheTètrécs,  et  c'était  à  ]a  fin  un  spectacle 
étrange  et  lugubre  que  de  voir,  da  fond  des  vallées,  les  derniers 
vestiges  de  rie  humaine  qai  se  cramponnaient  aux  sommets  ou 
aox  parois  des  roches  :  huttes  misérables,  bètes  chétives,  sau- 
vages hirsutes,  toute  la  désolation  de  l'hiver  et  de  la  misère  aux 
abords  du  pays  de  la  chalear  et  de  la  richesse  ' .  Puis,  le  voyageur 
montait  à  son  tour  dans  ce  royaume  de  la  peur'  :  il  fallait  une 
escalade  presque  k  pic,  une  formidable  tension  des  jarrets',  par- 
fois pendant  près  de  cinq  lieues  '.  L'air  et  le  sol  se  transformaient 
au  fur  et  k  mesure  que  l'homme  s'élevait'  :  des  deux  c6tés 
s'étendait  l'horrible  blancheur  des  neiges  étemelles";  sur  les 
points  oà  la  terre  paraissait  k  nu,  i)  ne  poussait,  l'été,  qu'une 
herbe  triste  et  basse,  et  les  arbres  eux-mêmes,  ces  premiers 
compagnons  de  la  vie  religieuse  des  hommes,  se  rebutaient  sur 
ce  terrain  infécond  et  maudit'.  De  toutes  parts,  le  désordre  des 
ravins  qui  s'enlr'ouvrent,  des  rochers  qui  surplombent,  des 
glaciers  pleins  de  menaces,  des  torrents  bondissants,  l'épouvante 
des  avalanches  et  des  éboulements,  une  nature  déchaînée  et 
traîtresse,  d'où  sortent  des  clameurs  biiarres  et  qui  engendre 
soudain  de  monstrueux  dangers*.  L'air  et  le  sol  s'entre-cho- 

I.  TitP-Live.  XX),  32,  7:  Siliu»  lioliciis,  Ut,  5tl>4.  Cf.  chap.  XI,  S  8. 

a.  En  premier  lieu  Apollonius,  IV.  aiO-2,  el,  à  la  lin  de  la  tilU-ralurc  anltt]ue, 
Bnnudim,  Carmiiia,  1,  1. 

3.  Ainmien,  XV,  10. 

I.  Strnbon  compte  100  stadrs  (Ig  V.  5)  pour  la  liotilpur  iIps  plu-  liaulps  oimrM 
(IV,  0, 5)  :  il  s'agit  peut-iHre  du  fcroii|>r  du  mont  Cents  et,  notamment,  de  la  Itoclie- 
Helun,  ifui  paraît  avoir  été  regardée,  avec  le  mont  Vini  (Plicie.  111,  117).  iimimi'  k' 
principal  sommet  alpeslre  {33-17  m.|,  sammim  Jotit  cutmra  (Sîliiis,  III.  ."ilO).  Ce 
n'est,  du  reste,  point  mal  eompter  :  ces  IWI  stades  (leiivent  représeiitiT  la  longueur 
recliligne  de  rasrensioa,  toit  de  Su«e.  soit  de  Bessanf.  Cr.  Ofiander,  p.  rt7  et  fuiv. 
H  D'est  pas  impossible,  cependant,  (]ueSlrahon  n'ait  simplenx'nt  donné  tn  longneor 
d'une  étape  d'itinéraire  entre  une  station  <lu  pied  d'un  l'ol  et  l'arriH  mr  le  l'Ol, 
surlarouledu  mont  Cenis  par  exemple  (Oïianiler,  Vonbmi'i.p.  17). 

5.  Snius  Itsiicus.  111,  4S3-ifl3. 

8.  Ammien,  XV,  10,  1  ;  Iforrore  nivali  aeaiper  obdueloi;  Polybe,  il,  13,  10;  III, 
5S.  «;  Silius,  llf,  53.3-1. 

7.  Polybe,  [11,  53,  0;  cf.  Sillu».  111,  iSg-9. 

S.Apollonius,  IV,  6*0-2;  Polybe,  111,  35,  3-1;  Sirabon.  IV,  II,  (1;  Pétrone,  12'2. 
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quaient  dans  les  convulsions  des  tempêtes  que  soulevait  le  vent 
du  nord-ouest'.  EtThomme  se  sentait  dans  un  monde  surhumain, 
plein  d'une  vie  mystérieuse  et  terrible,  et  disposé  près  du  ciel 
pour  séparer  les  domaines  de  deux  grands  peuples  *. 

Mais,  dans  ces  récits  d'angoisses,  les  Anciens  avaient  trans- 
formé en  réalités  permanentes  les  craintes  d'un  instant,  et  ils 
avaient  peuplé  les  Alpes  des  fantômes  innombrables  nés  de 
l'ignorance  de  leur  esprit,  de  la  lâcheté  de  leur  cœur,  de  la  crédu- 
lité de  leur  religion.  Les  observateurs  qui  ne  croyaient  que  par 
leurs  yeux,  les  peuples  et  les  chefs  en  qui  l'esprit  d'aventure 
dominait  la  peur  des  dieux,  reconnurent  bien  vite  que  l'homme 
pouvait  se  faire  une  place  et  un  chemin  dans  ce  tumultueux 
chaos  de  glaces  et  de  rochers.  «  J'ai  été  dans  les  Alpes  »,  écrit 
Polybe,  «  j'ai  vu  les  lieux,  et  j'affirme  en  toute  assurance  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  ces  montagnes,  de  leurs  elTrayantes 
solitudes,  de  leurs  murailles  infranchissables,  de  leurs  hauteurs 
inabordables,  est  mensonge  ou  rêverie.  Nul  besoin  n'est  de 
dieux  ni  de  héros  pour  aider  à  les  franchir  '.  »  Ce  qui  a  fait  les 
dangers  de  la  marche  d'Hannibal,  c'est  moins  la  difficulté  de  la 
route,  que  l'hostilité  des  montagnards,  l'arrivée  de  la  mauvaise 
saison  et  rimpéritie  de  ses  guides  *  ;  son  frère  Hasdrubal,  qui  pro- 
lita  de  l'école  de  ses  malheurs,  traversa  la  chaine  avec  une  rapi- 
dité qui  tint  du  prodige'. 

Sur  leurs  deux  versants,  les  Alpes  sont  entamées  par  de  très 
longues  et  très  profondes  vallées'.  A  l'ouest,  ces  vallées  des- 
cendent en  pentes  plus  lentes,  en  sinuosités  plus  nombreuses, 

vers  lU  i-l  suiv.;  Silius,  III,  i77-iDU;  Ammicn,  XV,  10,  4  et  5;  Claudien,  De  Mlo 
PoUendao,  StO-S  :  les  Anciens  ont  parfailemenl  noté  le  triple  pt-ril  dps  éboulements, 
des  ovalanclies  et  des  lorreni»  gmssis  par  \a  fonte  des  oeigc». 

1.  fJorui;  Silius,  III,  tOI-3;  S23-T. 

2.  dausœ  morlatibus,  Silius,  1,  3iO.  Cf.  Apollonius,  IV,  635-0i2. 

3.  Polybe,  111,  il  et  iS;  surtout  i8,  5  :  Ti  jtipi  rf,!  tpiip.i«(,  etc.  Même  développe- 
ment chei  Tite-Live  (XXI,  30).  mais  placé  dans  In  bouche  d'Haanibal. 

4.  Tile-Livc,  XXI,  35,  i. 

5.  Tile-Live,  XXVll,  30;  Silius,  XV.  503-7. 
0.  Cf.  p.  19. 
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et  elles  divergent  vers  touB  les  points  de  l'homon  :  elles 
forment  ainsi,  du  cdté  gaulois,  des  routes  plus  longues,  mais 
plus  commodes.  A  l'est,  on  arrive  beaucoup  plus  vite  dans  la 
plaine  italienne,  et  les  différentes  vallées  ont  l'avantage  de  con- 
verger vers  un  centre  commun,  le  confluent  de  Turin  et  la 
large  et  belle  route  du  Pô  :  mais  la  descente  est  très  raide  et 
parfois  très  dangereuse'.  Sur  les  deux  versants  encore,  à 
gauche  comme  k  droite,  les  vallées  d'accès  pénètrent  fort  avant 
dans  la  montagne,  et  toujours  k  la  rencontre  le;  unes  des  autres, 
et  elles  finissent  par  se  rapprocher  de  si  près  que  les  sources  des 
eaux  rhodaniennes  et  padanes  sont  souvent  à  moins  d'une  lieue 
de  distance*  :  là  où  des  eaux  voisinent,  les  hommes  se 
rejoignent  aisément.  Puis,  ces  avenues  d'en  bas  étaient  si  atti- 
rantes! La  plus  proche  de  Lyon,  celle  du  Grésivaudan,  semblait 
un  jardin  aplani,  étincelant  de  verdure  et  de  lumière';  au  delà 
du  bec  d'Alton,  il  se  bifurquait  en  Maurienne  et  Tarentaise,  et 
si,  dans  ces  couloirs  plus  étroits,  l'homme  s'effrayait  de  la  mon- 
tagne trop  proche,  il  se  sentait  longtemps  caresser  par  les  dou- 
ceurs- de  la  plaine  qui  le  portait.  Jusqu'au  pied  de  la  montée 
décisive,  des  foules  peuvent  passer  sans  ennui  et  livre  sans 
peine*.  Cette  montée  elle-même  n'exige  jamais  plus  d'une 
journée  d'efforts*.  Et,  comme  pour  retrancher  encore  de  la  fatigue, 
les  cols  les  plus  bas  sont  aux  extrémités  des  vallons  les  plus 


1.  Cette  difTérence  e»!  déjà  MUiK-onniv  par  Polybe  (111,  SI,  1^),  notée  par  Tite- 
Live  {XXI,  3.1,  II)  :  Plrraqur  Atpium  ab  Italiaskul  breviora,  ila  arrecliora  liinl.  cl  In 

niite.  Cr.  la  des^-enle  du  Cenis,  chtip.  XI,  S  10. 

2.  Par  exemple,  la  source  de  la  Dronse  du  Valais  (Apoueviiac)  ei  une  des  soufres 
de  la  Doire  Ballée  (iojpfat),  qui  se  rapproclienl  au  col  du  Grand  Saint-Bernard 
(Strabon,  IV,  0,  5;  ;  le  vaisinage  des  Salasses  montre  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  de  la 
Durance  et  de  la  Doire  Ripaire.  On  trouve  déjà  le  vague  écho  de  ce  voisinage  de 
sources  dans  la  légende  qui  faisait  communiquer  entre  elles  les  eaux  du  RbOne 
et  du  PA  :  Euripide  apad  Pline.  XXXVll.  3>;  Apollonius,  IV,  a27-G3t,  d'apr«s 
Timée:  cf.  Appien,  Lkilia.  I,  lOfl. 

3.  cr.  la  marche  d'Hannibal.  Polvbe.  111,  .W.  I-L>:  ici.  chap.  .\l.  S  7. 

1.  Hannibal,  en  Maurienne,  ne  rencontra  d'ennuis  que  du  Tnit  des  indigènes, 
chap.  XI,  I  8  et  0. 
S.  cr.  Polybe.  111,  53,  0-B;  Tile-Live,  XXI,  35.  l-i;Uin.  Antonin.  p.  411.337;  etc. 
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faciles  et  les  plus  riants  :  aucua  de  ces  couloirs,  par  une  séduc- 
tioB  trompeuse,  n'ankéae  le  voyageur  dans  une  impasse. 

Les  Anciens  ont  fréquenté  quatre  cols  principaux  dans  les 
Alpes  gauloisea'. 

Le  plus  visité'  lut  toujours  celui  du  nu»nt  Genèvre*.  Exposé 
au  midi,  il  échappait  aux  deux  grands  périls,  avalaacties  et  vent 
du  nord';  c'était  le  plus  bas  de  tous  les  lieux  où  h  les  rochers 
des  Alpes  se  laissent  ahorder  par  les  hommes  »  °  (18M  m.).  Mais 
ce  qui  faisait  son  principal  mérite,  c'est  qu'il  se  trouvait  sur 
la  plus  longue  des  voies  naturelles  percées  au  travers  des  iVlpes 
gauloises,  celle  que  forment  la  Durance  et  la  Doire  Ripaire  : 
il  marquait  ainsi  te  centre  de  la  chaîne  occidentale;  il  uoissah 
deux  des  carrefours  les  plus  populeux  de  cette  zone  du  monde, 
celui  de  Turin  et  celui  d'Arles".  Il  fut  donc  la  porte  maîtresse 
des  Alpes  ^  Et,  quand  on  chercha,  autour  de  la  Méditerranée, 
les  voies  permanentes  des  migrations  et  des  armées  humaines 
pour  leur  donner  un  héros  fondateur,  on  fit  gloire  à  Hercule 
d'avoir  ébréché  les  montagnes  au  col  du  mont  Genèvre'. 

1.  cr.  VarroD  ap.  Servjus,  En..  X,  t^  (abstraction  foito  dt  rapplientîoa'de'  cce 

roules  il  dus  personnuftes  ou  à  des  Toils  hisloriiiucs). 

2,  /Uagii  (elebris,  AuiRiJcn,  XV,  in,K;  Slrobon,  IV.  I,  3;  TOnc,  II,  2*4  (ces  deux 
derniers  ppul-^lre  d'après  Artémidortr)  ;  etc. 

:l.  Ammipn  (XV,  10,  (1)  l'appelle  Malrona  ferlex;  (mont)  Vatrona.  Itio.  do  léras., 
p.  ^Mi  Mnlronaa  smpiiht,  Ennodiu»,  Carm.,  I,  I,  23;  les  Itinéraire»  de  Vicarefla 
(C.  J.  /-.  XJ.  32SI-t)  l'appellent  Dritantium,  Dranûia,  qui  est  le  nom  de  la  Durante 
(Tile-Livt,  XXI,  31,  0:  etc.;  Iloldcr,  1.  c.  1320-1).  Pcut-Olre  y  nvoil-il  sur  ce  col  un 
sanctuaire  consacré  Matrour  Drumliv  mi  Malronis  Dnienliabia, 

4.  Joanne,  nicU'mnaire.  IV.  p.  -iim. 

5.  Mol  de  Pélrone,  122.  I4-". 

li.  Ajoute/,  comme  débnui'h*^  plus  directs  vers  le  Rb6ne,  déboucliés  desservis 
par  ce  col  du  Ccnî-vre  :  1"  te  col  de  l'Aularet  el  la  route  de  Briancon  à  GreaoUe 
par  rOisans  {('..  I.  L.,  XII,  p.  <t4'.l:  on  y  aurnit  reconnu  des  dalles  antiques,  Reo. 
arrh..  IKNI,  I,  p.  'i'i'Z);  2*  le  cul  de  Cabre  (mona  (laiira,  Ilin.  de  Jérusalem,  p.  SÂîïJ 
el  la  mule  de  Chorf^es  à  la  Drùme  (pribe  par  César  en  HA,  I,  II).  3-^). 

T.  PriKrimam  iler.  César,  1,  tO,  :i;  iler  expniiliiia,  .Vmmien,  XV,  10,  6;  média  cl 
rnmpeniUaria^  hl.,  K. 

8.  La  rDut«  d'Hercule,  popularisée  |iar  les  Grecs  dés  le  m'  siècle  (42ii;  'HpàiiXiiaJ, 
n'est  pas.  je  crois,  ta  route  du  lilloral  (comme  l'ont  dit  MirllenboR,  Up.  K7;  Potlscti 
ap.  WissKWO,  I,  c.  1007),  mais  celle  de  la  Durance  :  pB.-Arislole,  De  mir.  aux..  gS 
(d-nprés  Timéeï  Geffcken,  p.  150):Di.id.,  IV,  19,  34;  Tile-Live,  V,  .14.  (1;  XXI,  il,  7; 
Silius.  III,  iSO.  rit3-4;  XV,  ^m.  Pline  (III.  12:1  et  i:)i)dit  :  «rviijs  »^rci(l«u  Imntâie-, 
de  même,  Corn.  Népos,  XXIII,  :i,  4;  mai»  il  semble  iiu'on  ail  primiliveraenl  étendu 
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Au  nord  de  la  l>uraQce,  la  grande  aveoue  de  l'Isère  abQutis- 
saU  par  la  Maarienae  au  moat  Cenis,  par  la  Tarentaise  aa 
Petit  Saiot-B«raard.  Les  -AncLeus  ont  connu  '  le  rtont  Ceaïs 
(20S2  m.),  son  lac  étrange  %  sa  plaiae  feirtile,  reposant,  comme 
une  oasis  de  montagne,  an  fond  d'un  amphithéâtre  de  neige»*, 
et,  k  son.  horizon,  la  cijne  dominatrice  de  la  Roche-Melon,  qui 
passa  pour  le  géant  à»  ta  chaîne,  et  qui  fut  peut-être  la  ptus 
ancienne  des  résidences  du  Jupiter  alpestre,  le  plus  élevé  de  ses 
mont»*.  Car,  à  l'époque  hachare,  1«  Cenis  a  été,  je  crois,  le  plo» 
foolé  '  de  tous  les  sentiers  qui  s'étaient  tracés  entre  le  conllnenf 
du  Rhône  et  la  vallée  du  Vf>  ;  il  était  exactement  sur  la  l^ne 
droite  qui  tes  réunissait  '  ;  et  il  répondait,  dans  le  sens  da  nocd, 
k  cette  voie  du  mont  Genévre  qui,  du  sud,  montait  vers  lui'. 
Les  deux  voies  se  rejoignaient  à  Suse,  en  vue  de  la  Boche- 
Uelon^  et  descendaient  ensemhie,  à  travers  les  vignes  et  les 
prés  de  la  Doire  Ripaire,  vers  les  champs  infinis  des  terres  au 
pied  des  mcMits. 
Uais,  à  l'époque  romaine,  le  Cenis  cessa  d'être  un  lieu  de 

te  aam  de  Grées  i  la  haute  valliic  de  ta  Dnire  fliiioire  et  nux  di-bourli^»  du 
Genèvre  (et.  Graiocdi,  César,  1,  10).  Les  dédicncea  à  Herrulc  doQs  les  Alpea  Gréa», 
autrement  dit  le  Prtit  Salnt-Beroard  (PéiroDc,  122,  1*4-0;  c.  I.  L.,  XII,  OS,  -ITIO), 
nv  peuveat  Un  alléguées  comme  preuve  d'une  nnciennc  Uncfittoo.  Hnis,  ni  l'ciii 
peut,  à  In  ri(rucur,  hiHiler  entre  le  Genèvre,  le  Onis  et  les  Alpes  Grée»,  il  thut 
warler  la  route  île  In  Lifrurie,  nltesne  seulement  par  Ainiuien  (XV,  tO,  1»),  ijui,  nu 
surplus,  manque  de  prticiBion  «  cet  endroit. 

1.  Ooiander.  p.  IK8  et  suiv.,  et  surtout  son  mémoire  Der  Monlfenâ  bei  ilrn  Allfit, 
Canustatl,  t8fl7.  Le  nom  Ciaiiim  ou  Ciama  nppnrnll  dès  le  viii*  siècle  et  doit  être 
indigne  (Prédégaire  Goatînué,3K,  p.  ISS,  Krusi'li  ;  cf.  Osinnder,  Dcr  MonternU,  p.  40). 

2.  SlxntMin,  JV,  0,  3  :  Ai(»v.j  [leyalii.  Le  Inc  Pennin  {Iloiv'va  Xijivii,  PloL.  III,  1, 
20).  d'où  sort  In  Doire  jttaUéc),  doit  être  le  petit  lue  du  Grand  Sninl-Bcrnnnl  ;  cf. 
Desjardins,  1.  p.  71. 

H.  C'est  sans  doute  la  plaailies  de  7  milles  dont  parle  Ammien  \XV.  10,  0)  :  toute 
cette  description  du  prirrelsimt  jugiim  (|ui  domine  Suse  ne  peut  eotivcnir  i|u'au 
Ceni^t  :  cf.  Osinnder,  Der  MontirnU,  p.  l'J  et  suiv.  ;  ici,  chop.  XI,  S  10. 

i.  Cf.  p.  U,  note  h. 

3.  C'est  ce  (|ui  explique  le  clioix  de  ce  rentier  par  les  guides  d'Hnnciibiil  (Tite- 
Liïe,  XX(.  2B.0). 

0.  En  roupant  directement,  de  Lyon  ù  Mtmtmélian.  par  le  couloir  de  Cliambérv 
et  le  iiaHaage  des  Échelles  (C.  /.  L..  XII,  p.  2U0i. 

T.  Ce  rapport  entre  elles  et  ee  enraclérc  cummun  des  deux  voies  (|ui  mennii'nl  à 
Suse,  coapendiarias  fl  vianlibiiÈ  oportunaa,  médias  inier...  Alpei,  ont  été  bien  mis  en 

lumière  par  Ammien  (XV,  10,  2). 
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grand  passage  :  pour  gagner  Lyon,  les  chefs  de  l'Empire  adoptè- 
rent les  voies  et  les  cols  qui  partaient  de  ta  Doire  Baltée  :  le 
Petit  Saint-Bernard  (2157  m.),  large,  bien  ouvert,  accessible 
h  un  fort  charroi';  le  Grand  Saint^Bernard  (2472  m.),  plus 
abrégé,  mais  rude  et  raide,  étroit  et  souvent  à  pic',  La  pre- 
mière route,  qu'on  appelait  celle  des  Alpes  Orées,  rejoignait  la 
descente  du  Cenis  à  l'entrée  du  Grésivaudan;  l'autre,  dite  des 
Alpes  Pennînes,  n'arrivait  au  conlluent  qu'en  suivant  tous  les 
coudes  du  Rhône.'  Mais  ces  deux  cols  furent  souvent  préférés  au 
Cenis  parce  que  leurs  vallées  gauloises,  Tarentaise*  et  Valais, 
étaient  tout  autrement  agréables,  fertiles  et  peuplées  que  l'Apre 
Maurienne  ;  puis,  ils  commandaient  la  Doire  Baltée,  riche  en  or 
et  en  hommes,  redoutable  par  ses  replis  et  les  repaires  de  ses 
montagnes';  enfin,  au  lac  Léman,  la  route  pennîne  rencontrait 
celles  qui  venaient  du  Jura  et  du  coude  rhénan.  Plus  que  le 
Cenis,  tes  <  portes  jumelles  >  des  deux  Saint-Bernard  étaient 
donc  nécessaires  à  la  sécurité  de. l'Italie,  à  l'empire  des  Alpes,  à  la 
conquête  de  ^Occident^  Elles  firent  oublier  le  col  voisin,  jus- 
qu'au moment  où  de  nouveaux  peuples,  venus  du  nord  et 
pressés  d'arriver,  ne  cherchèrent  plus  dans  les  montagnes  que 
le  passage  le  plus  rapide  et  le  plus  commode'. 

I.Strobon',  IV,  H,  7  et  tl.  Connu  sans  doul«de  Polyl)p(StratH)n,  IV,  0.12).Crnnoni3 
jugam,  CieUuA  Antipater  apud  Tile-Live  (XXI,  .IK,  fl.7).  Alpft  Gmia.  Varron  op. 
Serviun,  Énéidf.X,  la.  Dons  Césnr,  I,  10,  *,  «raioreli  s'applique  pcut-ftre  4  un 
peuple  du  GeniWre;  rt.  p.  iO.  n.  S.* 

2.  Strobun,  IV,  0,  7  et  II.  Pieainui,  écrivait-on  clicz  les  Anciens  (Tile-Lîvi-,  XXI. 
38,0;  V,  Sil,  2,  etc.)  :  c'est  une  corruption,  néed'une  fausse élrmologie, de pcnn-,radii'al 
préce1ti<|ue  qui  n  ili^  signillrr  ou  •  Hoinmel  •  ou  -  rofher  ■.  Moiu  Jouis  au  moins 
dès  l'ëpoigue  carolingienne  (Frédé^caire  continué,  .10.  p.  183,  Krusch:  etc  ).  Vovei  la 
descriptiun  de  la  montée  du  cûlé  italien  chei  de  Saussure,  l'oya^rs  dani  kl  Alpiv, 
IV,  1780.  p.  2I7-22.-5. 

3.  Vallée  des  CeiUroaa  (Slrabon,  IV,  0,  7);  qu'elle  fût  à  l'époque  romaine 
inflniment  plus  peuplée  que  la  Maurienne  (valk-e  des  .VnbiUi,  Strabon.  IV,  0,  .ï), 
c'est  ce  qui  rt'sulte  de  C.  I.  L..  XII.  p.  10-20. 

4.  Strabon,  IV,  6, 1. 

5.  Cf.  César,  III,  1,2,  pnur  le  Grand  Saint-Bernard.  Je  ne  suis  pas  cependant 
convaincu  qu'il  faille  appliquera  l'un  ou  ù  l'autre  l'idr  nobia  opporianiia  de  Pompée 
(Salluste,  Hiat,,  111,  I,  t).  Pline  <lll,  123)  les  appelle  geminai  Àtpiam  forts. 

6.  C'est  par  le  mont  Cenis  que  passeront  les  armées  carolingiennes  (cf.  Frédé- 


D,g,t,zsdb,GOOgle 


PASSAGES  DBS  ALPES.  i9 

Les  autres  cols,  —  le  Simploo,  au  fond  du  Valais,  —  le  col 
Lacroix,  dans  le  Queyras,  non  loin  des  sources  du  Pu  et  presque 
en  vue  du  mont  Viso,  le  plus  renommé  des  sommets  alpes- 
tres', —  le  col  de  Larcfae,  à  l'extrémité  de  la  vallée  de  Barce- 
lonaette,  —  d'autres  encore,  n'ont  peut-être  pas  été  i^orés  des 
paysans  de  la  montagne  ^  :  mais  ils  n'ont  jamais  vu  passer  des 
armées  de  conquérants. 

Ce  qui  achevait  de  briser  la  clôture  alpestre,  c'était,  à  son 
extrémité  méridionale,  le  long  et  étroit  chemin  qui  bordait  la 
mer  Méditerranée,  depuis  Fréjus  jusqu'en  Italie.  Il  fallait  sans 
doute,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  faire  un  interminable  détour 
par  le  Rhdne,  l'Arc  et  l'Argens,  et  ce  chemin  paraissait 
ensuite  indéûni,  suivant  sans  cesse  les  moindres  replis  du 
rivage.  Mais,  en  revanche,  l'homme  n'y  rencontrait  que  les 
dangers  qui  viennent  d'autres  hommes,  et  il  y  trouvait  à  foison 
toutes  les  ressources  de  la  vie'. 

El  ce  qui,  en  dernière  analyse,  devait  faire  de  cette  chaîne 
des  ^Upes,  non  pas  la  terreur  des  peuples,  mais  l'invincible 
attraction  de  leurs  courses,  c'est  qu'au  delà  de  ces  montagnes 
et  de  ces  seuils  s'étendaient  les  terres  les  plus  désirées  peut-être 
de  l'univers  antique.  Je  dis,  à  l'est  et  à  l'ouest  :  au  levant,  ta 
vue  des  plaines  immenses  de  la  Circumpadane,  les  plus  larges 
et  les  plus  fécondes  de  l'Europe  entière  ',  suffit  pour  rendre  le 
courage  aux  soldats  d'Hannibal,  sortis  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique^;  au  couchant,  se  succédaient  la  vallée  du, Rhône,  la 

gaire  continué,  38.  p.  18.">,  Knistli).  Sur  l'extrême  commoditù  ilu  Ceni»,  Journal  du 
Voyage  df  Muntaiftne,  11,  p.  5«»-l.  Borne,  mi.  CVal.  dit  Simicr  IValletire  <(.■)- 
cr'^Uo,  1S74,  p.  93  v*),  omnium  mitatissimam  m  Ui$pania  H  Galtia  et  Britaniiia  Romam 
eaniibul  :  Slrata  Itomaaa  ab  liatis  nominatur. 

1.  Mons  Vetaliu,  source  ilu  Pu,  3813  mi'trps  :  Pline,  lli,  117;  Virgile,  Enéide,  X, 
708;  Capella,  Vi,  8i0.  Pline  (lll,  35)  nomme  encore  dons  celte  région  le  moia 
Canin,  source  du  VaV  (Grand  Coyet,  ou  plutùt  Pelât  ou  Cimet?). 

2.  Conjecturé  d'nprès  In  répartition  des  vestige»  onuiens. 

3.  Celte  route  de  In  Corniclie  est  déjà  indi<|uee  par  Poljbe  (apud  Slrnbon,  IV,  0, 
12).  Elle  fut  essayée  portes  nomain^<  en  180  et  en  l.'ii;  cf.  chnp.  Xfl,  §0. 

i.  Polvbe,  H,  H.  T;  cf.  13. 1-0. 

i.  l>ol>'be,  lll,  ^i,  3;  Tilc-Live,  X.XI,  33,  S-9. 


D,g,t,zsdb,GOOgle 


50  SITUATION  DE  LA  GAULE  DANS  LE  MONDE  ANCIEN. 

mer  poissonneuse  de  Marseille,  les  terres  basses  du  Languedoc, 
une  région  de  gaieté  et  de  richesse  où  les  Italiens  reconnais- 
saient la  splendeur  de  leur  propre  patrie  '  :  et,  au  delà,  ils 
avaient  l'espérance  des  blés  et  des  troupeaux,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent  de  l'Espagne.  Il  se  trouvait  donc  que  la  frontière  des 
Alpes,  la  moins  humaine  de  la  Gaule,  était  celle  que  menaçaient 
le  plus  les  besoins  et  les  ambitions  des  hommes.  La  crainte  des 
Esprits  des  sommets  fut  toujours  moins  forte  que  l'attrait  des 
pays  lointains.  Les  Alpes  ne  causeront,  dans  la  vie  des  nations, 
qu'un  de  ces  retards  qui  rendent  les  convoitises  plus  fortes'. 

Il  fallait  insister  sur  elles,  à  cause  du  terrible  renom  que  leur 
créèrent  les  brodeurs  de  mensonges  du  monde  antique.  Etranges 
historiens  k  l'imagination  vagabonde,  ils  en  firent  une  barrière 
entre  deux  mondes*  :  alors  que  des  deux  câtés  ont  toujours 
vécu  des  populations  de  même  langue,  que  les  Ligures  de  Pro- 
vence ressemblaient  à  ceux  des  Apennins,  qu'une  étroite  frater- 
nité d'idiome  et  d'alliance  unit  les  deux  Gaules  transalpine  et 
cisalpine  ',  et  que  la  partie  de  l'Empire  romain  la  plus  exacte- 
ment modelée  sur  l'Italie  fut  celle  qu'arrosaient  les  eaux  des 
vallées  rhodaniennes. 

NI.  -  PASSAGES   DES  PYRÉNÉES 

Pas  plus  que  les  Alpes,  les  Pyrénées  n'ont  abrité  la  Gaule 
contre  les  hommes  du  sud  ni  ceux-ci  contre  les  bandes  venues 
du  nord. 

Quoique  hérissée  de  moins  hauts  sommets,  la  muraille  pyré- 
néenne parait  plus  intacte  encore  que  le  rempart  alpestre  '  ;  elle 

1.  Pline,  !ir,  31 

2.  Voir  cliei  de  Snussure  (IV,  p.  217),  la  description  du  val  fl'AosIe  h  la  de». 
cente  du  Suint-Bprnnrd  ;  •  Vignes  exposées  au  midi,  retentissant  des  cris  aigus  et 
Tépt'Iés  des  cigales...  el  les  mûriers,  les  amandiers,  etc.  >.  Ici,  rhap.  XI,  §  10. 

3.  Je  Uaduis  Polybe  (lit.  47,  0)  :  «l'.uSolofîrv  xil  |i«)(i[iiïB  tP^Î"".  pI*^- 

4.  Remnniué  par  Polybe,  II,  1^,  0. 

5.  Appien,  Iberica,  1,  dit  des  Pyrénées  :  Miytoicd  tùv  Eùpunaluv  hpSty  xai  K-jiirtu 
o^iEbv  àiiàvtuv.  De  mOmc  Diodore,  V,  35,  2. 
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n'oih'e  pas,  à  l'extrémité  de  ses  principales  rallées,  des  seuils 
naturels  :  presque  toutes  finissent  dans  de  vrais  culs-de-sac, 
butant  précisément  contre  les  cimes  les  plus  élevées.  Le  Gave  de 
Pau  sort  du  pied  du  Marboré,  la  plus  brillante  des  sources  de 
}a  Garonne  naît  des  lianes  des  monts  Maudits',  et  ces  deux 
belles  voies  de  l'extrême  Midi  s'arrêtent  brusquement  en  face 
de  ces  glaciers  et  de  ces  monts,  que  k  nul  Titan  >,  avant 
Roland,  c  n'eut  jamais  la  force  de  briser  •  '. 

Mais  cela  n'est  vrai  que  du  centre  de  la  chaîne.  A  ses  deux 
bouts,  elle  s'abaisse  ou  s'entr'ouvre  pour  des  passages  plus 
faciles  encore  que  ceux  des  Alpes.  Le  long  du  rivage  océanique, 
de  Biarritz  à  Saint-Sébastien,  de  pittoresques  sentiers  suivent 
la  falaise,  descendent,  se  relèvent,  se  replient  avec  elle,  et, 
comme  ceux  de  la  Corniche  ligure,  ne  perdent  presque  jamais 
le  contact  de  la  mer.  Tout  près  d'eux,  des  deux  cAtés  de  la  Rune, 
abondent  les  bons  a  ports  •  de  montagne  :  chacune  de  nos 
petites  vallées  a  le  sien,  et  si  doux,  si  égayé  d'herbes  et  de 
sources,  que  le  voyageur  distrait  ne  s'aperijoit  pas  qu'il  change 
de  versant.  Au  delà,  vers  le  levant,  sont  les  deux  grands  cols  où 
aboutissent,  venues  de  Dax,  de  Rayonne  ou  de  Pau,  toutes  les 
routes  gauloises  du  Sud-Ouest  :  Roncevaux  (140^  m.'),  qui,  - 
par-dessus  les  bords  fertiles  de  la  Nive,  conduit  à  Pampelune, 
aux  riches  terres  de  la  Rioja  et  de  ILbre  navarrais';  le  Som- 
port  (1632  m.),  entre  les  Gaves,  Huesca  et  Saragosse,  antiques 

1.  Ni  le  port  de  Gavarnic,  ni  celui  de  V#nasr|ue,  ni  infiiLie  celui  de  B^rel,  ii'cint 
joué  le  mbindre  rùle  dans  l'iiisloire  ancienne:  au  surplus,  ils  conduisent  d'abord 
à  une  région  eapagnote  de  moindre  valeur  ifonoiniiiuc  et  slralégi<[ue.  Flien  ne 
prouve  i|ue.  comme  le  dit  Desjardins  (I,  p.  ll:(),  les  Cimtieiiir  nient  passé  par  là. 

2.  Lucoin.  IV.  83. 

a.  Au  rot  de  Beninrtc,  «ur  l'ancienne  route  de  Chàlenu-Pignon,  Le  col  actuel, 
beaucoup  plus  bas  (lOfiT  m.},  parait  n'avoir  pas  eu  (crandc  im|«rtance  avant  le 
XIX*  siècle;  cf.  François  Saint-Uaur,  Congrès  scientifique,  Pau,  iSTi,  11,  p.  IIR. 

i.  Il  importe  de  mentionner  ici,  comme  complétant  le  réseau  de  roules  du  Sud- 
Ouest  français,  le  col  de  Velale  {portai  Vetale,  xi'  s.?,  Dubarat,  .Wîiscl  du  Bayanne, 
p.  xxu)  :  il  conduit  de  Pampelune  aux  vallées  ciMières  de  la  Bidassoa  (t'onla- 
rabie),  de  l'Oyariun  et  de  l'Uruméa  (Saint-Sébosiien)  :  par  ce  col.  les  (ribus  de 
la  Navarre  peuvent  arriver  tans  peine  au  rivage  et  iiienac«r  de  lii  le»  cAies  Iran- 
taises;  cf.  chnp.  Vil,  |  2. 
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métropoles  du  bassin  de  l'Ëbre  aragonais'.  Enfin,  tout  à  fait  à 
l'est,  le  seuil  de  la  Perche  (1S7I  m.)  unissait  en  Cerdagne  les 
vallées  de  la  Sègre  et  de  la  Tèt,  et,  en  vue  de  la  mer,  la  rampe 
du  Pertus  (279  m.)  amenait  dans  la  plaint)  d'Ëlne  la  route  du 
rivage  catalan,  et  des  grands  ports  de  Tarragone  et  de  Barce- 
lone'. 

Peu  importait,  après  cela,  que  le  centre  des  Pyrénées  ne  fût 
point  ouvert.  Les  chemins  des  extrémités  suffisaient  pour  assurer 
la  circulation  des  peuples.  Au  surplus,  ceux-ci  n'eurent  jamais 
besoin  de  passer  par  le  milieu  de  la  chaîne.  Car  les  vallées 
supérieures  du  Gave  de  Pau  et  de  la  Garonne  ne  sont,  dans  la 
structure  générale  de  la  Gaule,  que  des  ligues  de  détail.  Les 
deux  grandes  voies  qui,  du  nord,  se  pointent  vers  les  Pyrénées 
sont  celles  des  rivages  :  l'une  à  l'ouest,  qui,  après  avoir  uni  les 
confluents  de  Paris  à  ceux  de  Bordeaux,  s'enfonce  ensuite  vers 
l'Adour  et  la  Nive;  l'autre  à  l'est,  qui  de  Lyon,  d'Arles  et  de 
Narbonne  rejoint  à  Elne  les  dernières  pentes  des  Pyrénées'.  Or, 
ces  deux  voies,  c'est  aux  deux  bouts  de  la  chaîne  qu'elles 
arrivent,  et  elles  y  trouvent  précisément  les  deux  brèches  qu'il 
leur  faut,  celle  de  l'est,  la  brèche  d'Hercule  au  Pertus  ',  celle  de 
l'ouest,  la  brèche  de  fioland  k  Itoncevaux. 

C'est  Hercule,  des  deux  héros  pyrénéens,  qui  a  eu  le  moins 
de  peine.  La  montée  du  Pertus,  douce,  sûre  et  large,  abritée  de 
forêts  puissantes,  sous  un  ciel  tempéré  et  près  d'une  mer 
étincelante  de  couleur,  n'est  que  la  promenade  d'un  héros  en 
quête  d'aventures  joyeuses  '.  Sur  la  croupe  monotone  et  silen- 

1.  Cca  deux  cols  et  c«lui  du  Pertu»  vont  simplemenl  appelés  chez  les  Ancicas 
Summat  Pyreneiu  (!tin.  Anl.,  p.  397,  Ki,  «5). 

2.  La  Perctic  n'est  jamais  mentionnée  (sauf  peut-Mre  dans  la  IC-gende  d'Uercule 
eD  Cerdagne.  Silius,  IIL  357).  Le  Pertus  (Hait  In  roule  capitale  cl  portait  les  Tro- 
phées pyrénéens  de  Pompée,  comme,  à  l'opposé  de  la  mer  pnuloise,  la  montée  de 
La  Turbie  l'orlait  les  Trophées  alpestres  d'Aiiguste  (Slrabon.  111,  i,  7  et  9; 
XXXVll,  K);  SUius  (XV,  itr2)  parle  aussi  d'un  trophée  élevé  par  Seipion  sur  Has- 
drubal  en  20S;  cf.  cliap.  XI,  ^  12. 

3.  Cl.  p.  22-2*. 

t.  et.  Silius,  m,  i2ll-UI. 
5.  JbiVkm.tri,  i20,  U2. 
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cieuse  qui  va,  par  Château-Pignon,  de  Saint-Jean-le-Vieux  h 
Iba£eta  et  Roncevaux  ',  il  y  a  cinq  lieues  d'ascension  continue, 
tantôt  à  travers  les  angoisses  du  brouillard,  tantôt  sous  les  las- 
situdes d'un  horizon  fermé,  sévère  ou  désolé  : 

Hauts  sont  les  puys,  et  ténébreux,  et  ({rands. 
Les  vaus  proronds,  et  les  eaux  rapides'. 

Mais  cela  n'est  vraiment  que  l'affaire  d'une  journée,, et  sans 
fatigue  exorbitante.  On  n'y  redoute  ni  les  précipices  ni  les 
vents  ni  les  glaces  des  escalades  alpestres.  Une  cavalerie  nom- 
breuse peut  y  défiler  sans  autre  alerte  que  celles  des  embuscades , 
et  puis,  c'est  la  descente  rapide  vers  ce  plateau  verdoyant,  frais, 
aplani  comme  un  lac,  où  s'étalent  les  hêtraies  de  Roncevaux'. 
La  route  présente  plus  d'attraits  que  de  sujets  d'effroi.  Qu'on 
se  rappelle  toutes  les  foules  qui  ont  gravi  et  descendu  ces 
pentes,  depuis  les  lointaines  migrations  jusqu'aux  inlassables 
pèlerins  de  Saint-Jacques. 


IV.  —  ROUTES  QUI  TRAVERSENT  LE  RHIN 

Regardons  maintenant  au  nord  de  la  Gaule,  à  l'autre  extré- 
mité de  ces  grandes  routes  que  nous  venons  de  voir,  par  les 
portes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  se  prolonger  au  loin  vers  le  sud. 

Du  lac  de  Constance  aux  lies  de  l'Océan  Germanique,  la  vallée 
du  Rhin  est  une  vaste  et  longue  tranchée  vers  laquelle  con- 
vergent toutes  les  voies,  sans  exception,  de  l'Europe  du  nord  et 
du  centre,  tels  que  des  embranchements  vers  une  ligne  mai- 
tresse.  Or,  il  arrive  que  ces  voies  touchent  le  fleuve  aux  lieux 
où  descendent,  de  la  gauche,  les  routes  propres  de  la  Gaule. 

1.  Ces!  la  vieille  route  qui  a  s«rvi  jusqu'où  siècle  liernier;  elle  venait  par  cette 
valltc  d'Ostabal  (Hoiloealla}  ijui  ressemble  à  un  ïasle  couloir  enlre  moDlagnes, 
passait  par  SaintJean-le- Vieux  et  Saint-Michel,  el  s'appelait  porliM  (.ij.ri  (Le  Codex 
dr  Saint-Jaequa,  éd.  PiU  et  Vinson,  IKS2.  p.  n  et  li).  Ct.  p.  51,  n.  3. 

2.  CAfuuon  df  noland,  IKIO-I  ;  et.  3li-3. 

3.  Coroparei  la  haute  plaine  du  mont  Cenis,  ici,  p.  t7. 
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La  montée  du  Danube  finit  entre  le  lac  de  Constance  et  la 
Forêt^Noire.  —  A  cet  endroit,  au  delà  du  Rhin,  s'ouvrent  les 
deux  plus  larges  des  vestibules  de  notre  pays  :  d'un  côté,  le 
couloir  suisse  '  de  l'Aar  et  de  l'Orbe,  entre  Windisch  et  Genève, 
plein  d'eaux  courantes  et  de  «  lacs  sans  fond  »*;  de  l'autre,  la 
trouée  de  Belfort  et  la  porte  de  Bourgogne,  par  B&le,  Besançon 
et  Lyon.  Le  Jura  a  beau  être  une  chaîne  très  haute,  continue  ', 
percée  de  pas  étroits  et  difficiles'  :  il  ne  servira  jamais  de  barrage 
contre  les  peuples;  une  grande  route  le  tourne  sur  chacun  de 
ses  versants',  de  vastes  carrefours  l'annihilent  à  ses  extré- 
mités* :  c'est  un  pied-droit  entre  deux  seuils  toujours  acces- 
sibles. 

Les  fins  des  rivières  hercyniennes,  Mein  et  autres,  les  termes 
de  ces  très  vieilles  pistes  de  Barbares  qui  couraient  au  pied  des 
montagnes  centrales  et  à  la  lisière  septentrionale  de  la  grande 
forêt  germanique',  se  placent  entre  Mayence  et  Cologne*  :  et 
c'est  là  que  commencent,  montant  lentement  vers  le  sud,  les 

1.  Ta  'EXour.tiIuï  wïia.  Slrobrm,  IV,  6,  11.  L'Aar,  Arant  (C.  /.  L,  XIII,  5096. 
5iatl,  Ara  (FiErstemaon,  Orbaamen,  2*  éd.,  1872,  c.  tOl);  l'Orbe,  (  r6a  (cf.  CI.  t., 
XIU,  II,  p.  15). 

2.  .Viiivûv  sô'jiauiv  (Diodorc.V,  2.5,-')).  C'est,  Je  crois,  la  roule  des  locsiju'nnt  suivie 
les  Argonaules  (Apollunius,  IV,  03S;.  Les  grands  lacs  des  Alpes  soni,  en  elTel,  une 
des  i-huses  les  plus  ancicDDemeot  connues  des  Grecs  :  le  P(-riple  d'Aviéuus  parle 
déjà  du  lac  Léman  {Aecion,  083:  Lcmonnui,  César,  I,  2,  3;  rt.  Hold^r,  li,  c  172). 
Le  lac  de  Ciinslance  ou  Brigantinua  est  divisé  par  Ips  Anciens  en  (aeiis  ^cronut 
(Unters<'e)  et  Venflus  (Obersec)  {SIéla,  111,  21;  Pline,  IX,  03). 

3.  Moia  alliitbnui.  César,  I,  0,1  ;  cf.  p.  10,  n.  2. 

i.  Pas  de  l'Écluse  (César,  I,  0,  I)  ;  val  de  Joux  et  col  de  Joug-ne,  entre  Orbe  et 
PonlarlicT  (Slrabon.  IV,  S,  II;  cL  Desjardiiis,  IV,  p.  iO);  roule  de  Sainte-Croix, 
entre  Yverdun  et  Pontarlier  (Desjardins,  p.  li:t):  la  Pierre-Pertuis,  entre  Bienoe  et 
Porrcntruy  (C.  I.  L,  XIII,  StOO);  mais  les  nutres  rois  ont  dû  être  pratiqués  dés 
l'Antiiiuilé  (cf.  von  Hallcr,  Helvetlen  aiUrr  deit  Itamcrn,  II,  1X12,  p.  80-00). 

5.  El  c'est  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  routes  qu'ont  eu  lieu,  en  W,  les  deux 
migrations  simultanées  des  Suèves  et  des  Helvètes.  CI.  les  voyages  ou  marches 
dans  le  sens  inverse,  ici,  p.  71-72. 

0.  Comparez,  à  ce  point  de  vue,  les  râles  de  Lyon  et  d'Augst(oa,  si  l'on  préfère, 
de  Bile,  héritière  de  celte  dernière). 

7.  César,  VI,  23  :  Htrcjnia  sylva  ( Forêt- N'oire,  Jura  Franconien,  massif  de 
Bohême,  etc.).  Sur  ces  routes,  man[uées  par  les  Barrdat  frermaniques,  Vidal  de  La 
Blnche,  p.  30. 

S.  Aux  endroits  oii  César  [inssa  le  Rliin  et  où  les  Romains  multiplièrent  les 
ouvrages  militaires. 
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deux  vallées  du  Rhia  d'Alsace  et  de  la  Moselle  lorraine,  l'une  et 
l'autre  chaudes,  fertiles  et  séduisantes,  donnant  aux  hommes 
accourus  des  terres  sauvages  un  avant-goût  de  ces  régions  du 
midi  où  elles  conduisent  sans  détour  '. 

Eofin,  le  cours  inférieur  du  Rhin  coupe  l'immense  région  de 
l'Europe  du  nord,  et  cette  région  ne  change  ni  de  caractère  ui 
de  direction  d'une  rive  à  l'autre  du  Heuve.  De  la  Flandre  à  la 
Frise,  c'est  un  même  bas-fond  qui  se  continue.  Sans  doute,  à 
l'est  de  la  voie  de  .Sambre-et-Meuse,  la  direction  naturelle  de 
la  route  cesse  d'être  nettement  marquée  par  une  vallée  recti- 
ligne;  mais  l'homme  n'avait  pas  besoin,  dans  les  parages 
aplanis  et  découverts  qui  longent  les  mers  septentrionales,  que 
son  chemin  lui  fût  frayé  par  des  lits  de  rivières.  Il  n'avait  qu'à 
aller  droit  devant  lui,  vers  le  levant  ou  le  couchant  :  il  ne  ren- 
contrait d'autres  ennuiâ  que  la  solitude  des  forêts  et  les  périls 
des  tourbières. 

Restait,  pour  arrêter  sa  marche,  la  barrière  mouvante  du 
Rhin,  dont  les  Anciens  ont  répété  à  satiété  qu'il  était  un  fleuve 
très  large,  très  profond  et  très  rapide'.  Mais  les  Grecs  et  les 
Romains  remplaçaient  d'ordinaire,  en  matière  géographique,  ta 
notion  précise  par  l'épithète  superlative.  Et  ils  ne  nous  ont  pas 
dit  qu'en  réalité  le  Rhin  est,  de  tous  les  vastes  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  favorise  le  plus  la  navigation,  les  échanges  et 
les  contacts  :  une  barque  peut  le  franchir  aisément  et  presque 
sur  tous  les  points^;  il  a  d'excellents  ports  et  des  lieux  de 
traversée  fort  commodes*.  La  navigation  y  fut  toujours  pour  les 
riverains  un  simple  jeu  :  jusque  dans  son  cours  inférieur,  des 
tribus  de  même  sang  et  de  nom  semblable  ont  longtemps  habité 

t.  Voyei  la  joie  d'Ausone  arrivant  par  le  nord  dsDS  la  vallép  de  la  Moselle  : 
Purior  hic  eampïa  arr,  etc.,  ver»  12  cl  suiï. 

2.  Ci-sar  le  dit  mOmc  de  la  partie  tomprise  entre  le  Inc  de  Constance  el  lo  coude 
de  Mie  :  Fbimiiu  Bhma  UiUasimo  alipie  ollis*imo  (l,  2,  3)  ;  cilalia  prlur  (IV,  10,  3)  ; 
IV,  17.  2;  SU-abon,  IV.  3,  3;Eustathe,  Commml.  in  rUonys..  20i.  p.  207,  Didol;  ©le. 

3.  César.  IV,  t,  0  et  7;  IS,  S;  VI,  35.  0. 
i.  Dtr  Uheintlrom,  IftSO,  p.  2i2  cl  Buiv. 
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les  deux  bords'.  Au  temps  de  César,  les  Romains  voyaient 
dans  le  Rhin  un  fossé  providentiel,  «  regorgeant  d'abimes, 
bordant  et  abritant  leur  domination  contre  les  nations  mons- 
trueuses du  Nord  >  '  :  maïs  c'était  déjà,  entre  les  deux  rives, 
une  circulation  intense,  et  de  toutes  les  saisons'.  Son  passage 
fut  toujours  la  moindre  des  opérations  pour  un  général  décidé; 
il  faut  laisser  aux  poètes  le  soin  de  le  célébrer.  Quand  César 
jugea  qu'  «  il  était  de  la  dignité  du  peuple  romain  »  de  faire 
défiler  les  légions  en  ordre  par-dessus  les  eaux  domptées  du 
fleuve,  il  lui  suffit  de  dix  jours  de  travail  pour  asseoir  un  plan- 
cher solide  V  Le  Bhin  ne  devint  une  formidable  douve  d'empire 
qu'A  la  condition  d'être  protégé  par  des  forteresses  innom- 
brables ou  des  terreurs  sacrées.  Mais  malgré  tout  il  en  fut  de 
lui  comme  des  autres  fleuves  :  on  n'eut  besoin,  pour  le  franchir, 
que  d'oser  combattre,  et  de  se  mettre  en  règle  avec  les  dieux  °. 

V.  —  ROUTES   ET  PORTS   DE  LA  MÉDITERRANÉE 

Le  rivage  d'une  mer  gauloise  n'était  une  «  fin  de  terre  »  que 
pour  les  géographes.  En  réalité,  il  marquait  la  ligne  où  se  croi* 
salent  tes  routes  humaines  des  deux  sortes,  celles  du  continent 
etcelles  de  la  mer.  «  Car  nous  sommes  »,  disait  justement  un 
Ancien,  «  nous  sommes  en  quelque  manière  des  amphibies,  et 
pour  le  moins  autant  des  habitants  de  la  mer  que  de  la  terre 
ferme*.  »  Les  ports  étaient,  comme  les  cols  des  montagnes, 
des  seuils  de  passage. 

Le  plus  large  et  le  plus  abrité,  sur  la  Méditerranée  gauloise, 

1.  Cranr,  IV,  *,  2. 

2.  Cicéron,  In  Pisonmi,  33,  81  ;  .Yoii  Rhenifossam  gargilibus  illis  reduadantrm  Ger- 
manorum  immaniaiiaiis  ijmlibus  objicio. 

3.  Cf.  p.  55,  n.  3. 

I.  Ct'snr,  IV,  IfllS;  VI,  0,  4;  Diodore,  V.  25,  1. 

9.  Ciii  possibile  ni  Jlaenla  contegere,  ludiii  esl  navigare,  dira  Symmnque  du  Rbin 
et  des  Romains  (Laad.  m  VaUnliu.,  2,  i,  p.  324,  Secck). 
0.  Strabon,  I,  I.  IG. 
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fut  le  Lacydon,  port  de  Marseille*.  Sauf  peut-être  au  golfe  de 
Carthage,  la  mer  Intérieure  ne  s'enfonçait  nulle  part  en  Occi- 
dent dans  un  bassin  plus  accueillant,  plus  habilement  dessiné, 
plus  utilement  orienté'.  Il  est  vrai  que  les  eaux  qu'il  desservait 
étaient  périodiquement  secouées  par  le  Circius  ou  le  Borée  Noir  : 
ce  terrible  Mistral  du  nord-ouest  qui,  disaient  les  Grecs,  désar- 
mait les  hommes  et  désarçonnait  les  cavaliers',  et  qui,  comme 
les  vents  de  neige  sur  les  Alpes,  semblait  être  le  gardien  sacré  des 
frontières  de  la  Gaule*.  Mais,  au  nord  du  port  marseillais,  cou- 
raient, le  long  de  la  côte,  des  collines  qui  faisaient  paravent  contre 
les  rafales  subites  du  «  fléau  »  glacé  ;  les  navires  surpris  atten- 
daient, •  à  l'estaque  »  sous  leur  abri,  que  le  veut  divin  eût 
terminé  le  nombre  impair  de  ses  jours  de  colère  S  et  à  ceux 
qui  étaient  déjà  entrés  dans  le  Lacydon,  les  rochers  qui  l'enve- 
loppent assuraient  une  chaude  protection,  —  Puis,  de  ce  port, 
les  hommes  gagnaient  le  Rhône,  dont  il  était  la  gare  et  la  garde 
naturelles*. 

En  face  de  Marseille,  la  route  de  l'Aude  Unissait  à  Narbonne. 
Sur  ce  point,  c'était  le  fleuve  lui-même,  élargi  et  navigable,  qui 
formait  le  port,  et  le  vaste  étang  qu'il  traversait  ensuite  ouvrait 
aux  flottes  des  bassins  de  réserve'. 


1.  Laeydon  :  Mé\B,  11,  7T;  Euslathe,  Comm.  in  Dianys.,lS,  p.  231,  Didot ;  .AAKVAÛN, 
Cabinpl  des  Médailles.  531-9. 
î.  Cf.  p.  20. 

3.  Connu  dés  le  lemp»  de  Tlit-ophrastc  (De  vfitlis,  0,  62  :  [K]cpxixv;  cf.  Kipxia;. 
Pseado-Ariatote,  De  venlis,  p.  073  6),  au  moins  sur  les  rivages  d'Italie  el  de  Siciln. 
Pour  ta  Gaule,  où  le  nom  a  pu  élre  importé  par  les  navigateurs  italiens  :  Galon 
{fr.  93)  ap.  Aulu-Gelle,  II,  22,  28,  el  ap.  Apulée,  De  martdo,  U  (CVrriui);  Diodore, 
V,  26,  I  (ne  le  nomme  pas);  Strabon,  IV,  1,  7  (Mt«[iSiSpjiov)  ;  Ciniai:  Sénèijue, 
Qaeitioiu  naturflla,V,  H,  5;  Pline.  Il,  121  ;  XVII.  21  ;  Suét.,  a,  17;  Apuiré,  Le. 
a.  Holder,  1.  c.  1023;  Wissowa.  III,  c.  2590  (llfi-bler). 

4.  Lucain.  I,  WJ-H  :  Solm  ma  Ultora  tarbal  Cireios  et  tula  prohibel  jlalioae. 

5.  C'est  une  croyance,  a  Marseille,  que  le  Mistral  souNle  un  nombre  impair  de 
jours;  cf.  Uistrnt,  Loii  Treior  diiii  Felibrige,  II,  p.  347.  Sur  le  mouiiln^  de  L'Es- 
laque,  PorU  mariiimei  de  la  France,  VII,  11'  p.,  tS90,  p.  26. 

0.  Cf.  p.  30. 

7.  C'est  l'étang  de  Bages  et  do  Sijean  :  Utivi;  Niptoivici;  (tllienne  de  Bt'zance, 
(.  V.  Nap6ùv.  peut-élre  d'après  H#catée);  l'étanfr  des  Quntre-Mes  (Aviénus.  3S3  et 
suiv.);  lafU3  Kabrrtiis  (Méln,  II,  81);  lacus  nabreiisii  (Pline,  III.  32).  Cf.  p.  7,  note  5. 
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D'autres  ports  complétaient  la  série  des  points  d'accueil  sur 
la  Méditerranée  gauloise  :  Banyuls,  Port-Vendres  et  Collioure, 
criques  arrondies  des  Albères,  ouvertes  en  face  du  golfe  de 
Narbonne;  Agde,  au  pied  de  son  rocher  noir  et  h  l'embouchure 
de  l'Hérault;  Arles,  à  ta  tête  de  la  Camargue;  puis,  les  anses 
profondes  et  bleues  de  la  càte  provenç^e.  Cassis,  La  Ciotat, 
Bandol,  Sanary,  Toulon  et  sa  rade,  les  ports  d'Hyères  et  de 
ses  lies,  Saint-Tropez,  Antibes,  Nice,  et  le  port  de  Monaco,  te 
plus  lointain  de  tous.  Mais,  Arles  excepté,  ils  éttûent  tous  trop 
loin  des  grandes  routes  de  terre  pour  prétendre  à  un  rôle  uni- 
versel '. 

Ce  qui  achèvera  d'entraîner  h  ce  r6le  les  ports  du  Lacydon, 
d'Arles  et  de  Narbonne,  c'est  que  les  voies  normales  de  la  Médi- 
terranée inclinent  vers  eux. 

La  disposition  générale  des  côtes  est  telle,  en  effet,  que 
Marseille  fait  face  à  la  fois  à  l'Afrique,  à  l'Espagne  et  à  l'Italie. 
Alger  n'est  qu'à  deux  cents  lieues  d'elle,  aussi  près  que  Paris  et 
moins  loin  que  Boulogne'.  Par  les  temps  d'hiver  ou  de  brigan- 
dage, les  routes  les  plus  courtes  et  les  plus  sûres  qui  vont  du 
Tibre  et  de  l'Arno  au  Rhône  ou  à  Tarragone  et  k  l'Ebre,  sont 
celles  que  l'on  suit  sur  mer  en  passant  par  Marseille*  :  les 
Romains  le  savaient  bien,  quand  ils  partaient  d'Ostie  ou  de  Pise 
pour  l'Espagne,  avec  l'escale  obligée  de  la  ville  provençale,  ou 
quand  ils  débarquaient  aux  bouches  du  fleuve  pour  atteindre  Ilan- 
nibal,  annulant  par  là  les  dangers  des  Alpes  et  des  Pyrénées'. 

1.  Notons  cependant  l'importa  nue  iiarticulièrc  que  devait  prendre  PoK-Vcodres 
'    comme  tite  «te  ligne  de  l'isllinir  pyrénéen.  Cr.  chap.  V,  %  7. 

2.  Polybc  comptai!  KOOO  stades  et  moins  (355  kil.)  pour  la  disinnce  entre  la 
Gnule  et  l'Arririuc  (Sirabon,  11.  i,  2),  et  on  a  compté  davantage  pour  la  longueur 
de  la  Gaule  au  nord  de  Marseille  (cf.  p.  12,  n.  B);  d'autres  portèrent,  plus  juste- 
ment, t  StiOO  stades  (925  k.)  Is  distance  la  plus  grande  entre  la  Gaule  et  l'Afrique 
(Strabon,  II,  5,  8),  diilTre  qui  était  aussi,  disait-ou,  la  distance  entre  Marseille  et 
le  «entre  de  la  Bretagne  (Strabon,  I,  i,  i). 

3.  La  mer  passait  pour  très  dangereuse  de  Marseille  en  Toscane  (Pu Ijibe,  111,01,2)  : 
c'est  une  cxagi'ration,  due  aux  souvenirs  du  Mistral. 

i.  a.  cliap.  XI,  g  i,  9,  G,  ii. 
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Marseille  était  une  des  trois  tètes  du  triangle  formé  par  la  Médi- 
terranée occidentale,  les  deux  autres  étant  les  deux  Carthages, 
la  métropole  africaine  et  la  Carthagène  espagnole  '. 

Si  l'on  regarde  enfin,  non  plus  l'occident  de  la  mer  Intérieure, 
mais  l'ensemble  de  ses  eaux,  si  l'on  songe  qu'elle  a,  aussi  bien 
que  l'Europe  ou  la  Gaule,  son  unité,  son  équilibre,  ses  lignes 
maîtresses,  l'importance  mondiale  des  ports  gaulois  paraîtra 
plus  grande  encore.  Marseille  ou  Narbosne  terminent  l'axe  prin- 
cipal de  la  Méditerranée  toute  entière  S  celui  qui  va  des  bouches 
de  l'Aude  et  du  Rhône,  par  le  canal  de  Sicile,  jusqu'au  delta 
du  Nil  et  à  l'embouchure  de  l'Oronte.  Et  cet  axe,  continué  au 
nord'Ouesl  vers  les  ports  anglais  ou  les  plaines  de  Germanie, 
au  sud-est  vers  les  immenses  fleuves  des  royaumes  orientaux, 
fut  peut-être  la  plus  longue  voie,  la  seule  impériale  et  souve- 
raine, de  tout  le  monde  ancien  :  et  c'est  celle  que  les  Romains 
ont  suivie  quand  ils  voulurent  en  achever  la  conquête  *. 

VI.  —  ROUTES  DE  L'OCÉAN 

Il  faudra  attendre  deux  mille  ans  pour  qu'une  pareille  route 
soit  reconnue  et  parcourue  depuis  les  rivages  gaulois  du  nord 
jusqu'aux  Iles  et  aux  terres  de  la  lointaine  Atlantide.  Mais  il 
s'en  faut  que  ces  rivages  de  l'Océan  soient  demeurés,  même 
dans  l'Antiquité,  le  simple  rendez-vous  d'un  cabotage  régional. 

C'est  par  son  Océan  que  la  Gaule  communique  avec  la  Grande- 
Bretagne,  sa  voisine  et,  en  apparence,  son  satellite.  Les  routes 
maritimes  qui  conduisaient  dans  l'Ile  n'étaient  que  les  prolon- 

1.  Polybe  (Sir.,  Il,  i.  2)  imaftina  la  premier  ce  Irinn^le,  avec  Nnrbonne,  les 
CoConaes  d'Hercule  et  le  détroit  de  Sicile  pour  U'tcs  d'angIcH. 

2.  Rappelons  Bussi  la  roule  formée  par  le  cité  méridional  de  la  Médilerranée,  route 
i|ui  se  lermine  au  détroit  de  CibrollAr  el  à  Cadix. 

3.  Vuir  en  particulier  l'expËditioD  de  Claude  contre  la  Bretagne  (Suétone, 
Cleudr,  Mf,  expédition  qui  soivil  le  même  ilioéraire  maritime  que  l'émigratioD 
pbocéeDne  (Justin,  XLUI,  3,t). 
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gements  des  cours  d'eaux  de  l'intérieur  :  on  partait  de  Bordeaux, 
des  estuaires  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  plus  rarement  de  l'em- 
bouchure du  Rhin  '  ;  et  la  principale  cause  extérieure  qui  fit 
jadis  la  fortune  ou  la  céléhrité  des  ports  fluviaux  de  la  Gaule, 
fut  d'être  les  têtes  des  chemins  d'Angleterre. 

Ces  chemins  par  les  rivières  étaient,  il  est  vrai,  fort  longs;  mais 
ils  évitaient  les  transbordements,  les  péages  des  sentiers  de  terre, 
et  les  fatigues  imprévues  sur  des  sols  mal  tassés.  Plus  tard, 
quand  la  terre  sera  plus  accessible,  on  utilisera  surtout,  entre 
l'Europe  et  la  Bretagne,  le  passage  raccourci  du  détroit  gaulois. 
A  coup  sur,  les  ports  du  Pas  de  Calais  ue  valent  pas  ceux  des 
grands  estuaires;  on  pouvait  hésiter  entre  plusieurs  points 
d'embarquement  :  Boulogne,  avec  l'échancrure  de  la  Liane  et 
les  hauteurs  qui  la  bordent,  était  préférable  &  tous  les  autres^; 
il  ne  s'imposait  pas.  En  revanche,  c'était,  de  là,  une  si  courte 
affaire  que  de  traverser  la  mer!  Parti  après  minuit,  on  arrivait 
le  matin,  vers  dix  heures  *.  Cet  angle  du  Boulonnais,  projeté 
comme  un  avant  de  carène'  vers  les  Cinq  Ports  anglais^  et  le 
golfe  de  la  Tamise,  avait  encore  l'avantage  d'être  rivé  au  corps 
du  bassin  parisien,  et  de  toucher  la  route  européenne  des  plaines 
du  nord  :  les  principales  voies  d'accès  de  la  Bretagne  venaient 
ainsi  se  réunir  en  faisceau,  juste  en  face  de  TSIe,  sur  un  coin 
de  la  terre  gauloise  '. 

A  l'est  de  Boulogne,  le  rivage  était  monotone  et  inhospi- 
talier, comme  si  les  ports  devenaient  inutiles  dès  qu'il  s'éloi- 

1.  Slrobon.lV,  5,  2. 

2.  Porliim  lliiim...,  quo  fx  porta  eommodiMimam  in  Britaaniam  trajeclam;  César,  V, 
2,  3.  Cf.,  entre  autres,  pour  les  raisons  de  celle  identification,  Schneider,  Portai  liius, 
Berlin,  1888.  Ajoutei  que  Boulogne  est  plocûe  sur  la  ligne  la  plus  directe  entra 
Londres  et  Pnri!, 

3.  César,  IV,  23,  i-2;  cf.  V.  8,  2-5.  Slratœn,  IV,  3,  2  (cf.  IV,  3,  *).  donne  comme 
largeur  du  ilélroit  320  stades,  un  peu  moins  de  00  kil.;  Pline  (IV,  102),  50  milles 
depuis  Boulogne;  la  dislance  de  Boulogne  a  Winclielsea  est  de  05  k. 

t.  Cap  Gris-Nez,  "Itiov  fixpov,  Ptolémcc,  II,  9,  i  (par  interversion). 
5.  Douvres,  Sanduicli,  Romney.  Hylhe,  Hastings. 

S.  Strabon  considéra  te  port  du  Pas  de  Calais  comme  le  terme  de  la  voie  fluviale 
marquée  par  le  Rhin  (IV,  S,  2). 
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gnait  de  l'Angleterre.  A  l'ouest,  au  contraire,  où  les  deux  terres 
continuent  à  se  regarder,  les  petits  ports  se  multiplient  sur  les 
cAles  normandes  et  armoricained.  Comment  les  habitants  de  la 
Gaule  auraient-ils  pu  ignorer  ceux  d'en  face?  Leur  pays,  den- 
telé par  trente  estuaires,  s'ouvre  profondément  à  la  marée,  pour 
attirer  à  lui  les  barques  venues  du  nord'.  A  quelques  milles 
vers  la  pleine  mer,  des  iles  visibles  appelaient  les  pêcheurs  de 
France,  et  les  invitaient  à  cingler  plus  haut  encore.  D'un  bord  à 
l'autre  de  la  Manche,  au  centre  comme  aux  extrémités,  les  caps 
les  plus  saillants  se  dirigent  l'un  vers  l'autre  '.  Faire  aller  et 
venir  une  armée  sur  ce  bras  de  mer  était  beaucoup  moins  long 
que  de  dresser  pour  elle  un  pont  sur  le  fihtn,  ou  que  de  la  trans- 
porter par  delà  les  pentes  du  mont  Cenis  '. 

On  peut  dire  que,  de  même,  le  rivage  occidental  de  l'Atlan- 
tique gaulois,  depuis  le  cap  Saint-Mathieu  jusqu'au  cap  du 
Figuier,  s'est  bâti  vis-à-vis  du  rivage  septentrional  de  l'Es- 
pagne. Les  extrémités  se  regardent,  les  golfes  se  répondent;  le 
cap  Ortégal  n'était  qu'à  trois  jours  de  navigation  rapide  de  l'Ile 
d'Ouessant*;  l'Océan  est  la  seule  route  pratique  entre  les  ports 
de  l'Armorique  et  de  l'Aquitaine,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  ceux 
de  la  Galice,  de  l'Asturie  et  des  Cantabres  :  Nantes,  La  Rochelle 
et  Bordeaux  sont  les  clientes  de  La  Corogne,  de  Santander  et 
de  Bilbao;  et  les  premiers  navigateurs  étrangers  qui  aient  décou- 
vert les  caps,  les  îles  et  les  baies  de  la  Bretagne  française  sont 
ceux  qui  montèrent  d'Espagne,  poussés  par  le  Nolus  du  midi  '. 

1.  Cr.  Vidal  de  La  Blache,  Tableau,  p.  170-180. 

2.  Slrabon,  I.  i.  3  :  'AvTixiiTai  tàf  à).H>>'»;- 

3.  On  comptait  moins  d'un  jour  pour  In  traversée  depuis  l'embouchure  de  la 
Seine  (Str.,  IV,  1,  U).  Si  Pylliéas  (Sir.,  I,  i.  3)  évaluait  à  plusieurs  jours  le  trajet 
du  paj-s  de  Kent  (lô  Kivnov)  à  celui  des  Celtes,  c'est  qu'il  appelait  Cellii|uo  la 
région  de  l'embouchare  de  l'Elbe;  cf.  chap.  X,  S  tl. 

i.  Voyage  de  P>-thëas  (Strabon,  I,  4.  3)  :  OyïiaijiTiv  (Ouessanl)  ...iiilyai  iititpmv 
Tpiùv  nXo'Jvj  ici,  chap.  X,  36.  C[.  Tacite,  Àgricola.  10  et  II. 

S.  Voir  note  i  et  Aviënus,  U3-i.  l'n  des  dérauta  des  géographes  anciens  a  tou- 
jours éXé  de  beaucoup  trop  rapprocher  l'un  de  l'autre  les  rivages  entre  lesquels  se 
faisait  une  circulation  maritime  directe  :  l'Antiquité  traduisait  volontiers  la  rela- 
tion ëcoDonilque  par  le  vnisinage  tféographique;  c'est  pour  cela  qu'au   temps  de 
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Enfin,  la  mer  Extérieure,  à  ne  la  considérer  que  dans  son  râle 
européen,  possédait,  aussi  bien  que  la  Méditerranée,  sa  route 
maîtresse  et  diagonale.  Seulement,  cette  route,  au  lieu  d'aller 
droit  vers  la  haute  mer,  comme  celle  d'Alexandrie  à  Marseille, 
s'éloignait  rarement  du  rivage.  Je  la  .vois,  partant  de  Cadix, 
l'antique  Tartessus,  longeant  l'Espagne,  coupant  le  golfe  de 
Gascogne  à  ses  deux  points  extrêmes,  doublant  les  caps  de 
l'Armorique,  traversant  la  Manche  et  la  mer  du  Nord,  se  bifur- 
quant ensuite,  pour  aller  finir  dans  les  fîords  de  la  Norvège  ou 
dans  les  îles  de  la  Baltique.  Le  voisinage  des  côtes  et  l'abon- 
dance des  golfes  font  que  nulle  part  cette  roule  n'éveille  d'insur- 
montables frayeurs;  elle  montre,  h  chaque  étape,  d'admirables 
lieux  de  repos  sur  des  fleuves  profonds,  et  elle  fait  ainsi  oublier, 
au  milieu  des  cultures,  ou  des  forêts,  les  périls  et  les  tristesses 
des  flots  infinis.  Quoiqu'elle  bordât  les  terres  les  plus  lointaines 
qu'aient  connues  les  hommes  d'autrefois',  ils  la  pratiquèrent 
presque  aussitôt  et  aussi  souvent  que  la  grande  voie  transversale 
de  la  Méditerranée  :  après  Marseille,  le  point  des  rivages  français 
le  plus  célèbre  et  le  premier  nommé,  chez  les  coureurs  des  mers, 
fut  la  pointe  que  l'Armorique  projette  sur  la  route  de  l'Océan  •. 
Par  cette  route  s'avancèrent,  du  sud,  les  chercheurs  d'étain  et 
d'ambre,  et  les  Grecs  curieux  de  sciences  nouvelles';  et  sur 
cette  même  voie,  en  sens  inverse,  s'élancèrent,  au  déclin  du 
monde  antique,  les  Saxons  et  les  Normands,  héritiers  de  pirates 
ligures  ou  celtes  qui  avaient  frayé  ces  chemins  quinze  ou  vingt 
siècles  avant  eux  *.  Cadix  et  Trondhjem,  les  deux  capitales  de 

PyUicas  (Sir.,  I,  i,  3),  un  appela,  s«mble>t-il,  •  ilii''ri<|ues  -  les  Iles  armorirainM. 
Slrabon  coinniellait  une  erreur  de  nit>me  nature,  lor:<qu'il  regardait  le  riva^çe  méri- 
dional de  lu  Grande-Bretagne  comme  cun^lninincnt  opposé  à  celui  de  la  Gaule 
atlantique,  depuis  le  cap  du  Figuier  jusi|u'au  Rliin  (IV,  3,  I  ;  I,  i,  3)  i  erreur  qui 
venait,  sana  cluute,  de  ce  que  les  navigateurs  parlaient  également  des  trois 
estuaires  gaulois  pourse  rendre  dans  I1le  (cf.  IV,  3.  i[  5,  2),  ce  qui  Dt  croire  à 
l'égolc  longueur  des  trois  itinéraires. 

1.  Cicéron,  I>e  iiroeinciU  roixsularibas,  12,  2U  :  Quid  Oceano  lonyiiu  inueniri  polal? 

2.  P.  10,  note  1.  lira  5110.  avec  Himitcon,  ctiap.  X,  â  I.  cf.  §  U. 

3.  Avicnus,  113-llli:  Pline.  IV,  H  et  r>. 

4.  Aviénus,  lUI-lTÎ;  111-142.  Je  suia  convaincu  qu'il  y  a  eu,  dis  les  temps  le* 
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l'Atlantique  d'autrefois,  furent  les  ports  extrêmes  de  cette  route 
où  se  croisèrent  les  représentants  les  plus  divers  des  vieilles 
sociétés  humaines. 

Le  rivage  celtique  est  le  secteur  central  de  cette  ligne,  et  par 
suite  celui  où  les  mouvements  d'hommes,  pirates  et  commer- 
çants, seront  le  plus  nombreux.  Mais  la  Gaule  n*a  pas  les  ori- 
gines du  chemin  :  elle  demeurera  intimement  mêlée  à  la  circu- 
lation maritime  qu'il  provoque,  elle  n'en  sera  pas  le  point  de 
départ;  elle  aura,  sur  ce  rivage,  des  escales  de  premier  ordre  : 
elle  n'y  produira  rien,  avant  les  temps  modernes,  qui  soit  com- 
parable à  Marseille  ou  à  Narbonue,  ni  surtout  à  Cadix,  a  la  ville 
bienheureuse  b,  d'où  le  monde  ancien  partit  à  la  découverte 
des  terres  du  nord  et  de  l'occident  '. 


VII.  -  CROISEMENT  EN  GAULE  DES  VOIES  EUROPÉENNES 

Ainsi,  cette  frontière  de  la  Gaule,  que  l'on  disait  si  nette  et 
si  continue,  s'entr'ouvrait  partout  pour  des  cols,  des  passages 
et  des  ports  :  et  &  toutes  ces  ouvertures  se  présentaient  des 
chemins  partis  de  très  loin. 

Les  routes  de  l'Europe  ancienne  pouvaient  être  classées  en 
routes  du  nord  et  routes  dumidi.  —  Celles-là,  c'étaient  les  rivages 
océaniques  suivis  par  les  pirates,  et  c'étaient  les  vastes  pistes, 
foulées  par  les  migrations  humaines,  delà  plaine  septentrionale, 
de  la  lisière  hercynienne,  de  la  tranchée  du  Danube  :  elles 
allaient,  toutes,  se  perdre  dans  les  régions  les  plus  inconnues 
des  Ourses  et  du  Dragon,   monstrueux   réservoirs   de  peuples 


plus  reculrà.  des  relations  caastaate!!  enlre  la  Manche,  les  rivages  de  ta  Frise,  les 
foUcs  de  la  Tamise  et  de  t'Muinber,  les  cûLes  de  Bergeo  et  de  Trondhjein  :  par 
la  s'explique  le  voyage  de  Puliéas,  qui  Tut  iri's  rapide  et  très  sût;  ctiap.  X,  S  0. 

1.  AviënuB,  27D;  Strabon.  IIJ,  1,  i\  S,  3;  etc.  Ajoutez,  pour  comprendre  le  rOle 
de  Cadix,  que  IJi  Hnit  la  route  méridionale  de  la  Mtililerranée  (p.  50,  n.  2). 
Cr.  cbap.  V,  I  2,  VII,  I  I. 
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d'où  se  déversaient  sans  cesse  des  multitudes  inépuisables  '.  — 
Celles-ci,  ce  sont  les  voies  maritimes  de  la  Méditerranée,  les 
sentiers  en  corniche  le  long  du  rivage,  les  montées  héroïques  à 
travers  les  cols  les  plus  méridionaux  des  deux  grandes  chaînes, 
sillages  du  vaisseau  d'Ulysse,  et  «  pas  »  victorieux  d'Hercule. 

Or,  les  unes  et  les  autres  menaient  fatalement  en  Gaule  :  et 
ce  réseau  des  voies  intérieures  de  notre  pays,  qui  semblait  fait 
exprès  pour  lui,  n'était  en  dernière  analyse  que  les  prolonge- 
ments ou  les  lignes  de  jonction  de  tous  les  chemins  de  l'Europe. 

Assurément,  il  ne  manque  pas,  depuis  Cadix  jusqu'aux  steppes 
russes,  de  longues  lignes  diagonales  enlre  les  deux  rivages  et 
]es  deux  versants  européens.  Mais  à  l'ouest  de  la  Gaule,  Cadix  et 
la  Bétique,  où  fusionnent  les  deux  mers,  sont,  par  rapport  aux 
routes  de  terre,  dans  une  situation  excentrique,  loin  des  par- 
cours les  plus  fréquentés  et  des  principaux  centres  d'intérêts 
continentaux;  les  autres  vallées  espagnoles,  même  celle  de 
l'Èbre,  ressemblent  à  des  impasses.  A  l'est  de  notre  pays, 
l'isthme  de  Trieste  au  Rhin,  celui  de  l'Oder  et  du  Dniester, 
celui  de  la  Vistule  et  du  Dnieper  sont  trop  longs,  encombrés 
de  plateaux,  de  montagnes  ou  de  marécages,  et  ils  mènent,  au 
sud  comme  au  nord,  vers  des  mers  fermées  ou  à  moitié 
désertes.  La  Gaute,  au  contraire,  a  les  lignt.-â  de  jonction  les 
plus  courtes,  les  plus  faciles,  les  plus  gaies  entre  les  chemins  du 
nord  et  ceux  du  midi  :  trouée  de  Belfort  et  seuil  des  Faucilles, 
passages  de  l'Auxois  et  montées  céveijoles,  et  le  chef-d'œuvre 
de  la  percée  de  Kaurouze'.  A  dire  vrai,  la  France  tout  entière 
est  un  large  seuil  entre  les  deux  mers'.  —  Et,  de  plus,  elle 

i.  VnliTius  Flaecus,  W,  30  W  (  f   notre  cl     VI,  §  2)  ; 
Ping         unquim    lan  rn    aberr    défit, 
Qiioil  geminas   irclos    Vign  nij  le  quod  iinpfmf  Angaem. 

2.  Cf.  p.  13.  22-23. 

3.  L'islhmc  pyréQéen  esl  peut-iHre  la  première  des  caractéristiques  de  ia  conlrée 
gauluise  qui  ait  ëlÉ  recunnue  par  les  Anciens  (d'après  Himiicon?.  Aviéous,  131, 
qui  l'évaluait  à  sept  jour?  de  marche;  d'après  PylliÉns,  Str.,  III,  2,  H).  Cr.  p.  S, 
n.  *,  et  ciiap.  IV,  S  17,  X,  g  3, 
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rapproche  ces  mers  aux  endroits  où  leur  vïe  est  le  plus  agitée 
et  le  plus  féconde  :  c'est  en  face  de  la  Gaule  que  la  Méditer- 
ranée s'épanouit  largement,  dans  la  vaste  étendue  des  mers  de 
Sardaigoe  et  des  Baléares,  dans  la  floraison  de  ses  villes  et  de 
ses  peuples  ;  et  c'est  encore  en  France  ou  près  d'elle  que  rOcéao 
du  Nord  balgue  sea.rives  les  plus  hospitalières,  ses  terres  le» 
plus  heureuses,  ses  nations  les  plus  actives,  et  la  grande  !le 
ambitieuse  de  Bretagne. 

Marquez  sur  une  carte  les  routes  naturelles  du  monde  gréco- 
romain;  rappelez-vous,  en  regardant  ces  routes,  les  puissante 
mouvements  de  peuples,  armées  soi-disant  civilisées,  hordes  sau- 
vages, caravanes  et  pèlerinages,  et  nulle  part  vous  ne  constaterez 
une  circulation  plus  intense  et  plus  constante  que  sur  celles  qui 
traversent  la  Gaule.  D'Espagne  en  Italie,  c'est  par  elle  que  l'on 
passe  toujours  :  Hercule  d'abord,  qui  ne  fut,  sur  les  routes,  que 
le  précurseur  ou  le  symbole  des  marches  principales  de  l'huma- 
nité; puis,  le  long  de  ce  chemin  d'Hercule,  Bomains  et  Cartha- 
ginois, qui  s'y  sont  pour  la  première  fois  rencontrés  dans  le 
duel  où  se  décida  le  gouvernement  de  ta  terre.  Si  les  Barbares 
du  Danube  peuvent  entrer  en  Italie  par  la  voie  du  coi  de  Nau- 
porte  et  des  Alpes  Juliennes,  ceux  de  l'Elbe  et  du  Bhin  y 
pénètrent  en  tournant  les  Alpes  par  la  vallée  du  Bh6ne,  et  c'est 
par  les  Pyrénées  que  les  uns  et  les  autres  s'engouffrent  en 
Espagne  :  sur  la  route  de  Bâle  à  Marseille,  les  Latins,  maîtres 
de  l'ancien  monde,  ont  livré  aux  Germains,  dominateurs  du 
nouveau,  les  premières  et  les  dernières  batailles. 

Ne  disons  plus  seulement  que  les  cols  du  Genèvre  et  du 
Pertus  ont  uni  la  Gaule  à  l'Espagne  et  à  l'ItaHe  :  ils  aidèrent  à. 
tracer  le  sillon  dans  lequel  a  germé  toute  l'histoire  de  l'Occi- 
dent. C'est  sur  ces  gradins  de  montagne  que  tour  à  tour 
HannJbal  et  César  ont  rêvé  et  préparé  la  conquête  de  l'univers'. 

u  Pertua);  Ci-sar,  I,  10.  5  (en  58,  Césor 
T.  I.  —  5 
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Le  col  de  Roncevaux  ne  fut  pas  simplement  la  porte  extérieure 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Navarre  :  il  a  livré  passage  à  toutes  les 
foules  humaines  qui,  pendant  deux  millénaires,  sont  parties  vers 
le  sud  à  ta  recherche  d'un  idéal,  argent  et  terres  fertiles  dans  les 
siècles  lointains,  miracles  et  sainteté  au  Moyen  Age  chrétien. 

La  contrée  qu'on  appelait  la  Gaule  se  trouvait  donc  exposée  à 
deux  destinées  contradictoires  :  son  admirable  structure  en 
faisait  un  monde  fini,  se  suffisant  à  lui-même,  pourvu  de  tous 
ses  organes;  sa  situation  en  Europe  l'exposait  sans  cesse  à 
d'inquiétantes  arrivées  d'hommes.  Elle  était  à  la  fois  un  impor- 
tant lieu  de  passage  et  un  pays  de  très  grande  intimité. 


VIII.   —  LA  GAULE,   INTERMÉDIAIRE    ENTRE  LE  NORD 
ET    LE  SUD 

Aucune  contrée  de  l'Europe  ne  fut,  comme  la  Gaule,  soumise 
à  la  fois  aux  deux  influences  contraires  du  Nord  et  du  Midi'. 
L'Italie  étaittoute  entière  repoussée  vers  le  sud  par  son  acropole 
des  Alpes;  quoique  partagée  entre  les  versants  des  deux  mers, 
l'Espagne,  par  sa  latitude,  n'appartenait  aussi  qu'aux  terres  méri- 
dionales, auxquelles  ses  caps  de  la  Bétique  achevaient  de  la 
rattacher.  Mais  la  Gaule  faisait  front,  d'un  côté  à  la  Bretagne  et  à 
la  Norvège,  les  plus  reculées  des  terres  froides  ',  et  de  l'autre  à 
l'Afrique  et  à  ses  déserts  :  elle  dépendait  de  deux  zones  très 
différentes^,  et  les  peuples  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée 
pouvaient  également  voir  en  elle  la  suite  de  leurs  domaines 
naturels. 

Au  nord  de  l'Europe,  coulaient  les  grands  fleuves',  calmes, 

1.  Cr.  Vidât  de  Ln  Blaclie,  p.  40-32. 

2.  Diodorp,  V,  25,  2  ;  Kîijiivii  ti  xaià  to  nitEwtov  ûnb  Tà(  'Aputov;. 

3.  Sirabon,  IV,  I,  2.  El  c'i'Uii  d'autnnt  plus  marqué,  aui  yeax  des  Ancioii»,  qu'ils 
raisaicnl  de  l'Oct'an  et  de  la  Méditerranée  frauloise  deux  lignes  à  peu  pr^s  paral- 
lèles suivant  le  sena  de  la  latitude  (Strabon,  IV,  .'î,  I):  et.  p.  12,  n.  3. 

4.  Hérodote,  III,  115;  Aristole,  Mél^orol.,  I,  13,  Ifl  et  20;  Timi-e  op.  Plularque, 
De  placUis philoiophoram.  111,  I7{  Diodore,  V,  2-1;  Meta,  111,30. 
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aux  rives  basses,  aux  larges  estuures  altemativemeat  immo<- 
biles  et  tumultueux,  aux  amples  vallées  mal  définies  et  presque 
sans  ceinture.  Entre  leurs  lita  s'étalaient  des  terres  humides,  des 
boues  éternelles,  des  marécages  et  des  forêts  qui  recelaient  des 
espèces  étranges  d'hommes  et  de  bétes'.  La  Gaule  marquait  la 
terme  de  ce  monde  :  la  Garonne  était  pour  un  Grec  le  plus 
proche  des  fleuves  océaniques;  aux  marécages  de  ta  Flandre 
commençaient  les  tourbières  de  Germanie;  les  Ardennes  sem- 
blaient les  franges  de  la  forêt  Hercynienne,  cette  monstrueuse 
écharpe  de  l'Europe,  large  de  neuf  jours,  longue  de  deux  mois 
de  marche*.  —  Mais  au  sud  de  la  Gaule,  la  terre  était  souvent 
aussi  nue,  aussi  sèche,  aussi  dure  qu'en  Afrique  ou  en  Grèce  : 
les  plaines  les  plus  vastes  du  Midi  étaient  les  Landes  de  Gas- 
cogne, où  le  sable  miroite  au  soleil,  le  Bas  Languedoc,  si  sou- 
vent gris  de  poussière,  et  la  Crau  extraordinaire,  où  des  myriades 
de  moutons  toujours  affamés  broutaient  les  herbes  douces  ou 
odorantes'  qui  se  glissent  entre  d'innombrables  jonchées  de 
cailloux  ^  Les  fleuves  et  les  ruisseaux,  grands  et  petits,  avaient, 
dans  ces  parages,  les  mêmes  caprices  et  la  même  fougue  que 
toutes  les  rivières  bruyantes  que  reçoit  la  Méditerranée  :  les 
allures  incorrigibles  de  la  Sègre'  et  du  Tibre  se  retrouvaient 
chez  le  Rhdne,  rapide  et  agité*,  chez  le  Yar,  parfois  presque 
invisible  en  été  et  parfois  roulant  en  hiver,  sur  un  quart  de 
lieue  ^,  des  flots  en  querelle. 

Les  deux  mers  de  la  Gaule  présentaient  entre  elles  le  même 
contraste.  Son  Océan  était  prodigieux  comme  s«s  lleuves  :  il 

1.  Oitr  reliqua  tn  (ocii  visa  non  )inl,  Ci^snr,  VI,  W,  3.  Cf.  plus  Iniii.  |],  «i. 

2.  César,  VI,  25,  1  el  t.  Cf.  plus  loin,  p.  Ot,  ii.  2. 

S. 'AYpuati;  (Slrabon,  IV,  1,  7),  le  chiendent,  Iriliaim  repfns:  Ihjmia,  le  lliym 
(Pline,  XXI,  37). 

i.  AiM>ttc  (Slrabon,  IV,  1,7,  qui  nous  montre  Ib  Orsu  déJB  connut  dEsclijJe  et 
d'Aristote);  Campi  Lapiilfi  (Mine,  111,  3i;  XXI,  37,  i|ui  parle  d.-jii  dts  tronsliu- 
mances  des  Iroupeaui!,  venus  dans  lo  C.rnu  e  longin'i'iis  rrylonibiis);  elr. 

3.  Cf.  Lucain,  IV,  8.V9». 

e.  Strabon,  IV,  I,  U;  Lucnin,  I,  IS-I;  Silius  Itolirus.  111,  UH-rtU. 
7.  SepI  slades  (Slrabon,  IV,  t,  3). 
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avait,  chaque  jour,  ses  doubles  courses,  flux  et  reflux,  tantôt 
fuyant  à  l'horizon,  comme  pour  emporter  les  êtres  et  les  choses 
vers  des  mondes  inconnus,  tantôt  revenant  en  vagues  hautes  et 
rapides,  comme  pour  chercher  de  nouvelles  victimes  à  engloutir*. 
Il  hurlait  sans  cesse  autour  des  terres  habitées  ^  Maintes  fois,  ses 
colères  étaient  si  brusques,  que  des  raz-de-marées  entraînaient  des 
centaines  d'hommes  et  de  maisons,  supprimaient  la  vie  sur  de 
longues  plages*.  Il  n'y  avait  pas,  dans  l'univers,  une  force  plus 
redoutable  et  plus  imprévue  que  la  sienne,  pas  même  celle  de 
la  foudre  céleste.  Quand  les  marins  les  plus  intrépides  s'aven- 
turèrent dans  ses  eaux,  loin  du  rivage,  d'épouvantables  bétes, 
plus  grandes  que  les  plus  énormes  de  la  terre,  baleines,  cachalots 
ou  autres,  frôlaient  les  navires  de  leurs  masses  grossières  et 
terririaient  les  hommes  par  leur  puissance  et  leur  laideur*. 
Quelle  différence  d'avec  la  Méditerranée,  aux  flots  toujours 
visibles  du  rivage,  mer  sans  mystère  sinon  sans  caprice,  dont 
les  hôtes  étaient  connus  et  les  colères  limitées! 

Par  ses  productions,  la  Gaule  participait  également  dés  deux 
zones  de  culture  entre  lesquelles  on  pouvait  partager  l'Europe. 
Elle  avait  le  blé,  le  hêtre,  le  chêne-rouvre,  ce  fond  immuable  de 
ta  flore  utile  du  monde  antique  '.  Mais  elle  ne  porta  que  dans  le 
Sud  les  trois  plantes  chères  aux  Méditerranéens,  le  figuier, 
l'olivier,  et  la  vigne  leur  sœur'.  L'olivier,  le  plus  craintif  des 

1.  Les  observai  ion  s  lu  plus  ctiitiiilétes  et  les  explications  ks  plus  justM  de  la 
niarôe  paraissent  avoir  élé  dunnt-M  por  Pythéos  (Pline,  II,  2IT;PlnlBn]ue,  lie  pla- 
filU  pilibaophorum,  III,  17;  Pseudo-Gnlien,  Ilist.  plûl.,  22,  éd.  Chnrlier.  Il,  p.  U). 
L'explication  donnée  par  Timée,  liréc  de  l'apport  des  neuves,  est  assez  ridirule; 
mais  ette  est  inléressanle  à  noter  pour  montrer  combien  les  Anrïens  furent  Trappes 
par  l'éDorniitc  des  fleuves  de  la  Celtique  (Plut,  et  Ps.-GaL,  ibidrai).  Ct.  Bergier, 
Gachichte  der  wist.  Erdkande  der  Grirehen,  Kl,  WM,  p.  2S-26. 

2.  AviénuB,  300-1  ;  Orbii  effuti  proeul  circuialali-alor. 

3.  Ëpliore  ap.  Strabon,  Vil,  2,  1.  Chnp.  VI,  S  3. 

t.  Aviénus.  I2T-U,  410-1  (voyoge  d'Ilimilconi  cf.  chap.  X,  S  <);  Pausanias,  I.  i,  <; 
Pline,  IX,  8  :  Ma-riamim  animal...  in  Galtïeo  Oceaao  physeter,  etc.  Voyei  Fischer, 
r.ftorfs  rfii  Sud-OuiVl  de  la  France  (.Soc.  Linnfenne  deBordmai,  XXXV,  1881). 

5.  Pj'iliéas  consista  la  culture  des  céréales  en  Norvé^  (Sirabon,  IV,  5,  5);  le 
bétre  monte  jusque  vers  Christinnio,  le  cbi^ne  jua<[ue  versTrondbjem(Mouillerert, 
Traita  dn  arbret.  p.  Il«  et  II.ÎO). 

0.  Slrabon,  IV,  1,  2. 
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trois  arbres,  n'arriva  jamais  à  dépasser  les  CéTennes,  et,  même 
au  Midi,  ne  péaétra  pas  dans  le  versant  océanique  '.  Le  figuier  ne 
vivait  à  Paris  qu'enveloppé  de  paille  pendant  l'hiver  *,  La  vigne 
était  plus  hardie  :  h  Lutèce  même,  elle  mûrissait  ses  fruits'  sur 
les  coteaux  qui  longent  la  Seine  et  regardent  te  midi  ou  le  cou- 
chant; la  Moselle  lui  offrait  son  vallon  réchauffé  et  recevait 
d'elle  en  retour  des  vins  encore  généreux*;  mais  dès  qu'on  tou- 
chait aux  terres  hautes  des  Ardennes,  elle  disparaissait.  Et  ce 
fut  une  grande  surprise  des  soldats  de  Home,  lorsqu'en  appro- 
chant du  Rhin  ils  virent  des  hommes  qui  ne  connaissaient  ni 
l'olivier  ni  la  vigne'.  Cette  ignorance  du  vin  et  de  l'huile  avait 
une  autre  portée  que  celle  d'un  fait  de  géographie  botanique  : 
l'un  et  l'autre  étaient  tes  ferments  les  plus  actifs  de  la  vie  maté- 
rielle des  peuples  du  Midi,  et  peut-être  quelque  chose  de  plus, 
les  compagnons  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  prières.  Ceux  du 
Nord,  quel  que  fût  leur  nom,  les  remplaçaient  par  des  prépara- 
tions médiocres,  pauvres  de  goût  et  d'aspect,  où  le  soleil  n'avait 
rien  laissé  de  sa  force  et  de  ses  rayons  :  le  beurre,  «  ce  luxe 
des  tables  barbares  »*,  le  cidre,  le  poiré,  le  corme  ',  la  bière 
surtout",  objet  de  dérision  pour  les  hommes  du  Sud  :  «  Par  le 
vrai  Bacchus  »,  disait  Julien,  «  je  ne  reconnais  pas  cette  liqueur  : 
elle  sent  le  bouc,  et  l'autre,  le  nectar'.  »  Les  écrivains  anciens 
auraient  pu,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  opposer  les 
nations  par  leurs  boissons  favorites,  par  leurs  deux  manières 
d'assaisonner  les  repas  et  d'égayer  la  vie  :  vin  et  bière,  huile  et 
beurre,  cela  déjà  distinguait  deux  mondes  ". 

1.  SIrabon.  IV,  1,2. 

2.  Julien.  Mitapogon,  p.  311  =  438.  Hertlcin. 

3.  Julien,  Maopogrin,  p.  3tl. 
t.  Ausone,  MoietU,  152-S. 

n,  VBrroo,  ««  raitieir.  I,  7,  8.  Cf.  Diodore,  V,  ■»0.  2i  Slrobon,  11,  l,  10. 

6.  Pline,  XXVIII,  i33  :  Butjnim,  barbararamgentimn  lautiaimus  fi&u^  |it  s'agit  sans 
aucun  doule  dps  Germains). 

7.  Virgile,  Géorgiqart,  III,  380  (iaii»  Hyprrborieo.  olc). 

8.  En  Norvège  par  exemple  (Pythéos  ap.  Sirabon,  IV,  S,  3). 
g.  Julien,  p.  611,  HcrUein  {Anthal.  palat.,  )X,  3GS). 

W.  Ct.HehD,  Kulturp/bunen  und  Hautthierr,  ti' éà.,  i9H,  p-  lil  ol  »uiv.;O.SclirBdor, 
Rtallejrikoit  àer  indogrrmanûtbfn  Àlterlanakande.  1001,  p.  88  cl  121. 
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Enfin,  les  choses  de  l'air,  elles-mâmes,  ne  paraissaient  point 
semblsbles.  11  existait,  entre  ces  deux  mondes  de  la  bière  et  du 
vin,  des  dilTérences  de  couleur.  Les  mêmes  objets  prennîent 
des  teintes  diverses,  donnaient  des  sensations  opposées,  suivant 
qu'ils  recevaient  ta  clialeur  du  Midi  ou  le  froid  du  Nord.  —  Près 
de  la  mer  Intérieure,  en  Espagne  comme  en  Asie,  h  Cadix,  A 
Athènes  ou  à  Carthage,  la  vie  du  ciel  était  faite  d'une  lumière 
intense,  d'un  soleil  cru,  de  nuages  rapides,  de  tons  arrêtés,  de 
phénomènes  précis  et  certains  :  la  pluie  était  brusque  et  forte, 
la  neige,  une  surprise,  et  le  brouillard,  une  rareté.  Les  Médi- 
terranéens ignoraient  d'ordinaire  ces  états  vagues  du  temps  oit 
l'homme  ne  peut  dire  ce  qu'est  le  ciel  et  ce  qu'il  prépare  :  chez 
eux,  les  éléments  se  combinaient  en  solutions  franches.  —  Le 
ciel  du  Nord  était  dans  une  éternelle  indécision.  Presque  tou- 
jours les  pluies  sont  fines  et  lentes.  La  neige  recouvre  souvent 
le  sot  '  de  cette  blancheur  uniforme  qui  achève  de  faire  perdre 
aux  choses  leur  forme  et  leur  couleur  propres.  C'est  de  là  que 
souffle  Borée,  dont  l'haleine  se  glace  sur  les  neiges  éternelles  '. 
Parfois  les  lleuves  les  plus  larges  se  congèlent,  au  point  de 
pouvoir  porter  des  myriades  de  soldats  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  fourgons',  et  le  Rhin  lui-même,  cessant  pour  ainsi  dire 
de  vivre,  faisait  corps  avec  la  terre  muette  et  immobile*.  Le 
Nord,  surtout,  a  le  brouillard,  haï  des  hommes  et  des  dieux 

1.  Diodorc,  V, ->.'i,  2.  Les  froids  rigoureux  <]e  la  Celtique  (qui  désigne,  ici,  je  rroia, 
la  ri'gion  deTElliG  io/i-rieurjsont  dêjù  nienlionni's  par  Arislotc  (De animatibm,  VJil, 
28,3;  De  gcnfraliow  anim..  Il,  8).  Ils  devinrent  proTerhiaux  :  ytin  KtitUi,  AMIto- 
logie  palatine,  X,  21;  nf^mailm  tôï  KsItuoï,  Lucien,  Qiiomodo  bittoria,  etc.,  10; 
frigidior  Aicnie  Ijaltica,  Pclroni',  10. 

2.  Pline. IV, 88 : GelidàAquilaniieonefptanilâ. Cf. Hnbler ap.  Wissowa, III, c. T20-I. 
'à.  Diudore,  V,  2.">,  2  et  S.  Diodore  [urle  de  ta  Celtique,  el  il  est  possible  que, 

comme  le  firent  si  souvent  les  i-crivains  grecs,  il  ail  Irflnsfornië  en  un  fait  pério- 
dique un  événement  exfeptiunnci ;  il  est  possible  aussi  qu'il  nit  étendu  à  la  Cel- 
tique ce  qu'il  ovnil  appris  de*  neuves  de  la  Germanie  ou  de  la  Sarmatic,  ou,  plutùl 
encore,  qu'il  ait  simplement  répt'té  ce  que  des  écrivains  du  iv*  siècle  disaient  de 
la  Celtique,  entendant  par  ce  mot  surtout  la  région  de  l'Elbe  el  de  l'ambre  (cf. 
cil.  VI.  I  It. 

4.  Ammien,  XXXI,  10,  t  (ea  février  377,  préa  du  lac  de  Constance);  etc.  Cl.  Der 
Rheinstrom,  18SU,  p.  2IS-7. 
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du  Midi,  marécage  flottant  du  ciel'.  Il  arrive  enfin,,  aux  deux 
solstices,  que  le  jour  ne  se  différencie  pas  nettement  de  la  nuit  : 
en  hiver,  la  lumière  brille  trois  ou  quatre  heures  à  peine,  hési- 
tante et  voilée;  en  été,  le  soleil,  même  disparu  de  l'horizon, 
envoie  encore  sur  la  terre  de  faibles  lueurs,  et  un  crépuscule 
indécis  prolonge  le  jour  du  couchant  au  levant'.  Pendant  les 
tristes  heures  de  l'année,  terre,  ciel  et  mer,  et  nuit  et  jour,  se 
confondent  en  une  brume  glaciale'. 

Or,  c'est  en  Gaule  que  les  habitants  du  Nord  avaient  les  pre- 
mières sensations  égayantes  du  Midi,  qu'ils  suivissent  la  Moselle, 
encaissée  entre  ses  coteaux,  ou  qu'ils  sortissent  des  Ardennes 
par  la  clairière  du  Vermandois  *.  Et  c'est  également  en  Gaule 
que  les  Méditerranéens  connurent  pour  la  première  fois  la  peur 
des  mystères  du  climat  septentrional  *.  —  €  Lorsque  les  Argo- 
nautes »,  chantait  Apollonius,  «  pénétrèrent  au  delà  de  la  vallée 
du  Rhône,  ils  comprirent  qu'ils  montaient  vers  les  terres  les 
plus  reculées,  celles  oii  étaient  les  Portes  et  l'Empire  de  la  Nuit  *  : 
c'était  ta  Mort  qui  les  attendait,  sur  des  lacs  aux  rudes  tempêtes, 
dans  les  nuées  obscures  où  ils  disparaissaient,  vers  ces  golfee 
de  l'Océan  où  le  fleuve  les  entraînait',  et  d'où  l'on  ne  revient 
pas.  Mais,  du  haut  des  montagnes*,  Junon  poussa  un  cri  formi- 

1.  Pan  nuuidi  danuiaia  a  rtram  nalura  et  denta  nera  ailigiae  (Pliae,  IV,  88). 
Oettm...  nabitia /(Bdunt  (Toc,  Agrit.,  12).  Strabon  (IV,  5,  2)  remarque  quo  cliei  les 
Marins  d  les  Uènapes  (Boulonnais et  Flandre)  le brouillanl,  même  quand  le  temps 
est  beau,  ne  permet  pas  de  voir  le  soleil  plus  de  Irois  ou  quatre  heures,  aux  alen- 
innrs  de  midi. 

2.  C'est  encore  k  Pythéns  que  sont  dues  les  premières  observations  précises  sut 
l«*  courtes  nuits  ou  tes  jours  brefs  des  pays  du  nord;  tf.  Pylhex  fragmenta,  éd. 
Scbmekel.  18*8,  n"  IMI.  Slrabon,  II,  l,  18;  Pline,  II,  187;  Tac.  Agric,  12. 

3.  Cr.  Slrabon,  11,  i,  1. 

*.  (Test  là  qu'apparaissent  les  premières  vignes, 
-V  Amraien.  XV,  10,  1  ;  Cicéron,  /fe  provinciU  comulortbus,  12,  a». 
0.  IV.  (BÛ  :  n-Jiai  ■>;  .ÎÎ9J,«  Nuxii;;  cf.  AIcman,  fr.  *2  (I2.1),  p.  3*9.  Berglt.  et 
Sophucte,  ÛEriipr  à  Catane,  12*8,  parlant  des  Rhipoes.  Ici,  p.  237.  n.  2. 

T.  Tout  re  récit  est  fait  d'après  Timée.  et  c'est  l'amplilluilion  poétique  d'un 
Toya^  entre  Rhilne  et  Rhin  par  les  lacs  de  Genève,  de  Neuclidtet  et  de  Bienne  : 
l'arrêt  des  Argonautes  a  pu  se  produire  h  La  Tène.  Cf.  p.  48. 

N.  ^taniXina  %afi"£.f%\itivj,  HiO  :  les  monts  Hercyniens,  ici  les  Alpes  ou  le  Jura 
bien  plutM  que  la  Forêt-Noire. 
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dable,  que  l'air  immense  répercuta  d'une  façon  terrible.  Et 
alors,  avertis  par  la  déesse,  saisis  de  frayeur,  ils  revinrent  vers 
les  rivages  du  midi,  et,  épuisés  par  leurs  fatigues,  ils  essuyèrent 
avec  les  galets  de  la  grève  leur  abondante  sueur  '.  »  —  Ces  ter- 
reurs qui  avaient  arrêté  les  héros  de  ta  Fable,  les  soldats  de 
César  les  éprouvèrent  sur  la  route  des  Argonautes,  lorsque 
l'armée  romaine  dut  quitter  Besançon  pour  se  rapprocher  du 
Rhin  et  des  Soèves  :  la  pensée  de  ces  immenses  forêts,  de  ces 
terres  sans  cultures,  de  ces  géants  forts  comme  des  fauves,  frappa 
les  légionnaires  eux-mêmes  d'une  telle  épouvante,  que  les  uns 
quittaient  le  camp  et  que  d'autres  pleuraient.  Mais,  si  Junon 
avait  ramené  les  Argonautes  en  arrière,  le  proconsul  obligea 
les  soldats  à  marcher  en  avant'  :  ce  jour-là,  les  destinées  du 
monde  septentrional  furent  résolues,  et  ce  fut  en  Gaule  même 
que  César  imposa  la  solution,  en  faisant  franchir  à  ses  légions 
<  les  Portes  de  la  Nuit  ». 

Ai-je  besoin  de  dire  que  ce  passage  du  Midi  au  Nord 
n'était  point  aussi  brusque  que  l'imaginaient  les  poètes?  Les 
hommes  de  César  virent  bien,  en  pénétrant  dans  la  vallée  du 
Rhin,  avec  quelle  lenteur  la  nature  se  transformait.  La  Gaule, 
par-dessus  tout,  était  un  pays  de  transition,  et  de  ces  délicates 
nuances  où  se  mélangent  les  tons  les  plus  opposés'.  Elle  avait, 
très  loin  vers  l'Océan,  de  confortables  vallées  où  poussait  la 
vigne  elle-même,  comme  celles  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ;  sur  les 
bords  de  la  mer  Extérieure,  les  courants  du  large  entretenaient, 
même  en  hiver,  une  température  fort  douce  :  et  jusqu'à  Paris, 
à  quarante  lieues  du  rivage,  la  chaleur  des  flots  faisait  encore 
sentir  une  tiédeur  bienfaisante  *.  Ses  montagnes  centrales 
n'avaient  de  neige  que  dans  les  mois  de  la  mauvaise  saison  '. 

I.  Apollonius,  IV.  627-658;  cf.    le  uuniiiienlairo  <le  de  La  Vitle  de  Mirmont,  Ut, 
Argonautiqiies,  1802,  p.  301-3. 
2  Césnr,  1,  39  cl  M. 
3.  Cr.  Vidal  de  La  Blache.  p.  40. 

i.  Julien,  MUoiiogon,  p.  3*1  (iSR,  Hertlein)  :  •Tirii  tî,î  Bipur.;  toÛ  'ÛïesioO. 
5,  CéBBT,  Vil,  8,  2  (cf,  ici,  p.  104).  Voir  la  commoditi',  somme  loute,  d^un  séjour 
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Elle  fui  par  excellence  la  contrée  du  climat  tempéré  '  :  elle  pos- 
sédait les  plus  chaudes  des  terres  du  Nord,  les  plus  fraîches  des 
terres  du  Midi. 

Deux  natures  se  rencontraient  en  Gaule;  deux  espèces 
d'hommes  s'y  croiseront.  Car  le  ciel,  la  mer,  les  eaux  et  les 
terres  septentrionales  détermineront  chez  leurs  habitants  des 
manières  de  vivre,  de  parler  et  de  rêver  différentes  de  celles  des 
Méditerranéens.  Si  les  Grecs  et  les  Latins  ont  eu  l'horreur  des 
neiges,  des  brumes  et  de  la  nuit,  elles  n'en  produisirent  pas 
moins  des  pensées  et  des  croyances  humaines  qui  avaient  leur 
grandeur,  et  les  légendes  écloses  sur  le  Donon  ou  le  Puy  de 
Dôme  témoignent  d'une  poésie  aussi  profonde  que  celles  de 
l'Acropole  ou  du  Palatin.  Les  unes  et  les  autres  se  mêleront 
chez  les  habitants  de  la  Gaule,  comme  se  rejoignaient  dans  ses 
vallées  les  routes  venues  du  dedans  et  du  dehors  du  monde 
antique. 

au  monl  Beuvrsy,  inPrae  pendant  Tliiver  (Ci-ssr,  VIl.W,  7;  VUI,  2,  11-  Hirtius  dit 
bien,  pour  la  première  campagoe  de  5l,(|u'oii  eiilà  soulTrJr /rigoiibus  wiuleraada; 
mais  elle  commenïa  a  Bibracle  le  25  dér.  53,  elle  Unit  qunranle  jours  après,  et  elle 
se  passa  toule  enlicn;  chez  les  Biluriges  (VIII,  2-i). 

l.  C(.  Strobon,  IV,  1,2  ;  Mêla,  III,  17;  Solin,  XXI,  I;  ui,  p.  103  et  s. 
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CHAPITRE   m 


NATURE   ET   ASPECT   DU  SOL' 


I.  Hétaax.  —  II.  Pierres  b  bitir  et  argile»  plastiques.  —  ll[.  Terres  i  blé  et  pàlu- 
rages.  —  IV.  Produite  des  esux.  —  V.  Les  rorëts.  —  VI.  Ls  vie  dans  les  fortts. 
—  VII.  Les  marécages.  —  VIII,  De  lo  lutle  contre  forets  el  marais.  —  IX.  Iden- 
tité du  climat.  —  X.  Abondance  de  sources.  —  XI.  Eoux  thermales. 


I.   —  MÉTAUX^ 

Si  le  pays  qu'on  appelait  la  Gaule  présente,  depuis  vingt-cinq 
siècles,  le  même  dessin  dans  ses  lignes  extérieures  '  et  dans  son 
armature  interne,  il  a  changé  dans  l'apparence  de  sa  surface  : 
l'aspect  et  la  valeur  de  la  contrée  ont  été  modifiés  par  le  travail 
des  peuples.  La  France  renfermait,  dans  les  profondeurs  de  son 
sol,  des  richesses  que  l'homme  a  en  partie  épuisées;  elle  possé- 
dait, en  revanche,  de  vastes  terrains  incultes  que  l'homme  a  su 
conquérir.  Cherchons  à  retrouver  la  physionomie  générale  et  le 
mérite  propre  de  notre  terre,  six  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  demandons-nous  à  quelles  conditions  ta  nature  sou- 

1.  Desjardins.  GaaU  romaine,  I.  p.  lOl-tGO.  Cf.  notre  t.  Il,  chap.  VIII,  g  1-4.  où 
le»  produits  de  la  Gaule,  à  IVpoque  celtligue,  seront  énuméréa  ea  détail. 

2.  Daubrép,  Aperça  historique  sur  l'exploitalioa  <tes  mitaux  dans  ta  Gaate,  IS08 
{Revue  arMologique);  id.,  .foliée  lapplémeitlaire,  ISSI  (mtmp  revue);  De^ardins, 
Gaule  romaiiu:,  I,  p.  409-13Q.  —  Pour  l'état  actuel  :  Stati$tiqiie  de  l'induitrie  minérale... 
pour  Vannée  iV02  (Minislt-re  des  Travaux  Publics).  IU03,  p.  9  el  auiv.;  Roswog, 
L'Argrnt  et  l'Or,  nouv.  éd.,  I,  ISSO.p.  403-iOI}.  Soua  l'ancienne  monarchie:  Hellol, 
Delà  Fonte  des  mini-s  (Iraduclion  de  Schlull^r),  t,  1750,  p.  I  et  suiv.^  BuITon,  MU- 
toire  natartlle  det  miaéraax.  11,  1T83,  iti,  I78S,  ii)-4°. 

3.  Cr.  Suess,  irnd.  fr.,  Il,  1000.  p.  89i-7. 
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meltait  alors  la  vie  et  les  pensées  des  tribus,  quelles  espé- 
rances et  quelles  craintes  elle  pouvait  leur  inspirer  dans  les 
siècles  qui  allaient  suivre. 

L'état  actuel  du-sous-sol  ne  donne  qu'une  idée  très  fausse  de 
ce  qu'il  était  dans  les  temps  gaulois.  La  France  ne  compte  ponr 
presque  rien  dans  la  production  des  métaux  de  luxe,  or  et  ar- 
gent; le  fer  seul  lui  permet  d'apporter  sa  part  dans  les  res- 
sources métalliques  du  monde;  il  n'existe  cbes  elle  que  des 
gisements  médiocres  des  autres  métaux  industriels  :  l'étain  et  le 
cuivre,  tes  deux  éléments  constitutifs  du  bronze,  sont  à  peine 
représentés  dans  le  travail  des  extractions  souterraines. 

Mais,  de  toutes  les  richesses  de  la  terre,  les  métaux  sont  les 
plus  incertaines.  Ils  ne  se  renouvellent  pas,  comme  les  récoltes 
périodiques  de  la  surface.  Les  sables  aurifères  s'épuisent  peu  & 
peu;  les  filons  des  roches  finissent  parfois  brusquement.  Des 
ébouloments  peuvent  empêcher  tout  d'un  coup  les  exploitations 
les  plus  fructueuses.  Les  misères  d'une  invasion  ou  d'une  guerre 
civile,  le  renchérissement  de  la  main-d'œuvre,  la  découverte  de 
gisements  plus  accessibles,  font  oublier  ou  délaisser  des  mines 
longtemps  prospères'. 

C'est  donc  par  les  témoignages  antiques,  et  par  eux  seuls, 
qu'il  faut  juger  de  l'importance  métallique  du  sous-sol  gaulois*. 
Or  les  textes  des  écrivains  et  les  vestiges  d'exploitation  nous 
montrent  que  la  Gaule  ne  manqua  d'aucun  des  métaux  aux- 
quels eurent  recours  les  hommes  d'autrefois  pour  les  besoins  ou 
les  plaisirs  de  leur  vie*. 
C'était  le  plue  précieux  de  tous  qui  abondait  surtout  :  ■  la 

1.  Cf.  les  remanjuea  de  de  Launay,  Beiiae  générale  de$  Srirnert.  VI.  ISOS. 
p>.  363-0. 

2.  El,  fc  moins  de  trt«  sérJeaMe  raisons,  il  faut  les  croire.  Deajardinsil,  p.  110} 
n'avait  pas  le  droit  de  voir  dans  les  mines  d'or  p^Ténécnnes  une  -  imagination  - 
de  Slnbon. 

3.  Hcllot  disait  encore  (p.  »)  :  •  il  y  a  peu  d'États  en  Europe  où  il  y  ait  autant  de 
mines  que  dans  e%  myaune.  ■  Cf.  Rosnap,  nouv.  *d.,  1880-00.  2  roi.;  Kauser, 
L'Or.  1901;  Ad.  de  Uortillet,  L'Or  en  Gaule  (Bévue  de  rÊnte  d'Anthropologie.  XII, 
l»02,  p.  t7-73|. 
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nature  venait  d'elle-même  en  Gaule  présenter  l'or  aux  habi- 
tants »  ',  disaient  les  Anciens.  Un  assez  grand  nombre  de 
rivières,  descendues  des  Cévennes,  des  Pyrénées  ou  des  Alpes, 
cbarriaienl  ou  cachaient  des  paillettes  dans  leurs  sables  ou  leurs 
limons;  il  suffisait  d'un  lavage  de  terres  pour  voir  apparaître  le 
métal  dans  son  éclatante  pureté,  et  «  de  faibles  êtres  »  étaient 
capables  de  le  trouver  et  de  le  recueillir'.  —  Les  plus  riches 
filons  furent  ceux  des  mines  cévenoles  et  ceux  des  mines  pyré- 
néennes, ces  derniers  les  plus  fournis  de  tous  :  or  les  uns  et  les 
autres  se  dissimulaient  à  peine,  et  ils  Hvraient  tout  de  suite  des 
pépites  grosses  comme  la  main,  et  qui  n'avaient  besoin  que  d'un 
léger  nettoyage  '.  —  Dana  le  lit  des  fleuves  ou  dans  les  roches 
des  montagnes,  l'or  affleurait  donc  aux  lieux  où  il  existait,  se 
tenant  presque  à  la  disposition  immédiate  des  hommes  :  et  c'est 
là  peut-être  la  cause  du  renom  de  richesse  aurifère  qui  fut  fait 
à  la  Gaule,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  celte  richesse  dis- 
parut ^ 

La  Gaule  passa,  en  revanche,  chez  les  Anciens,  pour  être 
dénuée  d'argent^  Mais  Us  ont  dû  forcer  la  note,  pour  que  le 
contraste  marquât  plus  nettement  la  profusion  de  l'or  dans  cer- 
taines régions  et  la  facilité  avec  laquelle  on  le  recueillait. 
L'argent,  au  contraire,  était  disséminé,  et  toujours  en  assez 

1.  Diodore,  V,  27,  1  (PosidoniuK?). 

2.  Diodon-,  Y,  27,  2;  AusoQc,  HoselU,  US  (le  Tarn,  dicz  la  Ratèncs?);  peul-eire 
SIraboD,  IV.  2,  I  (l'Adour,  les  Nives  et  les  Gaves,  chez  les  Tarbelln?)  ;  peut-(lre 
IV,  I,  13  (les  rivJËres  de  l'arriêre-pays  de  Toulouse?);  Posidontus  apud  Alh^nèe, 
VI,  23.  p.  233  (cliczlos  Helvètes,  ceux  du  [lliin  moyeD.  entre  BiUe  et  Hnnnlidm?, 
cl  chei  d'oulres  Oliea).  On  signolc  lomme  cours  dVau  aurifères  le  Illiin,  PAriège, 
la  Garonne,  le  Salât,  ta  Doux,  la  Cène,  le  Gard,  la  Vienne.  l'Arve  et  le  Rbùne 
(cf.  Mémoim  de  l'Ac.  des  Sdencei,  a.  1701,  p.  107  et  suiv.)  ;  du  sable  aurifère  dans 
le  Morbihan  (Daubrèc,  1881,  p.  20t). 

3.  SlraboD,  IV,  2,  I  (chez  les  Tarbellcs.  Pyrénées  occidentales);  III.  2.  S;  IV,  1. 
13  (clieï  les  Volques  Tcctosapes  du  llnut  Languedoc).  Sttabon  (III,  2,  S)  a  bien 
marqué  l'opposition  entre  les  deux  modes  de  production  de  l'or. 

4.  Doubrée  (1SU8,  p.  300)  signale  des  exploitations  anciennes  dans  le  Limousin 
(le  lonfc  de  l'Aurance  et  à  Vaulry,  Haute -Vienne)  et  dans  l'Oisans  (.^uris)  :  c'est 
dans  l'Oisans  que  se  Irouve  la  seule  concession  actuelle  de  mine  d'or  (à  Ls  Car- 
dette,  Isère,  Stat.,  p.  *2). 

5.  Diodore,  V,  27,  I. 
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petite  quantité;  il  se  terrait  à  des  profondeurs  redoutables';  il 
se  mêlait  au  sulfure  de  plomb;  et  il  exigeait,  pour  être  conduit 
&  l'état  utile,  beaucoup  de  patience  et  de  travail.  Mais,  enfin,  il 
n'était  point  très  rare  :  on  trouvait,  en  cent  endroits,  des  gise- 
ments de  galène  argentifère*;  les  Alpes  et  les  Pyrénées  eurent» 
leurs  «  ruisseaux  d'argent  »*,  et  on  exploita  des  mines  consi- 
dérables dans  le  Rouergue  et  le  Gévaudan,  dans  cette  même 
région  cévenole  où  la  production  de  l'or  fut  si  intense  *. 

Autrefois  comme  aujourd'hui,  c'était  le  fer  qui  pouvait  être 
la  principale  ressource  de  la  métallurgie  industrielle.  On  citait 
surtout  les  grandes  mines  du  Berryetdu  Périgord*.  En  réalité, 
il  n'y  avait  aucune  région  où  des  recherches  actives  ne  per- 
missent la  découverte  de  minerais  de  fer  :  et  presque  partout, 
en  Bourgogne  ou  en  Champagne*  comme  en  Gascogne',  dans 


1.  BiBiiai;  mi  ■ixnnitaU^i  [tcnUïtan,  Alliént-e,  VI.  23,  p.  2-13. 

2.  Daubrée  cite  {I^SS,  p.  30t  et  suiv.;  ISSI,  p.  204  et  suiv.)  des  expia itatioDS 
anciennes  :  en  Savoie  (UAcol);  dans  l'Auvergiie  (Ponlgibaud);  dans  l'Oisans  (près 
de  lluei);  à  L'Arfrenlièrc  dons  les  llaules-Alpes;  à  Sainl-Pélix  de  Pallières,  à 
Saint-Laureat-le-Minier  et  ailleurs,  dons  leGordjà  L'A  rgeniière.  dans  rArilècheiè 
La  Gardc-Freioet  dans  le  Var;  dans  les  vallées  de  la  Charente  (Alloue,  Mclle)  et 
de  la  Mowlle  (près  de  Soinl-Avold)  ;  et  ailleurs  (cf.  n.  3  et  t).  Sur  les  mines  des 
ViiHfreK  el  notamment  de  la  r£).'ii)ii  de  Sainte-Marie-aux-Mînes.  Lepoge,  dans 
VAeaiUmie  de  SiaaiaUa.  IS3I  (tS32),  p.  228  et  s.  Faut-il  rapporter  à  une  exploitation 
d'ar^nl  les  noms  de  lieux  (cauloia,  si  fréquents,  où  entre  le  radical  argent-  :  , 
tria,  l'Argens;  Argeatia.  la  terre  d'Argence  a  droite  du  Ithône  d'Arles;  Argenlilla, 
l'Arentelle,  petite  rivière  pri's  de  Saint-Dié;  Argenlarate.  Slrasbourfr;  ArgeMovam 
au  sud  de  rette  ville;  Arganlomagui.  Argcnton;  etr.  (Ilolder,  [,  c.  207-211)?  (^lo  es 
fort  possible  pour  la  plupart  de  ces  noms,  mais  non  prouvé. 

3.  Les  f-;aiu4  iprùpo-j  produits  par  l'incendie  des  forêts  sont  mentionnés  pour 
les  Alpes  (Atliént-r,  Vi,  23,  p.  233)  el  les  pyrénées{parTimée?. />e  mirab.  ohw 
Diodore.  V,  3-1.  3;  Posidonius  apud  Strabon,  Itl,  2,  0);  el,  si  l'oripino  et  la  nature 
de  txi  gisements  sont  de  pures  Tables,  ces  récits  prouvent  ou  moins  leur  existence  ; 
cf.  plus  loin,  p.  DO.  n.  13.  Tri's  certainement  la  répion  des  Volques  Teclosages 
était  productrire  d'argent  (Strabon.  IV.  1,  13);  le  Conserana  a  livré  les  gisemenU 
d'Aulus,  Saim-Girons  et  de  la  raoDlagnedu  Pouech  deGualT(Daubrée.  1808.  p,  30?'- 
cf.  Mussy,  dans  le  BaiMin  df  la  Soriéti  de  Tlndiatrie  minérale,  X,  ISfli,  p.  213  et 

*.  Strabon.  IV,  2,  2;  (,'.;./...  Xttl,  1530.  Cf.  Doubrée.  1881.  p.  20i  et  s- p.  220  et 
Sur  les  mines  de  plomb  et  d'arpent  en  conression  le  1"  janvier  1003. -S(a(..  p.  V2  el 
-1.  Ci^T.  Vli.  22.  2;  Strabon.  IV,  2.  2  ;  Butilius.  I.  353. 

6.  PoT«  d'Olhe.  vallée  de  l'Yonne  (Daubrée,  1808,  p.  308);  Auxois  (iJ..   181 
p.  338). 

7,  Srriurr.  dans  le  sens  de  mines  de  fer  t  ciel  ouvert  :  Cisar.  111.  21.  3  (indi- 
gènes du  pays  de  Sos,  dans  le  Condomoi»). 
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le  Languedoc  nîmois'  comme  dans  le»  vallée»  de  la  Touraine' 
ou  le  long  de  la  tranchée  de  Sambre-et-Meuse',  le  sol  gaulois 
est  recouvert  de  craseiers  ou  de  ferriere  antiques  :  dans  le  voi- 
sinage même  des  neiges  éternelles,  à  3000  mètres  d'altitude,  les 
paysans  de  la  Maurienne  ont  creusé  des  puits  et  percé  des 
voies  d'extraction  *. 

Hais  le  fer,  six  cents  ans  avant  notre  ère,  ne  constituait  peut- 
être  pas  encore  un  instrument  de  force  ou  de  travail  pour  tes 
hommes  et  un  élément  de  richesse  pour  un  pays.  La  Gaule,  qui 
vivait  à  l'&ge  du  bronze',  avait  surtout  besoin  d'étain  et  de 
cuivre.  A  cet  égard,  elle  était,  du  moins  en  apparence,  médio- 
crement favorisée.  Des  régions  à  gisements  d'étain  s'étendaient 
dans  le  Limousin*,  le  Bourbonnais^  et  le  Morbihan";  des  mines 
de  cuivre  ont  été  exploitées  en  Gascogne*,  dans  la  Tarentaise *°, 
et  dans  bien  d'autres  régions  du  sud  et  du  centre".  Mais,  si  ces 

1.  C.  I.  L.,  XII,  'i3Vi,  i39g.  On  signale  des  ac<-uniulatimu  de  scories  à  Palme- 
salade  dons  le  Gard  (Doubrée,  l)W8,  p.  300),  d'autres  traces  d'exploitation  ancienne 
dans  le  pays  d'Alaie  {îd.,  1881,  p.  317);  cf.  tmilleD  Duma^  Slal'utiiiiie  géologique.. . 
(lu  Gard,  111,  IHTT,  135-102. 

2.  Daubrt'e,  IMS.  p.  30»  (forél  de  Sainl-Aignan). 

3.  Daubrée.  IS93,  \i.  310.  Kn  Lorraine  :  Uleicher  et  lteau|>n:-,  BuiUtut  ardtMogûiiK, 
im\,  v.  283-7.  Etc. 

i.  Daubrée.  ISSl,  p.  332  (nu-de»su3  du  glacier  de  la  source  de  l'Arc).  —  Slalà- 
tique,  p.  30  et  euiv. 
5.  Cf.  chap.  IV.  g  13  et  12. 

4.  Vaulry.  Soumani  et  ailleura,  dons  la  Haute-Vienne  et  la  Creuse;  Daubrée. 
1808,  p.  305;  IS81.  p.  27i  el  suiv.:  Mullunl,  Gitemenls  slannijiin  dit  Umoatin, 
Annatet  des  .Vines,  VI'  %.,  Mém..  X,  1860,  p.  321-332. 

7.  Dans  la  rt-gion  de  la  Bosae.  entre  Néris  et  l^breuil.  couirounee  d'Éehassitres, 
de  La  Lizolle,  de  Conslausoiize  (Daubrée,  IS8I,  p.  328  et  suiv,)  :  payx  qui  semble 
avoir  ëlé  partagé  entre  les  Biturlges  el  les  Ar>'i>rnes  {et.  Mélanges  bUioriiiues,  IV. 
18S2,  p.  83-83).  —  J'ignore  ce  que  sont  les  indices  de  mines  d'étain  sifcnaléa  en 
Anjau,  Gévaudan  et  cotnlé  de  Poix  (BuDon.  Hial.  ml.  det  laMi'oax,  111,  p.  130).  — ' 
Élain  dans  In  montagne  d'Aubrig  en  Schwyz  (Suiitw);  Mimoin-t  de  VAcad.  drs 
ScUaca.  173Ï.  p.  320. 

5.  A  La  Villeder  el  «  Piriar;  peut-fire  aussi  prés  de  Gu^rande  el  de  Penestin  ; 

cf.  de  Limur,  Bail,  de  la  Sof.  polrm.  du  Uorbihaa,  1878,  p.  12*  cl  SUiv.  ;  1803,  p.  68  el 

suiv.  —  A  l'époque  actuelle,  il  y  a  Inii»  concessions  de  mines  d'élain,  ï  Mon- 
lebras  dans  la  Creuse,  Vnulry  et  La  VilWer;  lo  première  e^4  seule  citée  comme 
ayant  livK-  33  Wiincs  (Slat.,  p.  lU.  31). 
0.  Mallis  Inria  apud  fos  scrarix  (les  Sotiales  dans  le  Cnndomois),  César,  111.  ïl.  3. 

10.  Pline.  XXXIV,  3. 

11.  Cf.  Pline.  XXXIV,  3.  Notamment  à  Sainl-Ëtienne  de  Baïgoiry  dans  le   Paj-s 
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gttes  étaient  plus  importanta  qu'on  ne  le  croit,  ils  furent  assez 
vite  épuisés,  et  ne  pouvaient  suffire  à  la  consommation  d'un 
peuple  nombreux  et  actif. 

La  Gaule,  enfin,  produisait  du  plomb  k  peu  près  partout,  et 
dans  les  mêmes  endroits  où  se  recueillait  l'argent,  qui  en  était 
inséparable. 

A  coup  sûr,  sa  réputation  et  sa  richesse,  comme  pays  métal- 
lique, ne  valurent  jamais  celles  de  l'Espagne  sa  voisine  :  celle-ci 
était  un  puissant  bloc  de  métal,  où  toutes  les  générations  du 
monde  antique,  depuis  les  Phéniciens  des  plus  lointaines 
courses,  taillèrent  et  creusèrent  sans  rel&che  et  sans  perte, 
et  nulle  région  connue  n'offrait  une  richesse  comparable  k  cette 
ceinture  d'or,  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre  qui  encadrait  la 
plaine  andalouse*.  Mais  la  Gaule  venait  immédiatement  après 
l'Espagne  dans  l'admiration  des  hommes*;  et,  s'il  est  possible 
qu'ils  aient  exagéré  les  merveilles  de  ses  paillettes  et  de  ses 
filons,  cela  importe  peu  :  car  l'histoire  d'un  pays  dépend 
autant  du  renom  qu'on  lui  fait  que  de  celui  qu'il  mérite. 

Puis,  il  se  trouvait  que  les  métaux  les  plus  rares  en  Gaule 
étaient  ceux  qui  abondaient  le  plus  tout  près  de  ses  frontières. 
Les  mines  espagnoles  d'argent  commençaient  dans  les  hautes 
terres  de  l'Aragon*,  et  c'était  des  Pyrénées  embrasées,  disait  la 
légende,  qu'étaient  descendus  jadis  les  flots  de  ce  métal*.  .\u 
nord  de  l'Armorique,  à  une  ou  deux  journées  de  navigation. 

Basque  ([PaUssou^.  Estai  lur  la  min/ralogie  des  mnnli  Pyrénées,  t7Sl,  p.  13-14), 
à  Itorières  près  de  Cannaux  (Daubréc,  1868,  p.  304).  ■  De  loutm  jiartf  et  dans 
lou te  retendue  [des  Pyrénées]  oQ  trouve  Aea  travaux  [de  mineHdc  cuivre]  qui 
reraonlent  à  une  époque  mémorable  ■;  Daubrée,  ISSI,  p.  2T0.  —  'En  1002,  tri'ize 
concessions  de  cuivre  ont  donné  des  résultats  (Ariépe,  Aude.  Corse,  Héraalt,  (lard, 
Alpes-Maritimes,  Savoie);  Slal.,  p.  3t  *,  p.  tS  et  Buiv. 

I.  Slrabon,  III,  2,  S:  Héla,  II,  80;  Plioe,  III,  30:  Justin.  XLIV,  I,  0;  3.  t-it:  Hc 
Cf.  Ardaillon  dans  le  DîeUoiinaire  da  AMiquité%,  au  mot  MetalUim,  p.  184T-S. 

2.StrBbon,  111,2.  8. 

3.  Je  songe  k  Huesca,  0$ca,  oii  on  arrivait  par  le  Somporl  (et.  p.  'i\)  ;  car  je 
ne  peux  croire  que  le  région  de  Huescn,  qui  fut  un  de"  centres  de  la  puissance 
des  Ibères  (cf.  ch,  VII,  %  I),  n'ait  été  fort  nrjrenlifére. 

4.  Cf.  p.  77,  n.  3,  p.  00,  n.  13. 
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s'étalaient  les  gisements  indéfinis  d'étain  de  la  Cornouailles  et 
du  Devon,  où  se  donnèrent  rendez-vous,  bien  au  delà  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère,  les  trafiquants  du  monde  méridional'. 
Enfin  l'Espagne  possédait,  de  l'autre  côté  de  la  Bidassoa,  les 
mines  de  cuivre  de  la  Raya,  montagne  dont  les  puits  témoignent 
encore  d'un  prodigieux  travail,  plusieurs  fois  séculaire*  :  et 
cette  cime  à  la  triple  couronne,  qui  s'aperçoit  de  si  loin  des 
vallées  et  des  rivages  du  Labourd,  fut  peut-être  parfois  englobée 
dans  la  Gaule,  dont  elle  est  la  vraie  frontière,  plus  naturelle 
que  l'insignifiante  Bidassoa*.  —  Les  voisinages  immédiats  de 
la  France  lui  livraient  donc  sans  délai  celles  des  ressources 
métalliques  que  son  sol  lui  refusait. 


II.  -  PIERRES  A  BATIR  ET  ARGILES  PLASTIQUES* 

Le  sol  même,  roche  ou  argile,  est  pour  l'homme  plus  précieux 
encore  que  le  sous-sol  ;  il  en  tire  ses  pierres  à  bâtir  et  ses 
poteries,  c'est-à-dire  non  pas  les  éléments  nécessaires  de  ses 
demeures  et  de  sa  vaisselle  (car  le  bois  peut  lui  suffire  à  cet 
effet),  mais  les  moyens  de  rendre  ses  demeures  plus  sûres  et 
propres  à  plus  d'usages,  son  existence  plus  aimable,  plus  stable 
et  moins  monotone. 

La  Gaule,  par  l'ossature  si  forte  et  si  variée  que  lui  donnait  sa 
constitution  géologique,  était  un  inépuisable  dépôt  de  pierres  de 
toute  sorte.  Des  espèces  très  différentes  se  rencontraient  en 
elle.  Les  populations  primitives  y  trouvèrent  pour  leurs  armes 

f.  Aviénus,  97ct  suiv.;  Hérodote,  III,  IH.  Ct.  p.  62,  etcli.X,  §1  et  0. 

2.  SO  puits,  46  ((slerieB',  Ttialacker  opud  Palassou,  Mimoiivt  pour  lervir  à  Chili, 
naturelle  des  Pyrénées.  1815.  p.  tSl  et  suiv.;  SappUment,  (821,  p.  Ot  et  suiv. 

3.  Au  Moyen  Age,  le  diocèse  de  BnyoDDe,  héritier  en  partie  de  la  cité  des  Tar- 
belles,  engloha  la  Haya;  cf.  Dubaral,  Z.«  Miaet  de  Bayoïme.  p.  xxxtk. 

i.  Répertoire  des  carrières  de  pierre  de  taille  eiploitées  en  1889  (publication  du 
tlinislére  des  Travaux  Public.*),  ISOO;  Charpentier.  Géologie  et  Minéralogie  oppli- 
quées.  lUOO,  |>.  95  et  suiv.;  Slalialiqiic  de  fiadaitrie  minérale.  t903,  p.  63'  et  suiv,. 
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d'innombrables  gisements  de  silex,  et  pour  leurs  tombes  ou 
leurs  pierres  de  souvenir  l'inusable  granit  des  terres  centrales 
et  armoricaines.  Aux  remparts  des  forteresses  gauloises,  aux 
monuments  des  villes  romaines,  au  pavage  des  cités  modernes, 
à  tous  les  abris  de  ta  vie  publique  et  privée,  le  pays  oiïrit,  selon 
les  lieux,  le  porpbyre  ou  le  basalte,  le  grès  ou  le  calcaire,  la 
pierre  à  cbaux  ou  le  gypse  :  je  ne  parle  que  pour  mention  des 
marbres  des  Pyrénées'  et  des  Alpes',  qui  furent  un  simple 
détail  de  fantaisie  dans  la  vie  des  hommes.  Même  dans  les 
plaines  des  Landes  et  de  la  basse  Meuse,  aucune  région  de  la 
Gaule  n'est  dépourvue  de  ses  matériaux  lapidaires  '.  Un  double 
cercle  de  calcaires  jurassiques,  les  plus  propres  de  tous  à  bâtir 
des  édifices,  encadre  le  bassin  de  Paris  et  le  massif  Central*, 
ces  deux  principales  régions  d'attraction  ou  de  résistance'. 

L'avantage  de  notre  pays  était  de  présenter  fréquemment, 
tout  près  l'une  de  l'autre,  une  pierre  très  dure  et  une  pierre 
très  tendre.  On  vanta,  à  l'époque  romaine,  les  pierres  blancbes 
de  la  Belgique,  qui  se  sciaient  aussi  facilement  que  le  bois,  et 
dont  on  faisait  des  plaques  faîtières,  minces  et  légères';  et  la 
même  région  possédait  le  porphyre  le  plus  solide  de  la  Gaule 
septentrionale ^  Le  bassin  de  Paris  fournit  côte  à  côte  le  calcaire 


1.  ffoiranculïn  (roup?  veiné  de  jaune  ou  de  gris  et  binnc),  Campan  fi^oiniiosé, 
vert,  iMbeile  uu  rauge),  Saint-Bùit  (blanc),  etc.;  cf.  Slatiiliijiie,  |>.  72*  :  in  iiriti- 
dpalr  uiTii're  actuelle  est  celte  de  la  Vallée  Heureuse,  ptva  de  Mari|Uiso.  Poh- 
de-Caiais  ip\»  brun);  ootn-s  dans  te  Nord-,  outres  dans  la  Sarlhc,  la  Mayenne, 
l'Kure-el'Loir;  dans  l'Isère,  t'Hérault  et  l'Aude;  etc. 

2.  Sainl-Cn'-pin  (noir);  Saint-Laun^at  en  Savoie  (rou^):  elc. 

3.  Cf.  SUilisiique,  p.  66*  et  «7*,  |>.  158-159.  Les  Landes  ont  leur  pierre  meulii-re. 
i.  Vidal  de  La  Blache.  Tabkfiii,  p.  ^3. 

5.  C'est  ce  qui  explique  Is  beautt'  et  la  grandeur  des  êdillcesde  la  plupart  de  nos 
Tjlles  frantaises,  mime  de  second  ordre,  Besancon,  Nancy,  Metz,  l'ciilicrs.  Bourges, 
Dijon;  Charpentier,  p.  112. 

0.  Pline,  XXXVI,  ISS.  •  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  des  carrières  en  tuf 
crétacë  de  la  montagne  de  Saint-Pierre,  [irùa  de  Maëstricht...;  mais  on  a  songit 
aussi  à  l'ardnis«,  qui  abondait  dans  la  Belgique  •  (noie  envoyée  par  M.  Halkin). 

7.  Lessiiies  dans  le  Hainaut  belge  et  Quenast  dans  le  Brabant;  Reclus.  IV, 
p.  120  et  II*.  C'est  de  ces  carrières  surtout  qu'on  lire  les  pavés  des  grondes 
villes. 

T.  1.  —  6 
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grossier  des  pierres  à  bÂtir,  et  ces  pierres  meulières  à  la  fois  si 

peu  lourdes  et  si  résistantes  '. 

Les  principaux  carrefours  de  la  Gaule,  ceux  où  les  hommes 
allaient  se  concentrer  el  se  tenir  à  demeure,  avaient  à  leur  proxi- 
mité des  carrières  où  on  pouvait  tailler  sans  ménagement. 
Marseille,  le  long  des  rivages  qui  partaient  de  son  port,  trouvait 
soit  la  pierre  fine  de  Cassis,  dont  la  surface  froide  et  luisante 
ressemble  à  du  marbre  ',  soit  la  mollasse  à  gros  grains  de  La  Cou- 
ronne et  de  son  cap,  d'où  les  Phocéens  tirèrent  leur  muraille,  et 
où  la  vieille  cité  s'approvisionne  encore  '.  Lyon  devait  exploiter, 
sur  les  routes  fluviales  qui  convergeaient  à  Fourvières,  les 
durs  bancs  de  Tournus',  ceux  de  Seyssel,  au  grain  fin  favo- 
rable k  la  sculpture,  ceux  de  Fay  (Ain),  rudes  et  résistants'.  A 
la  portée  de  Bordeaux  se  montraient  les  couches  de  pierres 
d'outre  Gironde,  médiocres  et  à  grain  irrégulier';  mais  au  delà 
s'étageaient  les  splendides  calcaires  delà  Charente-Inférieure', 
qui  sont  toujours  les  plus  recherchés  de  l'Europe  occidentale'. 

Cette  abondance  de  matériaux  de  résistance  explique  la  téna- 
cité des  monuments  romains,  même  dans  le  climat  rongeant  de 
Trêves  et  d'Autuu.  Si  l'on  objecte  que  presque  toutes  les  villes 
de  l'Ouest,  de  Boulogne  à  Bordeaux,  n'ont  rien  gardé  de  leur 
passé,  et  qu'il  ne  subsiste  aucune  courtine  de  mur  gaulois,  je 
répondrai  que  la  faute  en  est  aux  hommes  qui  ont  détruit',  et 

J.  Srinc.  Seinc-PI-Oise.  Srinc^UMBriic-  :  7R3Bflll  tonnrs  od  1002,  Im  Irais  quarts 
de  la  produclioQ  (ntale. 

2.  Ullllsi-e  dans  les  inscriptions  :  Frnhoer.  Catotogue.  a"  109. 

:t.  Ce  sont  li>s  ).iTD[iisi  dont  parle  Strahon  (IV,  I,  6);  Fnrhner,  o"  I.  Cl.  Suaii- 
tiqiK  des  Boucha-du-Rhâne.  Il,  p.  060;  Mpertoirr.  p.  30-37. 

i.  nrperloire,  f.  238-9. 

9.  Allmer  H  DisMrd.  .U<u<'>-.  III,  p.  2S. 

«.  C'esl  la  piprre  dite  de  Bourfr:  i-f.  Héprrtoirf,  p,  IIO-lll. 

7.  Piiirres  de  Sainl-Vaiie  (n  servi  auï  Ari'nes  de  Saioles),  de  CrazaDDes,  de 
Sainl-Savinien,  luule»  utilisées  dans  le  Bordeaux  (ral  lu- romain  [liacr.  rom.  dr  Bor- 
deaux, II.  p.  4H2). 

8.  Répertoire,  p.  .I?-,*».  La  principale  concurrence  qui  leur  soit  Faite  vienl  des 
calcaires  roiifre».  suscepliblp»  d'un  beau  poli,  de  DamparJs  et  Saint- Ylie  dans  le 
Juro  (if/.,  p.  i:!-!),  el  de  leux  dits  pierre  de  Tonnerre  (p.  304-8». 

S.  On  qui  ont  mal  bâli  :  la  destruction  des  n<tnparls  goulois  est  due  en  partie 
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non  pas  h  la  nature  qui  était  prête  à  conserver.  Elle  aurait  laissé 
vivre  les  remparts  de  Gergovie  et  d'Avaricum  avec  la  même 
indilTérence  que  les  moindres  dolmens,  si  l'homme  n'était  point 
intervenu  pour  les  renverser.  Au  surplus,  le  sort  des  débris  des 
édifices  gallo-romains  est  une  preuve  de  l'excellence  de  la 
matière  tirée  des  latomies  de  notre  sol  :  c'est  sur  un  soubasse- 
ment constitué  par  les  fragments  des  édifices  antérieurs  que  les 
murs  des  cités  médiévales  se  sont  dressés  pendant  des  siècles  ; 
et  parfois  la  même  pierre  a  servi  tour  à  tour,  l'espace  de  dix-neuf 
cents  ans,  d'entablement  de  mausolée  romain,  d'assise  de  rem- 
part communal,  de  borne  entre  deux  territoires  '. 

De  même  que  la  charpente  montagneuse  de  la  Gaule  a  fait 
sa  richesse  en  granits  et  en  calcaires,  de  marne  la  multiplicité 
et  la  force  de  ses  eaux  courantes  expliquent  le  plus  souvent 
l'abondance  des  dépôts  d'argile  plastique  qui  se  sont  répandus  k 
la  surface  du  sol  *.  Sur  le  domaine  de  l'ancien  glacier  du  Rhône 
s'est  formée  cette  glaise  grise,  tenace  et  grossière,  qui  fera  plus 
tard  la  fortune  des  potiers  allobroges  *.  Tout  autour  du  plateau 
Central,  au  sud  comme  au  nord,  s'amoncellent  des  couches 
profondes  et  accessibles  de  limons  pétrissables  :  le  terroir  de 
l'Allier,  sol  incomparable  comme  stimulant  de  récoltes,  est 
également  un  immense  réservoir  d'argile  blanche  et  légère,  oii 
la  silice  et  l'alumine  s'unissent  presque  seules,  dans  les  pro- 
portions nécessaires  aux  meilleures  poteries*.  II  n'est  aucune 
région  de  la  Gaule,  si  déshéritée  qu'elle  paraisse,  qui  ne  puisse 

aiu  dérauL*  de  leur  mode  de  coDslruclion  et  au  mauvnis  choix  dea  molériaux  ;  cf. 
BoUtot.  Fnaillet  du  mont  Beuiiray,  I,  (i.  23. 

1.  El  cela,  même  sans  l'écnuemeat  de  l'iDscriptinn  qu'elle  recul  au  i"   ou  au 
II*  siècle  r  il   s'açtt  de  la  borne  dile  de  la  Innde  de  Peifou,  eiilre  les  nimniuncs 
d'Byiines  cl  de  Caudéran  deoa  la  banlieue  dt-  Bnrdeaiix  ;  de  visu  (if,  Congri$  scie»-   ' 
tifiqar  dr  France,  XXVIII,  Bordeaux.  IV,  1863.  |..  733-0). 

2.  Les  Ancieos  ac  suot  KUrtoul  servis  des  marnes  argileu^<cs  ou  limoneuses  (Bron- 
goiarl,  Trvilé  des  arts  céramiques,  I.  I8ii,  p.  (SB). 

3.  Harleaux  et  Le  Roux,  Musée  de  la  Ville  d'Annecy,  Musée  gallo-romain,  ISW, 
p.  G3  el  s. 

i.  Tudol.  Coliection  de  figurines  en  argile,  IXOtJ.  p,  77. 
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produire  sa  brique  et  sa  tuile';  les  terres  basses  des  Landes  et 
de  la  Hollande  manquent  trop  souvent  de  carrières  :  mais  les 
briqueteries  et  les  tuileries  y  abondent,  presque  à  raison  d'une 
par  deux  paroisses*.  Parfois,  ces  gisements  d'argile  viennent  se 
placer  aux  portes  mêmes  des  plus  grandes  villes,  comme  pour 
aider  à  les  b&tir  :  à  deux  lieues  au  nord  de  Marseille  et  près  du 
rivage,  au  beau  milieu  des  Apres  rochers  de  L'Estaque,  s'en- 
tassent les  masses  rosées  d'une  terre  plastique,  la  plus  élégante 
et  la  plus  souple  qu'on  puisse  voir'  :  la  Gaule,  dès  son  entrée 
méridionale,  s'annonçait  comme  une  des  grandes  nations  céra- 
miques du  monde  ancien  '. 


111.   —    TERRES    A    BLÉ    ET    PATURAGES 

La  flore  et  la  faune  d'un  pays  dépendent  du  climat  et  de  la 
nature  du  sol.  Peut-être  était-ce  le  climat  qui  avait,  à  ce  point 
de  vue,  le  moins  de  conséquences  dans  la  Gaule  primitive.  S'il  ne 
permet  la  culture  de  l'olivier  que  dans  le  Midi,  s'il  interdit  aux 
gens  du  Nord  celle  de  la  vigne,  ce  ne  sont  que  des  plantes  dont 
l'existence  ou  le  rôle  furent  ignorés  des  plus  anciens  peuples  de 
notre  sol.  Les  végétaux  cultivés  d'origine  indigène  ne  se  réparlis- 
saient  pas  suivant  les  zones  de  latitude  '  :  comme  la  Gaule  était 


1.  Aujourd'hui,  lous  les  d  importe  me  nts,  sauTneuf.  tivr«nl  de  l'argile  pour  briques 
et  tuiles,  Slat,,  p.  156-0;  de  l'argile  à  Tait n ce  et  poterie  et  de  l'&rgile  nl-rraclaire, 
p.  tCV-IH^l;  et  il  est  certain  que  des  région!'  qui  en  sool  dites  dépouniics  OUieut 
■uirefois  exploitées  à  ce  point  de  vue  (Loxère,  p.  ex.). 

2.  On  compte  dans  les  Landes,  pour  333  l'uniinuiies,  100  luilcries  et  briqueteries, 
sons  parler  des  innum  lira  blés  poUTies. 

3.  Put-elle  exploiti-p îles  Hrocs'? lola  n'est  poini  certain,  te  icxic  de  Vilruve (II,  3,  t). 
K-l  qu'on  l'n  rélol.1!  (.-t.  Pline,  X.\.\V,  171),  ne  semble  pas  viser  Marseille;  et  liseï 
le  interne  Vilruve.  Il,  I,  3.  Cf.  Clerc,  Le>  Ugarei  dans  la  région  dr  Hlaneille,  1001 
{Hernie  hisl.  df  Proi'tnce).  p.  21. 

i.  Et  cela  appamit  aujourd'liui,  quand  on  débarque  au  Vieux  Port,  ou  lorsqu'on 
■lonle  la  niuted'Aix,  au  milieu  des  tuiles  rouvres  venuesdeL'Eslaqueel  de  Sainl-Henri. 

S.  Maintenant,  par  exemple,  les  recolles  de  pommes  et  la  tnbrirntion  du  cidre 
sont  également  intenses  aux  deux  extrémilés  du  terrîloire,  dans  le  Labourd  et  la 

Normandie. 
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UD  pays  de  climat  tempéré  et  presque  partout  sans  extrêmes, 
elle  s'ouvrait  aux  mêmes  productions  sur  sa  surface  utile  :  il  y 
eut  chez  elle  une  sorte  de  fond  agricole  commun  à  toutes  les 
cités. 

Ce  fut  le  blé  qui  le  constitua  surtout'.  La  valeur  fromentière 
de  la  contrée  n'était  pas  inférieure  a  celle  qu'elle  a  de  nos  jours, 
et  les  moissons  de  céréales  y  mûrissaient  aux  mêmes  lieux. 
Aujourd'hui,  nos  plus  vastes  régions  à  blé  sont  la  Limagne  *,  la 
Beauce  ',  la  plaine  Toulousaine  ',  la  Bric,  la  Basse  Bourgogne  % 
le  Bas  Berry  °,  le  Soissonnai8\  Sauf  peut-être  pour  la  Brie  ', 
on  peut  affirmer  ou  on  a  le  droit  de  supposer  que  les  conditions 
et  les  richesses  de  ces  pays  ne  sont  point  chose  nouvelle,  et 
qu'ils  portaient,  bien  avant  l'ère  chrétienne,  les  mêmes  abon- 
dantes récoltes  *.  D'âge  en  âge,  depuis  César  jusqu'à  nos  jours, 
on  retrouve  chez  les  écrivains  l'admiration  périodique  de  leurs 
épis  et  de  leurs  greniers  "*.  Il  est  également  permis  de  croire 
que  nos  belles  terres  à  vignes  du  Bordelais,  de  l'Agenais,  de 
l'Armagnac  ",  de  la  Saintonge,  du  Beaujolais  '^  que  les  «  bien- 
heureuses »  vallées  du  Dauphiné"  et  du  Comtat'',  ne  livrèrent 
que  du  blé  pendant  de  nombreux  siècles.  Mais  en  dehors  de 


1 .  Ajoutez  le  millet,  si  nécessaire  aux  peuples  d'outrefoia  '(Strsbon.  IV,  1 ,  2  ;  2,  1  ; 
tf.  V.  I,  12). 

2.  Cf.  Sidoine  Apollioaire,  Epist,  IV,  21,  5;  pcut-iHr.;  Ammien,  XVII,  8,  t. 

3.  Cf.  le  séjour  h  Orléans  du  chef  de  lin  tendance  de  César,  VII,  3,  I. 

4.  Cr,  César.  III,  20,  2  ;  I,  10,  2  :  Loât  nuuime  fFumentariis  ;  cf.  p.  80,  noie  U. 

5.  Cr.  Cùsar,  I,  16,  3;1,  37,  S;  1,  39,  1;  I,  iO,  Il  ;  If,  2,  0;  VII,  «0,  7;  VIII,  4,  3; 
ClaudÎRn,  De  contalata  Stitlchonit,  III,  04. 

8.  Cf.  César.  VII,  13.3;  VIII,  2,  2. 

7.  César,  II,  4,  0;  Portunat,  Carm..  Vit,  t,  U. 

K.  Encore  Pline,  XVIII,  8.1,  peut-il  faire  allus 
Rémes  (s'il  y  a  bien,  dans  le  texle,  Remorum  e 
3,3;  S,  S. 

9.  Voir  tous  les  textes  précédents,  notes  2-8. 

10.  LcB  lati/andia  Galliarum  de  Pline  (XVIII,  200)  doivent  s'entendre 
cmblavures  comme  la  Beauce. 

11.  Cf.  Slrabon,  IV,  2,  1. 

12.  Cf.  la  note  5. 

13.  Polybe,  III,  40,  3  ;  César,  1,  2S.  3;  Pline,  XVlli,  RS. 

<t.  Strabon  semble  faire  allusion  a  ces  deux  contrées  a  propos  du  Rhûno.  lors- 
qu'il dit  (IV,  1,  2)  :  Aià  x<"P>î  EiilciiTi  x%i   t-JSiiiiDvea-tâtiit  tûv  ti-jtti.  Cf.  note  8. 
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ces  ■  champs  joyeux  »,  les  plaines  les  plus  étroites  et  les  plus 
hautes  eurent  leurs  bonnes  terres  arables  '  :  les  Alpes  abri- 
taient dans  leurs  vallons  les  blés  de  trois  mois,  la  gaieté  des 
montagnes  neigeuses'.  Aucun  pays  de  Gaule  n'était  assez  aban- 
donné des  dieux  pour  manquer  de  ses  moissons  propres,  et 
même  les  marécages  flamands  s'interrompaient  pour  laisser  à 
leurs  tribus  des  champs  à  cultiver  et  des  grains  à  recueillir'. 

Ainsi,  le  blé  se  trouvait  répandu  k  peu  près  uniformément 
sur  toute  la  surface  du  territoire  :  par  un  rare  bonheur,  la 
région  la  plus  ardue  de  la  Gaule,  le  plateau  Central,  livrait 
passage  à  la  Limagne,  «  cet  Océan  de  sillons,  où  se  meuvent 
les  vagues  des  moissons  >,  et  qui  fournit  les  épis  les  mieux 
garnis  et  les  gerbes  les  plus  drues  *.  Pour  peu  que  les  peuples 
s'entendissent,  la  famine  n'était  point  à  craindre  de  la  Gaule  : 
son  blé  suffisait  à  la  nourrir.  Quand  les  pays  voisins  souffrent  de 
la  disette,  c'est  à  elle  qu'ils  demandent  secours.  Rome  fut  par- 
fois alimentée  par  ses  greniers',  et  le  Languedoc  soutint  l'armée 
de  Pompée  en  Espagne  '. 

Mais  la  France  est  aussi  un  pays  de  pâturages  :  pacage  et 
labour  ont  passé  longtemps  pour  ses  deux  grandes  ressources, 
et  elle  possède  aujourd'hui  un  nombre  à  peu  près  égal  de  mil- 
lions d'hectares  en  terres  à  blé  et  en  prairies'.  En  cela  encore, 
la  Gaule  lui  ressemblait.  L'alternance  constante  des  plaines  et 
des  montagnes,  le  voisinage  des  alluvions  et  des  terres  sèches, 
contribuaient  à  l'heureux  accord  de  ses  deux  forces  agricoles.  Les 
Anciens  ont  déjà  dît  d'elle  qu'elle  était  «  terre  d'élection  et  du 

1.  SIraboD,  IV,  0.0. 

2.  Pline.  XVIU,  69.  Cf.  Tile-Lîve,  XXI.  3i.  I  ;  Polïhc.  IIF.  ôl,  12. 

3.  César,  )V,  ij8,  3.  CVst  lu  région  de  Marseille  qui  produisait  peut-être  le  moins 
de  blé  (Strabon,  IV.  I,  5). 

t.  Sidoine  Apollinaire,  Episl.,  IV,  21,  .1. 
!>.  Pline,  XVIII,  flfi. 

6.  Cicéron.  Pro  FoiUeio,  2,  3;  fr.  i,  R. 

7,  Environ  7  millions  d'hectares  cultivi-s  en  blé  ei  6  3/i  million»  d'hectares  de 
prairies  :  vovez  le»  statistiiiues  dos  Annala  du  MinUlire  de  i'Agricuiiare,  ea  parti- 
culier, 1902,"  p.  590,  530-1. 
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blé  et  du  fourrage  ■  '.  Vaches,  bœufs  et  chevaux  occupaient  des 
domaines  naturels  dans  les  vallées  riches  et  humides  du  Centre, 
du  Nord  ou  de  la  Savoie';  les  Cévennes',  les  Pyrénées  et  les 
Alpes  avaient,  pour  les  moutons,  leurs  pâturages  d'été,  et  la 
Crau  oITrait  ses  cinquante  mille  hectares  de  thym  et  de  chien- 
dent aux  troupeaux  des  transhumances  d'hiver^  Enfin,  les 
grands  porcs  gaulois  se  repaissaient  d'inépuisables  glandées* 
dans  les  forêts  de  chênes  et  de  hêtres.  Sur  tous  les  points  du 
territoire,  une  riche  subsistance  *  était  assurée  aux  victimes 
nécessaires  que  les  hommes  d'autrefois  vouaient  aux  besoins  de 
leur  vie  :  le  porc  k  leur  nourriture,  le  mouton  à  leur  vêtement, 
le  bœuf  au  labour,  et  le  cheval  à  la  guerre'. 


IV.  —  PRODUITS   DES   EAUX 

Mers  et  rivières,  les  eaux  de  la  Gaule  préparaient  égale- 
ment leurs  récoltes,  aussi  abondantes  et  aussi  variées  que  celles 
du  sol.  Le  nombre  et  la  limpidité  des  ruisseaux  de  montagne, 
la  largeur  des  estuaires,  leur  pénétration  profonde  par  la  marée, 
les  réservoirs  que  forment  les  étangs  méridionaux,  les  roches 
des  bas-fonds  de  l'Océan,  le  contact  avec  deux  mers  et  deux 
natures,  tout  donnait  k  la  faune  fluviale  et  maritime  de  la  Gaule 
une  diversité  qui  manquait  aux  autres  contrées  européennes. 
Ses  différentes  régions  se  complétaient  l'une  par  l'autre.  Les 
rivaiges  ligures  et  marseillais  avaient  leurs  passages  de  thons". 


1.  Tarn  at  fninunti  prarcipae  ac  pabati  ffrar.  Mêla,  III.  Ift.  De  même  ï^trabon, 
IV.  I,  2;  Deny8,XIV,  t. 

2.  Cr.  Pline,  XI,  240  (TareDtaîfe);  SlraboD,  IV,  0,  10:  Clsudien.  Carm.  min..  Ll; 
Polybe,  III,  51,  12;  Tile-Lire,  XXI,  33.  II. 

3.  Aviénus,  623;  Pline.  XI.  240  (Gëvaudan,  Loière  el  Bas  LaD^ut-doc). 

4.  Pline,  XXI.  S7;cf.  p.  67. 

5.  Sirabon,  IV.  I,  2;  4.  ï.  Cf.  p.  flfl. 
I.  SlMbon.  IV,  I.  2. 

7.  a.  Pline.  Vm.  1117. 

K.  Martial,  XIII,  103;  ËMca.  Df  m. 
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et  les  fleuves  de  l'Océan,  leurs  montées  de  saumons  '  ;  les  muges 
pullulaient  le  long  de  la  côte  aarbonnaise',  et  les  langoustes 
dans  les  parages  du  Labourd'.  Quinze  sortes  de  poÎ8s,ons,  et 
c'étaient  des  chairs  également  fines,  maïs  de  goût  et  de  saveur 
très  opposés,  se  péchaient  dans  les  seules  eaux  de  la  Moselle  '  : 
et  quelques-unes  de  ces  espèces  de  rivière,  comme  la  perche, 
valaient  pour  les  gourmets  les  meilleurs  produits  de  la  mer'. 
Des  légendes  coururent  sur  cette  richesse  de  la  Gaule  :  on 
parlait  d'étangs  marins  où  les  indigènes  capturaient  sans  arrêt 
des  milliers  de  bétes  à  coups  de  tridents  S  de  tribus  celtes  qui 
jetaient  le  poisson  en  nourriture  aux  bœufs  et  aux  chevaux'. 
Une  ceinture  presque  ininterrompue  de  bancs  d'huîtres  suivait 
l'Océan  et  la  Méditerranée  "  :  quand  les  routes  de  l'intérieur 
furent  ouvertes  aux  hommes,  la  passion  de  cet  aliment  se  pro- 
pagea parmi  les  populations  les  plus  éloignées  de  la  mer,  et  il 
deviendra,  avec  le  pain  et  la  viande  de  porc,  le  plus  commun 
de  toute  la  contrée.  Chez  ces  peuples  d'autrefois,  plus  friands 
de  poisson  que  ceux  de  notre  temps,  la  fécondité  des  mers  et 
des  ruisseaux  a  été,  autant  que  les  vastes  surfaces  des  prairies 
et  des  emblavures,  une  des  causes  du  bien-être  et  du  renom 
de  la  Gaule. 

Si  cette  source  de  prospérité  s'est  à  peine  ralentie,  nos  rivages 
ont  presque  entièrement  perdu  leurs  richesses  industrielles. 
Jadis,  aux  angles  extrêmes  de  la  Gaule,  les  pirates  et  les  mar- 

1.  Pline,  IX,  a»;  Aii^np,  »oflla.  97-103;  Fortunol,  Carm.,  VII,  4,  G. 

2.  Polybe  ap.  Atliéiu^,  VIII,  i;  StrolwD,  iV.  I,  6;  Mélo.  Il,  «3;  Pline.  IX.  3B-32. 
Dans  1rs  eaux  ilr  la  baronne,  Siiluinc,  HpisL,  VIH.  12.  T. 

3.  fiidoinp,  Epâl.,  VIII,  12,  7;  Gruvpl  dans  In  Frme  drs  Éludes  ùaciennes,  1003, 
p.  131. 

1.  Ausone.  Moielln,  K.'i-IW. 
S.Jbid.,tm. 

(l.  De  mirabil.  auscultai.  [Timi-e).  Kl)  :  pput-iMrc  rélnng  de  Berre  el  la  ri>gion  dfS 
Mortiftues;  cF.  SlraLnn,  IV,  I,  G  el  8.  Ct.  tliap.  X,  g  3. 

7.  ÉliCD,  iV  nalara  anîmaliiim.  XV,  23. 

8.  Ausone,  Kpist.,  0,  lK-23  (Médoc,  peul-f^lre  à  La  Grave?;  et.  Sidoine,  EpUI.. 
VIII,  12,  7),  27  (MBfsciltp),  28  (Porl-Vendres),  31  (Sointonge),  33  [(Armorique), 
30  (Vendée);  Sfrabon,  IV,  I,  g  («ang  de  Bcrre). 
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chands  venaient  recueillir  de  précieux  produits,  convoités  par 
les  fournisseurs  des  roitelets  barbares  ou  des  dynastes  méditer- 
ranéens  :  le  corail  célèbre  des  îles  d'Hyères  et  des  càtes 
ligures',  l'ambre  gris  et  parfumé  que  les  cachalots  rejetaient 
sur  les  sables  des  Landes  et  du  Médoc',  et  surtout,  le  bijou  le 
plus  recherché,  «  les  délices  »  de  l'ancien  monde,  l'ambre  jaune 
des  îles  de  la  Frise'.  Peu  à  peu,  le  corail  et  l'ambre  ont  disparu 
de  nos  grèves  et  de  nos  iles,  et  l'homme  a  du  reste  cessé  de  les 
estimer  un  si  haut  prix.  Mais  dans  les  temps  des  entreprises 
grecques,  de  même  que  les  épices  k  la  fin  du  Moyen  Age,  ils  pro- 
curaient de  ces  gains  pour  lesquels  le  marin  s'expose  aux  plus 
longues  aventures,  el,  comme  ils  se  rencontraient  aux  extré- 
mités  ou  aux  frontières  de  la  (>aulc,  ce  fut  souvent  cette  recherche 
qui  révéla  aux  plus  audacieux  des  conquérants  de  la  mer  la  ligne 
de  notre  rivage  et  l'existence  de  notre  pays. 


V.   —  LES    FORÊTS ' 

Les  terres  qui  ne  portaient  ni  céréales  ni  fourrages  apparte- 
naient aux  forêts  et  aux  marécages. 

C'étaient  les  forêts  qui  occupaient  la  majeure  partie  du  sol 
gaulois'  :  les  deux  tiers  de  la  surface,  et  peut-être  davantage, 
étaient  compris  dans  leur  domaine'.  Elles  commençaient  au  sud 

I.PItDP.  XXXll,  2l;S0lill.  11,  il-M. 

2.  PeuWtre  Plinp.  XXXVll.  37  et  il.  Sur  la  rélrbrité  de  l'ambre  gris  des  ««es 
fra!<coan«s,  Jatob,  Arlikel  aa$  Qa:wfiià  Alhdr  al-bildd,  3*  W„  llerlîn,  1HU8.  [>.  30 
(doc.  arabe  du  ï'  a.);  Girnrd,  Hat.  de  la  vif  du  duc  J-Uspemoa,  Od.  de  1033,  p.  221 
iLoui»  XIII). 

3.  Hérodote,  111,  115;  Pline.  XX.KVll,  31  el  33;  IV,  B(  (Pjlhéas  et  Tiniit);  Hiçh 
dorr.  V,  231.  Cf.  chnp.  X,  g  0. 

4.  MauTV,  Ut  Fortls  de  la  France,  ISSO  ^^^ém.  prêt,  à  fAcad.  des  IiMr..  Il*  a.,  IV, 
1800);  Huffel,  Hconomu  forestitrf.  1,  lUOi,  p.  323  el  »uiv. 

y  Meta,  Ut,  IT  :  AiiMna  tueii  immwiibiis. 

6.  Ëvalualton  In"-»  approximative.  On  ciimgite  aujourd'hui,  en  France,  plus  de 
9  millions  d'hectares  de  Toréla,  soit  I  0  de  la  sujierlkie  tutale  ISlatUtiqac  foreitière, 
ISTtt.  p.  I). 
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dès  les  caps  du  rivage  '  et  dès  les  cols  des  montagnes  frontières  *, 
et  elles  expiraient  au  nord  et  au  couchant  sur  les  dunes  el  les 
falaises  de  l'Atlantique*.  Pendant  l'été,  une  voûte  de  verdure 
semblait  recouvrir  le  pays  entier,  depuis  les  hètraies  de  la  Rune  * 
et  les  pins  du  Canigou  et  des  Atbères  °  jusqu'aux  sapins  du  Jura 
et  des  Vosges  ',  jusqu'aux  fourrés  de  petits  arbres  des  Ardennes  ', 
et  depuis  les  pins  de  ta  colline  de  Cette'  et  ceux  du  mont  Viso* 
jusqu'aux  cbênes  de  la  forêt  armoricaine  de  Brocéliande  '"  ;  les 
vagues  innombrables  et  nuancées  de  cette  mer  de  feuillages 
montaient  et  descendaient  les  plus  hautes  cimes  cévenoles",  et 
s'épanouissaient  ensuite  dans  les  immenses  plaines  d'en  bas. 
Les  Alpes  avaient  leurs  bois  jusqu'au  contact  des  neiges  perma^ 
nentes".  Sur  les  Pyrénées,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chatne, 
les  hêtres  et  les  pins  alternaient,  et  les  marins  qui  longeaient 
les  côtes  du  Labourd  ou  du  Roussillon  reconnaissaient  les  mon- 
tagnes aux  sombres  tacbes  de  leurs  sommets".  Les  terres  les 
plus  basses  et  les  plus  planes  rivalisaient  avec  les  hauteurs  en 


I.  Mont  Selyus  plnifer  (moQl  de  Celle),  Feslus  Avi.-nus,  OOfl-BlO;  cf.  Silius,  XV. 
nt-173.  Caps  boisés  des  Pyrént-os,  Silius,  W,  173.  Piai/eHa  Pjrnae  vrrticea.  Avié- 
ous.  553.  Hulder. 

'i.  Cols  des  PyréncpH  ;  Roncevaux  (Éginhard,  V.  Caroli,  9),  le  Perlus  (Silius, 
m,  415.  i3Ûl;  les  sources  du  Pu  (Pline.  III,  122);  l«  Cenis  (et.  n.  12);  Dioseoride 
parle  du  larîx  des  Al|>ca  (I,  f)2).  Pline  de  leur  sapiti  (XVI,  IU7). 

:i.  Par  exemple  à  IVuibourtiuro  du  Rhiii  (Strniwn.  IV,  3,  4),  et  près  de  Bouloptw 
(Ci^sar,  111,  2S,  2,  3  et  4);  dans  le  Hédoc  (Ausone.  £f>isl.,  4,  2S);  etc. 

4.  Webslcr,  Les  Loisirs  dan  étranger  au  Pay»  Basque,  tWI,  p.  ITI. 
3.  Cr.  noie  I. 

0.  Pline,  XVi,  107.  Vcisges  et  Jura  unt  aujourd'hui  tes  plus  belles  sapiniërra  de 
France  et  pculâlre  du  monde.  Huftel.  I,  p.  :j40  etsuiv. 
7.  César,  H.  17;  Strabon.  iV.  3.  3. 

5,  Note  I. 

».  Pline.  III,  122  (muiia  plcca):  Virfcile.  En..  X,  708  [plnifer). 

10.  Strabon,  IV,  4, 1.  De  La  Borderic,  Histoire  de  la  Bretagne,  I,  181)6,  p.  42  et  suiv. 

11.  Aviénus,  621-4  ;  Cimenicc  regio...  a  prisea  \opaca?]  silvis. 

12.  >ote  0,  Viso;  au  col  du  Cenis,  Polybe,  lU,  M.  B;  T.-L.,  XXI.  37,  2.  Les  forêts 
du  Comiai?  (monts  de  VauHuM-,  munlagnes  du  Lubéron)  chez  Strabon,  IV.  t.  11. 

lu.  cr.  n.  i,  2  cl  I.  Les  P^'rénée»  possaient,  à  l'époque  romaine,  pour  beaucoup 
moins  boisées  sur  le  versant  gaulois  (SIrabun,  III,  4,  11);  si  le  renseignement 
est  exact,  c'est  que  l'exploilation  des  mines  a  dû  les  déboiser  pendant  un  temps, 
et  c'est  peul-èlre  ce  que  voulaient  dire  les  Anciens  en  parlant  des  incendies  des 
forêts  pyrénéenoes,  productrices  de  ruisseaux  d'ar^nt  (cf.  p.  77.  c.  3). 
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richesses  forestières  :  les  Landes  et  l'Orléanais'  allongeaient  à 
perte  de  vue  les  lignes  irrégulières  et  profondes  de  leurs  arbres, 
et  les  joncs  épineux,  les  fougères  et  les  bruyères  de  leurs  sous- 
bois.  Presque  étouffées  par  ces  masses  compactes,  les  terres 
cultivées  apparaissaient  comme  d'étroites  clairières,  prenant 
jour  péniblement  le  long  des  fleuves,  autour  des  ruisseaux,  sur 
les  terrasses  ou  dans  les  vallons  des  collines  étagées. 

Aucune  des  régions  de  la  Gaule  n'était  dépourvue  de  forêts. 
Aujourd'hui  encore,  chacun  de  nos  départements  a  les 
siennes,  vestiges  et  témoins  de  celles  d'autrefois'.  11  n'est  pas 
de  contrée  dans  le  monde  où  les  zones  forestières  soient  plus 
équitablement  réparties  '  ;  ce  qui  est  sans  doute,  pour  une  part, 
le  résultat  de  l'homme,  accroissant  peu  à  peu  la  surface  des 
cultures  dans  chaque  région,  et  restreignant  ainsi  celle  des 
bois;  mais  les  justes  proportions  de  son  œuvre  ont  été  déter- 
minées par  la  structure  même  de  la  Gaule.  L'alternance  qui  s'est 
établie  entre  terres  arables  et  réserves  sylvestres  vient  de  cet 
équilibre  entre  hauteurs  et  vallons,  bonnes  et  mauvaises  terres, 
limons  calcaires  et  rochers  granitiques,  qui  a  fait  l'éternelle 
harmonie  de  notre  pays  '  :  et  cette  alternance  peut  être  cons- 
tatée, sur  plusieurs  points,  dès  les  plus  anciens  temps  de  notre 
histoire.  La  grande  forêt  d'Orléans,  l'espace  boisé  le  plus  vaste 
de  la  Gaule  centrale  ',  voisinait  avec  la  Beauce,  ta  plus  étendue 
des  plaines  k  blé,  et  celle  ci  s'appuyait,  d'autre  part,  aux  buissons 
et  aux  fourrés  du  Perche  :  Chartres  en  haut  et  Orléans  en  bas 

1.  Cf.  D.  s,  et  ni^ounl'hui  encore  :  1*  la  totèl  d'Orl^n»  ■  est  le  plus  grand 
■nnssif  Teuillii  existant  en  France  -,  HulTcl.  p.  370;  2'  la  •  pignoda  landaise  •  est 
-  la  plus  vaste  torèt  de  PraDcc  ■,  p.  3Si. 

2.  Huiïel.  ].  p.  tOO  et  sulv. 

3.  La  surface  forestiirc  de  la  France  représente  lfl,S7  p.  100  du  territoire  cultivé  et 
18.13  de  la  surface  totale  (lludel.  I,  p.  3W))  ;  ce  qui  est  une  propurtinn  intermé- 
diaire ealre  la  Russie  par  exemple,  35,7  p.  100  de  la  surface  totale,  et  l'Angleterre, 
i,l  p.  lOOflluDel,  p.  ilO). 

i.  Cf.  Vidal  de  La  Blache,  Tableau,  p.  34-3C.  Ct.  Huiïel,  p.  Ml. 
S.  cr.  Hinius,  Vlll,  S,  4,  et  ici,  n.  1;  vovei  la  carie  de  Domet,  Histoire  de  la 
fortt  ^Orléans,  1802. 


D,g,t,zsdb,GOOgle 


«2  NATURE  ET  ASPECT  DU  SOL. 

touchaient  à  la  fois  aux  sillons  et  aux  futaies.  Les  sombres 
hauteurs  des  Puys  et  du  Forez  encadraient  la  Limagne;  les 
champs  soissonnais,  les  plus  joyeux  de  toute  la  France  du 
nord,  s'ouvraient  h  la  sortie  de  la  Thiérache  et  du  Verman- 
dois,  derniers  essarts  de  l'Ardenne';  le  noir  Morvan  dominait 
la  gaie  Bourgogne  ;  si  les  Landes,  le  Médoc  et  le  pays  de  Buch  ^ 
formaient  la  plus  large  et  la  plus  monotone  des  forêts  de  la 
Gaule  méridionale,  la  vallée  de  la  Garonne  la  compensait  par  la 
plus  longue  suite  d'alluvions  fertiles  et  de  cultures  serrées  qu'on 
pût  admirer  au  sud  de  la  Loire.  ?t'on  loin  d'Arles  et  de  Beau- 
caire,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  s'étendaient  des  bois  épais  de 
haute  futaie,  assez  riches  pour  qu'IIannibal  elCésar'aient  pu  en 
tirer  en  quelques  jours  une  flotte  de  passage  ou  de  guerre  :  mais 
en  face  de  cette  forêt,  sur  la  rive  gauche,  s'étalaient  les  heu- 
reuses terres  du  Comtat. 

Au  début  de  notre  histoire,  les  proportions  n'étaient  point  par- 
tout aussi  régulières.  Certaines  régions  consistaient  presque 
exclusivement  en  forêts  et  en  landes.  Nous  avons  nommé  les 
terres  basses  do  la  Gascogne.  De  la  Combrailles  à  l'Aigoual,  une 
couronne  sylvestre  continue  recouvrait  les  pentes  granitiques  du 
plateau  Central  :  Limousin ,  Périgord ,  Angoumois ,  Haut 
Bouergue,Gévaudan,  étaient  un  repaire  de  bétes  fauves  et  de  ter- 
reurs',  et  cette  zone  à  demi  maudite  venait  projeter  jusqu'auprès 
de  la  Gironde  les  fourrés  pestilentiels  de  la  Double  °  et  les  landes 

1.  Comparer  Ci'snr,  11,  i,  0  cl  M,  el  H,  i. 

2.  Bois  du  Médoc  {dumela,  Ausont',  Kjiistola:,  t,  2S),  du  pajs  de  Buch  ((licci  BqU, 
Paulin  dr  Noie,  Carmina,  X,  2ii,  Hartel),  des  Lnndes  près  de  Dnx  (Grinagcras, 
Anlh.  patat.,  IX.  tIB  :  ipuTiîiJ.oO. 

3.  Tîle-Live.  XXI,  26;  i'oljbc,  m,  12.  Ci-snr,  De  betlo  dviU.  1,  30;  II,  3.  L'exis- 
tence d'anuïoiincs  Toréts  dons  la  région  d'Arles  ft  de  Beaucaire  est  allrslée  par 
de  nombreux  textes  :  Syliia  iioileica,  près  de  Généme.  Sytvëréal  sur  le  Petit' Rhùne. 
furets  de  Clarj',  Mulmont  (voir  liermer-Durand,  Dictionnaire  loimgrapliiijue  da  Gard, 
ù  ees  mots),  Saiot-Viclor  près  de  Villeneuve,  dernier!)  termes  arluels  des  forêts 
qui  longeaient  le  Gard  lAtlas/oreslirr,  1K89,  n"  30). 

i.  Hirtius,  VIII,  33,  3  (Querev);  Ausone,  Vrbes.  102  (piiiea  Cebranarum);  Aviènus, 
021-4  {cf.  p.  00.  n.  Il);  cf.  Maùry,  p.  103.  198,218. 
S.  Sylva  Edobola,  Frédègnire  (continué,  51  (I3t),  p.  102,  Kruai:li. 
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arides  du  Btayais',  comme  une  marche  protectrice  entre  le 
Nord  et  le  Midi  de  la  Gaule  *.  Toutes  les  hautes  terres  de 
l'Armorique  étaient  recouvertes  d'arbres,  et  sa  grande  forêt 
centrale,  s'interposant  entre  les  petits  peuples  de  la  péninsule, 
ne  leur  laissait  que  la  mer  comme  moyen  d'entente  *. 

Mais  c'était  au  nord-est,  vers  les  plaines  de  la  Germanie, 
qu'il  fallait  chercher  les  fourrés  les  plus  impénétrables,  les  plus 
longues  et  les  plus  sauvages  profondeurs  sylvestres,  celles  devant 
lesquelles  reculèrent  les  plus  braves  des  hommes  du  Midi'.  La 
grande  forêt  de  la  Gaule  commençait  aux  bords  du  Doubs  et 
du  Léman  :  elle  réunissait  sous  une  seule  masse  de  vé^tation 
touffue  les  crêtes  du  Jura  et  les  croupes  des  Vosges;  de 
Besançon  jusqu'à  la  plaine  d'Alsace,  il  fallait,  pour  la  tourner 
sans  trop  de  peine,  sept  journées  de  marche  suivie.  Comme  la 
Double  de  l'ouest,  mais  plus  efficace,  elle  était  une  barrière 
qui  protégeait  le  Nord  et  le  Midi  contre  leurs  entreprises  réci- 
proques '. 

Au  nord  du  mont  Tonnerre,  sur  les  bords  de  la  Moselle  tré- 
vire*,  la  forêt  vosgienne  rejoignait  l'Ardenne  par  une  ligne 
oblique'.  Celle-ci,  sans  être  plus  longue,  était  plus  tristement 
célèbre  et  plus  f  hideuse  »,  à  cause  de  ses  arbres  rabougris,  de 
ses  buissons  et  de  ses  ronces,  qui  contrastaient  avec  les  sapins 
élancés  et  les  hêtres  superbes  des  montagnes  plus  méridio- 
nales* :  l'Ardenne  avait,  de  la  forêt,  surtout  la  laideur  et  la 
monotonie.  Elle  fatiguait  les  hommes  plus  qu'elle  ne  tes 
effrayait.  On  la  voyait  dès  le  seuil  de  Vermandois,  à  1  horizon 
de  Soissons  et  de  Reims  :  de  là,  sans  brèche  sérieuse,  elle  cou- 

1.  Plène-Selve.  Sainl-Ciers-la-Lsnde. 

2.  Double  et  landes  séparent  encore  la  région  de  la  Gironde  du  Périgord  et  de  la 
Charenle-lnrérieure  ou  Soinlonge. 

3.  r.r.  la  première  carte  de  de  La  Borderie,  lliil.  de  la  Bri-lagnr,  I. 

i.  César,  1,  30,8  :  .Minas  limiilos...  magaïludinem  lili^rum.  Cf.  iri.  p.  72. 

S.  C^xar,  I.  30.  0;  41.  5. 

K.  Cl,  Ausooe,  .Vodrlfa,  5. 

7.  cr.  Vidal  de  U  Blache,  Tahleaa,  p.  ISS-IO:). 

i.  C«sar,  II.  17,  4;  SIrabon.  IV,  3.  S.  Cf.  HufTel,  I,  p.  344  el  «uiv. 
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rait  vers  l'ouest,  s'élargissait  sans  cesse,  étouffant  la  Sambre, 
couvrant  toute  la  vallée  de  la  Meuse,  obstruant  les  affluents  de 
la  Moselle',  à  peine  arrêtée  un  instant  par  le  Rhin,  dont  elle 
assombrissait  le  cours  par  les  inextricaJ)lei4  taillis  des  rochers  et 
des  promontoires;  puis,  elle  reprenait  vigueur  k  l'autre  bord, 
pour  se  plonger  sous  d'autres  noms  dans  les  espaces  de  l'orient'. 
Kfais  la  Gaule,  même  avec  ses  deux  grandes  forêts  du  nord- 
est,  ne  fit  pas  exception  dans  le  monde.  Tous  les  pays  de 
l'Europe  sont  passés  par  cet  état  forestier  :  il  fut  une  étape  dans 
leur  histoire.  Seulement,  la  Grèce  et  l'Italie  en  étaient  sorties, 
quand  la  Gaule,  presque  partout,  vivait  encore  dans  les  bois. 

VI.   —   LA   VIE   DANS   LES   FORÊTS   » 

Car  elle  y  vivait.  Les  forêts  n'ont  jamais  exclu  la  vie  et  le 
travail  des  hommes.  Il  n'y  avait  pas,  entre  elles  et  les  terres  de 
culture,  l'opposition  fondamentale  qu'on  se  pla!t  4  établir. 

Sans  doute,  en  ce  temps-là,  elles  étaient  peuplées  de  ces 
bêtes  sauvages  dont  l'homme  commençait  &  peine  la  proscrip- 
tion. Les  forêts  du  nord  donnaient  encore  asile  à  des  êtres 
monstrueux  qui  épouvantèrent  les  Méditerranéens,  bisons  ou 
aurochs  ',  rennes  ',  élans  ',  difl'ormes  héritiers  du  chaos  primitif. 

\.  Gésnr,  II.  17,  i;  V,  3.  4  ;  VI,  29,  i;  31,  3;  33.  3;  Strabon.  IV,  3,  5;  Tacite, 
Atiaates.  III,  i2.  Cf.  p.  17,  noie  2.  —  La  fcirtt  Carboaaria  (Gtég.  de  Toure,  Hàt., 
II.  6).  dans  la  cunlrûe  d'Arros,  Douai,  Tournai,  n'élait  que  la  lisière  Dord  dfs 
Ardeitnex. 

2.  Uertynta  sylra  :Aristiitc,  .Wiéorologiqaes.  I,  13.  20;  Tite-Live,  V.  34;  César. 
VI.  24.  2  el  3;  23;  Crinagoras,  Anih.  pal.,  IX,  419;  Julien,  Misopogon,  p.  339, 
S|)aiiheitn;/rai(m.,p.  608.  Herllein.  elc.  ;  cf.  Holder,  I,  o.  I4S8-63,  pI  ici,  p.  54  et 
cLnp.  VI,  J2. 

;i.  Voyez,  outre  le  livre  de  Unury  :  le  développement  sur  les  bois.  d'Olivier  de 
Serres,  édiL  de   1000,  p.   78:t   el  suiv.;  Hullel,  Bronomie /oreslUrf,  I,   1904,  p.  3 


4.  Lri,  C-s 

nr.  YI 

28  (pa 

Tim.-e?); 

PI 

biibali,   l>ltne 

id.; 

fli<rMV(;, 

Pausanias 

X 

Allerlhums.  IH 

»T.  1>. 

Ml  et  SI 

IV. 

r.,  D^sar.  V 

.■2IH 

or  Tim. 

e?  cf.  I)e  m 

ra 

D,„i,.,db,Google 


LA   VIE  DANS  LES  POHÈTS.  »3 

Mais  les  vrais  coureurs  des  bois,  au  nord  comme  au  midi, 
ce  furent  le  sanglier  et  le  loup',  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
en  sortaient  dans  les  temps  d'hiver,  et  qu'ils  menaçaient  les 
moissons  et  les  troupeaux  des  tribus  jusque  dans  les  terres 
découvertes  où  elles  vivaient'.  Ils  étaient  alors  les  rivaux  de 
rhumanilé,  ses  ennemis  sur  son  sol,  ses  craintes  de  tout  ins- 
tant. Klle  se  sentait  constamment  obligée  de  les  combattre,  chas- 
sant l'un  et  traquant  l'autre.  La  lutte  contre  le  sanglier,  la  pour- 
suite et  la  peur  du  loup,  ont  été  deux  des  pensées  dominantes 
d'autrefois  :  c'est  ù  peine  si  ces  pensées  viennent  de  disparaître 
du  patrimoine  moral  des  hommes  faits,  et  elles  restent  toujours 
dans  l'Ame  des  enfants,  fidèle  écho  de  celle  de  leurs  plus  loin- 
tains ancêtres*. 

Mais,  malgré  ses  adversaires,  l'homme  n'en  demeurait  pas 
moins  le  maître  incontesté  des  forêts.  11  les  appliquait,  de 
mille  manières,  à  sa  vie  matérielle  et  à  sa  vie  morale. 

Les  quatre  principales  essences  des  forêts  étaient,  comme 
aujoard'hui,  le  hêtre,  le  chêne,  le  pin  et  le  sapin*;  mais  elles 
se  rencontraient  dans  des  proportions  différentes  de  celles  de 

ce»  trois  espèces  qu'à  la  Germanie  et  n  la  torH  Hercynienne  :  msia  il  n'cM  pas 
Impossibli'  <|ue  les  Vus^es  et  les  Ardcniies  n'aient  longteiiips  abrité  des  auroclis 
(cf.  Grégoire  de  Tours.  Hist.,  \.  10;  Kurtunal,  Carm.,  VII.  1.  16)  ou  des  élans  (cf. 
Paussnias.  V.  12.  1  ;  IX,  21.  It;  testament  d'uu  Lingon,  C.  I.  L,  XIII,  5708,  dern. 
ligne;  Fortunal,  Caemiaa,  VII,  i.  IB). 

1.  Sans  doute  aussi  les  ours,  sinun  parluul,  du  moins  en  beaucoup  plusd'en- 
droits  que  mainlenant  (et.  C.  I.  /..,  XII.  533  :  ours  des  Alpes  ou  de  Provence?; 
XIII.  3100;  rF.  Reinach,  CalUi,  p.  :tl  cl  ."M)  :  près  de  Berne;  moanaies  des  Éduens. 
482ï«;  des  Rèmes  ou  Lingons?  St2i-:(2.  !lli2-l;  etc.  ;  cf.  Keller.  p.  3eO}.  Le  sens 
d'  •  ours  ■  donné  au  radical  (raulois  orto-  (Holder,  I,  c.  22T-8)  est  possilile.  mais 
Don  prouvé,  et.  en  tout  cas,  ne  peut  pas  s'appliquer  A  tous  les  noms  co» mentant 

2.  En  582,  les  loups  entrèrent  dans  Bordeaux  et  y  dévorèrent  des  chiens  (Grèg. 
de  Tours,  H'Moria.  VI.  21). 

3.  Les  primes  à  In  destruction  des  loups  sont  le  dernier  épisode  de  cette  lutte 
aussi  Tieilte  peut-être  que  l'homme.  Aujourd'hui,  les  départements  où  l'on  a  le  plus 
k  détruire  de  Icups  sont  la  Meuse,  la  Dordogne,  In  Charente,  puis  la  Meurthe-et- 
Moselle  et  la  vienne;  le  nombre  de  loups  ou  louveteaux  détruits  a.  de  188:1  à  lUUO, 
diminué  de  iD.I  à  62  (Miaiitire  d'.  l'AgrUallurr,  HnUftiu,  juin  1901.  p.  300;  juillet 
1900.  p.  2ti-.t:  nov.  1800,  p.  1011-2). 

t.  Cr.  les  nole:i  de  la  p.  00;  César,  V,  12.S.  Hoops.  WuUbaume  und  KuUarpfittii.-en 
Im  germaaUchen  AUertum,  1003,  p.  1 12  et  s. 
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maintenant,  leurs  zones  ne  sont  point  demeurées  invariables  : 
hêtres,  chênes  et  pins  ont  parfois,  dans  le  cours  des  siècles, 
échangé  leurs  domaines'.  Le  chêne,  sous  l'espèce  du  rouvre, 
poussait  à  peu  près  partout*;  mais  le  hêtre  lui  faisait  concur- 
rence, et  on  le  trouvait,  aux  temps  gaulois,  dans  bien  des  val- 
lées et  des  plaines  méridionales,  d'où  son  rival  l'expulsera  plus 
tard*  :  de  tous  les  arbres  de  notre  pays,  c'est  lui  peut-être  qui 
aie  plus  perdu  de  terrain.  Le  bouleau  S  l'orme  %  l'if  et  le 
buis'  n'apparaissaient  que  sur  des  espaces  plus  restreints. 

Aucune  de  ces  essences  n'était  inutile.  L'if  lui-même,  qui 
passait  pour  un  arbre  de  mort,  servait  au  Gaulois  à  se  débar- 
rasser de  la  vie  présente  et  k  gagner  les  régions  lointaines  où 
l'attendaient  des  heures  plus  douces'.  Tous  les  autres  arbres 
avaient  leur  rôle  dans  l'existence  quotidienne  :  l'homme  les 
avait  plies  k  ses  besoins;  ils  lui  fournissaient  ses  bois  de  cons- 
truction et  de  chauffage,  les  seuils,  les  linteaux  et  les  poutres- 
maitresses  de  sa  maison  ',  les  assises  de  ses  remparts,  les  plan- 
chers et  les  carènes  de  ses  navires  '",  le  corps  de  ses  chariots  " 
et  de  ses  chars  de  guerre.  Glands  et  faines  nourrissaient  ses 
bestiaux,  et,  en  dernière  analyse,  le  nourrissaient  lui-même  '*. 


).  De  Cnndiilli',  ll^grapliir  bolamijue  raisonaée,  ISôTi,  p.  i72  et  suiv. 

2.  Plrnbon.  [V.  I.  2:  Pline.  XVI,  :t3  el  î*0. 

3.  Repue  det  Éliiiln  aneh-nnet.  1902,  p.  278.  Autres  exemples  dnns  le  Kord  (fo[*t 
de  Iln^ucOBu,  fnrCt  de  Tréliin  dans  le  dép.  du  Nord),  de  Condolle,  p.  KTi.  Dans 
le  Lnnfîurdiic  el  Mins  dimle  aillour^  le  ch^ne  a  éti'  souvent  remplacé  par  le  cliA- 
laipnier  lEm.  Dumas,  SMitt.  géol...  du  Card.  III,  1877,  p.  lin). 

i.  Pline.  .\VI,  73.  L'#rnl.l<<  (Pline,  U»)  enire   pour  aiisez  peu    dans  les  peuple- 
menlii  forestiers. 
3.  Pline,  XV[,  72;  cf.  228. 
0.  Ci-anr,  VI,  :tl,  5:  Tif  l'Inil  sans  doute  plu» 
7.  Pline,  XVI,  70,  71  :  Bu^its  Pyreaxit  plarinu 
dore,  V,  H,  :|. 
R.  O'^or,  VI.  31.5. 
0.  Slrabon.  IV.  4.  3. 
10.  C^r.  VII,  2:t;  III.  i:i. 
H.  Pline.  XVI,  228. 

12.  Cf.  p.  87.  Ajoutez  a  cela  les  abeilles,  répandues,  dés  les  temps  les  plus 
anciens,  par  tout  l'Occidenl,  depuis  la  Corse  jusqu'à  la  Norvège.  (Diodore,  V,  li.  l  ; 
SlroboD,  IV,  5,  S). 
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Les  foréU  lui  rendaient  des  services  d'ordre  moins  matériel. 
Elles  le  protégeaient  en  temps  de  paix  et  l'abritaient  en  temps 
de  guerre  ' .  La  chasse  au  sanglier  l'habituait  au  courage,  était 
l'image  et  l'école  des  autres  combats  ^  Les  profondeurs  des  bois, 
leurs  voûtes  continues,  leur  mort  et  leur  renaissance  périodiques, 
les  miUe  aspects  de  leurs  lointains,  les  voix  innombrables  et 
mystérieuses  qui  bruissent  dans  les  taillis,  leurs  rumeurs  cou- 
pées de  silences  subits,  leurs  sources  et  leurs  souffles  lui  don- 
nèrent l'impression  de  puissances  supérieures,  redoutables  et 
bienfaisantes'  :  sans  doute,  le  sentiment  religieux  n'est  point  né 
uniquement  dans  les  forêts,  mais  il  y  a  pris  cette  variété  de 
formes  et  d'impressions  qui  mit  plus  de  grftce  dans  les  premiers 
cultes  européens.  La  foi,  la  guerre,  la  nourriture,  l'abri,  pour 
tout  ce  dont  il  avait  besoin,  l'homme  recourait  aux  futaies  de 
son  pays. 

Ne  nous  les  représentons  donc  pas  comme  arrêtant  la  vie 
humaine  et  s'opposant  à  tout  progrès.  Elles  n'étaient  pas  aban- 
données aux  tanières  des  bètes  ou  aux  rapides  passages  des 
chasseurs.  Des  populations  nombreuses  y  ont  toujours  élu 
domicile*  :  que  de  Gaulois  se  sont  appelés  Syfmnus  ou 
Sylvinus^,  et  que  de  Français,  Dubois  ou  Duhosc!  Bûcherons, 
sabotiers,  fagoteurs,  charbonniers,  bergers,  résiniers,  brique- 
tiers,  potiers,  forgerons,  tourneurs  et  autres  <  compagnons  des 
bois  a,  habitaient  à  demeure  dans  les  forêts.  Elles  possédè- 
rent leurs  tombeaux,  leurs  sanctuaires  et  leurs  prêtres,  leurs 
sentiers  et  leurs  carrefours  ".  Une  vie  normale  y  circulait. 

I.Strabon.  IV.  3.5. 

2.  Cf.  Arrien.  Crn^getica.  30.  i. 

3.  Pline,  XII,  3  ;  Sùnèque,  ^cf  Laeitium.  41 ,  :).  Bicllichcr,  Der  Baumkullui  der  llcl- 
tmen,  IS-W,  p.  0  et  suiv.  ;  MonDhardt,  Antike  HaH-  und  Fetdkultf,  T,  1873,  II,  1877. 

4.  Cr.  StroboD.  IV,  I.  2;  3.  4. 
3.  C.  /.  L..  XII.  p.  801;  olc. 

6.  cr.  Msury,  p.  42  vi  i'i'i.  Les  •  hommes  sauvages  •  des  tradllions  populaires, 
ou  les  ■  sauvages  -,  die  wilden  Lralr  (cf.  Manalinrill.  I,  p.  72  el  suiv.  ;  II,  p.  39  et 
suir.).  sont  en  partie  la  transfurmatian  eu  mythe  du  souvenir  des  antiques  popu- 
lations roreslièrea. 

T.  I.   —  7 
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VII.   —   LES  MARÉCAGES' 

Les  terres  mouillées  des  marécages,  &  la  dîflérence  des 
forêts,  suspendaient  ou  ralentissaient  la  vie. 

Assurément,  elles  ne  furent  jamais  non  plus  des  solitades 
absolaes  *,  et  je  ne  sais  même  si,  en  dehors  des  régions  éternel- 
lement  glacées,  il  existe  de  purs  déserts.  Les  marais  de  la  Gaule, 
si  continus  qu'ils  parussent,  étaient  toujours  interrompus  par  des 
ilols  h  peu  près  secs,  dont  les  plus  grands  portaient  des  villages, 
dont  les  moindres  retenaient  des  cabanes  et  quelques  familles 
de  huttiers*.  La  construction  de  pilotis  pouvait  annihiler  le 
marécage  ou,  plutôt,  faire  de  loi  la  plus  efficace  des  défenses 
contre  les  bètes  ou  l'ennemi.  Aussi,  les  plus  vastes  étendues 
palustres  ont  eu  leurs  tribus  humaines,  comme  elles  avaient 
leur  flore  et  leur  faune.  Les  hommes  du  Moyen  Age  ont  parlé 
de  ces  sauvages  des  palus,  haineux,  indociles,  cruels,  qu'ils 
croyaient  de  stupïdes  adorateurs  de  ta  pluie,  et  auxquels  on 
cherchait  une  mystérieuse  et  lointaine  ascendance*  :  il  est  pro- 
bable que  leurs  ancêtres  n'étaient  venus  de  nulle  part,  et  que 
ces  tristes  espaces  eurent  toujours  leurs  habitants.  Ni  les  marais 
littoraux  de  l'Océan  ne  rebutèrent  les  Morins  et  les  Ménapes,  ni 
ceux  des  Ardennes  les  Bburons.  Ils  en  coanaissaient  fort  bien 
les  secrets  et  les  traîtrises  ^  Car  les  tourbières  les  plus  profondes 
présentent,  à  côté  des  trous  de  mort,  des  chaussées  à  lleur 
d'eau  que  les  hommes  du  pays  retrouvent  sans  peine  :  mais, 
engagé  là,  nul  étranger  n'avance  sans  un  péril  immédiat. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'une  pauvre  vie  de  décharnés  et  de 

1.  Cf.  de  Diennc,  llitt'iirt  ■tu  ilessir-hement  drs  (a«  et  marais  en  Franee  arant  t7S9, 
(SOI. 

2.  Sirabon,  IV,  I,  2;  3.*. 

:t.  César,  111,  28,  2  ;  IV,  :W.  2.  CI.  de  Dienne.  |>.  47,  ".1. 

*.  Pierre  de  Msillezuis.  a-  antùpiilal';  rW.  (Lnlibe,  .Vora  BibUothem.  Il,  p.  223)  : 
Collibertus...  a  cullu  imbriam...  /m  tr-Pts.  rlr. 

5.  César,  III,  28.  2;  IV,  :tS,  1:  VI,  :it.  2;  Slrnboii.  IV,  3.  i.  Frau<la  loeoram, 
Paaeg.  vet.,  ."(,  S  (Bn^Mrens). 
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fiévreax,  ^ue  le  marécage  offrait  à  ses  maîtres.  L'existence  y 
était  aassi  moDotone  que  l'horiuMi;  la  mort  menaçait  de  toutes 
parts.  Sur  le  soi,  ici.  tes  caprices  des  croulières',  et  là,  une 
herbe  pctrfoîs  aussi  malsaine  que  l'eau  et  Tair  mêmes  '.  De  la 
surface,  les  miasmes  de  la  fièvre  montaient  avec  des  myriades 
d'insectes  pour  ronger  les  hommes  :  les  épidémies  périodiques, 
les  «  grandes  contagions  >  dont  souffrit  la  France  jusqu'au 
dix-septième  siècle,  sont  venues  de  ses  marécages.  C'était, 
disait-on,  t  terrain  mort  >,  et  «  qui  fait  mourir  »  '. 

Or,  sur  toute  ta  surface  de  la  Gaule,  les  bas-fonds  maréca- 
geux entravaient  les  cultures  et  obstruaient  les  routes  natu- 
relles *.  Ils  élai^ssaient  démesurément  les  moindres  ruisseaux. 
Plus  que  les  forêts  et  que  les  montagnes,  ils  furent  l'obstacle 
que  César  redouta  :  derrière  eux,  tes  Gaulois  se  riaient  de 
Rome*.  Ils  empêchèrent,  le  long  de  l'Essonne,  le  passage  de 
Labiénus  marchant  contre  Paris  *  ;  ils  protégeaient  Bourges  sur 
les  trois  quarts  de  son  pourtour'.  Plus  fréquents  au  nord, 
ils  n'étaient  point  rares  au  midi.  La  côte  du  Languedoc  en  fut 
abtmée,  depuis  les  bouches  du  Rhône  jusqu'aux  caps  des 
Albères*  :  Arles  eût  mille  fois  risqué  d'être  un  Uot  dans  les 
nurécages,  sans  les  efforts  périodiques  de  sa  vieille  Société  des 
Vidanges'  ;  la  route  de  cette  ville  à  Tarascon  et  k  \imes,  la  plus 
fréquentée  du  monde  gaulois,  était  souvent  coupée,  même  k 
l'époque    romaine,  par  des  boues   renaissant  toujours"  :  le 

1.  Paneg.  «et..  5,  8  ;  Susprnsa  (terra)  taie  mciltat.  elc.  :  très  exiiclp  i]pserii)tion 
iet  marais  floUADts  du  Nord  IHSngetticke,  •  bascules  ■).  Cr,  Suess,  II.  p.  073. 

2.  Cf.  de  Dienne,  p.  «. 

:|.  .Vémoires  {df  Tr^Toux),  janvier  I"i3,  p.  87. 

4.  Mi^me  après  les  grands  travaux  dos  ttii'  et  xviii*  sitvles.  il  ri'sto  encurc  en 
FraoM  470000  heclKres  d'eaui  stagDanlfs  (de  Oienoe,  p.  i). 

5.  C'-sar,  VII,  10.2. 

Q.  Ci's.-ir,  VII,  37,  t;  58,  I  et  2. 

7.  &Var.  VII.  1,  17;  1.1.5. 

8.  Dès  la  Crau.  iy  jitffB.  CSiti,  Sir..  IV,  t,  7.  Strabon,  IV.  I  et  8.  a  et  12;  Avié- 
nns.  en.  SOOiMfIs,  III,  82. 

9.  De  DieQQc,  p,  258  et  suit. 

10.  Slralion.  [V.  1,  12.  Strabon  pcntïc  pu  particulier,  je  cnû»,  à  l'étaag  de  Jan- 
quièrea  (Germer- Dura  ad,  Dkt.  top,  du  Gard.  p.  108). 
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monstre  de  la  Tarasque  n'est  que  l'hydre  provençale  des 
légendes  chrétiennes'.  Les  embouchures  de  tous  les  fleuves  et 
de  tous  les  ruisseaux  de  l'Atlantique  étaient  déformées  par  les 
palus,  depuis  la  Nivelle  de  Saint-Jean-de-Luz  jusqu'aux  tour- 
bières de  la  Frise. 

C'était,  du  reste,  de  ce  cMé  de  ta  Gaule  que  se  trouvaient  les 
deux  plus  vastes  étendues  d'eaux  stagnantes,  les  deux  principales 
tares  de  notre  pays.  —  Entre  le  Poitou  et  la  Saîntonge,  les 
marécages  de  la  Sèvre  Niortaise'  pénétraient  dans  l'intérieur 
des  terres  jusqu'à  une  profondeur  de  plus  de  dix  lieues,  sur 
une  largeur  allant  parrois  jusqu'à  cinq  lieues',  et  ces  pays  de 
Luçon,  de  Maillezais,  de  Marans  formaient  bien  les  diocèses 
«:  les  plus  crottés  »*  de  France.  —  Mais  la  Gaule,  qui  s'étendait 
jusqu'au  Rhin,  avait  une  région  plus  lugubre,  une  tache  plus 
énorme  encore  :  depuis  les  derniers  mamelons  des  pays  de 
Bruges  et  de  Gand  jusqu'aux  premières  pentes  de  la  plaine 
westphalicnne,  les  masses  stagnantes  où  s'enchevêtraient  les 
méandres  du  Ithin,  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  n'étaient  inter- 
rompues que  par  des  îlots  boisés  dont  la  terre  était  plus  perfide 
que  l'eau  elle-même  '.  Les  grands  fleuves  coulaient  lentement  à 
travers  des  plaines  souvent  submergées,  qui  faisaient  ressembler 
leurs  embouchures  k  des  mers  sans  rivages  ^  A  cette  région 
extrême  de  la  Gaule,  les  marais  compléteront  la  frontière,  et, 
mieux  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  protégeront  les  uns  contre 
les  autres  les  peuples  voisins  et  ennemis.  Et,  d'autre  part, 
impénétrables  à  de  fortes  troupes  d'envahisseurs,  ils  pourront 
abriter  plus  longtemps  l'indépendance  d'une  nation'. 

1.  Immanis  diaca,  lerrarum  oijunrumi/HC  pernicins,  lenebiicoaum  nemus  ad  Ithodani 
ripam  obséderai,  ,l«(a  «oiicf..  Juillel,  VU,  p.  22. 

2.  Cf.  Clou/.ot,  Lfs  Marais  tU  la  Sèvre  MorlaUe  et  du  Lay,  Paris.  lOOi. 
:).  Separis,  Pieri«  lU'  Mnilleznis,  I.  <■.,  p.  233. 

i.  Richelieu,  l^tlm,  I.  ji.  2f. 

5.  Pays  de  Wai'S.  Cnmpine,  PccI,  Zélnade,  Hollande.  Voyez  la  description  de 
cette  contrée,  Paneg.  irï.,5,  8  :  Pirne  terra  non  ra(,  etc.;  f(.  p.  99.  n.  I. 
fl.  Cf.  Stroimn,  IV,  :i,  3.  i  el  5. 
1,  Snllusle,  Histoires,  fr.  I,  11,  ïlaureabreclicr;  Paneg.  wt.,  5,  8. 
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VIII.   -  DE   LA   LUTTE  CONTRE  FORÊTS  ET  MARAIS 

La  grandeur  des  forêts,  la  fréquence  des  marécages,  étaient 
les  principaux  obstacles  qui  entravaient  la  vie  civilisée.  Tant 
que  rhabitant  n'aura  pas  réduit  les  unes  et  dompté  les  autres, 
le  sol  ne  sera  sien  qu'à  moitié.  Il  ne  te  possédera  qu'au  prix 
d'une  double  conquête. 

Cette  conquête  était  d'autant  plus  désirable  que  l'expérience 
lui  montra  de  bonne  heure  l'excellence  des  nouveaux  terrains 
de  culture.  Les  bas-fonds  des  marais  desséchés  contenaient 
parfois  les  terres  les  plus  grasses,  les  alluvions  les  plus  riches 
en  éléments  d'une  production  intensive  :  ta  meilleure  plaine  de 
la  Gaule,  la  Limagne,  n'était-elle  pas  un  ancien  marécage?  et 
son  nom  ne  signifiait-il  pas  encore  a  le  marais  •  '? 

Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  champs  à  acquérir  ou 
de  routes  à  frayer.  Forêts  et  marécages  accaparaient  les  terrains 
les  plus  favorables  à  ta  formation  de  grandes  villes.  La  vie 
municipale,  ainsi  que  la  vie  rurale,  ne  s'établira  qu'aux  dépens 
de  ces  deux  ennemis.  Comme  les  carrefours  naturels  où  se 
dressent  les  cités-mères  sont  presque  tous  situés  dans  les 
parties  les  plus  basses,  sur  des  rivages  maritimes,  sur  des  rives 
ou  à.  des  confluents  de  longs  fleuves,  l'homme  fut  précédé  et 
gêné  sur  ces  points  par  de  vastes  et  misérables  solitudes, 
faites  de  boues  et  de  broussailles,  inondées  par  les  eaux  irrégu- 
lières des  bords  voisins  ;  et  les  capitales  du  monde,  les  terres 
aujourd'hui  les  plus  solides  et  les  plus  vivantes,  sont  souvent 
celles  dont  le  sol  a  été  le  plus  longtemps  incertain,  que  l'huma,- 
nité  s'est  appropriée  le  plus  tardivement  '. 

A  Marseille  même,  les  roches  compactes  sur  lesquelles  la 
ville  s'élèvera  étaient  aux  trois  quarts  bloquées  par  les  maré- 

1.  Cf.  p.  10,  n.  2.  Sur  Is  fcrtililù  des  terres  maréidReuses  de  In  Tosenm'  ft  du 
pays  des  Vol^ues.  cf.  de  Ln  Ulanchèrc,  Dicl.  dti  Anliquitis,  I.  p.  l5!l1-3. 

2.  Cf.,  pour  Rome,  Tite-Live,  I,  i,  *. 
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cages  du  côté  de  la  terre;  là  où  se  bâtit  l'orgueilleuse Canebière, 
s'étalaient  les  palus  qui  prolongeaient  le  port';  les  blancbes 
collines  du  voisinage,  égayées  aujourd'hui  d'innombrables 
bastides  où  s'égrènent  des  rumeurs  de  fêtes,  disparaissaient 
sous  les  masses  noirâtres  des  bois  inviolables'. —  Bordeaux, 
comme  Marseille,  ne  fut  d'abord  qu'une  presqu'île  bordée  à  la 
fois  d'eaux  vives  et  d'eaux  stagnantes*.  Les  ruisseaux  qui  abri- 
tèrent les  barques  de  ses  premiers  habitants  serpentaient  à  tra- 
vers des  marais  que  recouvraient  les  plus  grands  flux  de  la 
Garonne,  et  d'où  la  peste  et  le  typhus  sortaient  pour  décimer 
les  hommes  :  la  Façade  des  Ghartrons,  plus  vaniteuse  encore 
que  la  Canebière,  repose  sur  ces  bas-fonds  si  longtemps  meur- 
triers. Sur  la  terre  de  grave,  aux  endroits  plus  élevés,  où  les 
boues  ne  croupissaient  plus,  commençaient  les  bois  profonds  du 
Médoc  et  des  Landes.  Marais  au  centre,  et  forêt  dans  la  ban- 
lieue, sont  4  l'origine  de  la  métropole  girondine'.  —  Ces 
deux  mêmes  rivaux  des  villes  tenaient  Lyon  :  la  forêt  jusqu'aux 
abords  de  Fourvières,  et  peut-être  jusqu'à  Fourviéres  même,  là 
où  sera  la  ville  gauloise  et  romaine;  le  marécage,  entre  les 
deux  fleuves,  à  Perrache,  à  Ainay,  aux  Terreaux,  là  où  se 
fonda  et  où  s'épanouit  la  ville  moderne '.  —  Enfin  à  Paris,  la 
rive  droite  toute  entière,  du  Conflans  de  Charenton  jusque  vers 
Passy,  appartint  au  marais,  dont  le  souvenir  est  conservé  par 
le  nom  d'un  quartier  célèbre  :  sur  ce  point,  les  débordements  de 
la  rivière  y  furent  parfois  si  terribles  qu'on  y  faisait  naufrage 

t.  Cl.  Aviénus,  70T-U  :  \e»  ntarais  avaient  61^  ci«U!>é3  m  larges  tosata  par  ka 
Phocéens;  cl.  m.  p.  2W.  buuillou-LnnduU,  La  Canebière,  1830. 

2.  Luaain,  111.  304  et  suiv. 

:t.  Strabon.  IV,  2.  1  :  'Enixn'iuvov  )Ltp,>«ealiin  nyi.  Deltorlcie.  Sociité  de*  ScUaea 
pAj'jiçuci  el  naiurrtta  de  Bordeaux,  V,  1807,  p.  209  et  suiv, 

i.  et.  les  texb.-s  réunis  par  DrooyD.  Borémax  oert  lUO.  1874,  p.  (13  et  suiv., 
et  te  ptaii;  Brutails,  Cartiilaïre  de  .'iaïnt-.Sr-urin,  p.  10.  Sur  la  for<M  de  Bordeau\. 
Bôles giaeons.  I,  éJ.  Mi'licl,  p.  100,  302;  II.  <'d.  BémonI,  p.  2,  333. 

S.  Cf.  MollîÈre,  Reclierchet  tar  rfealualion  de  la  popatalion  des  Gaalei,  Ljon,  1892 
(Académie},  p.  30  el  37  ;  Atltner  et  DissnTd.  Mitiée  de  Lyon.  II.  p.  I^H)  et  sûiv.  Il  esl 
aussi  question  des  marais  du  Rhûne,  ii.aUirtaïai  t&bov,  dans  uae  légeade  sur 
l'origibe  de  VieoQc  (Élienac  de  Bvïance,  au  mot  Bû>vo(}. 
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comme  en  pleine  mer'.  Sur  la  rive  gauche,  le  terrain  se  relève, 
plus  sûr  et  plus  utile,  avec  la  montagne  Sainte-Geneviève; 
mais  en  amont,  les  boues  de  la  Bièvre'  ne  finissent  qu'au  pied 
de  la  colline,  et  en  aval,  commencent  celles  du  petit  Pré-aux- 
Glert»*.  Puis,  sur  ce  côté,  les  terres  hautes  étaient  couvertes  de 
bois  :  Montrouge  marque,  à  quelques  pas  de  la  Seine  pari- 
siennes le  dernier  sommet  d'une  vaste  forêt,  dont  Meudon  et 
Bellevue  conservent  les  restes  domestiqués. 

IX.  —  IDENTITÉ   DU  CLIMAT' 

L'histoire  physique  de  la  Gaule  sera  donc,  pour  une  très 
grande  partie,  la  formation  du  sol  arable  et  du  pavé  municipal 
au  détriment  de  la  forêt  et  du  marécage.  Défrichement,  dessè- 
chement, voilà  deux  des  épisodes  essentiels  de  sa  vie  intérieure. 
Le  progrès  matériel  est  inséparable  d'un  certain  recul  de  l'hu- 
midité. 

Car  l'humidité  persistante  est  le  propre  de  ces  natures  robustes 
et  À  demi  vierges,  telles  qu'était  la  Gaule  il  y  a  vingt-cinq  siècles, 
comme  le  sont  encore  les  terres  des  immenses  bassins  fluviaux 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Les  vallées  de  nos  grands  fleuves 
ont  dû  faire  par  endroits  ta  même  impression  aux  Grecs  et  aux 
Romains  que  celle  du  Zambèze  à  Livingstone  on  celle  du  Congo 
h  Stanley,  avec  les  marécages  de  leurs  rives,  les  forêts  sans  fin 
de  leurs  coteaux,  la  moiteur  de  leur  atmosphère,  leurs  herbes 
glauques  et  leurs  eaux  verdâtres,  les  cris  ou  les  mugissements 
de  leurs  oiseaux  sauvages*.  Les  abords  du  Rhône  lui>mème,  au 

1.  Ct  hder  ciBitoWn  et  ttatiUeam  tancli  IjuiraUii  aaufragia  asepe  contingtrtni,  Gré- 
goire de  Tours,  Itiilaria.  VE,  2S. 

2.  Ct.  LoD^on  ap.  Schradcr,  Atl<ii  de  géographie  hUloriquf,  u°  20. 

3.  Tt^agmpiiie  hittorique,  etc..  Région  du  Bourg  Saint-C^main,  p.  200-1. 
t.  César.  VII,  02,  0. 

A.  DesjBTdiDS,  I,  p.  M4-S. 

4.  Oies  de  Germanie  et  des  MorJns,  butor  du  Rhûnc  ou  lam-as  (Plin<>,  X,S3et  Kit, 
rf.  Arisliite.  Probl..  XXV.  2);  oies,  grues  et  cygne,  do  la  Meuse  (Forlunal.  VU,  i,  lli. 
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temps  des  Tarquins,  ne  différaient  pas  de  ceux  du  Rhin  au 
temps  de  César.  Marais  et  bois,  eaux  et  feuilles  stagnantes 
maintenaient  la  Gaule  dans  un  état  d'humidité  intense  qui  s'at- 
ténuera au  fur  et  à  mesure  de  leur  disparition  :  et  cetle  satu- 
ration de  l'air  et  du  sol  fut  peut-être  le  seul  trait  du  climat  de 
jadis  que  ne  présente  plus  celai  de  maintenant. 

La  température  de  notre  pays  ne  s'est  point  en  effet  modifiée 
depuis  l'ère  historique.  Le  soleil  y  brillail  avec  la  même  chaleur 
que  de  nos  jours  ;  les  saisons  s'y  succédaient  avec  les  mêmes 
transitions.  Février  avait  ses  épaisses  ot  tardives  chutes  de 
neige  dans  les  Cévennes',  mars  et  avril  leurs  bourrasques  de 
pluies',  mai  et  juin  voyaient  croître  les  fleuves';  à  la  fin  de 
septembre  tombaient  les  premières  neiges  sur  le  mont  Cenis*. 
Le  fourrage  se  coupait,  le  blé  se  récoltait  aux  mêmes  époques*. 
Ni  l'olivier  ni  la  vigne  ne  poussèrent  dans  le  Nord  plus  haut 
qu'elles  n'ont  atteint  d'ordinaire'.  Il  n'est  aucune  des  anciennes 
descriptions  des  cols  des  montagnes  qui  ne  soit  encore  rigou- 
reusement vraie  '.  Le  Mistral  de  Provence,  le  Corus  des  Alpes, 
soufflaient  avec  leur  force  d'à  présent  et  apportaient  des  dangers 
pareils';  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne,  le  régime  des 
vents  semble  être  demeuré  immuable*.  Nos  fleuves  avaient  à 
peu  près  un  débit  égal,  sauf  peut-être  que  le  boisement  des 
montagnes  en  rendait  les  inondations  moins  subites  et  moins 
graves  '".  La  température  de  leurs  eaux  n'a  point  varié.  Quand 
ils  gelaient,  ce  n'était  que  dans  les  années  d'une  rigueur  excep- 


1.  César,  Vil,  8.  2. 

2.  C'ssr,  VU,  iO,  I  (rfuri)  subvetlionibus);  21.  I. 

3.  C'sar,  VU,  33,  I;  M.  10. 

i.  Polybe,  III,  5t,  I  ;  T.-L-,  XXI.  33.  6.  Cf.  encore,  sur  les  froids  de  la  Gaulf. 
p.  Tî.  n.  5. 

5.  César,  I,  lit,  2. 

6.  Slrabon.  IV.  I,  2  ;  Julien,  ef.  p.  103.  Cf.  Heho,  ((•  éd.,  p.  76  et  s.,  H3  et  s. 
T.  Cf.  ici,  p.  42  et  s.,  p.  51  et  9. 

8.  Cf.  ici.  p.  57  et  H. 
0.  Aïiénus.  171-7. 
10.  César,  VU.  35,  I  et  55,  10. 
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tionnelle.  L'empereur  Julien  dira  du  séjour  de  Paris  :  «  L'hiver 
y  est  doux,  grâce  aux  chauds  effluves  qui  viennent  de  l'Océan  . 
aussi  le  pays  produit  de  bonnes  vignes  ;  et  même  il  peut  avoir 
des  figuiers,  quand  on  prend  la  précaution  de  les  envelopper 
de  manteaux  de  paille  dans  la  mauvaise  saison.  Si  le  froid  est 
plus  rigoureux  qu'à  l'ordinaire,  le  fleuve  charrie  des  glaçons, 
et  il  arrive  même  que  les  deux  bords  soient  réunis  comme  par 
un  pont  '.  »  Pas  un  de  ces  détails  n'a  cessé  d'être  exact. 

Mais  ce  qui  a  disparu  à  Paris  comme  dans  tous  les  lieux 
habités  et  cultivés,  c'est  le  contact  permanent  de  l'homme  avec 
l'eau,  la  continuité  des  terres  mouillées,  et  c'est,  par  suite,  la 
fréquence  des  sources  profondes  et  des  fontaines  jaillissantes. 

X.   -   ABONDANCE    DE    SOURCES' 

L'abondance  d'eaux  vives  et  claires,  sourdant  de  la  surface 
ou  étalées  en  nappes  souterraines,  est  un  fait  qu'il  faut  retenir 
et  qui  en  expliquera  bien  d'autres  dans  l'histoire  des  hommes  et 
du  sol.  Le  spectacle  qu'offre  l'Auvergne  au  moment  des  pluies, 
de  CCS  sources  qui  jaillissent  de  tous  les  rochers,  qui  bruissent 
sous  chaque  touffe  d'herbe,  claires,  actives,  remuantes,  joyeuses, 
ayant  chacune  son  allure  et  son  murmure  propres,  l'homme 
d'autrefois  le  connut  dans  presque  toutes  les  régions  gauloises  *. 
—  C'est  de  ces  sources  qu'il  a  le  plus  besoin,  et  lui,  et  ses 
champs,  et  ses  bestiaux  :  car  pour  tout  être  qui  respire,  la  soif 
est  un  tourment  plus  terrible  que  la  faim;  elles  sont  les  condi- 
tions ou  les  causes  de  la  vie  du  sol  et  de  la  vie  de  l'homme,  de 
leur  richesse  ou  de  leur  puissance  à  tous  deux.  Aussi  toutes  les 
régions  du  monde,  malgré  d'infinies  différences  de  terrain  et  de 
climat,  se  sont  ressemblées  en  ceci  :  que  dans  le  désert  autour 

1.  .Vitopogon,  p.  3M-I,  Spanlieim,  p.  i.}S,  llerllcin. 

2.  Cf.  HuITel,  Économie  forfsliire,  I,  1004,  p.  S2  etsuiv. 

3.  Cr.  le  lexle  de  Solia,  p.  tOB,  d.  i. 
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des  eaux  d'oasis,  dans  la  Gaule  autour  des  sources  les  plus 
abondantes,  les  groupes  humains  se  sont  installés  à  demeure, 
et  que  toujours  la  fontaine  de  la  ville  et  le  puits  du  hameau 
sont  les  lieux  où  se  croisent  le  plus  fréquemment  les  hommes 
et  les  nouvelles  '. 

Beaucoup  de  ces  ruisseaux  ont  disparu.  La  fin  des  forêts  a 
été,  dans  la  campagne,  celle  d'un  grand  nombre  d'entre  eux*. 
Ceux  qui  se  formaient  aux  abords  des  cités  ont  été  supprimés 
au  fur  et  h  mesure  que  les  progrès  des  bâtisses  tarissaient  ou 
corrompaient  leurs  eaux.  Car  les  civilisations  municipales,  eu 
grandissant,  ont  g&té  les  sources  et  sali  les  fleuves.  Voyez  ce 
que  Paris  a  fait  de  la  Seine,  si  limpide,  si  belle  à  regarder,  «  si 
bonne  h  boire  s',  au  temps  de  l'empereur  Julien.  Nos  villes 
transforment  les  puits  en  sentines  et  les  rivières  en  égouts*;  et, 
par  un  étrange  retour  des  choses,  tandis  qu'elles  desséchent  les 
marécages,  ces  antiques  foyers  de  peste,  elles  créent  de  nou- 
veaux centres  d'infection  avec  les  sources  bienfaisantes  d'au- 
trefois. 

Mais,  pour  comprendre  comment  nos  villes,  grandes  et 
petites,  sont  nées  et  ont  prospéré,  il  faut  se  souvenir  des 
sources  que  produisait  le  sol  maintenant  dallé.  La  plus  heureuse 
de  toutes,  assurément,  est  a  la  fontaine  Nimes  »  :  car  ce  nom, 
Neinaususy  fut  celui  d'une  source  avant  d'être  celui  de  la  cité 
qu'elle  provoqua;  aujourd'hui,  presque  aussi  riche  et  aussi 
pure  qu'autrefois,  la  Fontaine  nimoise  sort  encore  librement  des 
flancs  du  mont  Cavalier  :  l'abondance  de  ses  flots,  la  religion 
'  Gliale  de  son  peuple,  l'éloignement  graduel  des  quartiers  bâtis, 
lui  assurent  l'immortalité  '.  Mais  partout  ailleurs,  les  sources 

1.  Cf.  chap.  IV.  %  7. 

2.  Voir  cliex  Deiunnjçeon  (La  Picardie,  1903,  p.  1^9-133)  toutes  les  source»  qui, 
dans  la  ri'^iuii  picarde,  ont  disparu  ou  qui  ont  émigré  en  bas. 

3.  Miiopogon,  p.  'iVt. 

i.  Cr.  les  remarques  de  Bei^and,  Lei  ancienne  Eaiu-,  lÈlT.  snitoal  Pré/aix,  p.  t^s- 
5.  Ausone,  L'rbes,  1(11-2.  Em,  Dumas.  Slotisliquf  géolagiqae...  du  Gard,  II,  1878, 
p.  35U  et  s.  (prècinux  pour  l'histoire  ancienne  des  sources). 
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nuBicipales  ne  sODt  plus  qae  des  soaveoire  ' .  De  nombreux  paits 
s'ouvraient  jadis  sur  la  butte  qui  portait  le  plus  vieux  Har- 
seîUe';  des  eaux  vives  couraient  vers  la  mer  dans  la  plaine  où 
s'est  construit  le  quartier  de  la  Joliette  *.  A  Bordeaux,  de  clairs 
filets  d'eau  descendaient  des  petits  rochers  de  Saint-André  et  de 
Pny>PauIia,  ou  s'écoulaient  à  travers  les  marécages  d'en  bas, 
comme  l'Audège  du  Jardin  Public,  la  Tropeyte  du  cours  du 
Chc^tean-Rouge  *,  et  cette  Divone  ou  Devése  de  la  cité  primitive, 
qui  fut  jadis  aussi  limpide  que  les  yeux  de  Minerve  \  et  qui  n'a 
survécu  qu'eu  se  laissant  transformer  en  égout,  invisible  et 
répugnant. 

XI.   —   EAUX  THERMALES* 

Seules,  les  eaux  minérales  et  thermales  ont  été  pieusement 
conservées  par  les  espérances  ou  la  reconnaissance  des  hommes 
«  auxquels  elles  étaient  réservées  »  '.  Après  vingt-cinq  siècles 
d'existence  sociale,  elles  gardent  presque  toutes  leur  débit,  leur 
vogue,  et  leur  action  présumée. 

Elles  furent  autrefois  un  des  bienfaits  et  des  renoms  de  la 
Gaule,  et  peut-être  est-ce  encore  la  France  qui  immobilise  le 
plus  de  baigneurs  dans  ses    stations   intérieures  '.   Nul  pays 

t.  Par  exemple,  fa  Paris,  les  sources  do  Prè-SaiDl-Gorvnis.  de  Belk'vLUe.  la 
source  de  Saviea,  le  ruisseau  de  Chaillol,  les  romaines  d'Aulciiil  (une  seule  sub- 
siste); Belgrand.  La  anciaina  Eaux.  p.  23.  28-29,  88  et  suîv..  12",  IJ12. 

2.  ViiruïP,  X,  16.  Il  :  i-f,  Fnbre,  La  ftaea  de  Marseille.  I,  180",  p.  201,  203,  elc. 

3.  Lucain,  Jll,3»5. 

*.  Brulsils,CarluIaiivd«S'ai'M-5«iirni,p.  10,  88;  Dtouyn,  Bordeaux, p.  183  et  auiv,, 

-197  fl  MUT. 

3.  Ausune,  Lrbes,  tS'-ieO.  Je  crois  que  la  Divone,  •  G^nie  de  la  ville  -,  doat 
parle  Ausone,  est  dod  pas  toute  In  Devèse,  mais  nue  des  sources  qui  jaillissaient 
au  centre  de  la  citil-  et  qui  se  dùversaient  dans  le  ruisseau. 

6.  Slaiiont  hjdro-minfralet...  de  la  France.  Xlll"  Congrès  iulernat.  de  raiid., 
Paris,  (000. 

'•.  PliDC,  XXXI,  i  :  B  ainctit  rmànaUUt  honu'un  taïUuM  eaïaa  enmtpenU). 

8.  SoliB,  ici,  p.  lOB,  B.  i.  Pline  s'est  rendu  compte  de  l'importaDce,  à  cet  é^rd. 
des  l'yrtnéea  (XXXI,  *);  cf.  Slrabon,  IV.  2,  I.  —  Les  sources  de  France  •  oirrent 
une  voriélË  de  compositions  qu'on   ne  retrouve  en  aucun  autre  pays  •  et  suT- 
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n'avait  un  plus  grand  nombre  de  sources  curatives,  et  plus 
intelligemment  distribuées  dans  toutes  les  régions  de  son  terri- 
toire. Chacune  de  nos  contrées  dé  montagne  possédera  sa  ligne 
de  thermes,  à  la  lisière  même  des  bas  pays  :  les  Vosges  et  les 
Ardenoes,  de  Luxeuïl  à  Aix-la-Chapelle,  les  Alpes,  d'Évian  à 
Aix-en-Provence,  les  Pyrénées,  d'Amélie-les-Baius  à  Dax  :  car, 
par  un  précieux  avantage,  c'est  du  côté  gaulois  que  se  trouve 
le  principal  cordon  des  eaux  saintairea  venues  des  montagnes 
frontières.  Au  centre  de  la  contrée,  les  fontaines  chaudes 
jaillissent,  en  une  traînée  presque  continue,  autour  du  plateau 
cévenol  :  Vais,  Lamalou,  Chaudesaigues',  Vie,  LeMont-Dore,  La 
Bourboule,  Royat,  Néris,  les  deux  Bourbons,  Vichy.  Aucun 
malade  n'était  exposé  à  de  trop  longs  voyages  :  pour  peu  qu'il  fût 
confiant,  il  avait  près  de  lui  une  source  panacée.  Enfin,  ce  qui 
k  ce  point  de  vue  acheva  de  rendre  la  Gaule  utile  et  fameuse, 
c'est  que  ses  principales  sources  n'étaient  pas  éloignées  de  ses 
plus  grands  chemins.  A  l'est,  on  trouvait  Aix>en-Provence  '  en 
arrivant  d'Italie  par  la  route  du  rivage,  et  Aix-Ies-Bains,  par 
les  routes  des  hautes  Alpes'.  Les  sources  d'Amélie-les-Bains ', 
la  Néhe  de  Dax  aux  eaux  presque  bouillantes  ',  sortaient  de 
terre,  les  unes  au  débouché  du  Pertus,  et  l'autre,  à  celui  du  col  de 
Roncevaux.  L'accès  de  Luchon,  de  Bagnères,  de  Cauterets'  est 
frayé  par  les  vallons  les  plus  gais  de  la  France  méridionale.  Vichy 
enfin,  la  station  la  plus  populaire  de  toutes,  est  au  centre  même 
de  la  contrée,  dans  le  voisinage  de  laLiraagne  et  à  la  portée  de 


Usent  •  h  loules  les  indicHtions  de  la  médecine  thermale   ■  {Slaliont,  p.  3).  Il  y 
(ivoil  en  France,  en  (U02,  1320  sources  autorisées  (Slatiitique  de  rind.  min.,  1003, 
p.  S3  '). 
<.  Les  plus  chaudes  de  France.  S2°. 

2.  Pline,  XXXI,  i;  Tile-Live,  Epilome.  01. 

3.  C.I.L.,  XEl,  2i«-8. 
*.  C.  /.  I.,  XII,  MOT. 

5.  6t°.  Sur  la  IVehe.  qui  est  le  nom  primilif  de  la  fontaine  principale  de  Dax, 
Bémont,  RôUs  gascam.  11,  n°-  ItTd.  1200,  137g;  Crina^ras,  Aalh.  palat.,  IX,  il9; 
Pline,  XXXI.  *, 

«.  Pline,  XXXr,  i;  Strebon,  IV.  2,  I  ;  C.  /.  /..,  Xlll.  .180-91,  3*5-00. 
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Lyon  ' .  Les  <  eaux  les  plus  salubres  »  coulaient  donc  près  des  lieux 
où  les  hommes  passaient  ou  demeuraient  en  plus  grand  nombre. 
La  Gaule  ne  perdait  nulle  part  la  sensation  de  ces  a  feux  éter- 
nels >  '  qui  réchauffaient  les  fontaines  du  sol  et  la  vie  des  malades. 

C'étaient  ces  mots  de  santé  *,  de  bien-être,  de  richesse,  d'abon- 
dance qui  venaient  le  plus  vite  à  l'esprit  des  Anciens  lorsqu'ils 
parlaient  de  la  Gaule,  qu'ils  pensassent  à  ses  eaux,  à  son  climat, 
à  ses  blés  ou  à  son  or.  «  Pays  admirable  en  tout  »,  disait  l'un 
d'eux'.  Il  a  en  lui,  disait  un  autre,  «  les  sources  de  son 
bonheur  »  ^ 

Mais  au  temps  dont  nous  parlons,  la  Gaule  ne  connaissait  pas 
entièrement  ses  biens,  elle  ne  réunissait  pas  encore  toutes  les 
conditions  qui  font  la  bonne  vie  de  la  terre  et  des  hommes.  La 
nature  y  était  plus  libre,  plus  encombrante  que  maintenant;  elle 
enserrait  les  peuples  de  tous  càtés,  par  ses  forêts,  ses  marécages 
et  ses  eaux  vives  :  moins  disciplinée,  elle  était  par  là  même 
moins  variée,  plus  monotone.  Ni  la  vigne  ni  l'olivier  n'avaient 
paru.  Les  cultures  ne  présentaient  pas  cette  diversité  qui  est  la 
marque  d'élégauce  de  notre  pays.  Le  contraste  que  la  vie  agricole 
établira  plus  tard  entre  le  Nord  et  le  Midi  n'existait  qu'à  l'état 
d'ébauche.  Des  bouches  du  Rhdne  à  celles  du  Rhin,  la  valeur 
du  sol  et  les  éléments  de  la  vie  ne  différaient  pas  sensiblement. 

1.  DesjardiQs,  IV,  p.  UT;  C.  I.  L.,  XIII.  p.  200,  cf.  Sidoine,  Epitt.,  V.  U.  Vichy, 
la  plus  cpntrnle  des  eoux  miniirales,  esl  en  mfme  leirij)?,  je  cruis,  In  plus  visitée  ; 
70000  baigneurs  sur  environ  iOOOOO  pour  Is  France  entière. 

2.  Igaibui:ehrnîs,  C.  1.  L.,  XU.  ITi^l  (la  Fontaine  Ardente  de  Vif  en  Diiuptiini^). 

3.  Mêla.  III,  10  :  Salabrii  et  aaxio  geaere  animatiam  minime  fre<inf m. 

t.  Expoiitio,  38.  Rlese  =  13,  Sinko.  Tout  ce  <[ue  nous  venons  de  dire  dans  ce 
chapitre  se  trouve  résumé  par  un  autour  ancien  (contemporain  d'Auguste?),  que 
transcrit  Solin  (XXI,  I,  Mommsen)  :  GaUiir...  prarpinguibas  gttbis  aeeommodx proivn- 
libui  fnicluariit,  plerirque  coniilx  vilibiii  et  arbuitia,  omiti  ad  Hïum  aiiimanlium  /et» 
btatisiirme,  rigua  ofuis  fiumiaum  rt  fonlium,  led  fontaiieis  inlerdiim  aacrts  et  vaporan- 
lilm.  Dcnys  (XIV,  1)  parle  comme  Solin,  el  peul-Olre  d'npn'-s  In  même  source. 

5.  Josèiilie.  Df  belfo  Judaico.\\,2»{iH).  i  (indirectement  d^oprOsTimapène?)  ;  Ta* 
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LES    LIGURES' 


I.  L'unité  ligure  de  la  Gaule.  —  11.  Dt'K  nums  de  livux  ligures.  —  111.  Les  Ligures 
hors  de  Gaule.  —  IV.  Hypothèses  «of  la  race  et  la  langue  ligures.  —  V.  Teiap*-' 
ramenl  ph}'si(|ue.  —  VI.  Tempéra  me  ni  moraL  ~  VII.  Les  dieux.  —  VLU.  Les 
rites.  —  IX.  Tertres  et  chambres  funéraires.  —  X.  Pierre*  plantées.  — 
XL  L*Arnu>rique,  lerre des  mort».  — XII.  De  l'art  chei  les  Ligures.—  XUL  lodu»- 
trie.  —  XIV.  Agriculture.  —  XV.  Groupements  humains.  —  XVI.  État  social.  — 
XVII.  .Relations  commerciales.  ~  XVIII.  A  propos  du  -  génie  •  ligure. 


I.  —  L'UNITÉ  LIGLRE   DE   LA  GAULE" 

C'étaient  des  populations  de  même  nature  qui,  au  sixième  siècle 
avant  notre  ère,  occupaient  le  sol  de  toute  la  Gaule.  Les  Grecs, 
qui  ont  été  les  premiers  à  nous  parler  d'elles,  les  ont  appelées 
€  les  Ligures  »,  Aiyuïî;  les  Latins  diront  Liguses'  ou  Ligures^  : 

1.  L'existence  en  Gaule  d'une  population  incliftène,  conijuise  par  des  Gaulois 
ctttahîsseurs,  ■  presque  loujourH  élé  admise  par  ceux  qui  ont  étudié  de  prés  notre 
pays.  Mais  celui  i|Ui  o  appliqué  à  celle  population  le  nom  de  Ligures,  et  qui  a 
le  plus  heureusement  cherché  à  définir  ses  caractères  est,  en  IS6I,  Boget  de  Bel- 
\ogtii-U  Ellinogénie  gaiiIoÎK,  surtout  II  (1"  éd.,  1801  ;  2'  édil.,  1X73);  cf.  ses  conclu- 
sions, p.  337  et  Buiv..  III.  p.  4ô  et  euiv.,  p.  247.  Le  système.  Jusque-là  très  popu- 
laire, d'Amédèc  Ttiicm-  tllUlaire  dut  Gmloii.iS2S;  s- éd.,  1874)  consistait  à  appeler 
Gatls  DU  Celles  la  population  antérieure,  à  faire  des  Ligures  des  envahisseurs 
de  race  iU'rique  venus  du  midi,  et  à  donner  le  noni  de  A'ûnri'i  à  la  grande 
migration  des  vii-vi'  siècles.  Les  Galls  de  Thierry  sont  les  Celtes  de  Broca 
(Bruca,  Beehrrclia  sur  l'ethnologie  de  ta  France.  18ÔD,  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
iTAalhr.,  I,  p.  !l  et  sulv.;  cf.  le  même,  ilèia.,  111.  p.  U7  et  suiv.,  1860). 

2.  U'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  Habitants  de  l'Europe.  2*  édit.  |(",  1877}, 
I,  I8H9,  p.  :!."*  el  suiv. 

3.  Forme  latine  primitive,  qui  explique  les  adjectifs  Liguslieus  et  Ligualinui. 

i.  Les  plus  anciens  textes  sur  les  Ligures  sont  les  suivants  :  vers  000,  Ps. -Hésiode 
cité  por  Kralosthènc  ap.  SIrûbon,  Vil,  3,  7  (cf.  p.  I1B,  n.  2);  vers  500,  Hêcatèe  de 


DigitizsdbïGOOgle 


L'UNITÉ  LIGCRE  DE  LA.  GAl'LE.  111 

noos  ne  saTOns  si  ce  aom  fut  ima^né  par  deg  navigateurs 
étrangers  ',  ou  s'il  était  celui  qu'elles  se  donnaient  &  eltes- 
mfimes.  —  Beaucoup  plus  tard,  au  temps  de  Mariua,  les 
Ugnres  des  Apennins  prenaient  pour  vocable  national  celui 
d'  t  Ambrons  •  *  :  il  n'est  pas  invraisemblable  que  ce  mot  ait  été 
jadis  en  usage  cbez  la  majeure  partie  des  peuples  de  cette  espèce  '. 

Mais  les  anciens  explorateurs  venus  du  sud  ou  de  l'est,  de 
Cadix  ou  de  Phocée,  n'employèrent  jamais  que  le  mot  de 
Iiigures  pour  désigner  tons  les  habitants  de  la  contrée  gauloise. 
Ils  le  donnèrent  également  aux  tribus  du  littoral  de  la  Provence  ', 
anx  indigènes  du  bassin  du  Rhône  ',  aux  peuples  de  la  plaine  de 
Narbonne*.  C'étaient  aussi  des  Ligures,  disait-on,  qui  habi- 
taient le  long  du  grand  goKe  de  l'Atlantique';  et  on  appliqua  ce 
nom  aux  peuplades  plus  lointaines  encore,  qui  erraient  sur  les 
rives  et  dans  les  forêts  de  la  mer  du  Nord'.  Même  à  l'époque  de 
César,  on  se  souvenait  encore  dans  le  monde  gréco-romain  des 
temps  reculés  où  le  nom  ligure  s'était  étendu  sans  partage  sur 
la  Ganle  entière  '. 

Tons  ces  hommes  ne  se  ressemblaient  assurément  pas.  Mais 

Milct,  Fr.  hUt.  Gr..  I,  p.  2;  vers  -TOO-iTO,  Aviénu»,  132,  135,  lOT,  92»;  Eschyle 
«p.  StoBbon,  IV,  t,  7,  op.  Denys,  I.  Il,  2. 

1.  Le  grec  XifJi  sigaifle  •  mvlodieux  -,  et  les  Ligures  passaient  pour  une  popu- 
lation de  chanteurs,  iîSvo;  ^ouviKàTSTOv  Ischolisslc  de  Platon  au  Pbidre,  13,  bidot, 
III,  p.  316;  et.  ici,  p.  lit,  n.  Ti).  —  Ce  qui  s'oppoxcrait  à  cette  Nypollu-se  d'une 
étymologie  grecque  serait  l'existence  d'un  ancien  Liguitinas  laciis  en  Espagne 
(Aviènus,  28i);  mais  ce  nom  est-il  d'origine  indigène"?  Le  mot  de  Ligures  n  pu 
également  venir  aux  Grecs  par  l'inlermédiaire  de  négociants  ph^'niciens.  Il  est  ï 
noter  qne  Strabon.  qui  a  rappelé  trits  bien  que  les  appellations  d'Elhiopiens  et  de 
Scvthes  ont  été  imaginées  par  les  Grecs  ou  étendues  par  eux  à  des  groupes 
d'bommes  très  difTërents  (1.  2,  2T),  n'a  jamais  dit  pareille  chose  du  mot  de 
Ligures. 

2.  PlulonlQe,  MarUit,  IS  :  liî;  -yàp  d'JToùt  o-jtuc  kitèi  révot  ôva|UÎi;auin  Airvii;' 

3.  Cela  eipltquerait  que  ce  nom  d'Amhroas  ail  étit  porte  également  par  des 
peuples  du  Nord,  nssociés  aux  Teutons  et  aux  Cimbri'S. 

4.  Hécalée.  fr.  22,  p.  2. 

3.  Aiistote,  MHéorolagiqaa,  I.  Vi.  20. 

5.  Hécate,  fr.  20.  Didot. 

7.  AviénuB,  IM, 

8.  Aïiénus,  120-tiS. 

D.  Lucain,  I,  ti3-4  :  Ligar,  qaonilam...  toli  pntlate  (•  domînaat  sur  •'!  ou  •  ayant 
le  pas  sur  ■?)  ComaUt;  cL  S.  ftein&ch,  Catlti,  I,  1003,  p.  213. 
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lea  différences  qui  l«s  séparaient  étaient  moins  sensibles  que  les 
caractères  qu'ils  avaient  en  commun.  Ils  donnaient  à  ceux  qui 
les  visitèrent  une  impression  d'unité,  et  non  pas  de  divergence. 
Les  récits  des  navigateurs  ou  les  traditions  des  poètes  ne 
s'expriment  pas  autrement  sur  les  Ligures  de  la  mer  Intérieure 
et  sur  ceux  de  l'Océan  ', 

Il  est  probable  que  le  principal  élément  de  leur  unité  était 
la  langue  :  car  le  langage  a  été,  dans  l'Antiquité  comme  de  nos 
jours,  le  lien  qui  attache  le  plus  fortement  les  hommes,  et  qui 
permet  le  plus  à  des  tribus  réunies  de  se  créer  un  patrimoine 
commun  de  mœurs,  de  souvenirs  et  de  dieux;  et  des  traits  dis- 
tinctifs  d'une  population,  il  est  celui  que  remarquent  tout  d'abord 
les  étrangers. 

De  cette  unité  linguistique,  nous  avons  encore  de  nombreux 
témoins  dans  les  noms  des  accidents  du  sol  français,  mon- 
tagnes, lacs,  fleuves  et  sources.  La  grande  majorité  de  ces 
noms  viennent  des  hommes  qui  ont  habité  la  Gaule  avant  les 
(ÏBulois^  Or,  ils  ont  entre  eux  de  frappantes  analogies.  Les 
ruisseaux  de  Provence,  de  Languedoc  ou  de  Gascogne 
s'appellent  souvent  de  la  même  manière  que  ceux  de  Nor- 
mandie, de  Bretagne  ou  de  Belgique  :  la  région  du  Var  a  ses 
Garonnes  comme  Toulouse  et  Bordeaux  ont  la  leur';  que  de 
Dives',  de   Divettes'  ou   de  Divonnes  *,  que  de  Bièvres,  de 

1.  La  plus  BiicieDue  caractùristiiiuv  donnée  aux  Ligures  ost  ceEle  de  pemÏT. 
•  rapide  ■.  appliquée  à  l'eux  de  l'Ocèon  (Aviénus,  196,  et.  130),  et  on  verra  que 
relte  rapidité  est  une  des  ijualili^s  qu'on  leuraUribunit  le  plus  souveni  (p.  123,  □.  3). 
Reste,  il  est  vrni,  l'Iirpollié»'  i]ue  JVpilliéte  soit  une  ailditioD  d'Aviénus  au  poème 
primitif. 

2.  L'importance  de  la  toponymie  pour  l'étude  des  origines  des  peuples  a  été 
déjti  bien  mise  en  lumière  pnr  Leibniï,  fie  originîbiit  gealiaia,  éd.  Dutens,  IV.  2'  p., 
p.  ISOctsuiv. 

3.  Garonne  et  GaronncUe  sont  presque  le  i 
cette  région  de  la  Provence,  et  cela  rtéa  le  x 
((JuérarU),  n"  4"i,  503.  .191),  1,  p.  i78,  587.  380. 

i.   Dons  l'Oise,  la   Vienne,   l'Orne,  la   Snrtlie,  etc.   Voir  pour 
J<»inne,  Dict,  géogv.  de  la  France. 
T>.  Oise,  Calvados.  Manche. 
(S.  A  Caliursi  à  Bordeaux  ;  Atisone,  l'rbet,   100,  auj.  Devëse, 
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Beuvrons  ou  de  Beuvronaes  par  toute  la  France  '  !  Le  Lot, 
l'Audège  de  Bordeaux,  l'Oudon  de  la  Mayenne  sont  des  mots 
formés  du  raèiae  radical,  Oltis,  Oldeia,  Oldo^.  I!  y  a  des  Jarrets 
ou  des  Giers  près  de  Marseille  et  près  de  Lyon^  Le  lac  Léman 
et  la  Limagne  sont  un  seul  nom  et  signifient  la  même  chose  \ 
Une  forêt  d'Ardenne  exista  en  Normandie  ',  et  une  autre  en 
Saintonge*. 

Et  l'on  pourrait  à  ces  exemples  en  ajouter  des  centaines, 
près  ou  plus  d'un  millier'.  Il  faut  donc  qu'un  seul  et  même 
idiome  ait  été  longtemps  parlé  par  tous  les  Ligures,  depuis  le 
Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan.  Ils 
ont  imposé  leur  tangue  à  cette  vaste  contrée,  ils  en  ont  à  jamais 
fixé  les  mots  sur  ses  fleuves  et  sur  ses  sources  :  ils  ont  été,  ' 
pour  notre  pays,  un  premier  ferment  d'unité. 


n.   -  DES   NOMS  DE   LIEUX   LIGUItES 

Tous  ces  noms,  sans  aucun  doute,  ne  furent  d'abord  que  des 
noms  commuas.  Ils  se  rapportaient  à  la  couleur  ou  au  bruit 
de  la  rivière  ou  de  la  montagne;  ils  signifiaient,  je  suppose, 

niottia  ou   Diviia  (Arth.  hitt.  de  la   Gironde,  XXI.  p.  233,  etc.;  Cartalaire  de  Saint- 
Searia,  p.  70.80.  100;  cr.  p.  107,  n.  .Î);ilan3  rAm;etc. 

i.  Dons  la  Soine,  le  Horvan  (Bibraele),  llsèrc,  le  Loir-el-Clier,  l'Aisoe 
(Bibrax),  etc.,  pour  la  Bièvre;  pour  Bebronna,  Holder,  1,  c.  30.3;  Calvados,  Nièvre, 
Hanche,  pour  le  Beuvron. 

2.  Holder,  11,  r.  Si3.  Si9\  Otdeia,  Cartulaire  de SaintSeurin  (BrulalU),  p.  10;  Dic~ 
tàonnaire  lopographigae  de  ta  Mayeane,  p.  2i0. 

3.  C.  /.  L..  XII,  332  (fiiarinuj,  Jarret);  le  Gier,  iarcz  ou  Jarret  (Gtaruit). 

4.  a.  p.  10.  D.  2. 

Ji.  En  admettant  que  le  Urriloriam  quod  ab  anliii'iii  Ardena  apprltalar  désigne  une 
ancienne  torèt  {Salfid  ChrUtiaaa,  XI.  Instrumenta,  .-ol.  7T). 

e.  Silea  Ardenna,  Cartalaire  de  Saint-Jean-d'Angely,  I,  p.  110  {Archives  hiiloriqae* 
de  la  Sainlonge,  XXX.  texte  qui  m'est  signalé  par  M.  Dangibeoud). 

7.  Voyei  les  noms  de  rivières  ou  do  localités  en  al-  ou  alis-,  ar-,  nu-,  car-,  drau-, 
el-,  il-,  mol-,  aar-,  lav-,  ar-,  «ei-  ou  vil-.  Quelques-uns  et  |icul-èlre  la  plupart  de 
t*»  thèmes  entrent  également  comme  premier  et  comme  second  terme  dans  la 
composition  de  ces  noms  (cf.  p.  (1.1.  n.  7)  :  ce  qui  semble  justider  i'hypolhi'se 
que  ces  noms  soient  de»  noms  surtout  romposi'-s.  dont  les  deux  thèmes  se  plaçaient 
iodiDéremmeDt.  Le  thème  -OB(a)  est  surtout  un  sufllxe  pour  noms  do  sources. 

T.  I.  —  8 
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«  l'eau  blADche  >  ou  «  l'eau  qui  court  >,  c  l'eau  noire  »,  <  la 
roche  blanche  >  ou  <  le  mont  rouge  »,  «  la  rivière  des  cas- 
toi^  >*  ou  «  la  fontaine  divine  »*.  Avant  de  devenir,  par  suite 
de  changements  coatrairea,  les  noms  propres  de  ruisseaux  dif- 
(érents,  ces  mots  furent  d^abord  des  épithètes  de  condition.  Us 
disaient  la  manière  dont  l'homme  percevait  la  nature  ou  décri- 
vait l'aspect  de  la  terre  qu'il  habitait. 

Ces  vocables,  ceux  des  cours  d'eau  surtout,  ont  eu  une 
incroyable  vitalité.  Nous  ne  changeons  pas  volontiers  les 
termes  qui  s'attachent  à  la  vie  permanente  du  sol.  Les  hommes 
vont  et  viennent,  les  migrations  des  peuples  passent  et  détrui- 
sent :  mais  les  noms  des  rivières  et  des  montagnes  demeurent 
presque  aussi  immuables  que  leurs  pentes,  et  les  anciens  maîtres 
de  la  terre  transmettent  avec  elle  ces  noms  aux  conquérants. 
Les  Alpes  et  les  Cévennes,  le  Rhin,  le  Rhàne,  la  Loire  et  ta 
Seine,  et  les  plus  humbles  sources  elles-mêmes,  malgré  les 
révolutions  humaines  qui  ont  tout  bouleversé  autour  d'elles, 
gardent  éternellement  les  mots  que  leur  ont  attribués  nos  pre- 
miers ancêtres  connus.  Les  Ligures,  en  imaginant  ces  mots, 
ont  inauguré  ta  vie  historique  des  formes  de  notre  sol'. 

m.   —  LES  LIGURES  HORS   DE   GAULE* 

Mais  les  Ligures  n'étaient  point  une  population  particulière  à 
lu  Gaule.  Ni  les  montagnes,  ni  le  Ithin,  ni  les  mers  ne  les 

1.  Jp  sonifp  nux  Bii'vres  el  Bcuvrotines  (p,  113,  n.  tj:  cf.  beber,  -  castor  -  ou 
■  *ii'ïre  -  :  en  supposinnt,  liien  entendu,  que  le  nom  de  l'anioial  oit  précédé  la 
dénomination  de  ces  rivières;  et.  aiis^^i  sur  ce  point  les  rê:<erves  de  Fœrslpmann. 
AlldeuUcbei  yamenbueh,  OrUnaiaett,  2*  éd.,  IH72,  p.  241. 

2.  Les  noms  en  div,  ,1.  p.  112,  n.  0. 

:l.  On  objectera  que  ces  noms  ne  s<int  connus  que  poslérieurcmect  à  l'arrivée 
des  Celles  et  peuvent  venir  de  la  ianfrue  de  ceux-ci  :  mais  ils  se  retrouvent, 
pnniue  tous,  dans  de»  ri'pions  nii  l'intluerice  celtique  n'a  jamais  pénétré. 

i.  L'unité  primitive  de  l'Occident,  prouvée  par  le  vocabulaire,  el  nobimmeat  par 
cilui  des  nom»  de  fleuves,  est  déjà  indiquée  1res  netlemeut  dans  un  eurieux  pas- 
sn^-e  de  Leibniz  (A-  oiiyinibus  gnlhim,  p,  lOi.  Dulens).  Elle  n  été  étudiée,  mais  au 
pr..ilt  du  mim  il)ère,  par  G.  de  Humluldl  (cf.  ch.  Vil,  |  1).  Les  Lifiures  apparais- 
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enfermèrent  jamais  dans  cette  vaste  contrée'.  On  tes  trouve, 
bien  an  delà  de  nos  frontières,  dans  toutes  les  régions  de 
l'Occident,  pour  ne  point  chercher  plus  loin  encore. 

En  Italie,  en  Espagne,  dans  les  plaines  et  les  montagnes  de 
la  Germanie,  dans  les  lies  de  la  Méditerranée  et  dans  celles  de 
l'Océan,  ils  ont,  aussi  bien  qu'en  Gaule,  laissé  comme  vestiges 
des  noms  de  cours  d'eau  et  des  noms  de  montagnes.  L'Espagne 
et  la  Grande-Bretagne  ont  leurs  Dives,  homonymes  des  ruisseaux 
français  '  ;  le  Douro  est  le  même  moi  que  les  Doires  italiennes  '  ; 
la  Seine  française,  Sequana,  a  signifié  la  même  chose  que  le 
Jucar  au  sud  des  Pyrénées,  qui  a  porté  une  appellation  sem- 
blable, Sicana^.  Le  sol  de  l'Irlande  et  celui  de  la  grande  ile  voi- 
sine sont  pourvus  de  mots  qui  viennent  de  la  langue  ligure  '  ; 
elle  était,  je  crois,  celle  de  ces  groupes  d'indigènes  «  nés  dans 
l'Ile  »  bretonne,  que  les  Gaulois  refoulèrent  vers  l'intérieur  et 
que  César  connut  encore  '.  L'Isère  des  Alpes,  l'Oise  des  Belges, 
l'Isar  de  Bavière  se  sont  également  appelées  toutes  trois  Isara\ 
Vesuna  a  été,  un  peu  partout  dans  le  monde  occidental,  une 
source  devenue  déesse,  chez  les  Italiotes,  dans'  le  Périgord  et 
près  des  Ardennes  '.  Le  Bhln  germanique  et  le  Iteno  de  Bolo- 


M-Dt  eDOo.  comme  ooro  de  l'unité  ocri dentale,  rh«z  de  Bcllofuet  en  1S6I,  II, 
p.  280  et  »iiiv.  (2-  i-il.)-,  puis  chez  Mûlk-nhuiï.  III,  tSU2,  p.  1T3-In3  (iVrit  après 
IS«5?);  ehei  d'Arbois  de  Jubainvîlle,  I,  p.  SSOelsuiv.;  11.  p.  3  et  auiv. 

1.  Cr.  |i.  41. 

2.  Plolémée,  II,  0.  S  ;  Ar,ova,  la  Devn  sur  la  eûle  hasque  espagnole;  II,  3,  t  : 
Ar,B-J3,  la  Dee  d'Aberdeen  :  re  qui  semble  prouver  i|ue,  cuatmireineiit  â  l'opinion 
l'ouraiite,  ca  nom  a'tM  paît  d'importation  celtique.  Cf.  ^Viss(m'fl.  V.  oi>l.  2:t9-200. 

3.  IhiriuM.  fiuria,  chez  les  Lntins;  Daria  est  aussi  le  nom  d'un  alïlueiit  ilc 
F;*urli>-  d(i  Danube  entre  Hongrie  et  Moravie  (Pline,  IV,  SI),  d'un  nflluenl  <lu  Rliiu, 
la  Thur  (Holder,  I,  r.  I37».|12;  Fœr^temann.  c,  495-0).  Cf.  \Vis-o«a,  V,  û  ces  mul>. 

4.  Aviénus,  470-80;  Sixiviî,  Thucydide,  VI,  2,  2. 

.1.  cr.  noie  2;  en  Irinnde  :  Aoùp  no:oi^ii;,  Ptol.,  11.  2,3;  k-W,t,x.  iil.,  t-r.  Holder. 
1,  r.  291),  et  II,  c.  R82. 

8.  Ci^ar.  V.  12.  I. 

1.  Holder,  II.  •:  Ti-lj;  Fccrstemann,  Ortsnnmrn,  c.  023-(.  Il  semlilc  bien  que  ce 
Mil  un  mol  compow  de  deux  radicaux  is-,  ar-,  l'tiu  et  l'iiutre  habituels  à  des  noms 
de  rivières  (F.erslcmonn.  c.  Kï  et  101);  cf.  p.  113,  n.  7. 

«.  Tabtn  Eugubinn.  Mit.  Bréal,  p.  lxvii ( l>s^nn):  C.  I.  L..  Xlll,  UiU,  Mil ( l.sHnnn); 
Ihm.  Bonn^r  JahrbûcluT.  LXXXIII.  p.  113  (l>j»n/n-). 
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gne'  viennentd'un  seul  radical,  comme  le  mont  Viso  et  le  mont 
Vésuve*.  Même  les  collines  et  les  fontaines  sacrées  de  Rome  ou 
de  l'Ëlrurie  demeurèrent  marquées  k  l'empreinte  de  cet  idiome, 
le  premier  qui  ait  réalisé,  avant  le  latin,  l'unité  de  l'Occident. 
L'ancien  nom  du  Tibre,  Alfiula*,  se  rencontre  dans  celui  de 
l'Elbe,  Albis,  et  ces  deux  eaux  souveraines  du  peuple  romain 
et  du  peuple  germain  se  trouvèrent  homonymes  *.  Les  Cévennes, 
Cimenice  regio^,  qui  fermaient  comme  une  muraille  l'horizon 
des  plaines  du  Languedoc,  s'appelaient  de  la  même  manière 
que  ces  montagnes  céminiennes  aux  forêts  profondes,  salltis 
Ceminii,  qui  Moquaient  au  nord  les  regards  des  riverains  du 
Tibre'.  Le  nom  de  l'Aventin,  qui  d'une  source,  je  suppose,  est 
passé  à  la  colline  plébéienne  de  la  Ville  Eternelle,  rappelle 
celui  de  bien  des  ruisseaux  de  terre  ligure,  l'Avance  gasconne, 
l'Avenza  toscane,  l'Avenches  helvétique  \  Et  cette  énuméralion 
pourrait  être  indéfmie  '. 

Les  Anciens  eux-mêmes  avaient  maintenu  la  notion  très 
précise  d'une  période  où  les  Ligures  occupaient  tout  l'Occident. 
Au  temps  des  conquêtes  romaines,  la  région  de  Gênes  était 
regardée  comme  un  pays  ligure,  et  ses  habitants,  comme  les 
derniers  héritiers  de  ce  nom  :  refoulés  de  partout  ailleurs,  ils  ne 
maintenaient  que  sur  les  terres  rocheuses  des  dernières  Alpes 

1.  tlolJer.  Il,c.  1130,  IITi. 

2.  En  latin  l>5u(ui  i^l  l'eumas. 

3.  Tite-Live,  1.  3.». 

i.  Cf.  l'Aube,  Àlbis,  en  Gnulc.  ".Uiriî.  afllitenl  du  Danube,  Hérodote.  IV,  t8; 
PwrstemBnii,  c.  33,  qui  ropproclie  le  suédois  rif,  •  fluvial  •, 

.-).  Avit'nus,  022, 

B.  Tite-Live,  IX.  36,7.  Cf.,  encore  en  Gaule,  Cemmtbim,  Cimiez(Hol<]er,  J,  c.  9"7), 
■lui  est  sur  une  hauteur. 

7.  Wissowa.  Il,  c.  2280.  Je  ne  »atï  si  l'un  peut  rapproclier  de  ce  radical  te 
tliéme  (cermanique  aea,  Fœrslemann,  r.  lltO.. 

i.  Ëlndiez.  dans  les  lexiques,  les  radicnux  ciliv  p.  113,  n.  7.  Refcardez  aussi 
l'extension  de  certains  noms  de  lieux,  comme  Ocelum  (Iloldcr,  II,  c.  R26-7I,  Mba, 
ceux  en  Brigant-  {\,c.  33i-iii0).  Ajoutez  la  statistique  des  noms  terminés  par  le 
suffixe  -oica  (-oicn),  statistique  commcniTe  par  Flci^hio  dans  son  mémoire  Di 
alciinc/orine  dc^  nomi  locati  detf  Itatia  $nperîorf,  lu  en  1870-1,  Turin  IMfmorîe  delta  r, 
Aecademia.  Il' s.,  XXVll,  1S73). et  cimlinucc  par d'Arliois de  Jubninviile,  11, p.  tO el s. ; 
eellc  des  noms  en  -innint,  Philipon,  Romonia,  XXXV,  tOOO,  p.  1-18. 
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et  des  premiers  Apenains  leur  dialecte  et  leurs  coutumes  '.  Mais 
on  savait  et  oo  répétait  qu'ils  avaient,  en  Italie  même, 
dominé  les  plaines  du  Pô  *  et  de  l'Arno  ',  et  la  tradition  disait 
que  les  premiers  habitants  des  Sept  Collines,  les  sujets  de 
Faunus  et  les  voisins  d'Evandre  ne  furent  autres  que  des 
Ligures*.  Légendes  et  toponymie  s'accordaient  partout.  La 
Corse  leur  avait  appartenu  °.  On  les  faisait  descendre  jusqu'en 
Sicile  *,  et  on  parlait  sans  cesse  d'eux  en  Espagne  ^  Leurs  traces 
se  retrouvaient  encore  non  loin  de  Cadix,  et  les  marécages  que 
traversaient  les  eaux  du  Guadalquivir  s'appelèrent  jadis  «:  le  lac 
Ligure  »'.  —  Ainsi,  le  souvenir  de  ce  genre  d'hommes  se  per- 
pétuait même  dans  ces  deux  coins  du  monde,  Rome  et  Cadix, 
par  où  commença  l'histoire  connue  de  l'Europe  du  couchant. 
Les  tribus  qu'on  appelait  de  ce  nom  de  Ligures  avaient 
donc,  dix  siècles  et  plus  avant  notre  ère,  recouvert  toutes  les 
terres  occidentales  de  leurs  masses  nombreuses.  Aucune  diffé- 
rence appréciable  de  langage  ne  séparait  les  habitants  de  ces 
grandes  régions.  Les  frontières  géographiques  les  plus  nettes, 
Alpes  et  Pyrénées,  disparaissaient  sous  des  couches  humaines 
toutes  semblables  les  unes  aux  autres*. 


i.  Colon  l'Ancien,  fr.  31,  Peler;  Plc,  Sur  ies  Lipurp»  en  Ilolie,  Helhig,  Die  Ita- 
tikfr  in  dff  Poebene.  ISTO,  p.  30  et  ».;  Pais.  Sloria  délia  SicUia,  I.  1894,  p.  192  et  s. 
i.  Tile-Live,  V,  35,  2;  Calon  ojiud  Pline,  III.  lïi;  Pline,  III,  12:|. 

3.  Pûx  in  Liguribia,  Justin,  XX,  I,  II. 

4.  Denys  d ' Haï ita masse,  I.  lU.  3;  Feslus,  au  mot  Sacrani,  ]>.  320  (Millier}. 

3.  Séiièitue,  liial.,  XII,  7.  La  ressemblance  des  Corses  avec  les  Cniitabres  peut 
s'expliifuer  par  une  commune  «rigine  ligure, 
a.  UeDj-s,  1, 22. 2;  Silius  llalicus. XIV, 37. Cl.  Ilolm,  Gnrhichle Sicilieni.  IS70,  p.  30O. 

7.  Thucydide,  VI,  2,  2,  sur  le  Jucar  :  je  ne  vois  aucun  in<:onvo[iienl  à  accepter, 
sur  la  rd  de  re  texte,  <|ue,  dan»  la  vallée  du  Jucar.  existassent  des  hordes  sau- 
vages de  Ligures  (cf.  Aviénus,  *83  et  Wi;,  hostiles  h  l'Élal  des  Iliéres.  Ératos- 
thène  (apnd  Strabon.  Il,  I.  W)  appelle  l'Espapiip  -ri;'*  Aituoiixïiv  Sxpiv. 

8.  Aviénus,  28t;  cf.  Kt,  de  Bvï.,  ï.  p.  Aiyvomii].  Sur  les  Ligure»  en  Espagne, 
Sarmento,  Liailano»,  Ugaret  r  Cellas,  Porto,  18111-3. 

9.  L'art'tiéologie  arrive  aux  mêmes  conclusions  que  la  critif|ue  des  textes  et  tjue 
la  toponymie  :  •  Lea  images  srulptL-es  proclament  l'unité  intellectuelle  des  hahi- 
tanls  du  paya  gaulois,  d'uue  grande  [inrlie  de  l'Europe  même,  à  celte  époque 
lointaine  qui  est  la  On  de  l'Age  de  pierre  et  le  commencement  de  l'âge  de  bronze  ■  ; 
Cartailhac,  L'Anthropologie,  1881,  p.  150.  —  Comment  s'est  produite  celte  unité  lin- 
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Puis,  des  influences  étrangères  ou  des  transformations  spon- 
tanées diiïérencièrent  les  péninsules  da  Midi.  Des  bandes 
d'étrangers  vinrent  y  camper,  çà  et  là,  par-dessus  le  fond  lîgure'; 
la  langue  s'y  modifia  presque  partout,  le  nom  primitif  s'y  dissi- 
mula dans  des  traditions  imprécises.  Il  s'organisa,  en  Italie,  en 
Espagne,  des  groupes  distincts,  des  individualités  politiques 
ayant  chacune  son  idiome  et  son  ambition.  Les  régions  natu- 
relles de  l'Europe  se  dégagèrent  peu  à  peu  de  l'obscure  mono 
tonie  des  premiers  temps.  De  puissantes  nations  se  formèrent 
dans  les  grands  bassins  fertiles  des  terres  les  plus  cbaudes. 
L'Espagne  eut  les  Tartessiens  dans  l'Andalousie,  la  plus  riche 
vallée  du  monde  par  ses  blés,  ses  troupeaux  et  ses  métaux  :  et 
ce  fut  peut-être  le  plus  ancien  État  de  l'Occident,  le  seul  compa- 
rable par  sa  prospérité  et  son  antiquité  aux  empires  du  Nil  et 
des  fleuves  de  la  Mésopotamie  '.  Les  Ibères  se  constituèrent 
autour  de  l'Ebre,  les  Étrusques  autour  de  l'Arno,  les  Latins 
auprès  du  Tibre  '. 

Déjà,  au  sixième  siècle,  ces  quatre  nations  possédaient  der- 

f^i^tiiiuc?  Est-elle,  si  je  |)eux  dire,  primordiale  et  primilivp?  S'esl-elle  faite,  peu  à 
peu,  parciinlactd  coriiiiierciaux  uu  religieux?  K'cst-eltc  pas.  plulùl,  le  résultai  de  la 
roiidatiun  d'un  vasle  empire,  mi-ntlanlique  et  mi-méditerranéen,  précurseur  pré- 
historique des  Ëlats  celtiques  el  de  l'Empire  romain?  Je  ue  sais  si  ou  iwurra  jamais 
résoudre  lie  telles  questions,  mais  j'incliae  vers  la  dernière  solution.  Cr.  p.  134,  u.  I. 

1.  Les  Étrusques,  sans  aucun  doute,  et  peut-dirc  aussi  les  Ibères  et  les  gens  de 
Tartessus (i-r.  ch.  VU,  S  t).  — Il  n'est  pasdulout  cerlnin  que  tos  fameux  documeuts 
égyptiens  sur  les  peuples  de  la  mer  (cf.  Me>*er,  Gefehkhle  des  Allerlbum.  I,  g  260, 
2H3-'20a;Uaspeni,  I1,p.  t»2ets.;lememe,  flcfurcdiigw!,  1880.1,  p.  lOO-IIO)  fassent 
allusion  à  des  migrations  maritimes  d'Asie  en  OccideuL  Mais  il  porait  chaque 
jour  plu»  vraisemhlnble  que  dans  les  siècles  prêhelléniqucs,  dans  les  Ages  erétois 
DU  mjcéniens  et  les  Ages  antérieurs,  de  puissantes  colonies  se  soient  transportées 
d'Asie  vers  le  couchant,  vers  l'Italie,  les  Iles  et  l'Espagne,  et  que  ces  colonies,  bu 
lieu  d'i'tre,  comme  d'Iles  du  monde  grec,  de  petites  troupes  d'hommes,  destinées 
simplement  à  fonder  une  ville,  étaient  des  multitudes  de  familles,  organisées  pour 
rréer  des  empires  (cf.  Tacite,  Germanie,  2,  et  la  liste  des  Ihalassocraties  ap-  Eusèbe. 
éd.  Schn-ne,  I,  c.  22-t).  Mais.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  on  peut  croire  que  la  Gnule  a 
été  à  l'écart  de  ce  mouvement. 

2.  Slrabon,  III.  l.  «;  2.  U;  Justin,  XLIV,  *.  Cf.  ch.  V,  5  2  et  ch.  VU.  g  I. 

3.  Peut-être  faut-il  ajouter  à  ces  grands  empires  méditerranéens  celui  des 
Sigynnes  (ou  du  Norique  et  des  grands  affluents  de  droite  du  DaDube).  empire  où 
s'est  développée,  avant  400,  la  civilisation  dite  de  HallslaU  (Hérodote.  V.  0;  cf.'ici, 
chap.  VIII.  £4.  ch.  IX,  gX:- 
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rière  elles  un  long  passé  de  faits  et  de  noms  '.  En  ce  temps-là, 
la  Gaule  et  les  terres  voisines,  l'Ile  de  Bretagne,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées  sur  leurs  deux  versants,  n'avaient  pas  encore 
reçu  rinvasion  extérieure  ou  l'impulsion  interne  qui  devait 
donner  le  branle  k  une  nouvelle  vie.  La  secousse  initiale  y  fut 
tardive.  Plus  longtemps  que  les  terres  méridionales,  elles 
demeurèrent  aux  yeux  des  étrangers  la  zone  ligure  aux  limites 
mal  définies.  Quand  tes  géographes  grecs  parlaient  Je  ces  peuples 
du  Nord,  ils  les  groupaient  sous  cette  appellation  de  AÎvue;, 
«  Ligures  s,  dans  laquelle  ils  se  perdaient  tous  confusément'. 


IV.   -  HYPOTHESES    SUR   LA   RACE 
ET  LA   LANGUE   LIGURES' 

De  ce  que  tous  les  habitants  de  la  Gaule  étaient  appelés  d'un 
même  nom,  de  ce  qu'ils  parlaient  la  même  langue,  il  ne  suit  pas 
qu'ils  eussent  une  origine  commune,  et  qu'ils  fussent  les  des- 
cendants d'ancêtres  d'une  seule  race. 

De  l'unité  de  nom,  ne  concluons  pas  à  l'unité  de  race.  Les 
Anciens  ont  ignoré  les  appellations  d'ordre  purement  ethnique, 
c'est-à-dire  définissant  les  caractères  physiques  d'un  groupe 
d'hommes  semblables  :  leurs  noms  de  peuples  sont  de  nature 
politique,  ou  linguistique,  ou  géographique.  Ibères,  Egyptiens, 
Etrusques  ou  Numides  signifiaient  des  tribus  qui  habitaient  la 
même  région,  qui  s'entendaient  ensemble  ou  qui  parlaient  la 
même  langue.  Ceux  qu'on  nommera  plus  tard  les  Celtes  et  les 

1.  Sauf  peul-ètre  l'État  ibérique,  dont  on  ne  connaît  rien  avant  llécaléc  (si  oe 
n'est  le  texte  de  Mncrob*.  I,  20).  a.  «h.  Vil,  S  I. 

2.  ■AiSioitit  t.  Aiïi>î  «  iSt  2x09»;  (cf.  p.  110,  n.  *),  Ps.-Hésiode  cilé  por  Ératos- 
thène  ap.  Strabon,  VII,  3,  7  (Colofogue?.  fr.  35,  Riach).  -  C'est  elle  [la  race  ligure 
ou  berbère]  qui  forme  ce  substratam  eummun  sur  lequel  s'est  éu-nilue  la  conquête 
celtique  ■  ;  de  Bellog^et,  11.  p.  33T. 

3.  Voj-ei,  sur  le*  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  In  race  des  Ligures  ; 
LtgaeAa,  U*  LigaraiUim.  de  Ui  Soc.  d'Àalhr.,  11*8.,  I,  1873,  p.  201  et  suiv.)',Melilis, 
Diï  IJgarer/rage  lArthitt  /Or  Anthropologie,  iOOO,  p.  71  el  s.,  p.  10*3  et  s.),  et  les 
ouvrages  ciU-s  p.  MO,  n.  I,  p.  lli,  n.  t. 
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Bretons  '  seront  à  la  fois  les  petits-fils  de  Ganlois  immigrés  et 
de  Ligures  indigènes.  Qui  peut  dire  combien  il  est  resté  de 
Pélasges  chez  les  Hellènes  et  d'Aborigènes  chez  les  Latins?  Les 
Juifs  eux-mêmes,  «  les  fils  d'Israël  »,  n'étaient-ils  pas,  pour 
une  part,  les  rejetons  des  Cananéens  qu'ils  avaient  trouvés  et 
laissés  vivre  sur  la  Terre  Promise*?  Encore  Israël,  Latium, 
Ilellade  et  Celtique  sont  des  noms  nationaux,  que  tes  popula- 
tions se  sont  donnés  à  elle&-mémes,  tandis  que  celui  de  Ligures 
est  peut-être  la  création  irréfléchie  de  géographes  ou  de  voya- 
geurs venus  de  loin. 

L'unité  de  l'idiome  ne  prouve  pas  davantage  l'unité  de  l'as- 
cendance. Race  et  langue  sont  deux  faits  parfaitement  sépa- 
rables'.  Que  d'hommes  parlent  l'arabe,  qui  n'ont  pas  dans  les 
veines  une  goutte  de  sang  sémitique!  Les  peuples  de  l'Anti- 
quité étaient  aussi  capables  de  désapprendre  leur  langage  que 
le  sont  ceux  de  maintenant.  Peut-être  môme  l'étaient-ils  davan- 
tage :  car  la  fidélité  au  parler  maternel  est  soutenue  aujourd'hui 
par  le  sentiment  du  patriotisme  et  des  traditions  littéraires, 
qui  manquaient,  je  pense,  aux  populations  plus  anciennes. 
II  a  suffi  de  cinq  ou  six  siècles  à  la  Gaule  pour  perdre 
l'usage  du  celtique,  et  de  moins  encore  à  l'Étrurie  pour  oublier 
l'étrusque.  On  répétait  sans  cesse,  au  temps  de  Stilicon,  les 
mots  de  Romains  et  de  langue  latine  ;  et  il  n'y  eut  jamais,  dans 
l'histoire  du  monde,  un  amas  d'hommes  plus  divers  de  nature 
et  plus  éloignés  de  l'origine  indiquée  par  leur  nom  et  par  leur 
idiome,  que  ceux  qui  portaient  le  nom  de  Rome  et  qui  parlaient 
son  langage. 

Ne  considérons  donc  pas  les  Ligures  comme  les  représentants 
uniformes  d'une  race  déterminée.  Ils  sont  la  population  qui 

1.  Ctsar,  V,  12,  à  ropprocher  de  U,  2. 

2.  Cf.  Stade,  GcschiMe  des  Volkei  Israël.  1.  I8S7,  p.  133. 

3.  Cr.  Meillet,  Introduction  à  ri'tade  compamlipc  de»  tangues  indo-eiiroptenna,  1903. 
p.  SO  ;  ■  Lti  langue,  i|ui  déponJ  d'évènemenls  historiques,  est ...  indépendante  de 
la  race,  qui  est  une  eliDse  toute  ph)si([ue.  ■  —  Cf.  ici,  cii.  Vil,  %  3, 
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habitait  l'Europe  occidentale  avant  les  invasions  connues  des 
Celtes  ou  des  Étrusques,  avant  la  naissance  des  peuples  latin 
ou  ibère.  Ils  ne  sont  pas  autre  cliose  '. 

Mais  de  combien  de  migrations,  de  conquêtes,  de  guerres, 
d'empires  et  de  mélanges  sont-its  le  résultat?  Dans  quelle  pro- 
portion descendent-ils  des  hommes  qui  se  sont  succédé  sur 
leur  sol?  de  ceux  qui  ont  habité  les  cavernes  et  qui  ont  dessiné 
les  fines  et  puissantes  figures  des  grottes  de  Tépoque  du  renne? 
de  ceux  qui  ont  su  tailler  et  polir  la  pierre?  de  ceux  qui  ont 
inventé  l'usage  des  métaux  et  la  fabrication  du  bronze?  Nous 
ne  le  savons  pas,  et  je  crains  qu'on  ne  le  sache  jamais.  Il  y  a, 
derrière  les  tribus  du  septième  siècle,  un  formidable  amas  de  vies 
humaines,  d'unions  sexuelles,  de  formations  et  de  dislocations 
d'États,  et  d'invasions  par  terre  et  par  mer,  un  enchevêtre- 
ment de  langues,  de  types  et  d'habitudes  qui  échappe  à  toute 
analyse.  L'époque  ligure  est  simplement  le  terme  et  la  consé- 
quence de  ce  long  passé  *. 

Que,  dans  les  différents  éléments  qui  ont  formé  le  type  phy- 
sique des  Ligures,  il  y  en  ait  eu  un  de  prépondérant;  qu'ils 
aient  appartenu  en  majorité  à  l'une  des  grandes  races  humaines 
qui  se  partagent  le  monde,  cela  est  fort  vraisemblable.  Mais  nul, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  n'a  le  droit  d'affirmer  qu'il  a 
retrouvé  quelle  était  cette  race. 

I.  En  d'autre»  terme»,  j'ein|>laie  Ligures  dans  le  inéniP  sens  c|iL'i>n  a  emploW' 
riomania  au  V  siècle;  cF.  Gn^lon  Paris,  Homania,  1.  IS72,  p.  12  pI  Ruiv. 
.  2.  Il  en  va  des  pcu|)les  comme  àea  lanfciie»  :  nous  n'arriveroaa  a  saisir,  jusqu'à 
nouTel  ordre,  ai  lo  rocc  pure  ni  In  langue  primilive  d'où  descendent  notre  type 
el  notre  idiome;  de  iD^me  i|ue  daos  l'indo-européen  tel  qne  nous  nous  le  figurons 
se  dissimalenl  peul-eire  des  pareolés  toiotaine»  avec  le»  idiomes  ouirru-llnmiis 
(cr.  Meillet,  p.  92).  de  m^me,  sous  ces  noms  de  Ligures  ou  de  Celles,  se  cnvlicnt 
des  alliais  infinis.  MJcbclet  (prëFnce  de  tS69,  p.  0  de  l'éd.  de  1870)  supprimai! 
ta  rare  du  •  grand  travail  des  nations  •  k  partir  du  x*  siMe;  il  aurepluit  cepen- 
dant qu'elle  rùl  un  •  élément  fort  et  dominant  aux  temps  barbares  •;  reste  à 
savoir  quand  commencent  ces  temgis  barbares.  Je  crois  (ju'îl  Faut  éliminer  cet 
élément  ménie  des  plus  lointaines  époques  connues,  et  traiter  les  Ligures  et  les 
Celtes  comme  nous  Ferions  les  Francs  et  les  Français;  ]eurépoi|ue  n'est  le  point  de 
départ  que  de  l'iiistoire  écrite,  mais  elle  est  l'aboutissement  de  siècles  innombrables 
dont  la  vie  noua  échappe.  Gardons-nous,  sous  prétexte  que  nous 
rien  avant  eux,  de  les  regarder  comme  des  groupes  bomugi'nes  t 
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Et  cependant,  les  afCrmations  ont  été,  sar  ce  point,  aussi 
formelles  que  contradictoires.  D'un  livre  h  l'autre,  on  se  heurte 
à  des  conclusions  absolues  et  opposées,  sans  qu'on  âache  le 
motif  qui  rend  les  assertions  si  fortes.  Berbères',  Égyptiens  % 
Gaulois,  Basques  et  Ibires  ',  Mongols  ',  tous  les  noms  de 
peuples  ou  de  races  ont  été  prononcés  pour  créer  une  parenté 
aux  Ligures.  —  Ils  représentaient,  disent  les  uns,  les  populations 
non  aryennes  de  l'Occident,  antérieures  et  étrangères  aux 
grands  courants  d'hommes  que  déversa  plus  tard  sur  lui  la  race 
indo-européenne';  et  c'étaient,  ajoute  quelqu'un,  des  débris  de 
hordes  venues  de  TAfrique,  et  filles  d'une  forte  race  qui  aurait 
jadis  revendiqué  pour  elle  toutes  les  terres  de  la  Méditerranée*. 
—  Les  autres  répondent  que  la  plupart  des  Ligures  furent  des 
Aryens  au  même  titre  que  les  noureaux-venus,  qu'ils  différaient 
à  peine  de  leurs  envahisseurs,  et  que  ceux  de  la  Gaule  n'étaient 
que  des  Indo-Européens  des  premiers  bans,  et,  pour  ainsi  dire, 
des  Celtes  d'avant  le  nom  celtique'. 

C'est  vers  cette  hypothèse  que  j'incline  à  l'heure  présente,  et 
chaque  jour  davantage.  Je  dois  avouer  cependant  qu'elle  ne 
s'appuie  que  sur  un  seul  argument,  celui  que  fournit  la  langue 
des  Ligures  '.  Et  cet  argument  a  en  lui  deux  causes  de  faiblesse. 

1.  C'étnit  la  thèse  àc  R.  de  Belloguel,  EltmogMe,  11,  p.  1(37. 

2.  tlnre  inédilorranMinc  deSnrgl  (qui  ne  fnit  i]uo  reprendre  la  peoséedede  Bel- 
ioguel).  Cf.  a.  8  et]..  )2«,  n.  2. 

3.  Sctiiaparelli,  Le  Siirpi  ibei-o-tigari,  Turin,  1880  {Atd  deila  r.  Accadeima).  p.  103. 
108,  etc. 

t.  et.  p.  120.  n.  1. 

5.  MltllenliolT.  1.  1870,  p.  SU;  dt'  mt^mc.  HirI,  Die  Indogrrmanen,  Strasbourg.  I, 
1003,  p.  43-4U. 

0.  C'est  la  théorie  célèbre  de  Sergi.  Origine  e  Diffutlone  delta  Uirpe  medUerranea, 
t8D5,  p.  00  et  suiv.,  8t  et  suiv.  ;  cf.  n.  2  ei  p.  120,  n.  2. 

7.  Cuno,  Die  Ligurer,  dans  le  nheinisches  Masfum,  XXVIIl,  1873,  p.  103-210;  te 
même.  Vorgeiehichtc  Homs.  I,  1878,  p.  80  et  s.,  p.  lU  et  s.;  de  mime,  Haury, 
Mélangea  ....  dr  l'École  dn  Haute»  Éladet,  1878,  p.  7.  ^  Ce  ijui  ii'emp*che  pas,  bien 
eDloDdu.  que  in  dilTérencc  ne  fût  sensible,  au  temps  d'Auguste,  entre  Gaulois  et 
Ligures,  iTiposaviis  (Strobon,  11,  S,  28).  —  Cette  hypothèse,  on  le  voit,  nous 
ramène,  sou!>  un  autre  nom,  aux  Gnils  ou  Celtes  de  Thierry  et  de  Brocafp.  110.  n.  1). 

S.  Dans  le  mèma  sen?,  Mûttenhoir  (iiui  s'est  contredit),  )ll,  p.  170-103;  d'Arbois 
de  Jubainville,  11.  p.  3-213;  Pauli,  Beilage  zar  Altgemeinen  Zeilang,  12  juillet  1900; 
Kretschmer,  Die  Imehriften  von  Srnamiso.  1B02,  p.  10  et  suiv.  {Zeitickrift  de  Kufan). 
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—  D'abord,  od  vient  de  le  dire,  la  langue  ne  prouve  pas  la 
race  :  le  ligure  a  pu  être,  comme  plus  tard  le  celtique  et  le 
latin,  imposé  k  des  indigènes  par  quelques  poignées  de  con- 
quérants. —  Puis,  lo  vrai  caractère  de  cet  idiome  est  encore  fort 
mal  établi. 

Les  seuls  débris  qu'il  nous  a  laissés  sont  des  lambeaux  de  son 
vocabulaire  :  à  peine  une  demi-douzaine  de  noms  communs 
dont  le  seas  soit  certain ',  et  beaucoup  de  noms  de  lieux  et  de 
personnes,  qui  sans  doute  sont  aussi  des  noms  commuas,  mais 
dont  l'explication  est  conjecturale  *.  —  Au  premier  abord,  ni 
par  leur  consonnance,  ni  par  leur  mode  de  formation,  ni  par  leur 
sens  possible,  aucun  de  ces  mots  ne  diffère  sensiblement  des 
langues  indo-européennes*.  Bodincus,  qui  était  le  nom  ligure 
du  Pô,  sîgnîBait  €  sans  fond  v  :  bod-  rappellerait  donc  le  boden 
germanique,  <  sol  v  ou  «  fond  »,  et  bodincus  équivaudrait, 
comme  sens  et  aspect,  à  bodenlos*.  Le  nom  d'Ambrons,  que  se 
donnaient  les  Ligures  italiens,  n'était-il  pas  aussi  celui  d'un 


1.  S:vi;vïaii,  -  marchentls  ■,  Hrrodole,  V,  0  :  ninis  i-e  n'est  [H'ut-èlrc  que  le  nom 
dn  pou|ile  miDmervniU  des  Sipynnos  Irangrurmi'  pnr  les  Lijrun-s  en  nom  commun 
(p.  183,  n.  *).  —  UaXapo:,  -  fupilirs  »,  Pausnnios,  X,  17,  0.  —  Bodincia,  nom  du 
Pu,  •  faïKlo  foreas  -,  Pline,  III,  f22.  —  Àsia  (Mira?),  •  seigle  -,  id.,  XVUI,  111.  — 
l^aïio-j'pui  (vnr.  à)iouYY<'<  ^'^■)-  saliunea.  •  nard  -  ou  valériane  celtique,  Dîoscoride, 
I.  7(8)  (réserves  de  HûllenhofT,'  (M,  p.  102),  —  Pcul-Ëlrc  ^tnnui,  •  parvu»  malui  >, 
Pline.  Vlll,  I7i  (d'aprta MiillenholT,  ib,).  —  Peu t-Atre ombronfi. épi thèle  commune 
on  nom  Dntional  (cl.  p.  111,  n.  2).  —  Une  élude  approfondie  de  la  toponymie  des 
Tocabulaires  occidentaux  nugmenlera  considéra hlement  cette  liste  (l^^.  p.  1 12  et  s.)  ; 
c'est  atosi  que  •prima,  signinant  ■  rocher  -,  doit  tUe  un  mot  de  In  langue  ligure 
(cl.  Bourciei,  La  MoU  espagnol!  comparis  aur  moU  (/aironi,  1901,  p.  21,  extrait  du 
Butitlia  Hiipaaiqae:  et.  ici,  p.  4H,  n.  2).  —  D'autres  mots,  attribués  aux  Ibères  et 
«utivs  Espagnuis,  ou  aux  &ltes  (Hiibner,  Monameata,  p.  lux  et  suiv.),  doivent 
^tie  libres  :  ainsi  arapeanit  nu  arepennii,  •  arpent  •  {llotder,  I,  c.  203). 

2.  Voyez  :  C.  /.  L.,  Y,  T7iO;  les  JDScriptioos  étudiées  par  PauM  et  Kretschmer  (p.  122, 
n.  S);et  tous  les  nomade  lieux  dont  nous  parlons  p.  112  et  suiv.,  p.  115  et  suiv.  Il  a 
été  impossible,  jusqu'ici,  de  trouver  une  dlfTiTence  caractéristique  entre  le  dialecte 
de  Génea  et  les  autres  dialectes  gnllo- italiques  (Ascoli,  Archivio  gtottologîco  ilaliaiio, 
It.  tSTB,  p.  Ml  et  Buiv.,  p.  160). 

3.  Vojei  surtout  C.  /.  L,  V,  7749.  Cf.  en  dernier  lieu  Kretschmer,  p.  27. 
Cependant  le  parler  corse,  qui  semble  ligure,  était  GvvxaTcivgi^TO;  et  t^T.XiaTiiivii 
(Diodore.  V,  U,3)  :  c'est  ce  que  Strabon  (III,  3,  7)  et  Mêla  (III.  13)  diront  également 
de  la  longue  des  Canlabres,  qui  ont  plus  d'une  analogie  avec  les  Ligures. 

4.  Note  I. 
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peuple,  gaulois  ou  germain,  qui  accompagna  les  Cimbres  et  les 
Teutons?  et  quaod  Ambrons  et  Ligures  se  heurtèrent  dans  la 
bataille  de  Marius,  ce  fut  ce  nom  qui,  comme  cri  de  guerre,  fut 
hurlé  des  deux  côtés  barbares',  II  semble  que  berg-,  chez  les 
Ligures,  voulût  dire  quelque  chose  comme  «  hauteur  »  ',  ou 
«  montagne  »,  ou  a  ch&teau  fort  »,  et  l'on  pense  tantôt  au  berg, 
tantôt  au  burg  des  langues  germaniques  '.  Garonna,  qui  est  cer- 
tainement d'origine  ligure,  et  peut-être  un  de  leurs  qualificatifs 
favoris  pour  les  rivières  et  les  ruisseaux',  fait  songer  au  latin 
garrire,  garrula,  «  la  bavarde  »  '.  Au  cas  où  Rodanus,  le  Rhône, 
traduirait  «  cours  d'eau  »,  il  rappellerait  le  lithuanien  ritù,  «  je 
roule  »,  l'irlandais  relhim  et  le  breton  redann,  «  je  cours  •*. 
S'il  est  vrai  que  les  sources  appelées  Dive  ou  Divonne  aient  reçu 
ce  vocable  des  Ligures,  et  qu'elles  signifient  «  sainte  »  ou 
«  divine  »,  voilà,  chez  eux,  un  des  radicaux,  div-,  les  plus 
connus  et  les  plus  généraux  des  langues  indo-européennes  '.  La 
leur  ne  serait-elle  donc  pas  leur  sœur  très  ancienne,  plus  tôt 
séparée  de  la  mère  commune  que  le  latin,  le  gaulois  ou  le  ger- 
manique"? 

Le  malheur  est  qu'en  disant  cela,  nous  bâtissons  une  hypo- 
thèse d'ensemble  sur  des  hypothèses  de  détail.  —  Aucune  des 
traductions  qui  précèdent  n'est  incontestable.  —  Tous  ces  mots 
nous  sont  arrivés  défigurés,  et  comme  désorganisés,  par  des 
transcriptions  latines  ou  grecques,  et  ils  sont  peut-être  aussi 
différents  de  leur  vraie  forme  que  Carihago  et  K»p-/T,Swv  le  sont 
du  mot  punique  Kart-IIadckal  qui  les  a  déterminés.  —  Enfin, 

1.  Pluinrque.  Marius,  )9;  cf.  p.  IH.  Sur  oe  radicnl,  PiLTsIemaon,  c.  73. 

2.  P.  ex.  Hions  Htrigiema,  pri-s  de  ti.Hies,  C.  /.  L.,  V,  77*9,  10;  cf.,  contra.  Krpl- 
schmer,  p.  2i  et  p.  2U,  n.  2. 

:i.  Cl.  d'Arboiï  de  Jubainvillc,  H,  p.  IGO. 
4   Pn^ll2,  11.  3. 
S.  Dofder,  1,0.1083. 

0.  Hiildcr,  lE,  0.  1201  ;  Slokes  et  Beziciiberefr,  IVortsehat:  der  KeltUchen  Spra- 
elieiiJifit,  p.  231. 

7.  Cf.  p.  112,  n.  6. 

8.  Cr.  aussi  Fœrslemann,  Ortaaamm,  c.  o3,  73,  101,  2*1,  *78,  1202,  elc. 
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plusieurs  des  mots  similaires  constatés  chez  les  Celtes,  les  Ger- 
mains ou  les  Latins,  ont  pu  être  empruntés  par  eux  à  l'idiome  des 
peuples  qui  les  ont  précédés.  —  Rien,  en  matière  de  preuves 
linguistiques,  n'est  plus  délicat  que  celtes  que  fournit  l'étude 
des  vocabulaires  :  ils  sont  souvent  aussi  riches  d'emprunts  que 
de  biens  propres.  —  Pour  juger  à  coup  sûr  de  la  langue  des 
Ijigures,  il  faudrait  en  connaître  autre  chose  que  des  lambeaux 
décomposés,  en  savoir  le  mécanisme,  les  procédés  de  flexion 
ou  d'accouplement,  les  variations  des  formes  et  les  règles  de 
la  syntaxe.  De  cela,  nous  ignorerons  tout,  jusqu'au  moment 
d'une  grande  découverte  épigraphique.  Pas  une  phrase  ligure, 
bien  caractérisée,  ne  nous  est  parvenue'.  —  L'origine  indo- 
européenne de  cette  langue  est  la  moins  invraisemblable  des 
conjectures  qu'elle  a  suggérées  :  ce  n'est  toujours  qu'une  con- 
jecture. 

Et  cependant,  c'est  la  linguistique  qui  fournit  le  seul  moyen 
de  supposer  quelque  chose  sur  l'origine  et  sur  la  famille  de  la 
majorité  des  Ligures.  —  L'anthropologie  est  plus  boiteuse  encore. 

Sans  aucun  doute,  ils  ont  laissé  d'eux  des  squelettes  et  des 
cr&nes  ;  parmi  les  ossements  des  stations  palustres  et  des  dolmens, 
beaucoup  proviennent  des  populations  qu'on  .a  appelées  de  ce 
nom.  Tous  ces  débris  humains  ont  été,  de  nos  jours,  catalo- 
gués, mesurés,  comparés  avec  un  soin  infini.  —  Mais,  de  ces 
études,  il  n'est,  jusqu'ici,  rien  venu  de  décisif.  Comme  ces 
tombes  ne  sont  pas  datées  h  coup  sûr,  que  l'espèce  du  défunt 
se  dissimule  sous  le  plus  complet  anonymat,  et  qu'elles  ont 
livré  des  crânes  de  deux  types,  les  uns  longs  et  les  autres 
courts,  avec  beaucoup  de  variétés  intermédiaires,  on  n'est  sorti 
d'embarras  que  par  l'anirmation  catégorique  :  l'article  de  foi  a 
remplacé  le  raisonnement.  Les  crânes  des  Ligures,  dit  l'un,  sont 
les   crânes  brachycéphales,  ce  qui  dénote  une  race  mongo- 

I.  Les  inscriptions  supposées  ligures  par  Krclïi-Iinier  (p.  122,0.  S)  n'olTreot  Jamais 
ptua  de  quatre  mois. 
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loïde  '  ;  re  sont,  dit  l'autre,  les  cr&nes  dolichocéphales,  ce  qui  les 
rattache  à  une  grande  famille  méditerranéenne  *.  —  Remarquez 
que  quelques-uns  se  demandent  maintenant  si  la  dolichocéphalîe 
et  la  brachycépholie  forment  des  caractères  typiques  d'une  race, 
et  non  pas  les  variétés  universelles  du  squelette  humain  '.  En 
raisonnant  ainsi  sur  les  cr&nes  ligures,  on  va  de  l'inconnu  à 
l'inconnu,  et  on  applique  h  des  observations  incomplètes  des 
principes  arbitraires.  —  L'anthropologie  est,  certes,  une  admi- 
rable science,  elle  est  celle  à  qui  l'avenir,  je  crois,  réserve  le 
plus  de  triomphes  :  elle  seule  pourra  découvrir  ces  infiniment 
petits  du  cerveau,  du  squelette  ou  des  organes,  qui  expliqueront 
les  différents  tempéraments  des  hommes  et  des  peuples  \  Hais 
aujourd'hui,  comme  tant  d'autres  sciences,  elle  en  est  à  ses 
débuts  :  et,  du  fait  de  sa  jeunesse,  elle  n'apporte  que  de 
pénibles  tâtonnements  dans  les  problèmes  complexes  des  popu- 
lations ligures  ^ 

Quelle  que  soit,  au  surplus,  leur  origine,  qu'elles  aient  été 
aryennes  ou  non,  elles  se  sont  complètement  fondues  avec 
celles  qui  les  ont  conquises.  Ni  en  Italie,  ni  en  Gaule,  ni  en 
Espagne,  elles  n'ont  éternellement  défendu  leur  type,  leur 
langue,  leurs  habitudes  propres.  Si  quelques-unes  d'entre  elles, 
dans  les  Alpes,  les  Apennins,  les  Pyrénées  et  les  Orampians, 
ont  résisté  plus  longtemps  aux  influences  voisines,  cela  a  tenu 
surtout  à  la  nature  de  leur  pays  et  à  certaines  conditions  poli- 
tiques. Mais  tôt  ou  tard,  celle  résistance  a    été  brisée,   sauf 


).  Pruner-lM-y.  Bail,  de  la  Soc.  <tMilki:,  II'  s.,  1,  ISOfl,  p.  «2-407,  etc.;  Nicirfucci. 
Àntropologia  dflV  Huila.  IKST.  p.  T-S.  cl  cii  liîen  d'nuires  lieux. 

2.  Scrjri.  p.  (»  et  suiv.  Cr.  Collipnon,  Bail,  de  la  Sor.  d-Ànthr.,  IV  série,  I, 
IH90,  p.  7i8-750. 

3.  N.vstwm,  I  fbrr  ilic  Fornipa-cr/lnilcranjrn,  ctr.,  1002  {Anrhif  /Sr  Anlhropf>- 
loijie,  X.WII).  et,  k  propos  de  ce  travail  imporlani  :  Lisaoucr,  Zieitiehri/t  /Or  EUiiut- 
loyie.  XX.XIV,  )U02.  |(.  IjMOO,  et  S.  Reionrli.  Berne  Arckéoloyique,  lOOi.  1,  p.  133-15*- 

4.  [I  y  D,  «  re  sujet,  ilc  IK'S  justes  remnrques  chei  Deniker.  Os  Races  et  tn 
PnipUl  d»  la  terre,  lOlKI,  p.  Iï3, 

5.  Je  ne  elle  que  ihjut  mémoire  la  trnclitiitn  nncieime.  qui  attribuait  st-pi  cùtt-s 
à  i-erlaiiiK  Ligures  (Aristote,  ;>c  nniinuli'w;,  I.  15.  I). 
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peut-être  dans  le  Pays  Basque,  où  il  est  vraisemblable  que  le 
passé  ligure  a  beaucoup  laissé'.  Mais,  de  ce  passé,  il  ne  reste 
aucun  vestige  un  peu  net,  même  dans  les  régions  méditerra- 
néennes qui  lui  appartenaient  encore  au  temps  des  empereurs. 
Des  langues  barbares  connues  des  Anciens,  c'est  le  ligure  que 
les  Romains  perçurent  le  plus  longtemps  sur  la  terre  italienne, 
dans  la  région  apenoine  :  or,  tout  indice  en  a  disparu  du  dia- 
lecte actuel  de  la  Rivière  de  Gênes,  et  les  caractères  propres  des 
hommes  et  des  femmes  de  ces  pays  peuvent  s'expliquer  par  la 
nature  de  leur  sot  et  par  les  conditions  de  leur  vie.  En  Gaule, 
moins  de  six  siècles  après  la  conquête  celtique.  César  n'entendit 
plus  parler  des  Ligures.  Ni  leur  race  ni  leur  langue  ne  les  ren- 
daient réfractaires  à  des  transformations  profondes  *, 

V.   —  TEMPÉRAMENT  PHYSIOUE' 

L'étude  du  tempérament  physique  et  moral  des  Ligures  nous 
fera  enfin  sortir  de  l'impénétrable  obscurité  où  demeure  le  pro- 
blème de  leurs  origines.  Nous  avons,  pour  le  connaître,  des 
témoins  oculaires.  Ceux  qui  habitaient  les  rives  de  la  mer  de 
Sardaigne,  tes  Alpes  de  Provence  et  les  Apennins  du  nord, 
ont  été  souvent  visités,  depuis  la  fondation  de  Marseille,  par 
les  voyageurs  grecs  et  les  généraux  romains  ;  ils  ont  été 
observés  avec  soin  par  quelques-uns;  les  témoignages  qu'on  a 
portés  d'eux  concordent  tous*.  —  Voici  donc  le  portrait  qu'on 
traçait,  aux  abords  de   l'ère  chrétienne,  de    ces  populations 

I.Cr.  plus  loin.rh.  VII.  S3. 

2.  C(.  SIrabon,  II.  S.  2g.  Il  Faut  bien  qu'il  D'y  ait  pas  eu  entre  eux  et  les  Créco- 
romains  des  dilTfrenoes  e^ienlieltcs,  pour  c]iron  ail  pu  soc^^r  à  leur  attribuer  une 
oripino  precque  (Slrabon,  IV,  fi,  2;  cf.  Pline,  III,  121,  I3t,  d'apris  Alexandre  le 
Polyhisti>r). 

3.  DcBclloguer,  m,  p.  ti  tT;  Nissen,  Itntisehe  Landeikmd^,  l,  iSfi'-i.p.  in&cliii\v.; 
Issel,  Liguria  grologica  e  preiitorifa.  II,  isi)2.  p.  331  et  suiv, 

4.  D'abord  Timi-e  (dan»  le  Tie  mirabitibut  «lacultationibaa.  D0-D2.  fierTcken).  puis, 
el  plu»  lonfiuemcnt,  Posidonius  citer.  Dindure  (IV,  20;  V,  :i!l)  et  ebe:i  Slrabon  (III, 
4,  17;  IV,  «,  2;  V.2,  1). 
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ligures,  derniers  rameaux  visibles  des  peuples  dont  le   nom 

avait  occupé  tout  l'Occident. 

—  C'était  une  rude  espèce  d'hommes'.  Le  Ligure  ne  payait 
pas  de  mine  :  son  pays  était  pauvre,  il  se  nourrissait  mal,  il 
lui  fallait  peiner  et  suer  pour  trouver  une  subsistance  médiocre, 
et  son  corps  ramassé  et  maigri,  la  petitesse  de  sa  taUle, 
révélaient  l'éternel  effort  de  sa  vie.  Mais  il  n'avait  que  l'appa- 
rence de  la  faiblesse,  et  ce  frêle  extérieur  cachait  une  forte 
charpente,  des  muscles  solides,  et  des  membres  d'une  incroyable 
élasticité.  Nul  peuple  de  l'Antiquité,  pas  même  les  Grecs, 
n'avait  su  faire  du  corps  un  instrument  aussi  docile  et  aussi 
résistant.  La  fatigue  n'abattait  jamais  le  Ligure;  ses  organes  et 
ses  articulations  semblaient  répondre  à  sa  volonté  avec  une 
précision  immédiate.  Comme  force,  il  valait,  dit-on,  les  grands 
animaux  sauvages.  Vivant  dans  d'&pres  montagnes,  souvent 
au  milieu  des  neiges,  ces  hommes  avaient  acquis  une  sûreté  de 
jarret,  une  souplesse  de  jambe,  qui  faisaient  d'eux  les  premiers 
grimpeurs  du  monde'.  On  les  disait  d'invincibles  piétons,  et 
dans  la  marche  et  dans  la  course;  en  ténacité  et  vitesse,  les 
Ligures  n'eurent  point  de  rivaux  dans  les  pays  méditerranéens  : 
une  habitude  du  langage  accolait  à  leur  nom  la  même  épithëte 
de  «  rapide  »  qu'aux  lièvres  et  aux  chambis  de  leurs  mon- 
tagnes ^ 

A  la  guerre,. ils  ne  possédaient  presque  point  de  cavalerie^ 
mais  ils  étaient  d'incomparables  fantassins  et  de  très  bons 
tirailleurs.  Car  les  muscles  de  leurs  bras  avaient  la  même  fer- 
meté et  la  même  agilité  que  ceux  de  leurs  jambes.  Mettez  aux 
prises  le  plus  grand  des  (3aulois,  et  un  frêle  Ligure  :  c'est  le 
Gaulois  qui  sera  vaincu.  Et  cette  promptitude  du  bras  et  de  la 

1.  Ce  qui  su  il  d'après  Diadorc  rt  SlralioD. 

2.  et.  Tite-Livp,  XXXI.X,  2,  3;  XL,  27.  12. 

.1.  lIoslU  levii,  et  velox,  c(  ivprniinu»,  Tile-Livp,  XXXIX,  I,  6;  Silius,  VIII,  MJ  : 
Pemix  Ugia. 
i.  SlrBlK>n,lV,6.2. 
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main  s'allia  chez  eux  à  une  merveilleuse  justesse  du  coup 
d'œil  :  ils  furent  les  plus  habiles  de  tous  les  chasseurs  dans  le 
genre  de  tîr  qui  est  le  plus  délicat,  qui  exige  le  plus  l'une  et 
l'autre  qualités  physiques,  le  tir  à  la  fronde.  Que  des  oiseaux 
passent  devant  un  groupe  de  frondeurs  ligures,  chaque  fronde 
choisira  sa  victime,  et  aucun  coup  ne  manquera'. 

Les  femmes,  dans  ce  milieu,  répondaient  aux  hommes  :  ceux>ci 
avaient  une  force  de  bétes,  celles-là  une  vigueur  de  mAles  *.  Elles 
besognaient  sur  la  terre  avec  le  même  acharnement.  Les  Grecs 
ont  raconté,  non  sans  stupeur,  qu'elles  travaillaient  jusqu'à 
l'heure  précise  de  l'accouchement;  l'enfant  né,  elles  le  lavaient, 
puis  elles  reprenaient  la  tâche  un  instant  interrompue,  labourant 
ou  sarclant  de  leurs  gestes  habituels'. 

Ces  Ligures  étaient  donc  les  peuples  des  plus  durs  travaux  ^ 
Les  uns,  la  journée  entière,  armés  de  lourdes  haches,  fendaient 
et  abattaient  les  arbres  puissants  de  la  montagne.  Les  autres, 
courbés  vers  la  terre,  cassaient  les  cailloux  de  leurs  rochers,  pour 
se  créer  quelques  terrains  de  culture  '.  D'autres  pourchassaient  les 
bêtes  sauvages.  Et  de  plus  hardis  enfin,  montés  sur  des  barques 
plus  simples  même  que  des  radeaux,  faites  peut-être  de  troncs 
d'arbres  creusés,  s'en  allaient  courir  les  mers  dans  une  égale 
ignorance  du  danger  et  du  secours,  et  demandaient  aux  eaux 
lointaines  le  poisson  dont  leurs  rives  se  montraient  avares  '.  Les 


t.  Délnil  (|ui  ïipnl  de  Timée  (Dr  mirab.  aaaeuU.,  ftOl,  tp\.vU-  pnr  Euslnllii',  <;.."im. 
in  DUmïtiiim.  70.  p.  232,  Didol. 

2.  Diodore,  IV,  20.  1  ;  V,  39,  0. 

3.  Dfittir.  aast.,  Dt;  Diiid.,  IV,  20.  2  et  3;  SlraboD,  III,  i,  (7.  Il  nWt  ]ms  dit, 
de  ce  trail  des  misurs  ligures,  qu'il  se  rapportât  à  la  couvailc;  cela  m<i  paraît 
certain,  la  couvode  ayant  été  cooslalée  ehex  les  CurseH  ol  les  Qinlabn's,  \cn  un^^ 
et  les  autres  Fort  voisins,  je  crois,  des  LigurcH  (Uiod.,  V,  U,  2:  ?rr..  III,  i.  171. 
et  cette  eoulume,  autn-ment  dit  l'alitement  du  mari,  éinnt  inséparable  du  Tait 
que  la  remme  vaque,  pendant  ce  temps,  aux  travaux  linbiluels  (cf.  LMnlftro/m- 
legif,  IMOi.  p.  3S2-7).  Cf.  p.  178. 

i.  Ce  qui  suit  d'nprOs  Diodore,  V,  311;  cf.  Avii-nus.  013  :  Li-jin  aspfri;  Virp,, 
Géorg,,  II.  108  ;  AiUuelam  malo  Liyarem;  Cie-,  De  Uge  agr..  Il,  Xi,  03;  Diirî, 

5.  Strobon,  V.2, 1. 

6.  et.  PluloRjUP,  Paul-ÊmiUr,  0. 
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plus  heureux  étaient  les  bergers  du  rivage  et  de  la  montagne  '  : 
mais  les  autres,  bûcherons,  chasseurs,  carriers,  marins.  Tarent 
éterBellement  en  lutte  contre  tout  ce  qui  résiste  à  l'homme  ilans 
la  nature  :  le  rocher,  la  forAt,  la  béte  et  la  mer.  — 

A  lire  cette  description  des  êtres  et  de  la  vie  libres,  on  ee 
trouve  brusquement  reporté  dans  les  plus  anciennes  périodes  de 
l'histoire  légendaire  de  l'humanité  :  on  croit  voir  en  ces  hommes 
les  derniers  des  habitants  des  cavernes  ',  les  fils  de  la  montagne  ', 
aux  chevelures  longues  et  hirsutes*,  prolongeant  en  face  des 
mers  étrusques  la  misère  de  leur  douloureuse  existence*. 

Mais  ces  Ligures  des  Alpes  Maritimes  et  de  l'Apennin  génois 
étaient-ils  l'image  fidèle  de  ceux  qui  avaient  peuplé  autrefois  toute 
la  Gaule?  L'espèce  entière  a>t-elle  ressemblé  aux  plus  récents 
rejetons  qu'elle  ait  produits  sur  les  rives  de  la  Méditerranée? 

It  est  difficile  de  l'affirmer.  Les  conditions  du  pays  de  Gônai 
sont  peut-être  la  véritable  cause  de  cette  complexion  physique 
et  de  ce  genre  de  vie.  Il  n'y  a  pas,  en  Italie,  de  terre  et  de  mer 
plus  ingrates.  Le  sol  ne  fournissait  en  abondance  ni  blé  ni  vigne, 
les  arbres  fruitiers  y  venaient  mal,  le  soc  de  la  charrue  n'y 
remuait  aucune  glèbe  qui  ne  fût  mêlée  de  cailloux*.  Ne  seraitce 
pas  la  dureté  du  terrain  qui  aura  fait  peu  &  peu  la  dureté  des 
corps?  la  mauvaise  terre,  qui  les  aura  forcés  &  la  mauvaise  vie'? 
Qui  sait  si  dans  les  vallées  du  Rhône  ou  de  l'Allier,  où  la  nature 
fait  sortir  d'un  sol  gras  le  plus  facile  des  aliments,  le  Ligure  n'a 
pas  eu  l'aspect  plus  réjoui  et  une  existence  plus  molle? 

Il  semble  cependant  que  quelques-unes  des  habitudes  phy- 

1.  Cr.  Strobon,  IV,  0,  2. 

2.  Le^  cavernos  i-laicnt  les  demeures  linl)ituellcs  de  quelques-uDS.  Diodore,  V, 
3e,  »;  cl.  plu»  loin.  p.  IjO. 

3.  Cf.  Tite-Live,  X.\XI.\.  32.  3  :  Manlem,  anliqaam  tedem  majoram  luonm. 

i.  Lucain,  I.  U2.3;  Pline,  III,  47  et  I33;X1,  |.30;  Tile-Livc,  XXI,  32.  7.  Us  noms 
de  eapillati  el  dP  iiionUiiti  reviennent  sans  cesse  i,  propos  dea  Ligure». 

S.  'EniiroMiv  riv«  piov  xai  ii-j-^f,,  Diodnre,  V,  33,  I. 

B.  Slraiwn,  IV,  6.  2  ;  V,  2,  I  ;  Diodore,  IV,  20,  I  ;  TIte-Live,  XXXIX,  1 .  M. 

7.  C'est  rc  que  dirent  les  Anoiens  des  Ligures  \  Doeait  ager  ipte,  Qu.,  De  teft 
ograria.  II,  35,  95. 
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siques  de  l'AlpiD  et  du  Génois  fussent  un  legs  du  tempérament 
ou  des  usages  communs  de  l'espèce  ligute.  Le  principal  carac-  ^ 
tère  qu'on  ait  signalé  chez  les  Ligures  de  l'Océan  et  des  époques 
lointaines  est  l'extraordinaire  vitesse  de  leur  course  '  :  et  c'est 
celui  qu'on  notait  le  plus  souvent  chez  leurs  congénères  italiens 
des  temps  classiques.  Ceux  des  rives  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord  firent  aux  négociants  de  Cadix  l'impression  de  marins 
efTroDtés,  conduisant  leurs  barques  de  cuir  cousu  au  beau  milieu 
des  pires  tempêtes,  aussi  orgueilleux  dans  leur  insouciance  que 
leurs  frères  cadets  de  la  mer  Intérieure  '.  Les  Ligures,  au  nord 
comme  au  sud,  ont  donc  été  tout  au  moins  une  population  de 
piétons  aux  marches  rapides  et  de  marins  aux  prouesses  auda- 
cieuses. 

VI.   —  TEMPÉRAMENT  MORAL 

Ces  robustes  travailleurs  furent  peu  sympathiques  aux 
Anciens.  Ceux-ci  ont  traité  les  Ligures  des  Apennins,  des  Alpes 
et  de  la  Provence,  les  seuls  dont  ils  aient  décrit  la  complexion 
morale,  avec  une  défaveur  marquée.  On  dirait  que  les  aristo- 
crates de  Rome  et  les  aimables  philosophes  de  la  Grèce  leur 
aient  fait  un  reproche  de  n'être  rien  de  plus  que  des  hommes 
de  peine,  les  éternels  manœuvres  de  la  vie  matérielle. 

—  Chez  eux,  disait-on,  la  vie  intellectuelle  n'existait  pas.  Ce 
furent  les  plus  illettrés  des  peuples.  Ils  n'écrivaient,  ne  racon- 
taient rien  sur  eux-mêmes  ;  ils  n'avaient  aucune  histoire,  aucune 
légende  :  ils  n'entretenaient  pas  avec  les  hommes  disparus  cette 
communion  de  sentiments  qui  fait  le  charme  des  vieux  récits.  Le 

1.  Aviénus,  100,  avec  la  réserve  <tc  In  p.  112.  n.  I.  Ajoutez,  mois  loujours  avei: 
cette  réserve,  qu'Avk^nus,  613.  donne  aux  Ll^rurL-s  du  luis  Hbùne,  vers  300,  ta 
même  carartéristique.  aiprri,  qu'on  donna,  ou  temps  de  Cieéron,  à  ceux  des 
Apennins;  p.  120.  n.  i, 

2.  .^ïiéûus,  08-107  :  quoique  Aïiénusne  priinonce  pas  le  nom  de  Ligures,  il  s'ngit 
d'eus  ici.  des  indignes  de  l'Angleterre  et  peut-être  aussi  de  l'Armorique;  cl.  Ii3. 


DigitizsdbïGOOgle 


132  LES  LIGURES. 

rêve  et  la  pensée  se  bornaient  chez  eux  à  l'espérance  et  à  la 

joie  du  pain  quotidien'. 

L'intelligence,  cependant,  ne  leur  'faisait  point  défaut.  Mais 
elle  n'était  guère  que  l'auxiliaire  de  leurs  besoins  physiques.  Le 
Ligure  avait  l'esprit  fertile  en  inventions  et  en  tromperies*,  sur- 
tout quand  il  s'agissait  de  voler  ou  de  se  tirer  d'un  mauvais  pas. 
Os  disait  couramment  «  duper  comme  un  Ligure  »'.  Il  fut  un 
des  plus  astucieux  personnages  de  l'Antiquité,  une  sorte  d'Ulysse 
barbare.  Quand  Yirgtle,  dans  son  Enéide,  veut  ajouter  à  un 
banal  récit  de  combats  singuliers  l'épisode  pittoresque  d'une 
ruse  de  guerre,  c'est  h  un  chef  des  Ligures  qu'il  en  attribue 
l'invention'.  Leurs  efforts  intellectuels  se  dépensaient  en  em- 
bûches et  en  mensonges,  ces  embûches  de  la  vie  courante'. 

L'Antiquité  les  a  représentés  comme  d'abominables  pillards, 
bandits  de  grandes  routes,  très  cruels  et  très  hardis,  voleurs  de 
bestiaux,  tueurs  d'étrangers,  et  peut-être  mangeurs  de  chair  hu- 
maine '.  Ce  sont  eux,  disait-on,  qui  attaquèrent  Hercule  dans 
la  plaine  de  la  Grau";  j'imagine  que  les  Lestrygons  qui  dévo- 
rèrent si  allègrement  les  compagnons  d'Ulysse,  étaient  les 
Ligures  de  Sardaigne  '.  La  légende  ne  parlait  que  de  leurs 
méfaits  sur  terre.  Mais,  en  matelots  endurcis  qu'ils  étaient,  ils 
ne  réservaient  pas  leurs  audaces  maritimes  pour  des  gains  et 
des  trafics  licites,  et  on  les  vit  piller  les  comptoirs  et  écumer 
les  rivages  de  la  Méditerranée  occidentale  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar  et  aux  approches  de  Cadix  '.  Après  tout,  brigandage 


f.  D'nprés  CnUin.  Orii).,  fr.  31,  Peler  (ofiiid  Scrvius,  Éniidf.  XI,  713)  :  tpsi  laide 
"l'iundi  3unl,  exncin  mfiiioria  :  inlilei'alî  ;  de  m^me,  Denys,  1,  10,  3. 

2.  Cntim,  Ur.,  fr.  ;tl  et  :ia  iapud  Sitvîi]!!,  Éa^iiU;  Xr,'7O0). 

n.  Calnn,  ilr..  fr.  :t2  :  Omn;s  falUices  ;  Tile-Live,  XXI,  3i.  I  ;  Virpile.  Énéidt.  XI, 
Tlô-O;  Ausone.  Technoiiteijiiiott.  9,  23. 

i.  Virpile,  lin.,  XI,  mo  el  siiiv. 

-V  Tite-Live,  XXXIX,  ï,  2;  XL,  ÏÏ7,  0.  Cf.  Justin.  XLll],  i. 

B.  Tile-Uve.  XLI.  18,  3;  I)ii«lore,  IV,  1»;  cf.  Slrnbon,  IV.  0,  3  «l  0;  V,  2,  7. 

7.  Slrabon,  IV.  I,  7;  Mcin.  II,  7K. 

8.  Odya/e.  X,  SI  et  suiv.  Cf.  Bi'rnrd,  II,  p.  200  et  suiv. 

0.  Tile-Uve,  XL,  18, 5  et  28,  7;  Prularque.  Paal-Ëmilf,  6. 
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et  piraterie  leur  étaient  presque  imposés  par  la  pauvreté  de  leur 
paya  et  par  la  nécessité  de  vivre. 

Cependant,  ils  ne  se  muotrérent  pas  incapables  de  qualités 
plus  humaines.  Us  devenaient,  le  cas  échéant,  aussi  hospitaliers 
que  n'importe  quelles  tribus  sauvages  :  on  verra  le  gracieux 
accueil  que  ceux  de  Marseille  feront  aux  Grecs  de  Phocée.  La 
tradition  rapportait  que  la  route  de  la  Durance  et  du  munt 
(lenèvre  était  devenue  une  des  plus  sûres  de  l'Occident,  et  elle 
traversait  les  pays  des  Ligures  '.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  intérêt 
à  ne  pas  rebuter  les  riches  voyageurs,  source  périodique  de  reve- 
nus :  mais  au  moins  n'étaient-ils  pas  de  ces  sauvages  stupides 
qui  ne  voient  dans  l'étranger  qu'une  victime  pour  leurs  dieux. 

Enfin,  ce  furent  de  merveilleux  combattants,  solides,  tenaces, 
têtus,  étrangers  aux  paniques,  ignorant  que  l'on  peut  craindre 
la  mort.  Sauf  les  Cantabres  du  nord  de  l'Espagne,  aucun  peuple 
ne  fatigua  plus  les  généraux  de  Rome  que  les  Ligures  italiens, 
toujours  vaincus  et  toujours  rebelles'.  Il  fallut  en  arracher  des 
miniers  à  leurs  montagnes  paternelles  pour  mettre  un  peu 
d'obéissance  dans  les  régions  apennines'.  Parfois,  à  l'heure  de 
la  soumission,  une  tribu  toute  entière  se  suicidait,  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  disparaissait,  pour  demeurer  libre,  en  un 
formidable  et  mutuel  égorgementV 

Ce  courage  et  cet  amour  de  l'indépendance  s'alliaient  à  un 
culte  extraordinaire  pour  le  sol  natal.  Parmi  toutes  les  nations 
de  l'Antiquité,  je  n'en  trouve  aucune  qui  fût  moins  mobile. 
Aucune  invasion,  aucune  expédition  de  conquête  n'est  partie 
de  leur  pays*.  La  guerre  demeura  avant  tout  pour  eux  une 
chasse,  la  prise  immédiate  d'un  gibier  qu'on  emporte;  ils  se 

I.  De  mirab.  autcalL,  STi;  Dîodore,  IV,  10,  3-f  ;  tous  deux   saii»   doute  il'npn^s 

2-  Tilc-Live,  XXXIX,  I;  XLT,  IR;  PluUrque.  Paui-t'mifc,  fl. 
3.  Tite-Liïe.  XL,  38. 

*.  Orose,  V.  11,  3  ;  il  s'agit  non  de  finulois,  nioU  de  Ligure»,  «it  rodi«  Ali'ium. 
3.  On   ne  soit  même  pas,  disaient  les  Anciens,  s'ils   sont    venus  d'ailleurs, 
et.  p.  132,  n.l. 
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battirent  et  tuèrent  pour  voler  des  marchandises  et  des  bes- 
tiaux, et  non  pas  pour  garder  des  villes.  Us  piratent,  ils  pillent, 
ils  brigandent  :  mais  cette  fa^on  de  guerroyer  est  celle 
d'hommes  qui  ne  veulent  pas  s'établir  hors  de  chez  eux;  ils  ne 
savent  pas  faire  la  grande  guerre.  De  tous  les  noms  de  l'Anti- 
quité, c'est  le  nom  ligure  qui  a  le  moins  essaimé.  Étrusques, 
Ibères,  Italiotes,  Hellènes,  Celteti,  Belges,  Germains,  ont  tous 
été,  i  plusieurs  moments  de  leur  vie,  des  peuples  en  marche, 
qui  colonisent  ou  qui  annexent  :  les  Ligures  furent,  au  con- 
traire, la  population  éternellement  refoulée,  et,  contre  les 
nations  qui  les  traversèrent  de  toutes  parts,  ils  ne  tentèrent 
presque  jamais  un  retour  oiïensif.  Quand  ils  cherchent  les 
aventures  lointaines,  c'est  uniquement  sur  les  routes  maritimes  ', 
et  le  métier  de  pécheur  et  de  marin  n'est  pas  incompatible  avec 
l'amour  tenace  des  poutres  et  du  seuil  de  la  chaumière,  avec  le 
culte  des  tombeaux  et  du  foyer  :  courir  sur  mer,  c'est  éviter  toute 
autre  demeure  que  celle  de  son  pays.  Chassé  par  l'ennemi  de 
sa  terre,  le  Ligure  y  revient  dès  qu'il  peut  *.  Le  plus  grand 
châtiment  qu'on  puisse  lui  infliger,  c'est  de  le  contraindre  &  en 
émigrer  pour  toujours*.  Une  force  invincible  l'unit  aux 
sépulcres  de  ses  ancêtres  et  aux  pénates  de  sa  vie*,  et  il  semble 
fait  à  l'image  de  ses  montagnes,  dur  et  stable  comme  elles.  — 
Je  le  répète,  ce  portrait  moral  ne  s'appliquait  qu'aux  Ligures 
des  Apennins  et  des  Alpes.  On  verra  que  sans  doute,  sur  pins 
d'un  point,  ceux  de  la  Gaule  leur  ressemblaient*.  Mus  aucun 
écrivain  ancien  ne  t'a  dit. 

1.  Voïpz  p.  t2».  131,  132.  Plus  on  (étudie  le  monde  ligure,  pins  y  apparall  le 
r/ile  pri'pond tarant  de  la  mer  (t6.,  el  p.  Ii5-fl,  152-3,  IS6-S,  IS2).  Et  j«me  demande 
si  son  unili^,  sa  lon^c  el  quelques- unes  de  ses  haijitudes,  n'ont  pas  été  créées 
par  une  nation  de  la  mer  :  et  je  songe  cliaf|ue  jour  davantage  auK  hommes  de  la 
mer  du  Nnrd.  el  à  un  peuplement  de  l'Europe,  dan<i  les  teinp»  préhistoriques. 
ROBlogue  aux  mi^crations  de  répo<]De  des  Normands. 

2.  Aviénns,  Uô. 

3.  Tite-Live,  XL.  SX,  i. 

4.  Ibidem. 

5.  Cf.  plus  loin,  p.  167,  160,  l'a  et  s.,  178  el  s. 


DigitizsdbïGOOgle 


Vil.   -  LES  DIEUX' 

Sur  la  religion  des  Ligures  nous  n'avons  aucune  certitude  : 
je  parle  et  de  ceux  de  l'Italie  classique  et  de  ceux  de  la  Gaule 
préhistorique.  Ni  eux  mêmes  ni  les  Gréco-Romains  n'ont  laissé 
aucun  souvenir,  écrit  ou  gravé,  des  croyances  et  des  rites  qu'ils 
pratiquaient.  Leur  éloignement  pour  toute  littérature  a  con- 
damné leurs  voisins  à  l'ignorance  et  leurs  dieux  au  silence.      ■ 

J'essaierai  cependant  de  conjecturer  ici  ce  que  fut  la  religion 
ligure;  et,  guidé  par  les  inscriptions  de  l'époque  romaine*,  par 
de  vagues  allusions  glissées  dans  les  textes,  par  les  loia  les 
moins  incertaines  des  faits  religieux,  je  voudrais  reconstituer 
la  foi  de  nos  premiers  ancêtres  connus. 

Elle  était,  je  crois,  étroitement  liée  à  la  vie  du  sol.  Ces 
hommes  sédentaires  ',  attachés  au  coin  qu'ils  labouraient, 
vivant  de  la  terre  et  pour  elle,  avaient  fixé  à  jamais  sur. cette 
terre  même  les  dieux  qui  engendraient  leurs  craintes  et  leurs 
espérances.  Ils  animaient  par  des  Esprits  ou  des  Génies  les 
formes  de  la  nature  qui  les  entourait,  sources  et  lacs,  fleuves  et 
montagnes,  et  ta  carte  physique  des  pays  ligures  était  l'image 
de  leur  panthéon  *. 

De  toutes  les  choses  du  sol,  les  sources,  on  l'a  vu,  sont  les 
plus  utiles  à  la  vie  humaine  ;  elles  étaient  aussi  celles,  dont 
l'existence,  capricieuse  et  variée',  rappelait  le  plus  cette  vie  elle- 
même  '.  Leurs  murmures  semblaient  pareils  &  des  voix  ;  elles 
aussi  couraient  et  sautaient,  et  ces  mille  changements  de  leur 
aspect  et  de  leurs  bruits,  qui  éveillent  tant  de  poétiques  images 
dans  les  temps  littéraires,  multipliaient  chez  les  Anciens  les 

1.  Ce\fsiii,Le  Teogonie  deW  aniiea  Uguria,  I80S  (ïncohércDl). 

2.  Surtout  des  réfciona  montaf>Reusi-s  ou  forestières  <1es  Alpe?.  di^s  [Pyrénées  et 
ies  Ardennes,  où  populatiods  et  cultps  ont  te  moini  chsn^. 

3.  Cl.  p.  i3s-t,  i^%-^. 

i.  Mol  de  Tylur,  La  CinUisalioa  primitive,  tmd.  Ir..  H.  p.  27fi 
S.  Cl.  p.  (KM). 
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sensations  d'un  contact  religieux'.  Tout  en  désaltérant  l'homme, 
elles  lui  sourient,  elles  l'égaient  ou  l'étonaent.  On  dirait  qu'elles 
lui  parlent,  et  il  cherche  à  les  comprendre.  Elles  n'ont  pas, 
pour  son  imagination  d'enfant,  la  froide  austérité  des  forêts 
immobiles;  elles  sont,  de  toutes  les  forces  de  la  nature,  celles 
qui  étaient  le  plus  près  de  son  âme*.  Puis,  que  d'inestimables 
bienfaits  il  attendait  de  ces  bonnes  et  vivantes  nourricières! 
C'est  la  fontaine  qui  rafraîchit,  repose  et  purifie,  qui  soulage  la 
lièvre,  rend  la  vigueur  et  guérit  la  maladie  :  elle  avait  autant  de 
vertus  que  de  formes.  Si  c'est  autour  des  sources  que  grandirent 
les  groupes  humains,  elles  furent,  pour  ces  mêmes  groupes,  les 
rendez-vous  permanents  de  leurs  prières  :  créatrices  des  pre- 
mières sociétés,  et  leurs  premiers  dieux*.  —  C'est  à  l'époque 
ligure  que  remonte  le  culte  des  sources  saintes,  je  devrais  dire 
de  toutes  les  sources  de  la  Gaule.  Car  la  sainteté  était  insépa- 
rable d'elles,  et,  froides  ou  chaudes,  elles  furent  également 
esprits  ou  génies,  dieux  ou  déesses  :  et  Divone,  la  fontaine  de 
Bordeaux*,  et  celle  de  Nimes',  aussi  bien  que  la  Seine,  l'Yonne 
etl'IIuveaune  marseitlaise,  ou  que  les  eaux  plus  énergiques  de 
Néris,  de  Luchon  et  de  Bourbon*.  Qu'elles  se  perdissent  dans 
les  bois,  qu'elles  fussent  pieusement  recueillies  par  les  hommes, 
qu'elles  vécussent  la  vie  brève  et  humble  d'un  ruisseau  rustique, 
qu'elles  s'étendissent  en  des  lacs  sans  fond,  abîmes  d'eaux  mys- 
térieuses^, ou  que  les  hasards  du  sol  les  appelassent  au  rôle 
glorieux  de  grand  fleuve,  le  nom  que  portaient  les  fontaines  de 
la  Gaule  était  toujours  celui  d'un  Génie  qu'on  adorait  en  elles  ". 

1.  Tïl<ir,  11.  |>.  271-9;  Mérimi'e,  De  anliquia  aqaarum  retigioitibus  in  Gallia.  etc., 
Paris.  '18H6. 

2.  Pline,  X\XI,  1-4  :  t'm/funl  bénigne,  rlc. 

3.  Pline,  XXXI,  4   ;   Aayent  nmnerum  ikornm    nominibus   «ariii    uibetque   condunl. 

Cf.  p.  m. 

i.  Ausone.  Crbea,  Iflû. 

S.  C.  l.  I...  XII,  p.  383,  n"  3003  el  s.;  Ausone,  101. 

0.  CI.  /...  XIII.  28.->8-e3;  2021;  XII,  3:«;  XIII,  137(1-7;  3i5-R;  350-fl;  2805-8. 

7.  Cf.  Grégoire  de  Tours,  In  glaria  fonfesaorum,  2. 

8.C.I.L.,  XII,  330,  301,3076.  elc;  Xlll,  344,330-0,  etc.  Cf.  noire  1.  ll.ch.  V,S  7. 
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—  Ed  leur  doDaaat  ce  nom,  les  Ligures  ont  iixé  leur  existence 
sacrée ' . 

Le  culte  de  la  source,  dans  les  pays  accidentés,  s'associait  à 
celui  de  la  colline  dont  elle  sortait  :  on  les  appela  souvent  l'une 
et  l'autre  d'un  même  mot.  Bibracte,  Alésia,  sont  des  noms  de 
fontaines  qui  ont  gagné  la  montagne  d'où  l'eau  s'échappait  '. 
Les  hommes  confondirent  dans  une  seule  adoration  et  sous  un 
vocable  commua  la  roche  immobile  et  muette,  et  la  source 
vivante  qu'elle  semblait  produire'.  Peut-être,  dans  leur  pensée, 
étaient-elles  toutes  deux  un  même  Esprit,  &me  du  lieu  et  origine 
de  sa  vie. 

Au  reste,  ils  avaient  un  culte  spécial  pour  les  plus  hauts  som- 
mets*, qui  montraient  à  l'horizon  des  campagnes  leur  tète  isolée 
et  dominatrice.  Ces  sommets  vivaient,  eux  aussi,  d'une  vie 
propre,  avec  les  aspects  sombres  ou  lumineux  de  leur  cime, 
présage  de  tempête  ou  de  beau  temps",  avec  les  clartés  qui  les 
environnent  au  soleil  levant,  avec  les  nuages  qui  s'y  amassent, 
les  éclairs  qui  les  sillonnent,  le  tonnerre  qui  y  éclate,  et  surtout 
avec  les  vents  qu'ils  déchaînent  de  leurs  flancs',  et  qui  sem- 
blaient les   souffles   mêmes  de  leur  divinité.  Les  peuples  des 

t.cr.  p.  112-iti. 

2.  Le  radical  du  mot  Bibracle  eet  loujimrs  im  radical  de  rouTS  d'enu  (rt.  p.  113, 
n.  t.  p.  114,  n.  I).  Il  eavademfmR  de  celui  i'AU-sia  m  Alitia  (llolder,  1,  c.  90-05). 

ï.  C.  l.  /..,  XI»,  W  :  Dfo  Garri,  dieu  de  source,  je  rrois,  û  cumj.arer  au  pic  du 
Gnr,  du  voisinage.  Matrona,  nmn  du  mont  Genèvre,  est  un  (|ualinïalif  sacré  de 
source  {cf.  p.  «.  n.  3). 

f.  Mon Ii'biis  nurnJ<(M  {=  laactit),  V.  I.  L.,  Mil,  3S  ;  elc.  Les  gravures  rupi'stres  des 
■bords  du  mont  Bego  semblent  bien  se  ratlacher  ù  un  culte  de  ce  sommet,  Bicknell, 
Tht  prehiiloric  Hock  Engraaings,  etc..  Bunlighern,  IU02,  et.  ici,  p.  lOU,  n.  i. 

3.  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  on  trouvera  des  dictiins  populaires 
prédisant  le  temps  d'après  l'aspect  de  la  cime  des  montagnes,  par  ex.  pour  le 
VentoDX  :  Quand...  lou  moant  Ventoiir  (a)  soun  capta,  bouié,  destalo  e  murre  l^ii  (Mis- 
tral, Trnor,  il,  p.  HOO). 

8.  L'association  du  culte  des  vents  au  culte  des  montagnes  est  attestée  par  de 
nombreux  hits  :  Aviénu»,  22S-23S  ;  Jiiguin  Zrphjro  tncratum:  le  nom  du  Mistral 
[Cirriai.  p.  S7,  n.  3)  ac  retrouve  dans  celui  du  mont  ligure  de  Ciri'i'i  (cf.  Bërard, 
11,  p.  263  et  Buiv.);  Vialar,  nnm  du  Venioux,  dieu  et  miintogne,  pcui-eire  aussi 
du  Lubéron  (C.  /.  t.,  XII.  tSil  et  IlOi);  Vcnture,  nom  du  rnool  Sainte-Victoire 
(cf.  hevue  dn  El.  anc.  1890,  p.  50  et  suiv.).  Les  Amiens  (uit  donné  du  reste  à 
des  vents  des  noms  de  montagnes,  et  sans  doute  aussi  inversemeat. 
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Alpes,  des  ApeaniDS,  des  Pyrénées,  adoraient  tous  les  Esprits 
de  leurs  montagnes,  tantdt  sous  le  nom  de  penn-,  <  rocher  ■ 
ou  «  tète  B  ',  tantdt  sous  celui  de.  vent-,  c  celui  qui  vente  >*  : 
non  pas  que  ces  mots  désignassent  un  grand  dieu  général 
planant  sur  les  monts,  un  Esprit  commun  des  hauteurs;  mais 
chaque  masse  saillante  avait  son  Génie,  maStre  propre  et  sou- 
verain de  la  contrée  qui  regardait  vers  lui. 

Après  l'eau  et  le  rocher,  le  végétal  était  une  troisième  essence 
de  dieux,  et  lui  aussi,  arbre  ou  plante,  avait  son  langage  sacré, 
arbor  numen  habel  '.  —  L'arbre  surtout  était  un  Esprit  redou- 
table; car  il  devient  gros  et  fort,  il  s'élève  vers  les  cieux,  il 
s'isole  dans  une  personnalité  très  nette,  il  est  une  forêt  à  lui 
Seul,  il  survit  h.  l'homme  qui  l'a  vu  grandir*.  Aussi  les  Ligures 
vénéraient-ils  les  arbres  les  plus  puissants  de  leurs  paya,  qui  se 
trouvaient  être  en  même  temps  les  plus  utiles  à  leur  vie  domes- 
tique :  les  hêtres  et  les  chênes,  au  port  superbe,  au  bois  riche  en 
chaleur  et  d'une  force  résistante,  aux  fatnes  et  aux  glands  nour* 
riciers.  Peut-être  même  te  hêtre  fut-il  l'objet  d'un  culte  plus 
intense'  :  arbre  impérieux,  indépendant  et  exclusif,  il  étonlTe  les 
autres  espèces,  et  sa  stature  est  souvent  plus  imposante,  plus 
droite  et  plus  dégagée  que  celle  du  chêne*.  —  A  cette  lointaine 
époque  remonte  aussi  l'adoration  particulière  de  certaines 
herbes  aux  vertus  secrètes  ou  à  la  vie  étrange  :  la  sauge  et  la 
verveine  odorantes,  compagnes  fidèles  des  demeures  humaines, 
réconforts  de  l'homme  qui  souffre';  et  le  gui,  la  plus  extraordi- 
naire des  plantes,  qui,  seule,  ne  tire  pas  sa  vie  et  ses  forces  du 
sol,  dont  les  oiseaux  propagent  la  semence,  qui  semble  venir 

1.  Tilc-Liv<?.  \XI,  W,  D  -.In  lummo  lacratam  vfrtke  Paninum  monlani  appeUant; 
cf.  Holdor.  Il,  ,■,  1021  et  suiv..  el  ici.  p.  123,  ii.  I,  p.  48.  n.  2. 

2.  Cf.  plus  hnul.  p.  137.  n.  8. 

3.  Cf.  surtout  Manahardt,  Wald-  iind  FeldkalU,  I,  ISTR,  rh.  t  :  Die  Baamieele. 
K.  SiliuB  llaNcu!>,  111,  eSK-OOl;  Ovide,  :aHam.,  VIII,  Tt3  el  suiv. 

5.  Fago  <ifo.  C.  I.  L.,  XIll,  33,  223,  22i,  22.1. 

0.  Mouillerert,  Traité  des  arbrn  et  arbriiieaiix,  1892-S,  p.  llii-7  :  il  peul  aUeiodra 
40  m-,  «on  fiit  n^le  le  plus  souvent  nu,  dépouilla  de  fourmandt. 
7.  PliDC,  XXV,  105-6;  XXV],  31. 
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du  ciel  et  s'iaclîner  vers  la  terre',  et  qui  se  déploie,  étemelle 
dans  sa  sombre  verdure,  au  moment  où  tes  arbres  qui  la  portent 
se  dessèchent  et  paraissent  mourir,  —  défi  permanent  h  toutes 
les  habitudes  de  la  nature  ambiante  *. 

Enfin,  d'autres  Esprits  animaient  les  oiseaux  du  ciel  et  les 
bétes  de  la  terre.  Les  êtres  vivants  les  plus  redoutables  ou  les 
plus  forts,  ennemis  de  l'homme  ou  fécondateurs  de  ses  troupeaux, 
étaient  autant  de  dieux  pour  lui  :  l'ours,  le  sanglier  et  le  loup 
de  ses  forêts,  le  taureau  aux  cornes  belliqueuses,  et  te  bélier,  père 
de  ses  bestiaux  '.  —  Deux  animaux  surtout  attiraient  son  atten- 
tion naïve  ;  le  corbeau  et  le  serpent.  Le  serpent,  d'ordinaire  inof- 
fensif, s'attachait  au  creux  d'un  rocher,  à  un  buisson,  &  un  tronc 
ou  des  branches  d'arbre  :  comme  l'homme,  il  avait  sa  demeure, 
et  comme  lui,  il  s'attardait  sur  le  bord  des  fontaines,  et  comme 
l'arbre  et  la  source,  il  semblait  sortir  de  la  terre  féconde*.  Le 
corbeau  rappelait,  parmi  les  êtres  de  l'air,  ce  que  paraissait  la 
source  sur  le  sol  :  il  était  bavard,  agité,  capricieux  et  têtu  à  la 
fois;  ses  cris  avaient  des  modulations  infinies;  puis,  quand  il 
se  fixait  sur  une  colline,  il  y  revenait  sans  cesse,  et  il  y  vivait, 
presque  éternel,  plus  ftgé  que  des  générations  d'hommes*.  Et 
les  familles  humaines,  qui  revoyaient  le  serpent  près  de  sa 
source,  le  corbeau  sur  son  sommet,  et  tous  deux  souvent  dociles 


1.  BoM,  .\oavfaa  tour»  tompUl  iFagrkuUure  de  Detervillc,  Vil,  1822,  p.  SSS  :  ■  Cet 
arbuste  présente  deux  singularités  remarquables  ;  l'une,  c'est  que,  i|uoiqu'il  vive 
»nx  dépens  de  lo  sève  d'arbres  fort  différents,  U  ne  présente  pas  de  voriaiions  dans 
■a  forme  ni  àaaa  ses  qualités;  la  seconde,  i;'cst  qu'il  pousse  dans  toutes  les  direc- 
tions, c'est-i-dire  qu'on  en  voit  qui  portent  leurs  brandies  vers  In  li-rriï  rni  paral- 
lèlement h  sa  surface,  tans  chercher  ï  les  relever  vers  le  riel,  comme  presijuc  Ioub 
le»  arbres.  • 

2.  Pline,  XVl,243elsuiv. 

3.  Surtout  d'sprèi  iets  monuments  Qgnrés  de  la  Gaule  à  l'épuque  romaine;  piiur 
Tours,  cf.  p.  OS,  n.  1  ;  sur  le  sanglier,  cF.  neinach,  lSriin;es  figurés,  p.  2J5;  le  bélier, 
ibid.,  p.  105-8;  te  serpent,  ibid.;  sur  tous  ces  animaux,  le  même,  Callri.  p.  ffiî-TO. 

i.  Pline,  VIH,  139.  Cf.  de  UeipMe,  Hiit.  nat.  dei  Strprm,  11,  ITSU.  p.  143  et  s., 
150  et  s.,  ISiet  s.;  Poltier,  £>ic(ionnaire  da  Antiquilét,aa  mot  Draco,p.  lOB;  BŒlti- 
dwr,  Der  Baamhiltaâ  der  HtlleneH,  IS56.  p.  204  et  suiv. 

S.  Cr.  Guéneau  de  Uonlbeillard,  llâtoirt  nalurtUt  da  Oimaiix  (BufTon),  III,  1775, 
p.  IS  et  suiv. 
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et  familiers,  purent  croire  qu'ils  étaient  les  véritables  Génies 
de  l'endroit,  et  elles  les  associèrent,  dans  leur  dévotion,  à  la 
fontaine,  aux  arbres  et  k  la  montagne  '. 

Ainsi,  des  myriades  d'Esprits  peuplaient  la  Gaule.  Ne  croyons 
pas  que  les  bommes  adoraient  en  eux  les  forces  vivantes  de  la 
nature.  Ce  qui  se  passait  dans  leur  Âme  était  plus  simple,  plus 
net,  plus  concret  que  le  vague  respect  d'une  puissance  supé- 
rieure. Ils  voyaient  dans  ces  êtres  qui  les  entouraient,  source, 
arbre  ou  corbeau,  des  Génies  domiciliés  sur  la  terre,  ayant 
chacun  son  domaine  à  lui,  maitre  et  protecteur  du  lieu.  Les 
familles  partageaient  avec  eux  les  coins  du  sot  qu'elles  habi- 
taient. Le  monde  était  fait  de  milliers  de  dieux  et  de  milliers 
d'hommes,  vivant  c6te  à  côte,  et  les  tribus  connaissaient  surtout 
les  Esprits  qui  demeuraient  près  d'elles  '.  La  Gaule  ligure, 
comme  l'Italie  du  bon  roi  Évandre,  était  vouée  au  culte  des 
Faunes  et  des  Nymphes  indigènes. 

Mais,  de  ce  que  telle  était  la  religion  des  Ligures,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  fût  l'œuvre  propre  des  peuples  auxquels  on 
donnait  ce  nom  :  rien  ne  prouve  qu'ils  ne  l'aient  point  reçue  de 
populations  antérieures.  Ces  croyances  étaient  le  fond  commun 
de  leur  vie  morale  ;  mais  il  a  pu  leur  venir  par  héritage  de  leurs 
ancêtres  anonymes. 

Car  cette  religion  du  sol  est  de  celles  qu'on  ne  détruit  pas,  et  ■ 
qui  se  transmettent  d'&ge  en  âge,  de  vaincus  &  vainqueurs, 
avec  la  possession  et  les  bénéfices  du  sol  lui-même.  En  prenant 
la  terre  aux  Ligures,  les  Gaulois  en  acceptèrent  à  la  fois  les 
moissons,  les  noms'  et  les  dieux;  et  après  eux,  ni  les  Romains, 
ni  les  Barbares,  ni  les  Chrétiens  n'extirperont  jamais  de  leurs 
domaines,  trente  à  quarante  fois  séculaires,  les  Génies  des  mon- 

1.  LerorWau  du  monl  de  Foiirvières  est  représenté  sur  les  monumeats  ll^réa, 
AllDier  etDisxard,  Muî^e,  l\,  p.  1i8  M  suiv. 

2.  11  est  fort  jiratioble  que  la  plupart  des  Esprits  uu  Génies  de  tribus,  de  l'époque 
romaine,  remontent  aux  temps  ligures. 

3.  a.  p.  114. 
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tagnes  et  des  fontaines,  les  Esprits  protecteurs  des  lieux.  Puisque 
la  glèbe  nourrit  et  que  la  source  guérit,  il  faut  qu'il  y  ait  en  elles 
une  puissance,  quelle  qu'elle  soit.  Ces  dieux-là  sont  les  plus 
utiles,  les  plus  familiers,  les  meilleurs  de  tous.  Car  l'homme  a 
besoin  de  converser  avec  ses  dieux;  il  accepte,  à  la  rigueur,  qu'il» 
ne  soient  pas  visibles  ;  mais  il  les  veut  très  procbes  et  fixés  à  une 
demeure,  comme  le  corbeau  à  son  rocher.  Le  Christianisme  ne 
gagna  les  masses,  ne  devint  une  foi  populaire,  que  lorsque  les 
villes  et  les  villages  eurent  leurs  tombes  de  saints  locaux, 
guérisseurs  de  maladies  et  protecteurs  des  moissons  :  ce  qui 
permit  aux  hommes  de  se  passer  durant  quelque  temps  des 
antiques  Génies  des  sources,  des  rochers  et  des  arbres'.  Mais 
ceux-ci,  au  reste,  reparurent  bien  vite,  tantôt  en  marge  de  la 
religion  oflicielle,  et  tantôt  sous  l'abri  tolérant  qu'elle  leur  offrait  : 
la  sorcellerie  eut  ses  fées  et  ses  dames,  et  te  Christianisme  eut 
ses  Vierges,  les  unes  et  les  autres  se  partageant  les  monts,  les 
bois  et  les  fontaines,  sœurs  ennemies  et  héritières  dissemblables 
de  mères  communes.  Et  même,  cette  inimitié  n'élait  qu'inter- 
mittente. Jeanne  d'Arc  n'entendit  jamais  plus  clairement  les  voix 
de  ses  saintes  que  dans  les  vieux  bois  imprégnés  de  pratiques 
païennes  :  son  enfance  s'est  passée  dans  un  étrange  et  tou- 
chant christianisme,  encore  tout  chargé  des  mystères  de  l'an- 
cienne foi  rustique.  Ces  compagnons  de  Jeanne,  qui  vont  se 
guérir  à  la  Fontaine  des  Groseilliers,  ce  Grand  Hêtre  au  pied 
duquel  le  prêtre  chante  l'Evangile  la  veille  de  l'Ascension,  ces 
pieux  repos  des  croix  du  Christ  auprès  de  chaque  source*,  tout 
cela  ramène  notre  pensée  vingt  siècles  en  arrière,  en  plein 
temps  des  rois  Saturne  et  Faunus;  et  cette  ùrae  d'héroïne,  qui 
à  la  fin  relève  des  sentiments  tes  plus  subtils  d'une  nation  mo- 
derne, emprunta  ses  premières  pensées  aux  plus  lointaines  et 

1.  Cf.  Dutouri'i|.  La  Chrislianiaalioa  des  foules.  I 

2.  Proris  de  Jeanae  <tAre  (Uuichcrat),  I.  p.  GT 
410  et  suiv.,Ptc. 
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plus  naïves  conceptions  de  la  vie  de  la  nature.  Sur  ce  tronc 
indéracinable  de  la  religion  du  sol,  tous  les  dieux  nouveaux  ont 
greffé  leur  culte.  Et  aujourd'hui  encore,  la  vogue  subite  et 
inouïe  de  certains  sanctuaires  de  hauteurs  et  de  quelques  pèle- 
rinages de  sources  nous  montre  avec  quelle  Bdélité  l'homme 
conserve  le  fond  religieux  des  Ligures. 

Mais  dès  ces  temps  ligures,  planait  déjà  sans  doute,  au-dessus 
de  l'inextricable  fouïUta  des  Génies  des  lieux,  la  religion  de 
quelques  forces  générales,  agissant  sur  tous  les  hommes,  et  leur 
inspirant  des  pensées  semblables.  Ces  forces  étaient  d'ailleurs, 
comme  les  Esprits  locaux,  uniquement  celles  qu'on  voyait  des 
yeux,  qu'on  percevait  par  les  sens.  La  Terre,  le  Soleil,  le  Feu,  la 
Lune',  l'Etoile  du  Soir',  et  la  douce  Étoile  du  Matia  qui  annonce 
le  jour',  êtres  supérieurs  de  la  nature  qui  produisent  partout  la 
lumière,  la  chaleur  et  la  vie  :  voilà  les  seuls  grands  dieux  qu'ait 
connus  le  monde  ligure*. 

De  ces  divinités  à  action  étendue,  la  Terre  était  sans  doute  la 
plus  adorée,  soit  sous  forme  d'une  divinité  féminine,  isolée 
et  souveraine*,  soit  associée  à  quelque  compagnon,  un  Saturne 
barbare,  qui  aurait  été  à  la  fois  son  fils  et  sou  époux,  engendré 
et  engendrant  par  elle,  comme  les  semences  du  blé  se  mêlent 
au  sot  qui  les  a  produites*  :  le  règne  de  Saturne,  dieu  primitif 
de  l'Italie,  a  embrassé,  je  crois,  tout  l'Occident  ligure.  La  terre, 

1.  Cf.  G&^r,  VI.  22.  2;  Strnbon.  III.  i.  I8:1V.  *.  8;  Diodore,  II,  47.  2-3.  Cf. 
plus  loin,  p.  H3  et  s.  Fri'quence  du  cmissant  el  du  suleil  sur  les  tombes  {C.  I.  l— 
11,  p.  I2l)i).  Il  ne  serait  pos  impossible  ijue  les  épisode»  de  deuil  qui  accom- 
pagnent  le  mythe  de  Pliaéton  (<h.  V.  g  10)  n'eusseot  été  inspirés  aux  Grecs  paf 
les  rites  barbares  d'un  culte  solairo. 

2.  .VociurniM,  C.  I.  L.,  IH.  1038;  V,  *287. 

3.  SIrobon,  III.  1,  0;  C.  /.  L.,  II,  070  077. 

i.  Cf.  k  le  pniDt  lie  vue  les  iDsc:rLptions  ilo  Vérone.  C.  /.  t..  V,  3221  et  suiv- 
3.  La  Véniis  des  caps  ou  de»  Iles  de  l'Espagne  (Aviénus,  138,  315),  dite  rmu» 
marina  (3i:»,  n'est  sans  doute  pas  diOérentc  d'une  Terre-Mére.  Si,  ce  dont  je  doule 
encore,  la  ligure  féminine  des  monuments  mégalithiques  (p.  IGi,  n.  a)  est  une 
di'esse,  l'c  ne  peut  tire  (jue  la  Terre,  représentée  en  qualité  de  Mère  des  Latea  el 
des  Mitnos. 

0.  Sur  les  vieui  sanctuaires  d'un  Salurnc  occidental  ;  Àviénus,  163  el  2W 
(Espagne);  C.  /.  L.,  V,  3225,  3201-3;  Ptulnr.[ue,  Dedefectu  oraculorum,  18. 
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dont  ce  règne  symbolisait  le  culte,  n'était^Ue  pas  la  vraie  créa< 
trice,  renouvelant  sans  cesse  les  moissons  de  blés  et  les  tribus 
d'hommes,  k  la  fois  mère  des  humains  et  mère  de  ces  milliers 
de  dieux,  sources,  arbres  et  rochers,  qui  sortaient  des  entrailles 
du  sot?  D'elle  tout  venait,  en  elle  tout  rentrait,  et  les  astres 
eux-mêmes.  Le  mystère  de  la  production  terrestre  est  peut-être 
le  premier  qui  élargît  la  religion  par  delà  les  étroites  limites  de 
la  crainte  d'un  Génie  voisin  '. 

En  cela  encore,  le  fond  ligure  n'a  point  disparu.  Dans  les 
rites  de  toutes  les  religions  qui  se  succéderont  en  Gaule,  nous 
retrouverons  des  traces  du  culte  du  Soleil  et  du  culte  de  la  Terre. 
Quand  nous  célébrons  la  naissance  du  Christ,  dans  ces  jours  de 
décembre  où  le  soleil  rajeuni  recommence  sa  course,  nous  ne 
faisons  que  partager  la  joie  de  nos  premiers  ancêtres,  célébrant 
bruyamment  le  renouveau  de  l'astre  nécessaire*.  Que  de  naïves 
prières  dans  les  champs  et  les  villages,  pendant  tes  journées  de 
mai  et  la  grande  fête  d'août,  qui  sont  adressées  aujourd'hui  à 
une  Mère  Divine  rappelée  au  ciel,  et  qui  allaient  autrefois  li  la 
Terre  d'en  bas,  Mère  des  Dieux  et  des  Hommes  '  ! 

VIII.    —   LES    RITES 

La  religion  celtique  s'annexera  tous  res  dieux.  A  plus  forte 
raison  absorbera-t-elle  nombre  de  rites  ligures  dans  son  culte 
et  sa  divination,  car  l'homme  abandonne  moins  volontiers  ses 
cérémonies  que  ses  dogmes,  change  plus  rarement  le  cadre  que 
le  but  de  sa  vie  religieuse,  et  les  paroles  dirigées  vers  un  dieu 
ont  souvent  été  faites  pour  un  autre  dieu  qu'il  a  détrôné.  Aussi, 
bien  des  gestes  ou  des  formules  que  nous  attribuons  aux  Celtes 
ne  sont  que  l'éternelle  répétition  des  habitudes  de  leurs  devan- 

1.  et.  Tyior,  H,  p.  3S0-33;i-.  1,  p.  308-373;  Dielprich,  Muttcr  Krde,  1005. 

2.  Cr.  DuchPSDp,  Originet  du  tulle  chritien,  ISSt),  p.  230-4. 

3.  C(.  L'senrr  dans  les  PhitosopbUclur  Aufsai:e  en  l'hoDOeur  de  Zeller,  p.  2TS-302 
(411*  BHlgUnge). 
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ciers.  —  Voici,  parmi  les  institutions  religieuses  des  Gaulois, 
celle»  qu'ils  ont  soit  empruntées  aux  populations  antérieures, 
Boit  partagées  avec  elles. 

Les  Ligures  furent  de  féroces  ïmmolateurs  d'hommes.  Leurs 
dieux  étaient  friands  de  victimes  humaines,  et  il  est  probable 
que,  lors  des  sacrifices,  les  dévots  partageaient  le  sang  et  les 
chairs  avec  leurs  Esprits,  dans  la  communion  d'un  repas  sacré  '. 
Encore  en  l'an  175  avant  notre  ère,  les  Ligures  apenoins 
dépeçaient  les  corps  de  leurs  prisonniers  pour  les  offrir  aux 
puissances  divines*.  Peut-être,  jadis,  celles-ci  avaient-elles  reçu 
aussi  en  victimes  les  étrangers  égarés  dans  les  Alpes  :  mais 
Hercule,  dit-on,  fit  comprendre  aux  indigènes  qu'il  y  avait  plus 
de  profit  à  trafiquer  avec  les  Grecs  ou  les  Étrusques  qu'à  les 
servir  en  festins  aux  dieux'. 

La  religion  était,  chez  eux,  plus  tenace  encore  que  meurtrière. 
Elle  réglait  sans  doute  les  moindres  détails  de  leur  vie.  Elle 
faisait  en  tout  cas  de  la  guerre  une  conjuration  sacrée  '  :  si  rusés 
et  si  braves  qu'ils  fussent,  ils  attendaient  la  victoire  autant  des 
charmes  et  des  maléfices  que  des  embûches  et  du  courage.  On 
racontait  que,  dans  une  armée  ligure,  il  n'y  avait  jamais  que  la 
moitié  des  hommes  d'engagés  ;  les  autres  jouaient  de  la  musique 
pour  attirer  la  faveur  des  dieux'.  Ces  peuples  furent  une  proie 
permanente  pour  la  divinité  :  et  c'étaient,  je  crois,  des  tribus 
d'origine  ligure  que  ces  Bretons  ou  ces  Irlandais  des  premiers 
âges,  qui,  hommes  ou  femmes,  prophétisa ient  sous  les  souffles 
d'esprits  divins*. 

1.  Cf.  Stilin,  XXII,  2,  Jisonl  de  l'irlnnije  :  Inliuauuin  incotarum  rila  asprro....  San- 
gaine  iattremplorum  haasio  priât  viclon-i  vatlia  auoa  oblinanl. 

2.  Tite-Live,  XLI.  iH,  3. 

3.  DJodore,  IV.  10,  4  et  I. 

i.  Tile-Livc,  XXXVL,  38.  I  :  Uye  larrata  cm^to  cT'^rcita. 

5.  Scholiaste  de  Platon  mi  Phèdre,  13  (Didol.  III.  p.  310).  Il  est  foK  probslile 
que  les  Ligures,  comme  lanl  d'aulrcs  peuples.  TaisaicDl  a  In  musique  une  part  pré- 
pondérante dans  leurs  exercices  sacrés  :  leur  nom  vient  peut- Aire  de  IJi  (cl.  p.  Ml, 
n.  1);  et.  DJodore,  il,  47,  2-3. 

6.  SoliD.XXII,  T{unaconicclun>  qu'il  s'ngissBit  des  indigènes  des  Iles  Sorlinpues). 
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Enfin,  ta  religion  encadrait  la  terre  de  même  qu'elle  inspirait 
les  hommes. 

Dans  les  lies  qui  bordaient  les  côtes  de  l'Atlantique,  sur  les 
principaux  promontoires  qui  surplombaient  la  mer  Extérieure, 
les  navigateurs  étrangers  signaleront,  à  l'époque  gauloise, 
l'existence  de  sanctuaires  indigènes,  aux  rites  monstrueux,  aux 
desservants  bizarres.  Je  suis  convaincu  qu'ils  sont  tous  anté- 
rieurs  à  l'invasion  celUque.  —  En  face  de  l'embouchure  de  la 
Loire,  était  l'île  des  Bacchantes'  (Le  Croîsic?)  :  des  femmes 
mariées  y  vivaient  en  une  pieuse  confrérie,  mais  loin  de  la  pré- 
sence de  leurs  époux,  relégués  sur  l'autre  rive  pour  un  périodique 
abandon.  Dans  la  terre  sainte,  chaque  année,  elles  rebâtis- 
saient elles-mêmes,  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  le  toit 
de  l'édifice  divin  ;  et  si  l'une  d'entre  elles  laissait  tomber  sa 
charge  de  matériaux,  ses  compagnes  la  mettaient  en  pièces,  et 
faisaient  le  tour  de  l'enceinte  en  hurlant  de  délire  et  en  portant 
les  membres  de  leur  victime  :  il  ne  se  passait  pas  d'anniversaire 
de  ce  genre  sans  un  meurtre  ritue),  garantie  de  solidité  et  de 
sainteté  pour  l'édifice  renouvelé'.  —  A  ces  rites  meurtriers  et 
solitaires  s'opposait  l'hospitalité  des  prophétesses  de  l'île  de 
Séna  (Sein)  :  celles-là  étaient  toujours  prêtes  à  accueillir  ceux 
qui  partaient  exprès  de  leur  pays  pour  recourir  k  leurs  ofSces 
divins.  Elles  appartenaient  en  entier  aux  mystères  d'un  culte  de 
la  nature  analogue  à  celui  de  Bacchus  :  elles  savaient  soulever 
les  tempêtes,  se  changer  en  bêtes,  guérir  tous  les  maux,  prédire 
l'avenir,  sorcières  attitrées  de  la  mer  occidentale,  et  maîtresses 
de  ses  vents'.  —  Ailleurs,  dans  une  ile  voisine  de  la  Bretagne 
insulaire,  on  célébrait  des  rites  qui  rappelaient  ceux  de  Cérès  et 
de  Proserpine  ',  c'est-à-dire  inspirés  par  la  maternité  de  la  Terre. 

1.  CoDnue  sans  doute  dès  le  lempsdc  Pythéas;  Slrsbon  (Posidonius),  IV,  t,  6; 
Denys  le  Pèriégtte,  370-37i. 

2.  Cf.  Sartori,  Veber  dot  Baaop/cr  {ZeiUchrift  far  EUiaologie,X%X,ii9S).  p.  <  et  s. 

3.  Mêla.  III.  tS.  SalomoQ  Reinach  croit  ces  vierges  de  Sein  une  simple  ilctioD 
d-ori(cine  hellénique  {Calus,  I,  p.  163-203). 

4.  Strabon,  IV,  1.  6. 

T.  I.  —  10 
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—  Plus  loin  de  la  Gaule,  d'autres  lies  et  d'autres  caps  de  l'Europe 
occidentale  furent  couronnés,  par  les  plus  anciens  Barbares,  de 
sanctuaires  de  ce  genre.  Le  long  des  cAtes  de  l'Espagne,  Ilots  et 
promontoires  étaient  voués  à  des  Salumes  ou  à  des  Vénus 
indigènes',  divinités  des  forces  fécondes;  sur  ta  Baltique, 
Rugen  montrait  son  bois  de  la  déesse  Nerthus,  la  Terre  ger- 
manique*; l'Italie  installa  Circé  l'enchanteresse  près  d'un  cap 
puissant,  et  la  sibylle  de  Cumes  dans  l'antre  d'une  redoutable 
citadelle  :  et  l'une  et  l'autre  rendaient  aux  navigateurs  de  la 
Méditerranée  les  mêmes  services  divinatoires  que  les  Neuf 
Vierges  de  Séna  à  ceux  de  l'Atlantique;  les  lies  d'Hyëres  pos- 
sédaient leurs  autels  et  leurs  rites";  la  Bretagne  eut  près  d'elle 
Mona  (Anglesey),  Die  aux  bosquets  sacrés,  souillés  du  sang  de 
tant  de  victimes  humaines*;  et  plus  au  nord  encore,  à  l'extré- 
mité de  l'Ecosse,  des  tlots  se  perdaient  à  moitié  dans  la  brume, 
peuplés  de  quelques  «  saints  hommes  >,  domaine  réservé  d'un 
Saturne  f  enchaîné  »  '.  Un  privilège  sacré  enveloppait  partout 
les  tles  et  les  promontoires  :  les  peuples  de  la  mer  y  trouvaient 
la  religion  dont  ils  avaient  besoin. 

Cette  ligne  d'tlots  et  de  caps  sacrés  qui  bordaient  l'Europe, 
demeura,  tout  près  de  l'époque  chrétienne,  le  vestige  du  cuite 
orageux  rendu  par  les  Ligures  à  la  Terre,  sur  ces  limites 
extrêmes  du  rivage  oà  le  sol  à  son  tour  semble  naître  de  la  Mer. 
Les  Druides  celtiques  racontèrent  plus  tard  à  Jules  César  que  la 
Grande-Bretagne  conservait  les  traditions  les  plus  pures  de  leur 
science  religieuse,  et  que  c'était  là  qu'ils  allaient  l'étudier*  ; 
peut-être,  h  cAté  des  leçons  gauloises  que  leur  donnaient  leurs 
frères  bretons,  recherchaient-ils  aussi  les  mystères  autochtones 

1.  Cr.  p.  H2,  n.  9etO. 

2.  Tacite,  Germanie,  iO. 

3.  Apollonius  de  Rhodes,  IV.  650-2. 

4.  Tarile.  AnnaUi,  XIV,  29-30. 

5.  Pluiarque,  De  de/eela  oracalorum,  <S;  cf.  Solin,  XXIl,  7  (les  eainte  babilsnU 
des  Iles  Sorlingues  ?). 

6.  César.  Vl,  13,  U. 


DigitizsdbïGOOgle 


TERTRES  ET  CUAMBRBS  FUNERAIRES.  147 

des  sanctuaires  ligures,  et  visitaient-ils  de  lointainea  fraternités 
océaniques,  familles  perpétuelles  de  serviteurs  de  la  Terre-Mère  ' , 
Vestales  ou  Frères  Arvales  du  Nord,  qui  gardaient  les  rites 
immobiles  du  plus  ancien  culte  universel  de  l'humanité'. 


IX.  —  TERTRES  ET  CHAMBRES  FUNÉRAIRES' 

La  terre  ligure  se  chargeait  sans  cesse  de  nouveaux  dieux. 
Aux  Esprits  qui  animaient  la  nature  s'ajoutaient  ceux  qui  res- 
taient des  hommes  :  les  populations  de  ce  temps  croyaient  au 
prolongement  de  la  vie  par  delà  ce  que  nous  appelons  la  mort. 

Il  est  possible  que,  dans  un  âge  plus  reculé,  le  droit  & 
l'immortalité  n'ait  pas  été  décerné  à  tous  les  êtres  humains,  et 
qu'il  fût  jugé  la  prérogative  des  familles  supérieures,  des  chefs 
ou  des  riches  *.  Peut-être  est-ce  une  distinction  de  ce  genre  qui 
explique  la  différence  de  traitement  que  l'on  avait  fait  subir 
aux  morts,  brûlant  les  uns  et  enterrant  les  autres  :  ceux-là, 
destinés   à    devenir  cendres   et  poussière,  étaient  ceux  qui 

!.  Cr.  tome  H,  eh.  V.  S  I. 

2.  La  Dea  Dia  des  Frères  Arvsles  n'est  autre  que  la  Terre-Mère  «u,  comme  on 
voudra,  la  Cérès  italienne;  cf.  Wissowa.AfJiston,  p.  ^62•,ElKïclopadit,%c.U^2cla. 

3.  Pour  ce  parofrraphe  et  les  quatre  suivants  :  Bertrand,  Archéologie  tellitiut  et 
sauloiie,  2*  éd.,  1880;  La  GauU  avant  le$  Gaulait,  2'  éd.,  tSOl,  p.  123  et  suiv.;  Car- 
laiitiac,  La  France  préhistorique,  2*  éd.,  IS90;  Reînacli,  Catalogue  du  Musée  de 
Saint-GenuaiD,  galles  11  et  III  ;  G.  et  A.  de  Mortillet.  Mutée  préhistorique,  1"  éd., 
1K8I  ;  2'  éd.,  IM3;  Caialis  de  Fondouce,  Allées  couvertes  de  la  Provence,  l)t73  tilém. 
de  FAeni...  de  Montpellier)  et  1878  [Matériaux);  de  Vesly,  Carte  prihistoriqae...  de  ta 
Heine-Inférieure,  RoueD.  1877;  Béïicr,  [naenlaire  des  monuments  mégalithiques  du  dép. 
/Tllle-et-Vilaine,  Rennes,  1883;  du  Ctiatellier,  Les  Époques  préhistoriques  et  gauloises 
dan*  le  Finistère,  1889,  p.  9  et  suiv.  (nouvelle  édition  en  préparation);  A.  de  Mor- 
tillet. Rapport  sur  les  monuments  mégalithiques  de  la  Corse,  1803  [IVouv.  Arch.  des 
Missioni);  Caslanier,  La  Provence,  ),  1893,  p.  82  et  s.;  Bousrez,  Les  Monuments 
mégalithiques  de  ta  Touraine,  ISOt;  A.  de  Mortillet,  Les  Monuments  mégalithiques  du 
Calvados  (Assoe.  franc-,  Congris  de  Caen,  189i);  Gtiauvel,  Slatistiqae  et  Bibliographie 
des  sépultures  pré-romaines  du  déparUment  de  la  Charente  {Bulletin  archéologique, 
année  IS99);  de  Gérin-Ricard,  Statistique  préhistorique...  des  Bouchet^U'Bhâne,  da 
Far  et  des  Basses-Alpes,  Marseille,  1809;  Pothler,  Les  Tumulas  da  plateau  de  Gei; 
1900.  p.  l-3i;  A.  de  Mortillet,  Les  Monuments  mégalithiques  de  la  Lotire,  <(K)5;  les 
NTues  citéM  p.  154,  n.  2;  etc. 

4.  cr,  Jordanès,  Getica,  13,  78. 
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devaient  vraiment  périr;  les  autres,  dont  les  corps  étaient  pieu- 
sement conservés,  allaient  continuer  à  vivre'. 

Mais  aux  approches  des  temps  historiques,  je  doute  que 
cette  dissemblance  des  hommes  devant  la  mort  fût  acceptée 
comme  un  dogme.  Après  tout,  ce  qui  engendre  surtout  la 
croyance  à  l'immortalité,  c'est  la  crainte  ou  te  regret  des  siens, 
et  ['espérance  de  leur  plaire  ou  de  les  revoir;  et,  comme  de  tels 
sentiments  ne  sont  le  privilège  d'aucune  âme,  la  survivance  ne 
put  demeurer  le  monopole  d'aucune  classe  :  chacun,  au  gré  de 
ses  pensées,  prêta  une  nouvelle  existence  à  ses  proches. 

Il  y  avait,  au  sixième  ou  au  septième  siècle,  plusieurs 
manières  de  traiter  les  dépouilles  mortuaires  :  toutes  sem- 
blaient révéler  le  désir  qu'avait  l'homme  d'envoyer  ses  morts 
vers  les  dieux  souverains.  Soleil,  Terre  ou  Feu. 

La  plus  destructive  consistait  à  livrer  les  corps  aux  bètes  ou 
aux  oiseaux  de  proie  :  usage,  évidemment,  qui  comporte  le 
mépris  profond  du  cadavre,  mais  qui  n'exclut  pas  la  conviction 
d'un  Esprit  éternel,  pouvant  animer  ailleurs  un  autre  corps.  Les 
peuples  qui  ont  pratiqué  ce  rite  pensaient  que  les  âmes  des 
défunts,  transportées  par  les  vautours  ou  les  oiseaux  de  haut 
vol,  s'en  allaient  rejoindre,  à  travers  le  ciel,  le  Soleil  et  les  astres- 
dieux  où  elles  devaient  vivre'.  Aucune  preuve  formelle  n'auto- 
rise à  affirmer  que  les  Ligures  aient  toujours  gardé  cette 
croyance  et  cette  pratique  :  mais  différents  indices  permettent  de 
supposer  qu'elles  ne  leur  ont  pas  été  étrangères'.  —  Plus  sou- 

1.  Cf.  Tite-Live,  V,  48.  3. 

2.  Silius  Italtcus,  IH,  310-j.  Hérodote,  I,  ItO  :  •  On  n'eatcire  point  le  corps 
d'un  Perse  qu'il  n'ail  élé  auparavant  déchiré  pnr  un  oiseau  ou  un  ctiiea.  • 

3.  Elles  sont  signalées  cheï  les  Celtibères  (Silius,  111,  340),  où  l'on  rencontre  plu- 
sieurs usages  sembiablos  à  ceux  des  Ligures.  Les  os  inhumés  après  décharnement, 
de  certaines  lombes  mégalithiques  (du  Chatellicr,  p.  12-H;  Bertrand,  La  Gaule, 
p.  146;  etc.),  sont  peut-être  ceux  du  cadavres  livrés  d'abord  aux  oiseaux  do  proie; 
cf.,  avec  d'autres  solutions,  Carlailtiac,  p.  2ltS  et  suîv.  ;  Leguny,  Bull,  de  ta  Soe. 
<fAitthr.,  1883,  p.  312,  etc.  Il  parait  bien  certain  que  beaucoup  de  dolmens  (les 
plus  anciens,  cf.  p.  1S2,  a.  2)  sont,  non  des  lombes  destinées  immédiatement  aux 
défunts,  mais  des  ossuaires  ou  des  reliquaires  où  les  ossements  ont  élé  recueillis 
longtemps  après  ta  mort  {Cartailhac.  p.  302). 
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vent,  le  corps  demeurait  à  tout  jamais  fixé  à  la  terre  où  il  avait 
vécu,  qu'il  fût  brûlé  ou  inhumé  :  et  ces  deux  rites  d'apparence 
si  contraire,  l'ensevelissement  et  l'incinération,  s'adaptaient 
également,  et  tout  aussi  bien  que  le  précédent,  à  la  croyance  en 
l'immortalité.  Peut-être  chacun  d'eux  signifiait-il  une  manière 
particulière  d'arriver  k  la  nouvelle  vie  :  la  flamme  y  conduisait  les 
uns,  les  autres  s'y  rendaient  d'eux-mêmes,  avec  leurs  corps  d'au- 
trefois. Mais,  cendres  ou  cadavres,  livrés  au  Feu  ou  à  la  Terre, 
les  morts  recevaient  des  survivants  des  soins  identiques  :  on 
leur  donnait  des  demeures  semblables,  ils  paraissaient  destinés 
à  une  existence  pareille  à  celle  qui  venait  de  finir'. 

Les  morts  avaient  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  goûts  que 
les  vivants  :  on  veillait  à  ce  qu'ils  pussent  prendre  les  mêmes 
habitudes.  Aussi  leur  bàtissait-on,  comme  tombeaux,  des 
demeures  de  pierre  qui  rappelaient  ces  grottes  ou  ces  cavernes 
dans  lesquelles  tant  d'hommes  avaient  vécu.  Tantôt  on  ouvrait 
pour  eux  des  caveaux  dans  le  flanc  des  collines  '  ;  tantôt  on  leur 
créait,  de  toutes  pièces,  des  chambres  sépulcrales  sur  la  surface 
du  sol.  —  Ces  chambres,  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
c  dolmens  »,  étaient  d'aspect  et  de  forme  très  variables  :  les  unes 
consistaient  simplement  en  de  longues  galeries  couvertes, 
couloirs  plutôt  que  salles;  les  autres,  plus  intelligemment  com- 
prises, étaient  de  vastes  espaces  bien  clos,  précédés  souvent 


1.  Sur  92  sépulture»  raegalilliiques,  sans  iibjels  de  bronze,  fouilléps  dans  le 
FiDistère,  61  èUieDt  h  incJDt^rslion,  20  k  inhumation  (du  Chalellier.  p.  22);  sur 
31  k  objets  de  bronze.  3  seulement  k  intiumalioD  (p.  IS)  :  en  admettant  que  la 
seconde  catégorie  indique  toujours  une  époque  plus  récente,  I'usd^  de  l'inciné- 
ration serait  donc  allé  en  se  répandant.  Dans  tes  deux  tertres -voisins  de  Tumiac 
et  du  monl  Saint-Uicbel  de  Carnac,  l'inhumation  est  le  rite  du  premier,  l'incinéra- 
lion  du  second  (de  Closmadeuc  ap.  Berlrond,  La  Gante,  p.  128).  Incinérniion  (plus 
rare)  et  inburaation  dans  les  frrolles  artillrielles  (Cartailhar,  p.  15S-0);  dans  les 
tamuli  lorrains  (Beaupré,  Bull,  arch.,  1903.  p.  i38);  etc.  Presque  partout,  ces  deux 
rites  ont  été  occeptés  aimuHanément  ;  cf.  Marquardl,  Privaikbeii,  p.  362. 

2.  Région  de  la  Marne  :  de  Baye,  L'Archéologie  préhiilorique,  I"  éd.,  1880, 
p.  131  et  suiv.;  2-,  lgg!<,  p.  SI  et  suiv.  ;  Cartoilhac,  p.  133-161.  En  Bosse  Bre- 
tagne, Aveneau  de  La  GranciËre,  Bail,  de  la  Soc.  polym.  du  Morbihan,  1807,  p.  3 
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d'un  grand  vestibule  d'accès  '.  Parfois,  le  careau  était,  tel  qu'une 
maison  par  la  porte,  fermé  par  une  dalle  encadrée  de  son 
seuil,  de  ses  montants  et  de  son  linteau';  et  parfois  encore, 
l'une  des  larges  pierres  qui  formaient  la  chambre  du  mort  était 
percée  d'un  trou,  comme  pour  permettre  à  son  Esprit  d'aller 
et  de  venir  à  sa  guise*.  —  Cette  demeure  n'était  point  visible 
du  dehors  :  c'est  le  fait  du  hasard,  du  temps  et  des  intem- 
péries ,  si  les  dolmens  montrent  aujourd'hui  à  découvert 
leurs  squelettes  puissants  de  supports  et  de  tables.  Jadis,  ils 
étaient  entièrement  recouverts  et  enveloppés  par  un  énorme 
monceau  de  terre  et  de  pierres  sèches  :  ils  disparaissaient 
sous  une  butte  artilicielle,  ainsi  que  les  grottes  se  dissimulent 
dans  les  montagnes.  On  pourrait  presque  dire  de  ces  tombes 
qu'elles  étaient  des  cavernes  naïvement  stylisées. 

Assurément,  beaucoup  de  dolmens  sont  antérieurs  au  sep- 
tième siècle  :  il  y  avait  sans  doute  un  millénaire  et  bien  davan- 
tage que  l'on  connaissait  l'usage  de  ce  type  de  tombeau  :  mais 
cet  usage  n'avait  pas  disparu,  du  moins  à  ce  que  je  pense,  et 
les  principes  qui  l'avaient  propagé  régnaient  toujours  sur  les 
âmes.  Or,  depuis  des  siècles,  les  Ligures  n'habitaient  plus  uni- 
quement dans  les  cavernes'.  Mais  quelques-uns  y  vivaient 
encore ^  et  leurs  ancêtres  y  avaient  eu  leur  demeure  favorite. 
Quand  les  hommes  changèrent  leur  mode  d'habitation,  il»  ne 
touchèrent  point  à  la  figure  de  leurs  tombeaux  :  elle  est  demeurée 
la  survivance  du  type  primitif  des  maisons  humaines.  Les 
habitudes  des  défunts  se  modifient  moins  vite  que  celles  des 

1.  Cr.  du  Chatellier,  p.  18  et  suiv.  CI.,  pour  les  grades. Cariai I bac.  p.  ISO. 

2.  CarUilhac,  p.  182-3.  De  môme,  parfois,  dans  les  grotles,  p.  150.  Cf.  BulUtint 
de  la  Soe.  d'Anthr..  1889,  p.  2(4-5. 

3.  Bertrand,  Gaule,  p.  IS2;  ReîDBch.  Catalogue,  p.  05.  Cartiithac,  p^  182,  croit 
que  le  troj  était  destiné  n  l'introduclinD  de  nouveaux  eorpa.  Dans  le  seus  indiqué 
ici,  Monlelius,  fter  Orient  and  Europa,  ISSU,  p.  tôT. 

(.  Cf.  p.  130. 

5.  Diodorc.  V,  30.  S  (Ligures  italiens).  Cr.  V,  17,  3  (iodigânes  des  Baléares); 
Slralwn,  V.  2,  7  (Sardes);  Tacite,  Gfrmanie.  16  (Germains).  Cf.  Desor.  ," 
VI.  1870-71.  p.  531-5*0;  Bertrand,  Gauir,  p.  111  et  suiv. 
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vivants  :  on  dirait  que  la  mort  transforme  les  êtres  à  l'image 
d'un  homme  d'autrefois. 

Dans  sa  chambre  bien  abritée,  le  mort  était  étendu  avec  les 
objets  qui  lui  avaient  donné  sa  raison  d'être  comme  homme, 
c'est-à-dire  comme  guerrier  :  il  avait  ses  flèches,  ses  colliers,  son 
poignard,  sa  hache  de  bronze  ou  de  pierre  '.  La  hache  de  pierre, 
surtout,  était  pour  lui  une  compagne  nécessaire  ;  elle  avait  été 
pendant  des  siècles  l'arme  favorite  des  vivants,  elle  demeura 
plus  longtemps  encore  l'attribut  des  morts.  Souvent,  pour  rendre 
leur  demeure  plus  sûre  et  plus  inviolable,  on  sculptait  près 
d'eux,  sur  le  plafond  ou  les  parois  de  la  chambre,  l'image  d'une 
hache,  et  nulle  puissance  maligne  ne  venait  alors  troubler  le 
repos  de  celui  que  protégeait  l'arme  sainte  des  hommes*.  Une 
sorte  de  religion  de  la  hache  se  perpétuait  en  Occident  par  les 
usages  funéraires. 

On  assurait  aux  morts  des  vivres  en  abondance,  disposés  dans 
des  vases  qui  étaient  à  leur  portée.  Il  était  rare  qu'ils  fussent 
seuls  :  et  certaines  sépultures  dolméniques  sont  même  de  véri- 
tables ossuaires,  où  plusieurs  générations  sont  ensevelies, 
comme  si  la  famille  ou  la  tribu  se  retrouvait  dans  la  mort  '. 

A  coup  sûr,  ces  peuples  n'avaient  pas  une  idée  très  précise  de 
la  manière  dont  les  morts  vivaient  et  maogaient*.  Et  qui  peut 
se  vanter  d'en  avoir  sur  cette  chose,  la  plus  incertaine  de  toutes 
celles  qui  s'offrent  à  nos  pensées?  Mais,  puisque  les  Génies  des 
arbres  pouvaient  se  nourrir,  ceux  des  défunts  savaient,  sans 
doute,  prendre  les  fruits  qui  leur  étaient  destinés . 

<.  Cr.  du  Chatellier,  p.  4t  el  siiiv.  (noter  surtout  les  chambres  sépulcrales 
du  PeDker  en  PlabeoDec  et  du  Penker  en  Ptozévet,  Finistère,  p.  lOC  et  151). 

2.  Gavr'inis.  Uanaé'er-H'ruëch,  Uanné-Lud  (Dict.  areh.  de  la  Gaule,  planches), 
Kcrcado,  elc.-,  cl.  Bertrand,  p.  156;  Reinach,  Catalogits,  p.  71-72.  Dans  le  vestibule 
de  certaines  grottes  arliDcielles,  CarUilhar,  p.  160,  241,  2U. 

3.  Chauvet,  p.  531;  ici,  p.  US.  n.  3;  elc. 

t.  A  remarquer  que  les  squelettes  sont  parfois  disposés  accroupis  ou  replias 
(Cbauvet.  p.  i97;  Gaillard,  Soc.  palfai.  du  Morbihan,  IHH3,  p.  234  el  suiv.  ;  etc.).  On  a 
expliqué  cela  par  la  croyance  que  le  mort  devait  recommencer  à  vivre  comme  il 
avait  commencé  dans  le  sein  maternel  (Troyon,  Ilabitatiom  laaalres,  1860,  p.  3K7). 
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Demeuraient-ils  éternellement  wus  la  voûte  de  pierre  qu'où 
avait  t>&tie  au-dessus  de  leur  corps?  N'avaient-ils  pas  quelque 
royaume  lointain  où  ils  se  réunissaient  pour  vivre  ensemble? 
Les  aliments  qu'on  leur  laissait  devaient-ils  simplement  servir  de 
provisions  de  route,  ou  fallait-il  les  renouveler  pour  assurer  aux 
défunts  une  subsistance  périodique?  Il  est  probable  que  nos 
ancêtres,  comme  nous-mêmes,  donnaient  à  ces  questions  des 
réponses  très  diverses,  contradictoires  et  simultanées.  Tout  en 
disant  que  leurs  pères  partaient  pour  un  long  voyage,  ils  pou- 
vaient croire  qu'ils  habitaient  dans  leurs  tombes  :  leur  auraient- 
ils  fait  une  maison  si  compacte,  si  elle  n'avait  dû  être  qu'une 
station  de  quelques  instants? 

De  ces  soins  donnés  aux  morts,  ne  concluons  pas  qu'on  les 
assimilât  toujours  à  des  dieux.  On  pouvait  servir  et  nourrir  les 
aïeux  sans  les  adorer.  L'entretien  des  défunts  n'est  pas  nécessai- 
rement le  rite  d'un  culte.  Il  a  dû,  peu  K  peu,  engendrer  ce  culte; 
il  est  possible  qu'il  en  ait  été  distinct  à  l'origine'. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  Ligures  n'adorèrent  que  les  Esprits 
de  quelques  hommes  supérieurs,  rois,  sorciers  ou  prêtres.  La 
divinité  était  réservée  à  une  élite.  Seules,  les  tombes  des  plus 
grands  devaient  être  des  rendez-vous  de  prières  et  de  sacrifices\ 
C'est  surtout  dans  les  grands  dolmens,  tels  que  celui  du  Manné- 
Ludà  Locmariaquer',  qu'on  a  trouvé  les  débris  de  foyers  ou  les 
ossements  d'animaux  qui  annoncent  des  victimes.  Les  Ligures 
avaient,  à  leur  manière,  le  cuite  de  leurs  héros,  fondateurs  à 
demi-légendaires  de  leurs  tribus  :  on  montra  plus  tard  aux 
Grecs,  dans  l'île  de  Lérin  (Sainte-Marguerite),  le  sépulcre  du 
chef,  réel  ou  mythique,  dont  l'île  avait  reçu  le  nom  *.  Les  pre- 
miers sanctuaires  faits  de  main  d'homme  ont  été  les  buttes  de 

).  Cr.  Troyon,  Habitations  laciislres,  p.  397. 

2.  Cf.  p.  ISS-ISO;  Cnrtailhac,  p.  250  :  -  Lps  offrnndcs  sonl  d'autant  plus  impoi^ 
tantes  que  la  tombe  est  plus  récenle.  Les  sijucleUes  sont  alors  en  petit  Dombre.  • 

3.  cr.  p.  tST.  n.  i,  p.  tSS,  D.  I. 

i.  Strobon,  IV,  l,  10:  cl.  Apollonius,  IV,  051;  Polybe,  X,  )0,  II;  ici,  p.  ISS,  D.3. 
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terre  et  de  pierre  qui  recouvraient  les  immuables  lieux  de  repos 
des  plus  glorieux  ancêtres.  Ces  buttes,  sur  les  caps  armoricains 
comme  dans  les  lies  provençales,  dominaient  le  pays  environ- 
nant, ainsi  qu'un  sommet  de  montagne  domine  la  plaine. 
Aujourd'hui  encore,  les  tertres  funéraires  de  Gavr'inis,  de 
Saint-Michel  de  Carnac',  de  Tumiac,  du  Manné-er-H'roëck  à 
Locmariaquer,  sont  de  véritables  collines,  commandant  à  de 
vastes  espaces  de  terre  et  de  mer,  fermant  l'horizon  des  landes 
vénètes  ou  des  golfes  du  Morbihan.  Aux  hommes  qui  les  éle- 
vèrent, les  Esprits  des  morts,  dont  ils  recouvraient  la  chambre 
incorruptible,  ne  semblèrent  point,  sans  doute,  très  diiTérents 
des  Esprits  des  sources  ou  des  montagnes,  cachés  eux  aussi 
sous  la  terre;  et  ces  morts  purent  devenir  à  leur  tour  des  Génies 
gardiens  du  pays,  protecteurs  des  champs  qui  s'étendaient  à 
leur  pied,  des  barques  qui  flottaient  à  leur  vue. 

X.  -  PIERRES  PLANTÉES 

La  science  moderne,  suivant  les  traces  d'Évhémère,  a  donc 
ramené  au  rôle  de  tombeaux  ces  dolmens  où  tant  de  généra- 
tions ont  vu  des  sanctuaires  ou  des  autels  de  dieux*. 

Hais  elle  est  encore  fort  indécise  en  ce  qui  concerne  l'autre 
classe  des  «  grandes  pierres  >  de  ce  temps,  ces  longs  piliers 
plantés  qui  se  dressent  tantdt  complètement  isolés,  «  menhirs  », 
tantôt  rapprochés  en  nombre  pour  former  ou  de  vastes  cercles, 
«  cromlechs  »,  ou  de  longues  files  droites,  «  alignements  ». 

1.  Diel.  arehéol.  de  ta  Gaaie,  I,  planches;  Cnrioilliar,  p.  204  el  suiv. 

2.  Le  premier  érudit  qui  ail  nettement  constat*  le  rùle  tunéroire  des  Jolmens 
Ml  Lefcrand  d'Aussy,  Mémoire  lur  tes  ancienafs  sépiiltare»  nationatei.  p.  tS0-46S 
iSIfm.  de  rinttilut.  Sdenrn  .Voralet,  II,  an  Vil).  Mai!-  îl  ne  put  faire  prévaloir  ses 
idées  conlrp  les  théories  dniidii[ue8  des  cellomaneK  de  son  temps.  C^mbry 
autres  (cl.  mémoire»  de  l'Aeadémie  critique,  1  cl  s.,  IS07  ri  s.),  cl  de  La  Tour  d'Au- 
vergne (Origine»  gauloitet,  an  V  [I"  éd.]);  cf.  Cartailtiar,  p.  106  et  *.  —  L'ii 
Uiifdes  monuments  mi'-galilhiques  publié  par  ta  Direelion  des  Deaux-Art.^  en 
HonuFTORlt  hittoriqaet,  p.  25  et  s.,  ne  renferme  que  ceux  cgui  siiiit  elassi^s  : 
à  revoir  de  près.  De  même  la  liste  (|iLi  a  été  publiée,  Bail.  Soc.  iTAnthrop., 
p.  07-131,  a  besoin  d'être  fortement  épurée. 
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Des  menhirs,  on  a  supposé  à  peu  près  tout  ce  qui  était  pos- 
sible, mais  on  peut  faire  des  objections  à  presque  toutes  les 
hypothèses.  —  Ils  sont  quelquefois,  a-t-on  dit,  à  la  frontière  de 
deux  cités  ou  de  deux  tribus,  ligures  ou  gauloises  :  mais  est-il 
sîkr  que  leur  destination  première  fût  de  servir  de  borne,  et 
qu'ils  n'aient  pas  été  choisis  comme  points  de  repère,  bien 
après  leur  érection?  —  Les  •  pierres  plantées  >  de  la  Gaule  et 
de  tous  les  pays  du  monde  ont  été  souvent  et  sont  encore 
adorées  comme  dieux,  saints,  génies  ou  fétiches'  :  mais  est-ce 
comme  dieux  qu'on  les  a  plantées? —  Après  une  victoire,  dit 
l'Ancien  Testament,  Samuel  dressa  près  de  Mitspa  une  pierre , 
debout,  comme  monument  de  souvenir'  :  mais  cette  origine  du 
menhir  de  Mitspa  ne  serait-elle  pas  une  conjecture  du  rédacteur 
de  ce  récit?  et  vraiment,  y  aurait-il  eu  tant  de  batailles  dans 
les  landes  de  l'Armorique,  où  les  menhirs  abondent?  —  Chez 
certains  peuples  barbares  on  élève  une  colonne  de  pierre  en 
mémoire  des  morts  dont  on  n'a  pu  ou  dont  on  n'a  voulu  con- 
server ou  posséder  le  cadavre  '  :  les  menhirs  de  la  Gaule  seraient- 
ils  des  cénotaphes?  —  Ou,  plutdt,  n'auraient-ils  pas  été  tantôt 
l'une  et  tantôt  l'autre  de  ces  choses,  mais  toujours  et  en  tout 
cas  le  témoin  ou  le  rappel  d'un  être  ou  d'un  événement,  une 
pierre  de  souvenir? 

De  toutes  les  conditions  qu'on  a  proposées  pour  le  menhir, 
c'est  celle  de  cénotaphe,  ou,  plus  exactement,  de  pilier  funé- 
raire que  j'incline  le  plus  à  adopter,  du  moins  à  l'heure  pré- 
sente: c'est  à  la  mémoire  ou  au  culte  des  morts  que  je  le 
rattacherais  le  plus  souvent',  —  Plus  d'un  tertre  funéraire  était 


1.  Cr.  ItiTlrond.  La  OauU  avant  Us  (kiatois.  p.  193. 

2.  Samuel.  I,  7.  12.  -  Aristole,  Podriqur,  IV  (VII),  2.6,  p.  (^24  :  •  Chez  les  lliérvs.. 
00  enlourp  la  lombu  d'un  guerrier  d'autant  de  petits  obélisques,  iitXiaxovi,  qu'il  t 
lue  d'ennemis  •  :  ici,  le  caraulère  mortuaire  du  pieu  ou  de  la  pierre  de  souvenii 
est  très  netlempiit  marqué. 

3.  Cnrtailhnc,  p.  317. 

4.  cr.  GbIIps.  Deax  Mémoirei  sur  les  monamenls  de  l'âge  de  pierre,  2*  éd..  Vannes, 
1804.  Du  Ctiotellier  (p.  27)  croit,  d'après  les  débris  trouvés   bu  pied   des  menhirt 
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précédé  ou  couronné  de  menhirs;  celui  du  Manné-Lud  renfer- 
mait dans  ses  profondeurs  des  pierres  plantées,  dont  quelques- 
unes,  véritables  poteaux  de  sacrifices,  portaient  encore  les  sque- 
lettes des  tètes  des  chevaux  immolés'.  —  Une  des  premières 
ébauches  de  la  statuaire  sur  le  sol  de  ta  Gaule  a  été  la  pose 
de  menhirs  à  forme  d'homme  ou  de  femme*  :  eût-ou  songé  à 
cette  transformation  du  pilier  en  image,  s'il  n'avait  été  souvent, 
à  l'origine,  le  signe  d'un  corps,  le  doublet  de  pierre  d'un  être 
disparu'?  —  A  côté  des  morts  inhumés  ou  brûlés,  il  y  avait 
ceux  qu'on  laissait  à  l'air-ou  qu'on  livrait  aux  bètes  de  proie  : 
les  menhirs  ne  marqueraient-ils  pas,  parfois,  les  traces  des 
détuats  ainsi  disparus,  les  places  où  les  corps  furent  exposés? 
Les  plus  célèbres  et  les  plus  nombreux  des  alignements  de 
menhirs  sont  ceux  de  Carnac  :  trois  quinconces  de  piliers, 
Ménec,  Kermario,  Kerlescan,  allongent  à  perte  de  vue  leurs  files 
rectitignes  et  leurs  allées  de  largeur  presque  régulière.  Et  c'est 
un  spectacle  étrange,  monotone,  sinistre  et  puissant,  que  cette 
armée  immobile  et  blanchâtre  de  centaines  de  pierres*  inégales, 

da  Horbihao  el  du  Finistère,  qu'ils  •  ont  reçu  des  sépultures  à  leur  luiBe  »,  PaDs 
le  mime  sen:»,  Csrloilhac,  p.  32i  el  soiv.  —  Sur  la  question  des  menhirs,  cf.  Bau- 
douin, l)e  la  tignijlcalion  drs  menhir»  [InslHal  iateraational  de  bibliographie  aeientijiiiur, 
10U).  —  Le  rôle  runÈraire  des  pierres  plantées  esi  bien  visible  dans  les  paj»  scan- 
dioBve«  (Uontelius,  Les  Tempi  prébiitoriqaes  en  Suide,  tr.  Iteinacli,  p.  30Ô-I2).  — 
Il  est  probable  que  l'usngi;  des  menhirs  isnlés  sVst  prolongé  beaucoup  plus  tardi- 
veiDenl  que  celui  des  dulmens,  cl  je  ne  serais  pas  étonné  si  quelques-uns  étoitrnt 
voisins  de  l'ère  chrétienne. 

I.  Galles  el  Mauriret,  Étude  jur  le  MaïuU-Lad  {Soe.  polymathiijue  du  Morbilian], 
tSt4,  p.  80;  Uertrand.  La  Gaalf,  p.  131.  Il  y  eut,  sans  doule,  des  ineuliirs  indica- 
teurs de  liunufi  ((iaillard,  BuU.  Soc.  d'Aathr.,  1802,  p.  37  et  suiv.). 

2-  Aveyron,  Tarn.  Gard  ;  cf.  Herinel,  Bulletin  archéologique  de  I808j  Reiiiach,  La 
Sailplur««i  Europe  ai<ant  let  injlurnret  grfeo-rotnainti.  )8!MÎ  IL' Anthropologie),  p.  12  et 
»ni».  Pour  les  menhirs  de  la  Corse,  Mii-hon,  Mémoires  du  {'.eiitcnaim  de  la  Soc.  des 
Anliqniires  de  France,  lOOi.  Comparez  les  Hculplurcs  dos  grolles  funéraires  el 
des  dolmens.  Beinach,  p.  8  el  suiv.;  cf.  ici,  p.  tOi. 

3.  Chez  les  Ibères  (p.  I3i,  n.  2),  le  pilier  est  la  llguratioa  symbolique  de 
renDemi  tué. 

4.  Hénec,  IIGO  menhirs;  Kermario.  0S2;  Kerlescan,  370.  d'après  Le  Rouzic,  Le» 
Nomuunli  niigalitlù()aei  de  Carnac  et  de  Loemarïaiiaer,  p.  14  et  suiv.  Il  faut  évtdem- 
■■éat  rattacher  à  ces  trois  séries  d'alignement»!  les  systèmes  voisins  d'Erderen 
(Kenerho),  Plouharnel  (Sainte- Barbe),  Saint-Pierre  de  Quiberon;  cf.  Gaillard, 
BiUl.  de  la  Soe.  d'Anthr.  de  Para.  1888,  p.  tSt  el  suiv. 
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jalonnant,  sur  une  longueur  d'une  lieue,  un  sol  morne,  stérile, 
aux  herbes  rabougries,  masses  robustes  de  granit  aux  formes 
variées,  vastes  momies  de  pierre  contournées,  disloquées  et 
patinées  par  le  temps,  le  soleil  et  les  pluies.  Et  ici  encore,  des 
hypothèses  sans  fin  que  Carnac  a  provoquées,  je  préfère  celle 
qui  en  fait  te  lieu  de  souvenir  d'un  prodigieux  «  champ  dolent  > 
des  temps  primitifs,  d'oîi  les  morts,  brûlés  ou  décharnés,  sont 
partis  pour  leur  nouvelle  demeure'. 


XI.  —  L'ARMORIOUE,   TERRE   DES   MORTS' 

Ce  sont,  je  le  suppose  encore,  les  croyances  religieuses  de  la 
Gaule  ligure  qui  ont  fait  des  côtes  de  l'Armorique  l'asile  préféré 
des  morts  de  ce  temps.  Ce  ne  peut  être  le  hasard  qui  a  multiplié 
dans  ces  parages  les  dolmens,  les  menhirs  et  les  alignements. 
Ils  sont  trop  nombreux  aux  abords  de  l'Océan  pour  qu'un 
puissant  motif  n'en  ait  pas  rattaché  la  construction  au  voisinage 
de  la  mer.  De  toutes  les  régions  de  France,  c'est  l'Armorique 
qui  est  le  plus  en  contact  avec  elle,  et  elle  est  à  peu  près  la  seule 
à  posséder  de  vastes  alignements;  elle  a  les  tertres  funéraires  les 
plus  élevés,  les  menhirs  les  plus  hauts,  les  dolmens  aux  plus 
larges  tables  :  dans  l'Armorique  même,  plus  on  approche  du 
littoral,  plus  nombreux  sont  ces  monuments,  et  plus  grands'. 
Les  plus  considérables  s'entassent  sur  quelques  lieues  de  rivage. 


1.  Cf.  Gnites,  Deux  ilMoirM...,  p.  18-1!l;  le  mfme,  Les  Monumrnh  mégalilhiqugt 
en  Basse-Brelagne  et  en  Algérie  {BuUrtin  de  la  Soc.  de  Ctimatologie  algérienne),  Alger, 
t8S0,  p.  20,  —  ^ur  les  dirFéreotes  tiypotlièsea  (inonumeDls  de  bnlatlle,  ima^  de 
constellation,  cimetière,  temple  solaire,  lieu  d'assemblée)  provoquées  par  Camae, 
et.  encore  BuK.  de  la  Soe.  d'Anthrop.  de  Paris,  1888,  p.  i3i  et  suiv. 

2.  Cf.  le  bttilelin  de  la  Sodélé  archéologique  du  Morbihan,  Vannes,  1851  cl  s.. 
devenu  Bultflia  de  la  Soeiété  polymalkiqae  da  Morbihan,  18B0  el  s.  ;  le  Bulletin  de  la 
Société  arehiologiqiie  du-FintsIire,  Quimper,  1873  el  s. 

3.  CartBilliac,  p.  203  ;  -  On  n  notfi  30  dolmens  dans  la  Loire-lnférieare,  305 
dans  le  Morbihan,  170  dans  le  Finistère,  112  dans  les  Côles-du-Nord  :  tandis  que 
rille-et-Vilnine,  au  centre,  n'en  compte  que  15.  ■ 
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et  précisément  dans  cette  terre  de  MorbihaD  que  la  mer  pénètre 
profondément  en  courants  rapides,  qu'elle  déchiqueté  partout 
en  caps,  en  golfes  et  en  estuaires,  comme  si  elle  voulait  l'étreindre 
de  mille  bras  et  lui  arracher  do  toutes  parts  des  victimes  ou  des 
offrandes.  La  presqu'île  de  Quiberon  regorgeait  de  mégalithes; 
les  moindres  îles  de  la  haute  mer  et  du  golfe  vénète  '  ont  les  leurs, 
parfois  si  proches  de  l'eau  qu'elle  les  submerge  à  marée  haute  ^; 
puis  ce  sont,  entre  Quiberon  et  le  golfe,  et  toujours  en  vue  des 
flots  ou  des  grèves,  Plouharnel  et  ses  dolmens,  Carnac,  ses  ali- 
gnements et  son  tertre  toujours  sacré  du  mont  Saint-Michel  *,  et, 
dans  la  presqu'île  dentelée  de  Locmariaquer,  gisant  côte  k  cûte, 
les  plus  puissants  témoins  de  ces  temps  remueurs  de  pierres  : 
le  dolmen  du  Manné-Lud  (Montagne  de  la  Cendre),  avec  sa 
table  colossale  *  ;  le  Grand  Menhir  du  Men-er-II'roëck  (Pierre 
de  la  Fée),  aux  fragments  brisés,  mais  qui  attestent  encore 
sa  prodigieuse  hauteur  de  70  pieds*,  son  poids  inouï  de 
200000  kilogrammes;  la  Table  des  Marchands,  la  chambre 
sépulcrale  la  plus  mystérieuse  de  l'Armorique  ;  le  Manné-Itutiial, 
les  Pierres-Plates,  énormes  caveaux,  de  dalles  aux  signes 
étranges';  et  enfin,  la  butte  funéraire  du  Manné-er-H'roëck ', 
d'où  l'ceil  embrasse  cette  grande  mer  vénète  et  ce  golfe  du  Mor- 
bihan qu'encadrent  aujourd'hui  plus  de  tombes  que  de  demeures, 
plus  de  morts  que  de  vivants. 

C'est  donc  le  voisinage  impérieux  de  l'Océan  qui  a  attiré 
vers  les  caps  et  tes  lies  ce  monde  de  trépassés,  et  surtout  cette 

1.  Cercles  de  pierre  de  l'Ilut  d'Erlonic.  dnns  le  Mortiihan  ;  de  Cloïmadeuc.  Hoc. 
poljmaiMque,  1882,  p.  8  et  sujv.  Voyez  auasi  du  Chalellier,  Relevé  dn  monumenit 
in  lia  du  tiltùral  du  FinitUre,  Quimper.  lOOl  {Soe.  arch.  du  Fin.). 

2.  Cf.  D.  I.  La  mer  défcrie  par  les  gros  temps  sur  le  terrain  de  la  chambre  d'un 
des  dolmens  de  Porl-Blanc  (Gaillard,  Soc.  polym.  du  Horb.,  I8K.1,  p.  8). 

3.  René  Galles,  Bullelln  de  ta  Société  polymalhique  da  Morbihan,  a.  t8S2  (IS03), 
p.  7  et  s. 

t.  Sepl  mètres  de  longueur.  R.  Galles,  dans  le  Butl.  de  la  Soc.  polym.  du  iMor- 
i'fuin,  a.  1863  et  1861.  Cf.  p.  132  et  1S3. 

5.  23  m,  73.  Cr.  p.  101. 

6.  De  Closmadeuc,  Bull,  de  la  Soc.  d.iaihrnp.,  1892,  p.  602  et  suir. 

7.  Galles,  Maiméer-irroik.  1863,  Vannes  (Soc. potym.). 
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aristocratie  de  défunts  qui  les  couronna  de  ses  tonil)eaux.  Les 
peuples  anciens  de  l'Europe,  Celles,  Germains,  et  les  autres,  ont 
cru,  presque  tous  et  presque  toujours,  que  les  morts  immortels 
s'en  allaient,  par  delà  l'Océan  qui  finit  la  terre,  vers  d'autres 
bords,  dans  des  îles  lointaines  et  bienheureuses.  Les  Ligures 
qui  les  ont  précédés  ont  eu,  n'en  doutons  pas,  les  mêmes 
croyances  '  :  ne  font-elles  point  partie  de  ce  patrimoine  moral 
que  l'humanité  a  reçu  de  ses  premiers  ancêtres?  Or,  pour  éviter 
aux  esprits  des  défunts  un  trop  long  voyage  sur  terre,  qui  sait  si 
les  contemporains  des  dolmens  n'enterraient  point  leurs  proches 
sur  les  rives  mêmes  de  cette  mer  qu'il  fallait  traverser?  Les 
peuples  de  ces  ftges  reculés  n'étaient  pas  incapables  de  trans- 
porter leurs  plus  illustres  morts  loin  du  centre  du  pays,  jusqu'au 
seuil  mystérieux  d'où  l'on  devait  partir  vers  une  nouvelle  patrie'. 
Cette  société  de  la  mer  était  peut-être  pour  ces  hommes,  comme 
celle  de  la  tombe  d'un  saint  pour  ceux  du  Moyen  Age,  la  joie 
qu'ils  espéraient  aux  abords  de  leur  vie  posthume*. 

On  ne  présente  cela  que  comme  une  hypothèse.  Mais  ces 
rivages  de  l'Armorique  sont,  de  toutes  les  terres  ligures, 
celles  où  les  Anciens  ont  accumulé  le  plus  de  mystères.  Je 
ne  vois  qu'une  seule  région  antique  qui  soit  plus  imprégnée 
de  choses  saintes  :  la  Campanie  maritime,  avec  son  antre  de  la 
Sibylle,  ses  Champs  Phtégréens,  ses  lacs  qui  cachent  l'Enfer, 
ses  sources  d'où  l'on  descend  vers  lui,  avec  ses  oracles,  ses  rites, 
ses  enchantements  :  et  depuis  Ulysse  jusqu'à  Virgile*,  elle  fut, 
pour  tous  les  Méditerranéens,  le  seuil  du  domaine  redoutable 
des  Morts  et  la  porte  des  sanctuaires  de  la  Terre.  L'Armorique 

(.  Cr.  PluUrque,  Dedeftxia  oracalorum,  18.  Ici,  p.  152. 

2,  Cliez  les  Scythps,  tes  transports  de  cadavres  daraieni  parfois  quarante  joors, 
Hérodote.  IV,  71  et  73. 

3.  Remarquez  combien  de  tombeaux  célèbres,  attribués  à  des  personDUpes 
mythiques.  soDt  mentionnés  sur  toutes  les  cAtes  méditerranéenDes  :  Strabon,  IV, 
1,  10  (lie  de  Lério  ou  Sainle-.Marguerite);  Scylai,  g  8  (tombe  d'EtpéaoT,  près  du 
cap  de  Circé,  cf.  Odyssée.  XII,  11-13);  Virpite,  Enéide,  VU,  3  (Gaète);  Plutorque, 
Scrloriu!,  0  (Tanjrer);  etc. 

i.  Strabon,  V,  4,3j  cl.  Bèrard,  11,  p.  311  et  soi*. 
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joua,  chez  les  Barbares  de  l'Ouest,  un  rAle  semblable  :  elle  avait 
ses  religions  insulaires,  consacrées  aussi  &  la  déesse  du  sol;  de 
ses  rives  partaient  les  défunts;  et  les  tombeaux  y  pullulent. 
Comment  résister  à  la  tentation  de  rapprocher  tous  ces  faits? 
et  de  se  représenter  le  spectacle  qu'offraient  jadis  ces  rivages 
sacrés,  où,  à  l'extrémité  du  monde  vivant,  le  culte  de  la  Terre 
s'accompagnait  de  l'exode  des  Morts? 


Xll.  -  DE  L'ART  CHEZ  LES  LIGURES' 

Les  dolmens,  les  menhirs,  les  alignements,  toutes  les  grandes 
pierres  levées  et  plantées,  voilà,  à  moins  de  découverte  ines- 
pérée, les  plus  importants  vestiges  que  te  monde  ligure  a  laissés 
sur  le  sol  de  la  Gaule  ;  voilà,  avec  le  galbe  et  les  dessins  de  ses 
bronzes,  de  ses  poteries,  de  ses  haches  mortuaires  en  pierre 
polie  *,  ce  qui  nous  permet  de  juger  de  ses  goûts  artistiques  et 
de  la  nature  de  son  imagination. 

Des  centaines,  peut>ëtre  des  milliers  d'années  auparavant,  au 
temps  des  rennes  et  des  mammouths,  la  Gaule  possédait  des 
populations  douées  de  dons  artistiques  merveilleux.  Elles 
menaient  peut-être  une  existence  plus  sauvage  que  celle  des 
hommes  dont  nous  parlons  ici;  elles  ne  vivaient  que  dans  les 
forêts  et  les  cavernes,  la  chasse  et  la  pêche  étaient  leurs  princi- 
pales ressources,  et  leurs  armes  furent  faites  de  pierre  éclatée 
ou  taillée.  Mais  quels  surprenants  artistes  que  ces  coureurs  de 
bois  '  !  Us  gravaient  ou  ils  peignaient,  sur  des  os  d'animaux  ou 

1.  s.  R^Dsch.  La  Sculpture  ta  Europe  avant  tn  iitfluencet  gréco-romainta,  1896  (VAn- 
IhmpoUtgU,  ISSi-M);  le  même,  Idées  générales  sur  Fart  de  la  Gaule,  dans  1»  Reoae 
arehâologique  Av  sept.-flrt.  1905;  Carlailhac,  La  France  préhistorique,  2'  éd.,  1896; 
Boeraes,  Urgeiitiicble  der  bildenden  Kuast  in  Europa,  VieDoe,  1898,  surtout  livres  I-IV; 
Sophus  Millier,  VrgeiehichU  Europas,  Strasbourg,  (OKt,  ch.  tO  et  tS. 

2.  Je  songe  surtout  aux  haches  en  jadéite  ou  cliloromélanilc,  qui  ne  peuvent 
■voir  été  que  des  objets  de  luxe  ou  pi  uUt  d'apparat,  destinées  au  mort  (cf.  Car- 
tailbac,  p.  263  et  suiv.);  vofez  surtout  celles  du  Musée  de  Vannes,  rouilles  de 
TautiM,  du  Manné.«r-irroi^l(  (Ca(a%ue,  \%%\);  et.  p.  ISS,  n.  t. 

3.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  on  explique  la  supériorité  artis- 
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sur  les  parois  de  leurs  grottes,  les  bétes  favorites  de  leurs  trou- 
peaux, de  leurs  chasses  ou  de  leur  adoration  ',  rennes,  chevaux, 
bisons,  antilopes,  mammouths  :  et  ces  dessins,  enlevés  d'un  trait 
sur  et  rapide,  ont  une  vigueur,  une  exactitude,  une  vie  juvénile, 
qui  rappellent  parfois  les  premières  ébauches  de  l'art  grec  *. 

Que  sont  devenus  ces  peuples  d'esprit  et  de  goût,  ces  êtres 
d'avenir  qui  occupaient  la  Gaule  dans  les  temps  les  plus  loin- 
tains de  l'intelligence  humaine?  Presque  tout  d'un  coup,  cette 
sorte  d'hommes  ou  ce  genre  de  talent  ont  disparu  dans  on  ne 
sait  quel  cataclysme,  physique,  moral  ou  politique'.  Et  les 
populations  qui  sont  venues  ensuite,  celles  dont  les  Ligures  du 
septième  siècle  furent  les  représentants  à  la  fm  des  temps 
préhistoriques,  étaient  loin  de  posséder  la  finesse  d'observation, 
la  souplesse  intellectuelle  de  leurs  prédécesseurs.  Mieux  douées 
peut-être  pour  les  travaux  manuels  les  plus  rudes,  les  sociétés 
nouvelles  perdirent  l'habitude  de  savoir  exprimer  leur  pensée  '. 
Il  y  eut,  au  moins  à  cet  égard,  un  formidable  recul  de  cirili- 
sation  entre  l'époque  des  cavernes  et  celle  des  dolmens,  entre 
les  siècles  du  renne  et  ceux  des  Ligures,  une  sorte  de  long  Moyen 


tique  de  CCS  généraliona  de  cliasscurs.  Question  de  race,  disent  les  uns;  questioD 
de  (renre  de  vie,  disent  les  autres  :  Dot  karie  Failen,  :a  welrhan  JSgtr  ta  o/l  verar- 
Ihtill  sind,  erreyl  die  Einbîldungikrt^ft  (HoerDes,  p.  31). 

1.  Cela  dit  sans  que  je  prenne  parti  ici  dans  ta  question  du  rûle,  religieux 
OD  magique,  de  ces  dessins. 

2.  Carlailliar,  p.  0.1  etsuiv.  (antérieur  aux  découvertes  des  dessins  des  cavernes). 
Ponr  ces  derniers  (Aitamira  et  autres  Heui  près  de  Saniander;  Pair-non-Pair  en 
Gironde)  groUc  Chabot  dans  le  Gard;  La  Moullie,  Les  Comba relies,  Fonl-de-Gaume, 
Iterniral,  La  Grèn;.  La  Calavie,  prés  des  Eyzies.  Dardogne;  Teyjat,  Dordogne: 
Marsoulas.  Cargos,  dans  In  Haule-Oaronnei  Le  Mas  d'Aiil),  cl.  surtout  CerlailliBc. 
Con/éiviicei  faites  au  Vaaée  Gaimet,  1003-t,  p.  100-133  i  L'Anthropologie  et  la  nrait 
de  l'iieole  d'Ant/tro/iologie  de  Parti,  pasiim;  cl,  en  dernier  lieu,  L'Anthropologie,  XV, 
lOOi,  p.  025  et  s.,  XVI,  1005,  p.  t31  et  s.  (Carlailhec  et  Breuil),  eU.  Ces  derniers 
savants  préparent  une  publication  d'ensemble.  —  Pour  les  dessins  sur  os,  cf.  en 
premier  lieu,  Lartct  et  Chrisly,  Berue  anrh^ologiqat,  ISOi.  n.  s.,  IX,  p.  233-36'i  el 
en  dcrniiT  et  surtout,  la  cullcction  Piuttc  au  Musée  de  Saint-Germain. 

3.  Ce  '{uine  veut  pasdireque  j'acucplelalliéoriedu  hfalui;  cf.,  sur  cette  question, 
Reiaiti:tl,AlluvionsdCaBernesiDeseriptiondu.\tiiséedeSaînl-Germain,),[iS»a],p.lAl-21!i. 

t.  Question  de  race,  ont  encore  dit  les  uns  ;  question  de  genre  de  vie.  ont  dit 
les  autres  :  Der  Arkerbaacr  fûhrt. ..  eia  nBcliteraa.  stelsgleich  hartei  and  anoahernd 
gleicK  lohaendes  Daseia  (Hoernes,  p.  ôl). 
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Age,  comme  celui  qui  pesa  sur    la  France  entre  les   temps 
t'omains  et  la  renaissaDce  gothique'. 

Les  Ligures  du  septième  siècle,  autant  qu'on  peut  le  sup- 
poser, remontaient  avec  leateur  cette  longue  dépression  qui 
avait  suivi  l'ftge  de  la  pierre  taillée'. 

L'abondance  des  «  grandes  pierres  »,  dolmens  et  menhirs, 
semble  révéler  chez  ces  Ligures  et  chez  leurs  ancêtres  l'instinct, 
ou  le  besoin,  ou  la  tradition  du  colossal.  Les  tertres  funé- 
raires de  la  région  qui  entoure  Locmariaquer  ont  de  10  à 
1 S  mètres  d'élévation,  60 &  110  mètres  de  long';  le  Grand  Menhir 
tombé,  de  cette  même  ville,  était  un  formidable  piHer  de  23  mètres 
de  haut,  épais  de  i\  et  il  pouvait  paraître  aux  Anciens  une 
«  Colonne  du  Ciel  ■';  la  table  d'un  dolmen  de  Maine-et-Loire 
a,  dit-on,  22  mètres  de  longueur*.  Peut-être  les  énormes  pierres 
qui  formaient  les  murailles  des  plus  vieilles  cités  de  la  Gaule, 
Sainte-Odile  dans  tes  Vosges',  Nages  et  Murviel  en  Languedoc', 
sont-elles  également  l'œuvre  des  Ligures  des  derniers  méga- 
lithes. Us  aimèrent  donc  uiie  sorte  d'art  massif,  grandiose  et 
brutal,  l'équivalent  barbare,  dans  le  monde  occidental,  des 
colossales  constructions  des  empires  orientaux. 

1.  Ou  comme  celui  quo  l'invasion  des  Doriens  ainenn  ilon»  le  iiirinde  égéeii, 
entre  les  Lerapg  mycéaîfng  cl  les  temps  lielléni(|ucs;  cF.  Léchai,  La  Sculpture 
altiqu,,  lool.  p.  IB  etsuiv. 

2.  On  a  remarqué,  par  exemple,  que  les  ai^ruilles  eir  os  ou  en  bronte  de  (ler- 
govie  et  de  ('.orent  sont  d'un  travail  moins  nchevé  que  rellts  en  bois  de  renne 
(Laricl,  MaUriaas,  VI,  1870-1,  p.  351). 

3.  CaTtoilhac,  p.  204-5. 

i.  Cartailhac.  p.  3ia,  ne  donne  que  21  ;  cf.  ici,  p.  157.  Ceux  de  Plésidy  (CAIes- 
du-Nord)  cl  de  Plciuarzel  (Finistère)  dépnssenl  ou  allei^çnent  II  mètres. 

5.  Je  ne  veux  pas  cependant  inainucr.  |>nr  lA,  i^u'elle  Tut  la  aTrit-i)  popeio;  que  le 
Pseudo-Scymnus  el  Aviënus  (OO-Si)  placent  en  Armuriijue;  cl.  p.  9,  n.  7.p.  13,  n.  I. 

S.  Entre  Ponlevrautt  et  Luudun;  Carlailtiac,  p.  212.  La  table  du  dolmen  de  Saint- 
Fort  en  Charente  mesure  10  m.  4Ô  et  0  m.  i5  (Cliauvet,  p.  313,  n"  01). 

7-  Pllsler,  Le  Daché  méroi'ingita  JAUace,  I8B2  {Aimalei  de  l'Êal).  P-  200  et  suiv.; 
Forrer,  nie  Heidenmaiier  von  SI.  Odilieit,  Strasbourg,  ISIH).  p.  7  i-t».  :  10502  mitres 
de  circonférence,  plus  de  100  hectares  de  supcrllcie;  l'i^tenilue  de  cette  construc- 
tion me  la  ferait  volunliers  reporter  aux  preraieis  temps  de  l'ère  celtique. 

8.  Rivae  archéol.,  déc.  |gS»,  p.  302  et  suiv.  (Floue^il)  ;  mars  iSG3,  p.  US  et  suiv. 
(Montgravier  el  Ricard)  :  cependant  les  biocs  ne  dépassent  jamais,  semble-l-il, 
2  mètres.  Là  encore,  les  conslructîons,  vu  leur  étendue,  peuvent  èlre  postérieure» 
4  l'arrivée  des  Grecs  et  dos  Ibères  (et.  Justin,  XLIII,  4.  I). 

T.  T.  -  11 
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Les  Ligureg  auraient-ils  pu  arriver  k  produire  des  édifices 
analogues  à  ces  dernières,  s'ils  étaient  demeurés  les  maîtres  de 
Ja  -Gaule,  s'ils  s'étaient  peu  k  peu  civilisés  eux-mêmes,  soug 
l'action  d'un  travail  intérieur  ou  sous  l'influence  de  voyageurs 
étrangers?  Nous  auraient-ils  donné  alors,  transformant  en  lignes 
symétriques  les  .&pres  contours  de  leurs  piliers  et  de  leurs  tertres, 
dQ»édifieescomparabIesauxpyramidesetauxobélisqucsd'Ë^'pte, 
et  aux  autels  majestueux  de  l'Asie?  Je  ne  sais  :  mais,  même  sans 
.essayer  de  répoudre  à  cette  question,  l'histoire  doit  la  poser'. 

Seulement,  menhirs  et  dolmens  ne  sont  que  la  misérable 
ébauche  de  cette  prestigieuse  architecture  de  l'Orient.  Le  style 
des  chambres  funéraires,  grottes  et  mégalithes,  ne  présente 
aucune  combinaison  qui  dénote  une  réflexion  profonde,  un  effort 
iagéoieux  ;  celtes  qui  sont  arrangées  suivant  un  plan  méthodique, 
avec  couloirs  et  vestibules,  n'en  demeurent  pas  moins  d'une 
grande  simpUcilé  '.  Les  blocs  sont  à  peine  dégrossis  (si  même 
ils  le  sont)  par  le  choc  vigoureux  et  maladroit  des  bâches  et 
des  maillets  de  pierre;  l'usage  de  la  pierre  polie  n'a  pas  gagné 
l'architecture  funéraire  :  celle-ci  en  est  encore,  si  je  peux  dire,  à 
la  tradition  de  la  pierre  éclatée.  Il  manque  à  ces  dalles  et  h 
ces  piliers  la  régularité  et  la  variété  de  contours  que  peut  seul 
donner  l'emploi  d'un  instrument  de  métal  prudemment  dirigé. 
Non  pas,  certes,  que  les  Ligures  de  l'an  <>00  ignorassent  l'usage 
du  cuivre,  du  bronze,  du  fer  même.  Mais  les  métaux  étaient  plus 
rares  que  la  pierre  ;  on  les  avait  divulgués  à  une  date  rérenie  ', 

1.  Il  st'mble  oepcudant  (|up  la  leiidaiice  i-loil  (le  rominuer  hux  graiiilps  pierres, 
l'I  lii'  U'^  reiiiplai'iT,  nu  moins  l'imiuit-  paruis,  pnr  des  murailles  en  iiicrrcs  sèches  ; 
ri.  Iv»  cliainbn-s  ïépukrttics  de  Kerhué-Bras  en  Plonéour-Lanvern,  du  Peiiker  en 
l'Inlicnnec,  de  Kcrgoniou  en  Guinsény,  dans  te  Finialère,  qui  manjui'nt  la  Irnnsilioa 
entre  les  Képullun-H  niê|;alîthlques  et  les  lombes  de  ré|)0(|UCf:tiu1iiise('lu  Clialfllier, 
II.  H-a,  p.  52).  El      '«ont  le      o  u     nt  ]        '     I  s  ]  lu  n»  du  vi*  siècle. 

2.  GroUes  arliûe  elles  Cti  ta  II  a     p   I  lU 

3.  Le  système  chrn  ol<v  i]U  |u  d  I  m  I  p  s  m'  approche  en  partie 
des  théories  de  Berimnd  et  ]  n  la  n  d  11  d  1  -c  I  danoise  de  Worsaae. 
.Uex.  Bertrand  (.1  I  Ij  p  [01  /.n  f  (  i  105-231)  cmiail 
qu'à  répocjue  de  1  f  d  t  n  d  Ma  11  1  C  nt  I  N  rd  et  l'Ouest  de  la 
Gaule  rus>unt  enc        ntlnâ^dl]          pi      mlg        I  ment  par  l'usage 
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et,  comme  toujours,  les  morts  furent  les  derniers  à  les  accepter  ' . 
Il  semble  bien  qu'une  prescription  religieuse  interdit  longtemps 

reslreiat  dea  mt'taux  ch<?i  \n  rhefa  ■.  —  r.'est.  nu  coiilroirc.  un  millier  d'ann^ea  de 
plus  Ht  peul-<HK  davnntaftc  [|uc  >cs  i-Jiroiiolii);'^»  atiuels.  |ilus  uu  muius  iaspîr^s 
de  MuDielius  et  de  IVcolc  :'ut-d<>iM'.  dcmnvnt.  dans  la  Gautc,  à  l'ilfcc  du  bronze  l't 
des  éiii-i-s  (Ib  métal.  Voki  le  sj-strme  de  DecheMle  (listes  ma.,  deslioi'fs  û  wtn 
lUaaiicl  d'archéotogif  prihialoriiiae.  etc.,  I)  :  Age  dc  uromb,  I  (2200-1000)  :  poignard 
de  cuivre;  Il  ttUOO-lOOO)  :  |>oifrnard  de  bronze;  III  (ICOO-1300)  :  i'pée  de  brome, 
edllêe  et  à  lame  droite;  IV  (I30U'900)  ;  épéc  de  broiize  à  BDtennes.  pREUien  agb 
Di-  Fin  ou  BE  Hallstatt,  I  (00O-7Û0)  :  ap|Mirilioii  de  l'épée  de  fer;  Il  [JOO-.'iOO)  : 
e^ilension  àet,  Obules,  importiilion  de  rases  grecs  de  bronze,  premières  <i#iniltumi 
â  ebars.  Voyez  te  système  analo^riie  de  Moiitelius.  La  Chronologie  préhistorique  ea 
FmiKe  pt  en  daulrei  payi  cetliiiiies  {L'AnIhropolagii;  IWH,  |>.  000-023);  <'r.  du  mCme, 
Die  Chrmolagie  drr  SUialat  Broniaieit  in  rWird-deuUrbkuui  and  Skaniinaoien,  1900 
(Arrhio/ar  Anthropologie),  en  pflrtieulier  p.  190;  elt;.  Le  prinripe  qui  a  amené  ce 
c1a«teinent  est  eetui  de  la  contempomnéité  pre»|ue  absolue  des  objets  de  Gaule 
et  des  objets  siroiloinv  d'tlalie  et  d'Orient,  d'où  la  OMiclusion  [|ue  luuic  l'Europe 
est  passée  aux  mtmi-s  époquos  par  les  m£mi>s  [iliasos  de  la  vre  artistique  et  indus- 
trietle.  —  Je  ne  peu»,  jusiiu'fc  nouvel  ordre.  ndmeLtT«  ce  principe  ;  1°  des  civili- 
sations très  dilTèrenles  ont  pu  coexister  en  Gaule,  dans  la  Méditerranée  et  dans 
l'Europe  centrale;  2°  on  admet  ees  divergences  en  matière  sociale,  politique, 
religieuse  :  pourquoi  ne  pas  les  admettre  en  matière  industrielle?  3°  de  re  qu'on 
découvre,  nu  milieu  d'objets  indigènes  de  l'i^uropc  centrale,  des  vases  grecs  du 
VI'  siMc  par  exemple,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  objets  soient  contemporains; 
négociants  et  guerriers  ont  pu  tronsporler  di>s  vases  bien  antérieurs  à  leur  temps; 
V  encore  faut-il  dire  qu'on  n'a  pas  rencontré  dans  la  Goule  ligure  des  objets  médi- 
terranéens anlfricurs  ii  cette  date;  5°  les  textes  qui  parlent  des  populations  de  la 
Gaule  entre  000  et  300,  et  des  populations  ligures  dans  les  sîècli-s  qui  suivent. 
De  donnent  pas  l'impression  d'hommes  armés  de  l'épée  (cf.  ch.  IV,  S  3,  ch.  V,  g  II); 
ff  remarquée  que  le*  Ligures,  en  pleine  é|)oque  romaine,  conservaient  encore  te 
bouclier  grec  (Strabon,  IV,  0,  2}  ;  Je  ne  veux  pas  supposer  que  c'est  surtout  ]iar 
iesârecs  que  leur  sont  venus  l«s  principaux  détails  de  leur  armement,  mais  un 
peut  en  inférer  du  moins  que  ces  sortes  de  peuples  demeuraient  longtemps  Odèles 
s  leur  manière  de  combattre;  7°  comment  s'expliquer  la  constante  supériorité 
militaire  des  Grec'S  de  Marseille  (cb.  Y,  S  Ol.  "ins  une  supérioriti-  d'armenicnt. 
étant  donné  surtout  l'extraordinaire  voleur  physique  des  Ligures'?  S°  alors  que  li's 
Gaulois  vivaient  en  plein  ège  de  Cépée  de  fer,  li-s  Gemiains.  en  retard  sur  eux 
ponr  tous  les  points,  en  étaient  encore  surtout  aux  ormes  de  bronze,  et  aux  armes 
de  jel  et  île  liast  (Tacite,  Germanie,  S;  cf.  Baumslark,  p.  308  et  s.)  :  pourr|Uoi  ne 
pas  supposer  de  (lareils  relards  de  Ligures  à  Méditerranéens'.' Vo.vez,  en  opjio- 
sitiunavei'  Mantelius,  Sopbus  Millier.  },ordisehe  Allertamskunie,  I.  tSU7,  p.  403;  le 
même,  l'rgegrliirhlc  Haropas,  p.  iO-33;  voyi-z  aussi  li's  bésitatiuns  de  Hintiii-s, 
Arcbin  Jâr  AalhrapiAogie,  ItMKi,  p.  23S,  p.  270  et  s.  —  lin  résumé,  je  placerai  après 
601»,  non  pas  la  première  apparition  de  l'épée  en  Goule,  mais  le  développement  de 
son  usage;  avant  cette  date  les  deux  premières  périodes  du  métal  ou  celles  du 
poignor*!,  sans  me  prononcer  sur  leur  durée  et  li'ur  début;  et  je  eoDccnlreroi  dans 
les  deuK  siècles  suivants  (000-tOII)  la  pluport  des  d«|H^ls  à  épées  des  deux  der- 
a>ères  jicriodes  dites  du  bronM.  —  Il  est  du  resie  tort  possible  i|ue  je  me  tromjie, 

et  que  j'aie  tort  de  céder  il  l'impression  donm'K-  pnr  li's  textes  ;  et  ce  n'est  pas  >aiis 

crainte  que  je  laisse  imprimer  ces  lignes.  L'avenir  décidera. 
I.  L'alwence  d'objets  de  bronze  dans  les  doliix-ns  ne  prouve  pas  absolument  que 

tx  métal  fût  ignoré  des  contemporains. 
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que  l'on  touch&t  la  pierre  tombale  avec  le  métal  inconnu  des 
ancôtres  '.  La  tradition  s'opposait  à  ces  tentatives  de  progrès 
techniques  d'oii  sortent  les  nouvelles  formes  d'art. 

Sans  doute,  une  interdiction  semblable  empêcha  la  naissance 
ou  ta  résurrection  des  arts  plastiques.  A  la  différence  des  chas- 
seurs contemporains  du  renne,  tes  peuples  du  septième  siècle  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  le  désir  de  représenter  les  bêtes  et  les 
hommes.  Les  figures  des  êtres  vivants  sont  extraordinairement 
rares  sur  les  monuments  mégalithiques  :  moins  d'un  pour  cent 
d'entre  enx  en  renferment,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  ce  ne 
soient  les  plus  récents'.  Sur  les  parois  des  vestibules,  dans  cer- 
taines grottes  sépulcrales  de  la  vallée  de  la  Marne,  sont  vague- 
ment indiqués  des  bustes  informes  de  femmes';  quelques 
menhirs  des  Cévennes  méridionales  ont  été  façonnés  en  corps 
humains  par  des  traits  incertains  et  hasardeux  '.  Et  c'est  tout. 
Encore  rien  n'est  plus  grossier,  plus  misérable,  plus  dépourvu 
de  soin,  de  proportion  et  d'exactitude  que  ces  essais  stupides 
de  statuaire,  qu'un  enfant  même  désavouerait'.  —  Au  surplus, 

1.  Preerription  ^mblable  s  celle»  qui,  à  Rome  pl  ailleurs.  interdiMieol  l'aMge 
du  Ter  dan»  les  ci-rtmaaie»  religieuses  (cf.  Bertrand,  Caiitr,  p.  22S  et  suit.)  : 
Cicéron,  Itc  Legibut,  II,  23,  5B  (loi  des  Douie-Tables)  :  Hogiim  mcra  ne  potilo:  Exode, 
211.  2Sj  eu-. 

2.  J'hésile  du  reste  benui'ouji  à  ne  pas  placer  aprts  000  les  menhirs  sculpta 
des  CëveoDH. 

:t.  Reinach.  Sculpture,  |>.  K;  Carlaîlhac,  p.  2^î  et  suir.  Je  ne  crois  pas,  jusqu'à 
noQvelordre.  qu'il  s'agisse  d'une  déesse.  Il  yadestraresdecnaleursur  lesi-culptures. 

i.  Cr.  p.  133,  n.  2.  Je  ne  peux  non  plus  croire  qu'il  s'aftlsse  de  llgrares  de  dieux 
ou  de  déesses  :  l'instrument  iiue  paraissent  porter  les  hommes  doil  ilre  la  crasse 
ou  le  biton  recourliédes  berpers  plutflt  qu'une  hache. 

5.  II  n'est  pus  prouvé  qu'il  faille  ilien^her  en  Orient  (Hoernes,  Kunst.  p.  242-7)  le 
protntyptt  el  ■  les  nuspires  •  de  col  art  H  de  ces  llpures.  De  ce  que  l'on  Imuve  en 
Orient,  15(10  ans  avant  mitre  ère.  des  images  semblables,  cela  ne  vent  point  dire 
que  celles  de  Gnule  en  soient  conlempnrnines  et  en  soient  les  dérivées  :  à  sept  ou 
dix  siècles  de  distance,  noire  pays  a  pu  imnpiner  lex  même»  formes  d'art  i|ue  les 
peuples  du  Sud  et  de  l'Est,  ei  inaugurer  sponlanémenl,  sous  l'induence  de 
croyances  et  de  penst-es  similaires,  la  même  civilisation  que  le  monde  égt^n  et 
asiatique  (cf.  Reinach.  Im  Scutpture,  p.  iti).  El  si  l'on  veut,  a  tout  prix,  expliquer 
par  des  rapports  de  cause  à  effet  ces  analogies  entre  les  formes  artistiques  de 
l'Orient  el  ci-llrs  de  l'Ocridenl,  pourquoi  ne  pas  supposer  que  le»  hommes  du 
monde  égéen  et  rrélois  el  ceux  du  monde  de»  dolmens  oecideniaux  ont  eu  des 
ancêtres  rummuns?  que  ces  ancêtres  leur  ont  ti 
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il  n'y  eut  peut-élre  pas.  dans  tout  le  moude  antique,  une  popu- 
lation plus  réfractaire  que  les  Ligures. à  l'image,  à  l'œuvre  d'art, 
à  l'écriture  même.  Au  temps  de  l'Empire  romain,  les  tribus  des 
Apennins  n'ont  laissé  qu'un  nombre  fort  restreint  de  sculptures, 
d'inscriptions,  de  tombes  parlantes;  les  œuvres  de  la  statuaire 
sont  plus  rares  chez  elles  que  n'importe  où  en  Italie  :  les  marbres 
de  Luna  partaient  de  la  Ligurie  et  n'y  produisaient  rien. 

De  la  même  manière,  sept  siècles  auparavant,  les  construc- 
teurs des  dolmens  et  des  grottes  funéraires  n'ont  fixé  sur  les 
pierres  dressées  par  eux  que  de  monotones  et  maladroites 
expressions  de  leurs  pensées  profondes.  De  nombreux  dessins  ' 
ornent,  il  est  vrai,  les  parois  des  couloirs  ou  des  chambres  des 
grands  dolmens  du  Morbiban*  :  haches  emmanchées  ou  non*, 
points  disposés  en  rond,  cercles  isolés,  vestiges  de  pieds  nus  S 
spirales  ou  courbes  parallèles*  qui  rappellent  soit  des  rangs 
de  colliers',  soit  les  rides  du  bout  des  doigts  et  du  creux  des 
mains  '.  Ailleurs,  sur  des  menhirs  '  ou  sur  d'autres  dolmens,  appa- 

des  traditions  semblables,  comme  le  culie  de  la  hache  {cl.  p.  ISt)?  mais  que 
ces  Irsdilions  ont  doDoë  Daissance,  souï  les  cieux  cl  sur  les  rouit'»  et  dans  la 
vie  de  l'Orient,  à  un  art  varié,  souple  et  expreseif,  tandis  iju'en  Occident  elles 
te  WDl  plus  longtemps  immobilistes  en  des  fucooes  stériles  ou  des  images  primi- 
tive», quilles  à  prendre  ensuite,  !<ous  des  ^luences  propres,  un  développement 
original  ï  et  c'a  élé  l'iiphion  de  S,  Reiii^tfa  [U  Mirage  oriental,  dans  Chroaiqaa 
forint.  II,  1896,  p.  328,  5W  et  3«3). 

(.  Cr.  Davy  de  Cussé,  ftnaeil  de*  ligan  scatpUt  sur  lr$  moaamenU  mifjatitbiques, 
Vannes.  1865;  cl  t!(66;  de  Closmadeuc,  Sculptures  lapidairet  et  Signes  gravés  des 
dûtnen*  dani  U  Morbihan,  Vannes,  IS73;  Letourneau,  Les  Signes  alphabétiques  dea 
ÛKcr.  mégalilhitaes,  1893  (Bail.  Soe.  d'Anthrop.).  Autres  signes,  Reber.  Bitlletins  de 
la  SoeiéU  d'AHlhropologie  de  Paris,  tlMKI,  p.  20-3.1.  \iaaUz  certains  dessins  de 
poteries  :  du  Chatellier.  La  Poterie,  p.  U  et  s.,  surtout  pi.  vil,  <3  (vase  de  Conguel 
en  Quiberon'.  L'n  eorpui  de  ces  signes  est  en  préparalion- 

i.  •  L'exaaien  de  la  ronatruction  de  l'allée  couverte  de  Gavr'inis  a  prouvé  que 
le  travail  d'ornementation  était  terminé  avant  la  mise  en  place  des  tilors  •  (Car- 
tailhac,  i>.  ZH). 

3.  Cr.  p.  151. 

4.  D'après  Cartoilhac,  p.  2»C. 

3.  Gavr'ini:<;  cf.  Maître,  flevue  arcMatogique,  IS8t,    I,  p.  Z^-iî. 

e.  cr.  <;artailhac,  p.  24U. 

T.  Cesl  l'interprétalion  habituelle  (Cartailhac,  p.  233).  —  Je  ne  sais  si  le  signe 
en  (orme  d'il  aux  bouts  recourbés  (.Manoé-er-H'roëck)  représente  une  barque 
(Hoernes,  p.  3B9). 

i.  Par  exemple,  dans  le  Finistère  à  Saint-L'rnel  (Plomeur),  dans  le  Morbihan  ï 
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raissent  des  cupales,  écuelles  ou  cavités  faites  de  maio  d'homme 
et  étrangement  groupées  '.  Mais  ce  furent  là,  sans  doute,  non  pas 
des  lettres  d'alphabet  ni  des  signes  de  sons  ou  de  mots,  mais 
des  marques  magiques,  traduites  de  la  vue  des  armes  et  des 
membres  de  l'homme,  des  emblèmes  d'espérance,  de  crainte  ou 
de  sauvegarde,  gravées  tantôt  pour  eecourîr  ou  arrêter  le  mort, 
le  maintenir  en  repos  ou  en  sûreté,  tantôt  pour  agir  sur  l'esprit 
des  dieux,  et  leur  signaler  un  don  ou  un  désir'.  —  Puis,  ces 
symboles  ont  été  combinés  ou  enchevêtrés  de  manières  si  varia- 
bles', les  traits  en  sont  si  irréguliers  et  si  tâtonnants,  qu'on  a 
l'impression  d'esprits  impuissants  h  guider  la  main  et  à  ordonner 
un,  travail.  Les  plus  vigoureux  de  ces  tableaux,  de  signes,  ceux 
de  Oavr'inis,  n'étaient  que  des  ébauches  et  dans  le  dessin  et  dans 
la  composition.  Ce  que  les  hommes  des  mégalithes  ont  gravé 
de  plus  régulier  et  de  mieux  proportionné,  ce  sont  les  figures 
géométriques  qui  ornent  les  poteries*  et  les  bronzes  :  encore, 
uniformément  rectilignes,  elles  n'offrent  rien  d'autre  ni  de  meîl- 


.Konerhi)  (Erdi-ven).   Cf.,   l'Oiiimr   iiremi.'r  i-^sni,   Dpmit,    A«    Firrri^   à   inu-lln. 
Gi-n^vf,  I8TS. 

1.  CaHoilhac,  p.  2K  et  sutv.  11  ni'  Tiiul  pas  i)ublj<'r  i]u<>  l'u^^  iW  l'iipuli-»  <■'<■»( 
pcinwrT*  hirn  nprps  Vin:  c'hrt-lii-niii',  (iii'iin  va  a  Irouvi-  sur  ili-s  milliain-s  romaine 
(«'.Bpilan.ffwuf  de  l'École  it .Inlhropolmjie,  H)OI,|i.  IKt  et  s.);  iJi'  mOrac,  j<!  rmis  rjne 
hiiTi  di's  sijrrips,  (Tiii'ifornics  oii  nutn>s,  noIJs  ^u^  les  itnlmcits.  sont  fort  pfwtiriPMr' 
aiit  iiionumciils  i-t  postérieurs  an  chriMianiï'nii'. 

2.  L'nc  pince  à  part  doit  flrp  faite  aux  dessins  rupestres  des  Alpes  ilalieDnesde 
Tende  :  ils  repri^senlent  de?  haches,  charrues,  épiii^lee,  poi)cnsrds  nu  couteaui. 
biHUfi"  ailelés,  peaux  de  héles  (ilealinéesà  des  vêlements?),  cic  Ils  nie  paraissent 
appartenir  à  l'époiiue  du  poignard,  avant  celle  de  l'épie,  et  sans  diiule  n  une 
époque  TOitine  de  celle  dont  nous  portons  iii.  Je  n'hésite  \m3  h  les  regarder,  soit 
comme  des  ex-volo,  siiil  cnromc  l'expressinD  d'un  souhait  (reproiluetion  de  l'objet 
demondé  aux  dieux  ou  placé  sous  leur  protection)  :  la  divinité  viitée  était  sans 
doute  le  mnnl  Bego,  (fui  apparaît,  scmhle-t-il,  &  l'horizon  de  tous  les  point»  où 
ont  été  gravés  ces  dessins.  Mader.  Ln  Ingeriptions  préhistoriiiiies  des  cnriroaj  de 
Teiiéf,  1903  {Annaift  île  la  Soc...  dfi  AlpfS-HaritimrÊ).  et  surtout  les  publications 
de  Bieknell.  The  jirebhtorie  Rork  Engi-avings  in  Ihr  lialiaa  Harilime  AIpt,  Bordighcra, 
1002.  Fariher  E.rphralions  ia  thr  negioas.  el...  Bordiphera.  11103.  Hais  là  encore  il 
diiil  s'élre  plisBi}  liien  d<  s  dessins  fort  iiti'uIs.  —  <>  qui,  nprés  tout,  comme  pour 
les  cupuU's  (n.  I),  monlri>  la  Innpivit*  et  di-s  Iradilions  cl  des  riélerinope». 

3.  C£  le  cartoudie  de  la  dalle  du  Manné-er-H'rofTk,  Gartailhoc,  p.  230. 

\.  Sur  l'ornempnlation  des  poteries ,  surtout  du  Chatellier,.  La  Pi>trrie, 
p,  H-18. 
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leur    que    ce  qu'on  trouve  chez  les  moins  inintelligents'  des 
peuples  sanvages'. 

On  a  prononcé,  h  propos  de  ces.  vieilles  populations  de  l'Ar- 
morique  vénète,  le  mot  de  race  «  écriveuse  »*.  L'tboindancê  des 
signes  sur  les  dolmens  du  Morbihan  ne  justifie  pas  cette  e'xpres^ 
aion'.  Je  serais  plutôt  tenté  de  dire  te  contraire  de  tous  ces 
homotes,  aux  mains  si  adroites  quand  il  s'agissait  de  chassei,  de 
gn«rre  et  de  b&tisse,  si  vacillantes  quand  elles  étaient  ati  service 
des  impressions  de  l'àme  :  il  n'y  a  de  traces  bien  nettes,  chez 
eux,  ni  d'écriture  ni  d'image.  Le  mot  de  Caton  sur  les  Ligur» 
d'Italie,  iUilterati^,  revient  à  la  pensée  quand  on  parle  de  c«irx 
des  dolmens. 

Xlll.  —  INDUSTHIE 

Hais  l'absence  de  goûts  artistiques  n'exclut  pas  l'habileté 
technique.  Les  Ligures  retrouvaient  la  sûreté  du  coup  d'œil,  la 
précision  du  geste,  la  ténacité  de  l'effort  physique,  quand- il 
s'agissait  de  travailler  la  matière.  Ils  ne  furent  pas  inférieursj 
comme  ouvriers  et  industriels,  aux  populations  humaines  les 
pins  laborieuses. 

Au  premier  abord,  les  habitants  de  la  Gaule,  dans  les  siècles 
qui  ont  précédé  l'an  600,  paraissent  surtout  des  travailleurs 
de  la  pierre'.  C'est  la  pierre,  en  effet,  qui  a  été  la  matière  des 
principales  œurres  qui  ont  survécu  de  ce  temps  :  des  pointes 
de  flèches  ou  de  javelots  en  silex  taillé,  types  immémoriaux 

t.  Musée  deSaiDl-Gcrmain.  salle3ll-V;Tro)nn,pl.j(i-xii[;(irosspl.iv-xx.  p.B4. 

ï.  n.  Galles  lp  |iremier,jc  cmis,  i-n  IKO:i  iMimnf-ir-H'rofk,  p.  2), 

3.  Parfois  même  d»  dessins  dolmi^'iiiqui^  porni^^pnl,  non  pas  di-s  Ivpi's  primi- 
tif), les  débuis  d'un  nrt,  un  clloft  vers  le  nimvcnu  (ce  qui'  sont  prul-Mrt-  les 
Bpifps,  p.  tel),  mais  lont  au  fontmirp  les  derniers  termes  d'une  série;  des  dépé- 
nérrarencw  de  molifii  1res  anciens,  reproduils  sans  inleliigenre  (Hml  comme 
wfUiins  motifs  de  l'nrt  (nérovinpen).  —  Reriinrquex  une  dépf'néreaeenec  sem- 
blthle  dans  rarcliilecture  méfralithi<iitc  (p.  102,  n,  I). 

i.  Cf.  p.  132.  n.  I. 

3.  Cf.  p.  161  et  s.,  p.  It»  et  s. 
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d'armes  auxquels  l'homme  ne  savait  pas  renoncer;  les  bâtisses 
mégalithiques  en  blocs  ou  dalles  de  pierre  mal  dégrossie;  et 
enfin  les  haches  en  pierre  polie.  —  Ces  derniers  produits  étaient 
ce  que  l'industrie  livrait  de  plus  acheva,  ce  qui  dénotait  le  plus 
de  réflexion  et  de  patience.  Pour  arriver  à  produire  ces  puis- 
sants instruments,  capables  d'entailler  sans  ébrécbure  de 
robustes  troncs  d'arbres',  masses  au  corps  lisse  comme  une 
feuille  de  verre,  au  tranchant  aiguisé  comme  celui  d'une  lame 
de  métal;  il  fallait  rechercher  avec  soin  les  pierres  à  la  fois  les 
plus  .Gnes  et  les  plus  dures,  les  plus  tenaces  et  les  plus  com- 
pactes, propres  à  la  fois  à  trancher  et  à  glisser,  silex,  jades', 
fibrolitbes,  roches  dioritiques;  puis,  les  fragments  destinés  à 
devenir  des  armes  une  fois  ébauchés  et  retouchés,  on  devait  les 
soumettre  ù  un  interminable  polissage  sur  des  blocs  de  grès  ou 
de  quartz,  plus  homogènes  encore  et  moins  coupants,  et  recou- 
verts de  sable  mouillé  \  Quelques-unes  de  ces  haches,  réservées, 
il  est  vrai,  au  mobilier  funéraire,  ont  plus  d'un  pied  de  long,  et 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  technique  lapidaire'  :  les  ouvriers 
d'alors  avaient  donc  des  notions  exactes  et  nettes  sur  les  degrés 
de  résistance  réciproque  des  diverses  roches  indigènes'.  —  De 
même,  les  plus  grands  des  dolmens  et  des  menhirs  révèlent  des 
prodiges  de  mécanique.  Si  la  plupart  de  ces  blocs  ont  été  pris  sur 
le  sol  du  pays,  encore  avait-on  à  les  détacher,  à  les  trainer,  à 
les  soulever,  les  ériger,  les  mettre  en  place  et  les  fixer;  quelques- 
uns  pesaient  deux  cent  cinquante  mille  kilogrammes,  d'autres, 
peut-être  davantage,  et  certaines  pierres,  et  des  plus  lourdes. 


I.  Cf.  Ufsor,  Lei  Puinjitif»,  1803,  p.  12. 

:!.  Je  ne  jn-ux  vimia  i\v.''\\  n'y  ait  pas  eu,  cii  Armorîque,  uu  gisonieiit  de  Jadr. 

3.  Cf.  Rcinarli,  Calaiogiit,  p.  ÛU. 

i.  Les  plus  prandps(M"st"  «le  Vannes,  n"  1, 02,  Oi;  Tuminc,  Mnnné-er-H'ro«k) 
mesurentO  m.  iôU,  0  m.  UI5,  U  m.  Sj:!  :  uelle-ci.  th's  iH'lle  el  iaiacl«;  ajuutex  •  le 
bûian  de  cummanduincnl  ■  de  KcrliuO-Brais  (dana  In  collet-'iJon  du  CItalellior  à 
Kernux),  i[ui  a  0  m.  .12  |/)n'.  arcJi.,  ISSU,  I,  ]i.  216).  Cl.  p.  130.  d.  2. 

5.  ■  Dans  cliar|iic  région,  c'cal  toujours  la  meilleure  pierre  uLilisabk  de 
l'endroit  qui  prédomine  dans  l'industrie  •  (Carlalltiac.  p.  203). 


DigitizsdbïGOOgle 


INDUSTRIE.  16» 

oDt  été  transportées  sur  sept  ou  huit  lieues'.  Que  la  mise  eo 
braole  ou  en  équilibre,  que  le  charroi  et  l'appareillage  de  ces 
poids  formidables  supposent  des  équipes  de  centaines  d'hommes, 
dressés  et  disciplinés,  cela  va  sans  dire  :  mais  les  bras  humains 
n'ont  pas  suHi,  on  a  eu  besoin  de  leviers,  de  rouleaux,  de  treuils, 
de  cordages,  dont  le  jeu,  la  puissance  de  tension  et  la  solidité 
fussent  soigneusement  calculés.  —  Comme  polisseurs  et  comme 
carriers,  les  Ligures  de  ce  temps  étaient  probablement  arrivés 
à  l'habileté  suprême  :  il  est  vrai  qu'ils  avaient  reçu  en  héritage 
l'expérience  acquise,  durant  des  millénaires,  par  les  innom- 
brables travailleurs  des  Ages  de  la  pierre. 

Uais  c'est  mal  juger  une  époque  que  de  la  définir  par  les  seuls 
objets  que  le  hasard  nous  a  conservés  d'elle.  A  côté  des 
carriers  ligures,  songeons  aux  charpentiers,  eux  aussi  les  héri- 
tiers d'une  longue  habitude  de  besogne  dans  les  bois.  Ces 
lourdes  haches  étaient  surtout  destinées  ù  abattre  et  à  équarrir 
des  billes  et  des  pièces  énormes.  Les  demeures  des  vivants, 
■  charpentées  »  et  «:  bien  ajustées  »,  étaient  aussi  nombreuses 
que  les  chambres  de  pierre  des  morts.  On  fit  de  troncs  ou  de 
rameaux  d'arbres  les  machines  propres  à  l'agencement  des 
dolmens.  Ces  hommes  ont  étudié  le  bois  avec  le  même  bonheur 
que  la  pierre  :  ils  estimaient  la  valeur  de  résistance  d'une  poutre, 
la  force  et  ta  durée  de  sa  matière.  Ce  sont  eux  qui  ont  construit 
les  vastes  pilotis  des  cités  ou  stations  lacustres  *  de  la  Suisse  '  et  de 
la  Savoie'  :  ils  ont  su  couper,  appointer,  enfoncer  et  tasser  des 


1.  Cartailha     p     li  1IU 

2.  U  mérite  dit             t  à  k  II     <      I      I         Ml            1 
tic  Zurich.  Iiiv       d     18  i-5i)    M  il    l  g      lU        l  i  h            II   h  fl    Z 
IX.  im.  p.  e-    I              T             llbt  ml  es   h                  IKGO    I) 
Palafiiies.    1865    P             p  d  Ch      r»  Aj    d  I             11     p    lOf  22Î    G 
Prntohfittites,  188-1    M            The  Lake-L  II   g  f  t.      pe    I8BU            T  lbII    I 
Pfahlbaalen  de    B    tens    g  b            hl  Ito  1    iJO 

3.  Ucs  de  Z       t     C      ta         L  \      t  ât  1    fi  M  Ge 

2iig,  Moosseodorf,  Pfeinken,  elc. 
i.  Lacs  d'Aonccy,  du  Bourget. 
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milliers  de  pieux  de  chênes  '  avec  une  habileté  technique  qni  n'a 

pas  été  beaucoup  dépassée*. 

Los  métiers  qui  exigeaient  un  tour  de  main  plus  délicat,  la 
métallurgie  et  la  poterie,  ne  sortaient  qu'à  peine  de  la  première 
période  de  leur  vie. 

C'étaient  les  fondeurs  de  bronze  qui  se  tiraient  le  mieux 
d'affaire'.  Les  habitants  de  la  Gaule  avaient  connu  d'abord 
l'usage  du  cuivre  isolé*;  mais,  vers 600,  peut-être  depuis  moins 
de  siècles  qu'on  ne  croit',  ils  savaient  aussi  l'art  de  fabriquer  du 
hronie  en  mélangeant  ce  métal  avec  l'étain,  et  de  tirer  de  cet 
alliage  des  instruments  plus  tranchants  et  plus  résistants  qne 
les  meilleures  des  haches  de  pierre  ou  de  cuivre  :  ils  s'étaient 
graduellement  rendu  compte  des  proportions  les  plus  utiles 
entre  les  deux  éléments,  redressant  peu  à  peu  leurs  calculs  et 
leurs  procédés*.  Les  mines  de  l'un  et  l'autre  métal  ne  man- 
quaient pas  en  Gaule;  elles  abondaient  dans  les  terres  voisines 
de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne',  et  les  navigateurs  étrangers 
recherchaient  sans  doute  depuis  longtemps  l'étain  de  Cor- 
nouailles'.  Peut-être  les  )n4igénes  de  notre  contrée  ont-ils 
appris  des  gens  de  Cadix  ou  d'ailleurs"  le  secret  de  la  valeur 

1.  Ou  Dussi  di-  hêtres,  do  iMiileaux  ou  de  snpjns. 

2.  Les  plus  gros  jhpuv  «ont,  spiiilili'-l-il,  les  plus  anriena,  et  mesurent  jusiju'i 
30  centimètres  de  Jisro^lre;  on  en  compte  des  milliers  (Desor,  Ixs  Palafilles,  p.  ^ 
et  suiv.,  p.  ai  cl  suiï,:  Troïon.  p.  257-262). 

3.  Desi.r.ij'  M  Age  du  fcron.v  laeaslre.  en  Saiisr,  I87t;  Chantre.  Age  dit  bmit^r. 
1S73-"0;  Evans,  L'Age  du  bron:e,  Irod.  BnltJer,  1882;  et  tous  les  ouvrofres  cil^s  p.  16», 
n.  2. 

4.  L'existenec  d'un  ilge  du  cuivre  pur,  ayant  pr^édé  l'dge  du  bronïe,  paraît 
aujourd'Inii  liurs  de  doute;  et.,  eiilrc  aulri'.'i,  Mucli,  Die  Aii/i/ir.-nf  in  Europa. 
Vienne,  1880  (Villk.  der  k.  k.  Criilr.-Comm.  ffir  Kunst-  und  bUl.  Denkai.). 

5.  Cf.  p.  102,  n.  3. 

G.  D'apri's  les  dernit^rcs  nnalyses  faites,  la  proporliiin  d'étaln  passa  de  0  environ 
n  tfl  ]i.  tlH)  ;  on  n  souvent  fait  ealrcr  dans  le  niélange  une  Irës  forte  proportion  de 
plotnli,  peu(-(ilrc  m^me  du  zinc;  cf.  Clinssni(fnc  et  Chauvel,  Analjies  de  bron:es 
nnàrm.  100:1,  p.  115,  ClC. 

7.  Cf.  p.  78  Bl). 

H.  Cf.  Avit'niis,  lll-lin. 

t>.  Ou  a  suppoKi^  le  Scandinavie  (Bertrand,  Gaule,  p.  207).  l'Europe  centrale  et 
la  voie  du  Danube  {id,,  p.  207.  SOI),  et  il  n'ot  pas  invraisemhtablo  que  les  lcmi)s. 
du  métal  et  de  répi''c  nient  commencé  plus  lût  dans  In  réjtion  du  moj-en  Danabe 
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des  métaux;  peut>ëtre  l'avaient-ils  trouvé  d'eux-mêmes  '.  Mais, 
une  fois  au  courant,  ils  les  ont  travaillés  k  leur  guise. 

Il  est  vrai  qu'ils  ne  comprirent  pas  tout  de  suite  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  da  métal  fondu.  Us  ne  l'utilisaient  pas 
encore  dans  la  vie  domestique  ou  religieuse  comme  vaisselle 
de  sacritice,  de  table  ou  de  cuisine;  peut-être  même  n'en 
tiraient-ils  que  depuis  peu  des  objets  de  parure,  bracelets  et 
colliers*.  Pendant  longtemps  ils  se  sont  bornés  h  reproduire  en 
bronze,  presque  sans  changer  le  type,  les  instruments  et  les 
armes  de  pierre,  pointes  de  flèches  et  de  lances,  poignards  et 
couteaux  ',  et  haches  par-dessus  tout. 

La  hache  de  pierre  et  la  hache  d'airain,  voilà  ce  qui  carac- 
térise surtout  le  guerrier  de  ce  temps,  le  mort  préférant  toujours 
la  première,  le  vivant  s'armant  de  plus  eu  plus  de  la  seconde  : 
r&ge  de  l'épée,  je  le  suppose  du  moins,  commence  h  peine*. 
Il  ne  s'est  point  encore  produit  en  Gaule  cette  révolution 
qu'amena  partout  la  métallurgie,  lorsqu'elle  rendit  générale 
la  fonte  de  l'épée  de  guerre'.  Sauf  quelques  exceptions*,  les 

(le  f.T  tout  au  moins,  dons  reropire  de  Hallstalt:  H'htiips.  irrbio  fur  .liifhropo- 
logif.  1905,  p.  2iO),  et  dans  wllf  di'  In  iii.t  du  Nord  (C.dios.  rf.  p.  2.1(-2:lU). 
a.,  ià-dm^a».  Hocrnf.",  »i>  (  rgesrhifhle  .l/v  Mrasrlu-H.  1X02.  p.  .Ui-iKi.  ïloîs  peut- 
Mre,  si  la  vie  mi^billique  s'est  diApliippiif  cliei!  nous  sims  des  itillueaces  HmafVKt^. 
est-re  du  cAlt'  de  Cadix  qu'il  fout  n'p'anli'r  :  lii  fêtait  tn  l'ïvilisnllon  la  plu»  ancienne 
it  rOt-i'idenl  {p.B2-3, 118-9,  IS7-8,  IU7-!t.  IJSS),  et  ce  rut  t^nlement,  en  Ocndent.  la 
citili-iatïon  la  plus  eiilrcprcnaDtc,  cl  la  seule  i[ue  tes  plus  eiirifns  textes  montrent 
traflquant  dons  la  mer  de  la  Mnnrhe  (p.  1)17);  rf.  Kvnus  >i/>.  Sin-I.  Ij-i  pntnirri 
Ayn  lia  m^tal  Jimi  le  Sad-K»!  rf'  r&jiin/nr,  ISS7,  p.  v.  tf.  p.   IKT,  a.  2, 

1.  Cf.  p.  230.  Si  les  MOitileiTon>''ens.  reniaiviue  Flvnns  (llrim:i:  p.  :I2I).  siinl  venus 
chFrrherlVlnJnfnAnp'lelerrr,e'esl  qu'ils  savaient  que  les  indi^' nés  en  liraient  pii>ni. 

2.  CI.  Trut-on.  p.  :itl-31(:  du  Ctinti'ilier,  ht  A^i'jik^ ;.r<'/.i>luri><i.  p.  iUclsuiv.: 
Gro»s,  p.  ttB. 

3.  Ajiiulez  les  |ioignards.Nadies(/>nWii(i'f«').  emmanchés ilans  une  tiinfrue  hampe, 
et  dont  lerOle.  idie^  les  populations  jirimitives,  a]>[iariitt  rliaijue  jour  plus  importanl- 

t.  c;f.  p.  Wi.  n.  3. 

5.  Cf.  Uertranii.    irehi'siliijii:  p.  221. 

U.  ï^urtout  peut-Mre  du  coté  de  l'Armorique.  et  du  cOlé  de  TKat,  proclie  des 
monlopm's  de  rKuni]Hi  centrale  :  é|>ées  de  .Mii-ringen  en  Suisse  (rf.  liross.  p.  32). 
da  Vaudrevanges  (Musée  de  !jnin(-(icrniain.  V.  7.  p.  139,  Eteinach).  etc.  (rt.  I&carle 
dé  Clianirc.  1).  J'hésite  enciire.  je  l'ovouci  ii  les  regarder  rnmme  heauroup  plus 
■ucieDues  i|Ue  les  épécs  de  fer.  Car  an  a  i\i\  Torp'r.  même  dans  les  lempH  du  fer, 
tin  asH-z  ){rand  mmtbre  d'épées  de  bronze  pour  des  usages  religieux  nu  murluaiies 
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172  LES  LICURES. 

Lig;ure6  ignoraient  l'usage  de  cette  arme,  la  plus  complète, 
et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  intelligente  des  armes  de  corps  k 
corps,  celle  qui  appartient  te  plus  fidèlement  k  l'homme  qui  ta 
manie,  qui  suit  le  mieux  les  mouvements  de  son  bras  et  de  sa 
pensée,  qui  conserve  te  plus  la  vigueur  de  ses  muscles. 

De  la  même  manière,  s'ils  connaissaient  l'or,  ils  ne  savaient 
en  faire  que  de  grossières  parures'  :  l'éclat  seul  du  métal  les 
intéressait.  Le  fer  ne  leur  était  certainement  pas  étranger  :  mais 
ils  n'en  avaient  extrait  que  des  objets  d'ornement*. 

L'industrie  textile  était  plus  avancée.  On  a  découvert  dans  les 
stations  lacustres  des  peignes  à  fil,  des  fragments  de  cÂbles,  de 
filets  et  d'étolTes.  Mais  le  lin  était  encore  la  principale  matière 
filée  et  tissée'  :  il  ne  semble  pas  que  la  laine  eût  commencé 
son  règne,  je  veux  dire  bous  sa  forme  textile  :  car  l'usage  des 
fourrures  ou  des  peaux  toisonnées  a  été  peut-être  aussi  ancien 
que  l'humanité  même  \ 

Le  plus  subtil  des  arts  industriels,  la  céramique,  tenta 
médiocrement  ces  remueurs  de  pierres  et  de  bois'.  Ils  n'ont 
guère  laissé  que  des  vases  et  des  gobelets  de  forme  très  simple, 
fragiles,  en  pâte  grossière,  fabriqués  le  plus  souvent  à  la  main, 
plus  rarement  au  tour°,  ou  encore  faits  de  plaques  moulées  et 
soudées  ensemble,  et  assez  mal  cuits  au  soleil  ou  au  feu  libre. 
L'absence,  longtemps  générale,  de  pieds  et  d'anses,  montre 
combien  peu,  sur  ce  point,  la  réflexion  s'appliqua  à  la  recherche 
des  progrès  les  plus  simples'. 

1,  Il  |iarnll  rare  a  l'époiiueilit  tiri>iize;  Troyim,  p.  :)l:). 

2,  Reinnch,  Oïlalogue.  |>.  131^. 

3,  Troyuii,  p.  ;100  «  pi.  vu;  Clianlrc,  Age  da  bi-on;e.  1,  p.  2i3  el  suiv.;  Bertreod, 
(I.   n*  et  siiiï.:  Ri-înai'h,  Catalogue,  p.  I3:t  et  sujv. 

i.  H  ne  serait  pas  impiissible  que  les  Ligures  aieiil  élé  d'ordinaire  relus  de 
noir,  ytlaw^dfn'jtm  (PIutan]ue,  Desera  naminh  vindieta,  12;  cf.  Ira  Ccltibère»,  Dio- 
rlore,  V,  33.  2). 

.">.  Dr  Cl<>>madeuc.  Lu  Ci'ramiiiue  des  tiobaeia,  t8fl3  {Itee.  areh.)\  du  Chatellier, 
/,'(  Poterie  aux  éitoqaes  pr^hislorique  et  gatilooe  en  Armoriqae,  1897. 

B.  Le  li>ar  n'a  dû  apparaître  que  vers  le  premier  âge  du  Ter  (cL  Troynn,  p.  3U). 

7.  M^nie  à  t'ùpoque  du  bronxiï,  di(  du  ChalulliLT,  ■  l'art  du  potier  ne  seinhle 
pas  avoir  fait  de  progrès  .,  p.  I»;  voir  p.  0-1 1,  ltt-20;.de  MoTtillet,  Le  préhitlorique. 
p.  358-361;  Trojon,  p.  2St  et  :il4i  tirnss.  p.  91  e(  suJv.  (place  trop  liaul.  je  crois, 
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Les  objets  laissés  par  les  Ligures  de  la  Gaule  nous  donnent, 
si  je  ne  me  trompe,  l'image  d'une  Vie  sédentaire  et  laborieuse. 
Des  hommes  qui  faisaient  sur  leur  terre  une  si  large  place  à 
leurs  morts',  devaient  être  profondément  attachés  à  ce  sol  où 
se  perpétuait  le  souvenir  des  disparus.  Une  société  instable, 
avide  de  courses  ou  curieuse  d'aventures,  n'occupe  pas  des 
centaines  d'hommes  &  manœuvrer  de  grosses  pierres.  Je  ne  puis 
croire  qu'elle  eût  le  goût  des  conquêtes  et  des  grandes  levées  en 
armes.  Les  plus  remuants  ont  été,  sans  doute,  les  marins  et  les 
pêcheurs  d'Armorique.  Pour  les  autres  tribus,  la  guerre  devait 
être  surtout  un  brigandage  périodique,  une  manière  de  récolte. 
Certes,  les  haches,  les  flèches,  les  poignards  et  les  lances 
forment  la  majeure  partie  du  mobilier  qui  a  survécu,  mais 
c'étaient  aussi  bien  des  outils  de  chasse  que  des  instruments  de 
guerre.  L'épée  ne  pouvait  être  encore  qu'une  arme  de  luxe; 
le  bouclier,  la  cuirasse  et  le  char  de  guerre  n'ont  point  apparu. 
Ces  Ligures  de  la  Gaule  ne  possédaient  pas  tes  armes  alors 
essentielles  aux  nations  combatives  de  l'Europe.  — Ils  ne  diffé- 
raient donc  pas  sensiblement,  dans  leur  façon  de  comprendre  la 
vie,  des  Ligures  alpins  ou  apennins  de  l'époque  classique  '. 

Ils  étaient,  comme  ces  derniers,  des  agriculteurs  tenaces  ',  des 
travailleurs  ruraux  de  premier  ordre.  Seulement,  leurs  efforts 
furent  plus  vite  récompensés  dans  ces  grasses  terres,  si  diffé- 
rentes des  montagnes  génoises  ^  S'ils  élevaient  des  bestiaux,  ainsi 
qu'avaient  fait  leurs  ancêtres,  s'ils  avaient  leurs  troupeaux  de 
porcs  ou  de  moutons,  les  habitudes  pastorales  étaient  désormais 

les  meilleurs  vuoea);  MuDro,  p.  S2S  et  suiv.;  Clionlrp,  Bi-oii;e.  1,  p.  211  cl  suiv.; 
Rfinath.  Catalogui;  p.  82  et  13*  ;  Corloilhsc.  p.  25y  et  suiv. 

1.  Cr.  p.  131,  p.  117  et  a. 

2.  et.  p.  I2B  el  s. 

:i.  Les  dessins  rupesires  des  abords  du  monl  Bego  donnent  bien  l'impression 
d'une  population  fonrièrenienl  ngri.ole  (cf.  p.  100,  n.  2). 
i-Cf.  p.  I30el  131. 


DigitizsdbïGOOgle 


i:4  LES  LltillRBS. 

moins  fortes,  dans  la  tîaule,  que  les  soucis  agricoles.  On  culUvait 
le  tin,  l'orge  ',  peut-être  le  seigle,  et  surtout  le  blé,  dont  on  con- 
naissait déjà  les  deux  grandes  <'lasses,  le  froment  compact  et  le 
froment  printanier.  La  plupart  des  arbras  fruitiers  indigènes 
étaient  utilisés  :  on  faisait  des  cueillettes  de  pommes,  de  noisettes, 
de  prunelles,  de  cbdtaignes  d'eau,  de  fraises  et  de  cornouilles, 
sans  parler  des  faînes,  des  glands  et  des  pignons.  Le  fruit  et  la 
graine  étaient  préparées  avec  soin  :  les  bommes  des  statioi» 
lacustres,  par  exemple,  savaient  faire  de  la  farine,  du  pain,  et 
probablement  aussi  de  la  bière,  du  vin  de  mûre  et  du  vin  de 
framboise  ferroentée  '.  Ces  stations  d'ailleurs  étaient  moins  des 
villages  que  d'immenses  magasins  de  produits  agricoles,  réserves 
d'un  peuple  qui  ne  laisse  pas  à  la  chasse  ou  k  la  pèche  du  jour  le 
soin  de  le  nourrir.  L'attention  ^vec  laquelle  les  contemporaîas 
des  dolmens  ont  choisi  les  roches  dures  qui  ont  fait  leurs  haches, 
les  turquoises  de  callaïs  qui  ont  orné  leurs  colliers,  montrent 
qu'ils  surent  explorer  et  exploiter  leur  sol.  Je  suis  convaincu 
qu'ils  ont  été  les  dessiccateursdela  Limagne',  les  premiers  défri- 
cheurs de  nos  grandes  forêts.  A  eux  sont  dues  les  plus  anciennes 
clairières  de  terres  arables  qui  s'ouvrirent  autour  des  sources  et 
le  long  des  ruisseaux.  Médiocres  comme  conquérants  d'hommes, 
ils  furent  admirables  comme  conquérants  sur  la  nature.  Ces 
artisans  du  labuur  ont  été  des  fondateurs  de  notre  sol. 


XV.  -   GROCPEMENTS   IlUMArKS 

Ils  ont  été,  par  là  même, les  fondateurs  de  la  plupart  de  nofr<^ tés. 
En  temps  ordinaire',  les  familles  vivaient  isolées  ou  en  petits 

I,  A  ïix  et  ù  <[ei].\  ranj^  (horilewii  lirxasiicon  et  U.  dUticlion). 

■>.  Troyun,  p.  4:i,  Un,  el.-. 

3.  Le  nnni,  .  \nk-  ■  ou  -  marais  ■  (p.  tU.  n.  3)  appailieiil,  crtiit-on.  à  leur  l«D(iiW 
(HriLdiT.  ir.  c.  17-J),  H  semtilc  indiquer  [|ui.' In  Irniisriirmalion du  paysf^lleurœuvrr. 

i.  Ce  qui  suil  réiiulU!  suit  <les  lexles  l'uiii-enianl  les  Ligures  du  Sud-E^l  h 
yi-poquo  nimaini'.  soit  de  l'emplorement  ilec  plus  vieilles  elles  gHuloises  el  de  In 
nalun<  <le  leur  uoiu. 
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groupes,  au  hasard  des  cultures.  Demeures  et  bourgades  '  se 
.formaieDt  surtout  près  des  sources,  et  à  portée  des  bonnes 
terres  :  les  unes  dans  les  vallons  ou  sur  les  terrasses  des  mon- 
tagnes', les  autres  au  milieu  des  plaines,  ou  au  centre  des 
clairières  ouvertes  en  plein  bois,  ou  le  long  des  sentiers  les  plus 
fréquentés  ^  —  Hais,  si  les  Ligures  n'avaient  peut-ètro  pas  de 
graodes  villes  murées,  à  foyers  éternels  et  à  citoyens  perma- 
nents ',  il  existait  déjà  chez  eux  les  deux  principaux  élémeatii 
de  la  vie  municipale,  le  marché  et  le  refuge. 

Une  population  agricole  a  besoin,  en  effet,  de  l'un  et  de 
l'autre.  11  lui  faut  des  lieux  de  concentration  périodique  :  soit, 
en  temps  de  paix,  pour  tenir  des  assemblées,  prendre  des  réso- 
lutions, échanger  ses  produits,  acheter  des  outils  ;  soit,  en  temps 
de  guerre,  pour  abriter  ses  ressources  et  grouper  ses  forces.  Les 
Libres  possédaient  leurs  places  de  foire  ^  et  leurs  places  fortes  '. 

Les  marchés  étaient  des  terrains  découverts  et  d'accès  facile, 
de  véritables  «  champs  *  de  réunion,  situés  à  des  carrefours  de 

1.  Vifuii,Tit«-Livo.XXr.33,  il;  eiei.  XXXV,  3,6  et  II,  II;  XXXIX,  2,2el32.  2; 
udtiiiSDv  Zâioi,  SIroboD,  V,  2,  I. 

2.  Tetia  in/omtïa  impoiifii  rupi6u>,  XXI,  32,  T. 

3.  Tite-Livp,  XXSV,  II,  II;  XXXIX,  2,  7. 

t.  Je  ftui»  cependant  qu'il  en  exisUi  dans  le  sud  dès  le  vj°  »,,  et.  aule  (i.  El 
je  doule  fort  que  l'orl  de  forliSer  les  villes  leur  ail  été  appria  par  [ea  Grecs  de 
Uareeille.  ce  que  rapportait  la  trailition  (Justia.  XLIII,  4,  1}  :  \es  plus  grandes, 
seule»,  <loiv«nt  dater  des  temps  récenl»,  ft.  p.  IBI,  n.  T  et  8. 

5.  ConeilùtbHla.  Tile-Live.  XXXIV.  5U,  2. 

a.  OatMa  ou  appiila.  Tite-Live,  XXI,  :J3,  2;  3*,  2;  XXXV,  3,  A  ;  XXXIX,  32.  8  ;  cï. 
Polybe,  XXXIII,  g,  3;  Plular>|ue,  Paai-Bmile,  (t.  Ces  textes,  it  ni  vrai,  visent  Itt 
second  «i^Ie.  —  Hais  reman|uez  qu'Aviénus  connatl  vers  300  des  villes  indigènes 
sur  tes  côtes  ligures  :  1°  Btrgine  civitas  nu  nard-est  de  la  Crau  (700);  cl.  Eustalbe, 
Comairat.  in  nionytiam,  70,  p.  2St,  DJdot  :  't'r.i'ivTi;  2°  oppidum  priicam  Ila'Jii],  Les 
Sainlos-Murie»  (701);  cf.  p,  22,  n.  (1.  Sur  les  côtes  i  lié  ro- ligures  du  Languedoc: 
3*  ttnui  a-nsii  rivilca  Fotjgiam,  Afde  avant  la  culonisntion  grecque,  ou  près  d'A(;de 
(UI5);  4°  Jffilun  vicia  :  ce  n'est  pas  Mcze.  mai^  sans  doute  Celte  |GIO);  cl.  Mcuia, 
Uêla,  11,  80;  5'  oppidum  PiatuUilo,  qui  esl.  je  crois,  Maguelonne  (016):  0°  urbi..., 
qui  doit  dissimuler  Lalara.  Lattes,  le  port  de  Montpellier  (OIT);  cf.  Mêla,  11.  30; 
Tliomos,  IM.  ti^togr.  lie  l'Iléroatt.  p.  80.  Or  .Agde,  Cette,  Maguelonne,  Lattes,  ont 
clé  les  quatre  principaui:  ports  du  Lnnguedoij  des  élniigs  :  un  voit  donc  que  dés 
-tOO  environ,  les  groupements  humaius  de  ce  pays  nvaieni  pris  leur  place  et  leur 
lAle  détliiiliFs.  D'autres  iilecitillcj lions  pour  ces  localités  proposées  par  l'[i(çer  [Phi- 
lologui,  IV°  suppl.,  IKSi,  p.  2G5  et  suiv.i.  7"  En  Provence,  Ardalus.  Arles,  peut- 
être  dès  mo,  Aviinus,  MO.  —  Près  de  Nice,  .Egitna,  Gagnes?  et.  cli.  XII,  S  U. 
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grandes  routes,  à  des  embouchures  ou  des  confluents  de  rivières, 
auprès  dee  ports  ou  des  anses  tes  plus  commodes.  Avanl 
d'exister  comme  villes,  Marseille  et  Narbonoe  ont  été  sens 
doute  des  lieux  de  rende»-vou8  de  tribus  ligures,  venues  pour 
troquer  leurs  produits  et  pour  acheter  les  mille  objets  bizarres 
que  les  pirates  de  leur  sang  rapportaient  des  courses  loin- 
taines '  :  je  crois  même  que,  dès  le  septième  siècle,  ces  lieux 
avaient  déjà  reçu  des  indigènes  le  nom  qu'ils  portent  encore  ^ 
Bordeaux,  en  ce  temps-U  aussi,  était  une  station  humaine,  de 
foire  ou  de  marché'. 

C'était,  en  revanche,  dans  les  lieux  les  moins  accessibles  que 
les  Ligures,  au  moment  du  danger,  enfermaient,  h  l'abri  des 
ennemis,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  leurs  bestiaux  et  leurs 
provisions  ^  Les  pays  de  montagnes  étaient  parsemés  de  vastes 
redoutes,  formées  par  des  murailles  solides  en  pierre  sèche,  et 
défendues,  mieux  encore,    par  l'escarpement  des  rochers  sur 

1.  Comme  la  ville  Ae  Pyrèni:  (un  des  porte  voisins  d'EInc,  Port-Vcndrcs?)  au 
VI*  sië<-lc;  AviOnus.  558-301;  cf.  p.  182  et  p.  If,  n.  3. 

2.  MasialLia  iloit  (tre  rapproché,  pour  le  premier  lerrae,  de  Vtuticus.  Maaaiv 
(Hesvps,  cf.  Holder,  II,  c.  4tU),  et  pour  le  «ccond.  de  Alalia,  noms  indigènes  de 
lieux,  et  tou»  de  l'extension  ligure.  L'étymologie  preoquc  de  Timép,  —  dcnb  toû 
B^iiu;  xai  toS  |iâaaai,  •  pi^cheur  •  cl  •  nraorrc  •  (Et.  de  Byz.,  ou  mot  Mxaaaïlx).  — 
est  puremenl  tanlai^'isle.  Il  y  s  plus  àe  raisons  h  rétyinolci^rie  phénicienne  {nia.-:dl 
=  rixii  (àT«frril  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  Phènicipos  i|ue  les  Grpcs  ont  rencontres 
à  Marseille,  mais  des  Lipures,  et  i''esl  dw  Ligures  qu'ils  rpcurent  le  terrain,  et,  avw 
le  terrain,  sans  doute  son  nom.  Cf.  Blancard,  Dàcoart  lur  l'origine  phénieinme  àe 
.Varsfitte  (Soc.  iJe  SIM.,  XXXtl,  lKTI);eD  dernier  lieu.  Clerc,  Les  PAAiiViVni  dans  ta 
r/gioa  de  Marteillr  (1901,  hfv.  hisl.  df  Prov.).  [|ui  incline  vers  la  dernière  «Hymolofrie. 
—  Narbonne  (lll^calée,  Tr.  lU.  écrivait  sans  doute  NipEa)  se  ri'trouve  dans  le 
Pays  Basi|ue  (Arbonne,  autrefois  Nnrbone,  C.  I.  L  .  Il,  3S76;  cf.  Aerue  drs  Éluda 
ane..  I8»0,  p.  2*1  vl  suiv.). 

3.  Deltortrip,  Mfm.  de  la  Soe.  iJ*)  Srifitm  phj$.  et  imt.  de  Bord..  V,  IS67,  p.  269 
et  suiv. 

^.  Polybc  {Hl.  3t,  II-I2),  racontant  la  prise  par  Hannibal  d'une  forteresse 
alpestre  (l'expn'ssion  de  r'îIk  est  peul-^trc  impropre),  rapporte  qu'il  la  trouva  à 
peu  pri>s  déserte,  mais  qu'il  en  ramena  nombre  de  chevaux,  de  bOtcs  de  somme 
et  de  captifs  enlevés  ï  son  armée,  et,  en  plus,  du  blé  et  du  lidtnil  pour  plusieurs 
jours.  Tite-Live  {XXI,  33.  Il)  dit,  à  propos  du  même  fait  :  Casiellum  iade,  qimd 
eapat  ejas  regionis  tral  :  chaque  Iribu  aurait  donc  eu,  dans  les  Alpes,  un  lieu  de 
refuge  principal,  mais  Mie  en  avait  d'autres  (XXI,  33,  2  et  3*.  2).  Sur  les  ves- 
tiges Je  murailles  qui  peuvent  (Ire  ceux  de  raiMIa  ligures,  il  manque  encore  un 
travail  d'ensemble;  ef.  Castanier,  Nisloirr  de  Proivnee,  I,  iSfl3,  p.  131  et  s.:  de 
GériD-Bicard,  J\'ouivllrs  Archive)  des  Minions  scirnllfiqaes,  XIII.  1905,  p.  .13  et  suiv. 
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lesquels  elles  étaient  bâties*.  Quand,  serrés  de  près  par  un 
adversaire,  la  masse  des  guerriers  de  la  tribu  y  rejoignaient  leurs 
femmes  et  leurs  bètes,  ils  pensaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre 
des  autres  hommes  :  et  cela  dut  être  vrai  jusqu'à  l'arrivée  des 
Celtes  ou  des  Romains.  Dans  les  basses  terres,  les  lies  des 
fleuves,  les  pilotis  des  lacs,  des  marais  et  des  tourbières,  offraient 
d'excellents  abris  pour  les  biens  et  les  gens  :  Lutëce  ou  Paris, 
dans  l'ile  de  la  Seine  aux  bords  marécageux,  ne  fut  pas  autre 
chose,  au  début  de  sa  vie,  que  le  refuge  central  d'une  tribu,  et 
c'est  à  des  Ligures  qu'elle  doit  son  nom,  Lutetia*;  les  a  cités 
lacustres  »  de  Suisse  et  de  Savoie  paraissent  avoir  été,  non  pas 
des  demeures  fixes,  mais  des  greniers  communs  k  de  nombreuses 
familles. 

La  plupart  de  ces  groupements  d'hommes,  constants  ou  pério- 
diques, prenaient  le  nom  de  la  source  qui  les  alimentait.  Nimes 
et  Orange,  Alésia  et  Bibracte,  villes  du  Midi  et  du  Nord,  ont 
été  d'abord  les  noms  des  fontaines  auprès  desquelles  les  familles 
se  réunissaient'.  Et  c'étaient  en  même  temps  les  noms  des 
Esprits  divins  qui  vivaient  en  ces  fontaines.  Les  sources 
engendraient  à  la  fois  des  cités  et  des  religions*  :  et  un  même 
vocable  confondait  la  vie  de  la  nature,  celle  des  hommes  et  celle 
des  dieux. 

1.  Cf.  p.  176.  n.  i.  Les  dodib  de  villes  kd  Alba,  Brigaat-,  -bi-iga,  c|u"on  trouve 
uQ  )>eu  parlout  eo  Occidenl,  désignent,  je  crois,  dea  lurret  ou  catteUa  de  l'é|>oi|ue 
ligure. 

2,  Ou  Luteeia  (César.  VI,  3,  4;  VII,  57,  I  ;  58,  i-e,  éd.  Holder,  1882).  L'orllio- 
grapbe  Aoii)tBtoxi«  cliei  Strnbon  (IV,  3,  5)  ou  .\tjïoini-:a  chcï  Plolémée  ill,  8.  10) 
doit  être  rautive  :  rien  n'sulorise  h  faire  de  iMlelia  la  contraction  de  Lucaticia.  Cf. 
Lalemt,  Lodéve,  Latia,  près  de  Numance,  etc.  (Kolder,  II,  c.  332-i].  A  rappro- 
cher du  latin  lalum,  boue?  Jusqu'à  nouvel  ordre,  jo  ne  puis  croire  i|ue  le  nom 
primitif  de  Paris  ait  été  Lurelia,  ■  la  blanihe?  ■  (Hiénrie  de  Moivat,  Ree.  arch., 
1S78,  l,  p.  162). 

S.  Pour  Nlmca,  cf.  p.  tOtJ.  vlrauaio.  Orange,  Alesia,  Hibracle{i:t.  p.  113,  n.  1.  p.  114, 
n.  I),  sont  formés  de  radicaux  appliqués  à  des  sources  ou  des  cours  d'eau,  et, 
dans  toutes  fcs  localités,  il  y  a  une  source- m  al  tresse,  la  source  •  perenne  et  ines- 
puisable  ■  du  rocher  d'Orange  (de  La  Pige,  Tableau  de  l'hUMre...  d'Oraagr,  10311, 
p.  It),  la  fontaine  sacrée  d'Alise  (cf.  Peeue  des  Etudes  ancienne,  1001,  p.  Itû),  la 
fontaine  Saîni-Uarlin  su  mont  Beuvray. 

4.  C'est  le  mot  de  Pline,  XXXI,  4;  cf.  p.  103-7.  114  et  MS-T. 

T.  I.  -    12 
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Nous  ne  connaissoDS  que  par  lambeaux  les  iastitutioDS  des 
Ligures,  et  encore  ces  débris  viennent  presque  tous  des  tribus 
alpines  ou  apeunines  de  l'époque  romaine.  Il  est  visible  cepen- 
dant que  leur  état  social  et  politique  ressemblait  à  celui  des 
populations  de  même  nom  qui  avaient  autrefois  possédé  toute 
la  (jaule  ;  car,  même  après  des  siècles  de  contact  avec  l'Étrurie 
et  les  trafiquants  de  la  mer,  ces  sociétés  ligures  étaient  demeurées 
rudimentaires. 

La  propriété  privée  n'y  est  attestée  par  aucune  trace  appré- 
ciable. Dans  les  familles,  la  filiation  s'établissait  du  père  à  t'en> 
fant  ',  ainsi  que  dans  les  Etats  les  plus  civilisés  du  monde 
méditerranéen.  Mais  elles  maintenaient  encore  pieusement  <  la 
couvade  >,  c'est-à-dire  une  des  plus  singulières  allusions  au 
matriarchat  que  l'buoianité  ait  conservées,  et  le  dernier  vestige 
du  conflit  entre  les  droits  nouveaux  du  père  et  cette  toute-puis- 
sance du  sang  maternel  qui  fut  la  loi  chez  les  peuples  arriérés  : 
un  enfant  venait-il  à  naitre,  l'accouchée  le  purifiait  elle-même 
dans  les  eaux  de  la  fontaine  voisine,  puis  vaquait  aux  besognes 
courantes  de  la  terre  ou  de  la  chaumière;  et  le  raarï  s'alitait, 
comme  pour  prendre  possession  de  ce  droit  paternel  que  l'usage 
lui  avait  si  longtemps  refusé  ^ 

Ce  qui  étonne  le  plus,  dans  les  récits  où  les  Anciens  ont 
raconté  les  destinées  des  peuples  ligures,  c'est  la  place  minime 
qui  est  faite  &  la  personnalité  des  hommes.  Je  veux  dire  par  là 
que  jamais,  dans  l'histoire  de  leurs  guerres  et  de  leurs  batailles, 
les  historiens  d'autrefois  ne  prononcèrent  le  nom  d'un  de  leurs 
chefs.  Ils  ont  résisté  aux  Romains  avec  un  acharnement  égal 
ou  supérieur  à  celui  des  Espagnols  et  des  Gaulois;  Ils  ont  rem' 
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porté,  plus  d'une  fois,  d'étonnantes  victoires.  Mais,  tandis  que, 
chez  presque  toutes  les  nations,  les  luttes  pour  l'indépendance 
se  sont  personoifiées  en  des  noms  de  chefs,  Viriathe,  Jugurtha, 
Vercingétorix,  Arminius  et  bien  d'autres,  les  faits  d'armes 
ligures,  combats  et  sièges,  se  présentent  dans  la  terne  apparence 
d'actions  anonymes.  Aucun  roi  n'en  a  revendiqué  la  gloire.  On 
dirait  que  ces  peuples  ont  ignoré  l'ascendant  que  peut  exercer 
sur  d'autres  hommes  une  volonté  plus  forte,  une  intelligence 
plus  lucide  :  ce  sont  des  masses  confuses  que  n'anime  point  le 
souHle  d'une  individualité  supérieure.  Elles  ne  savent  point 
communier,  ainsi  que  firent  si  souvent  les  Grecs  et  les  Gaulois, 
dans  ta  gloire  d'un  héros  vivant. 

Cette  absence  de  forces  et  d'idées  générales  '  est  en  partie  la 
conséquence  de  leur  état  politique.  Aucune  population  ancienne 
n'a  été  plus  incapable  de  se  grouper  sons  de  grands  souverains. 

Les  Ligures  obéissaient  soit  à  des  anciens  ou  chefs  *,  soit 
plutôt  à  des  rois  héréditaires  '.  Il  est  possible  que  ces  rois, 
comme  tant  de  roitelets  de  l'Afrique,  aient  été  d'abominables 
despotes,  dominant  par  la  crainte  les  dos  et  les  membres  de  leur 
bétail  humain  :  la  vue  des  principaux  tertres  funéraires  a  fait 
dire  que  des  centaines  d'hommes  ont  été  brutalement  con- 
traints à  bâtir  la  demeure  souterraine  de  leurs  maStres.  Mais  il 
est  tout  aussi  vraisemblable  que  ces  rois  aient  eu  des  mœurs 
plus  douces,  et  qu'ils  n'aient  été  que  des  chefs  de  familles  ou  de 
clans,  juges,  prêtres  et  «  pères  b  de  leur  tribu,  et  rien  de  plus. 
En  tout  cas,  si  puissants  qu'on  les  suppose,  ils  n'ont  jamais 
commîmdé  qu'à  quelques  milliers  d'êtres  :  quand  les  colons 


1.  Cet  état  de  morcellemeat,  d'absence  d'unilé,  qui  porolt  Lii-i 
politique  ligun.-  des  abords  de  600,  se  rtlroiivc  dnn»  l'Afce  nr('lii'Olugi(|iie  du  bninZe, 
quilutrorrc»[>ond  en  partie,  dû  in  sovUte  kUinere.loknidurchma  atharf  characteritirle 
Gebiete  getheiltea  Cutlar  tler  Broazezeit,  a  dît  fort  justement  Tisch  1er  {L'rber  die  prS- 
lùsUtritclieii  Arbeilfa,  etc.,  Ku'nigsberg,  Phrs.-ôkon.  GeselUcha/i,  XXV,  I8S*,  p.  32). 

2.  Tit«-Uv<t,  XXI,  3t.  2  :  Magito  aala  priacipei  castulloram  (mais  cela  peut  iri's 
bien  ne  désigner  que  des  chers  de  clans  ou  de  ramilles). 

3.  Justin,  XUU,  i,  3, 


DigitizsdbïGOOgle 


180  l^BS  LlGUbES. 

phocéens  débarqueront  à  Marseille,  ils  trouveront  en  face  d'eux 
un  bon  roi-patriarche,  aimable  et  paternel,  maître  d'un  État 
minuscule  de  quelques  milliers  d'hectares,  et  voisin  d'autres 
rois  qui  n*étaient  pas  plus  riches. 

Car  le  régime  de  la  tribu  a  toujours  été  le  propre  de  la  vie 
politique  des  Ligures.  Le  sol  de  ta  Gaule  était  sans  doute  par- 
tagé en  un  demi-millier  de  petits  territoires  '  ;  et  chacun  d'eux, 
domaine  d'une  seule  société  humaine,  avait  ses  villages  et  leurs 
chefs,  son  roi  et  ses  anciens,  les  citadelles  de  ses  clans,  son 
refuge  collectif*,  son  lieu  de  marché,  ses  forêts  et  ses  champs  de 
culture.  Les  Ségohriges,  chez  qui  fut  fondée  Marseille,  ne 
tenaient  que  la  plaine  basse  de  l'HuTeaune  '  et  les  mon- 
tagnes qui  la  dominent  *.  Dix  tribus  et  davantage  se  partageaient 
le  pays  entre  le  Rhône,  le  Lubéron,  les  monts  des  Maures  et  la 
mer  '.  Trente  à  quarante  autres  s'étaient  formées  dans  la 
grande  chaîne  des  Alpes,  depuis  La  Turbie  jusqu'au  Saint- 
Gothard  '  :  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  trois  installées  dans  le 
seul  Valais  '  ;  deux  se  partageaient  la  Haute  et  la  Basse  Mau- 

i.  J'arrive  à  ce  cliiiïrf.  d'ailleurs  très  opproximalif,  en  ajoutant  «ux  300  ou  400 
ïSyt,  de  la  Gaule  conquise  par  Cùsar  (Plutarque,  Céxir,  tS;  Pompée,  07;  Appien, 
Civilia,  II,  130;  Juséplie.  De  bdio  Judaico,  11,  16, 4j  100  ù  200  pour  les  tribus  du  sud 
des  Cévennes  (et.  les  renseifrnemenly  suivants:  ajoulei  Pline,  NI,  'H-'-Vl  et  47). 

2.  Cf.  p.  170.  n.  4. 

3.  Saint-JeBD-de-Gaiguicr,  dans  la  moyonoe  vallée,  paraît  uvoir  tilé  un  de»  cen- 
tres de  celte  tribu  plutôt  tjue  lelui  d'uiif  Iribu  distincte.  CejTesle,  au  conlraire,  éUU 
celui  d'une  trilm  particulière. 

4.  SegobrigU,  Justin,  XLUI,  3,  S  et  4,  3;  Cabinet  des  Médailles,  2244(?).  C'estJa 
même  Iribu  igue  celle  des  Kaiiavûv  (Ka^Liiovûv,  elc.)  de  Plolémëe  (II,  10,  5),  soil 
que  Plolëoiée  oit  conlondu  le  nom  des  Ségobriges  avec  celui  de  leur  roi  Comanui 
(Justin,  XLUI,  4,  3).  scjit  qu'elle  ail  pria  ultérieurement  le  nom  de  ce  dernier,  soit 
encore  que  Comani  dési^rne  la  Iribu  et  Srgobriga  sa  principale  localité. 

5.  Strabon  (IV,  0,  3)  en  compte  dix  :  mais  des  tribus  ont  pu  disparaître j  Aviénus 
(700-701)  cite  les  yearcki  (autour  d'Ernayinum'!,  Saint-Gabriel)  et  les  Saljct  (autour 
d'Arles?!,  celle-rî  destinée  à  devenir  la  plus  puissante,  cli.  Vlll.  g  6;  on  citera  plus 
tard  les  Avalici  {é{ang  de  Berre?).  les.4na[(Iii(vallcc  de  laTouloubre?),  et  d'autres: 
Pline,  m,  3i  et  33;  Mêla,  11.78;  Ptol..  11.10.  3;  etc.;  cf.  Mélanges  H.  (FArboU  ilt 
Jubainvillf,  1000,  p.  BS-t02. 

e.  Inscriptions  du  Trophér  et  de  l'arc  de  Sase;  Pline.  III,  137  (cf.  135  et  138); 
C.  I.  L.,  V,  7250. 

7.  Tylangii,  IMtilerni,  Cluchili,  peut-être  Tcmeniei  (Aviénus,  974  et  676)  :  à  la  place 
de  CCS  noms,  noua  trouvons,  au  lemps  de  César,  Srdani,  Varagri,  JVaMuata,  VbrH 
(C.  /.  L.,  XII,  p.  20). 
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rienae  '  ;  la  petite  région  du  Queyras  suffisait  à  celle  des  Qua- 
riates*.  Vallons  alpestres,  vallées  pyrénéennes,  plaines  ouvertes 
où  confluent  les  rivières,  rivages  d'étangs  dans  les  landes,  golfes 
sur  les  mers,  chaque  éclaircie  de  la  nature  avait  sa  tribu  par- 
ticulière :  elle  était  la  réunion  de  quelques  centaines  de  familles 
groupées  pour  la  chasse,  la  pèche  ou  la  culture  le  long  d'un 
ruisseau,  d'un  lac'  ou  d'une  courbe  du  rivage,  et  arrêtant  leurs 
domaines  k  la  ligne  de  forêts,  de  marécages  ou  de  haute  mer 
qui  bornaient  leur  horizon  *. 

Les  Ligures  ont  été  presque  toujours  impuissants,  du  moins 
dans  les  temps  connus,  à  comprendre  une  autre  manière  de  se 
grouper.  Cet  état  de  morcellement  dura  jusqu'à  la  lîn  de  leur 
indépendance  '.  Quand  les  Romains  assaillirent  ceux  des  Alpes 
et  des  Apennins,  il  arriva  plus  d'une  fois  à  des  tribus  voisines  de 
s'associer  pour  résister  à  l'ennemi  ;  des  prières  et  des  serments 
s'échangeaient  d'un  marché  à  l'autre;  une  loi  sainte  unissait  les 
différents  chefs  et  les  familles  qui  leur  obéissaient'.  Mais  cette 
loi  ne  durait  que  le  temps  de  la  guerre,  et,  le  danger  écarté, 
chaque  groupe  reprenait  sa  place  habituelle  et  sa  vie  isolée  dans 
les  replis  de  sa  montagne. 

Cependant,  dans  certaines  régions  plus  ouvertes,  plus  sillon- 
nées de  routes  naturelles,  plus  fréquentées  des  marchands  ou  des 
marins  étrangers,  des  liens  plus  durables  semblent  unir  les 
tribus  limitrophes,  et  les  associer  pour   une  vie  commune'. 

1.  D'après  Tite-Live,  XXI,  32  et  3i.  Cf.  p.  iR.  n.  3,  ch.  XI.  §  8  i?t  9.  Les  Medulli 
deviiecl  Former  la  Haute  Mauriennp. 

2.  C.  I.  L.,  XII,  p.  13. 

3.  Cr.  les  Boiales,  auj.  pat-s  de  Buch  loul  autour  du  bassin  d'Arcaclian. 

t.  Citons  encore,  comme  tribu»  lifTures  ;  sur  le  rivage  de  Provence,  les  Oxjbii 
(autour  de  Nice  elde  Cagnes)  et  les  Dniates  (autour  d'Anlibe»),  cf,  cli.  XII,  g  6;  et, 
peut-être  sur  le  rivage  entre  Seine  et  Bliin,  'l'Jiixojpot  CV^ix'ipoi),  'Apïiîavoi 
('ApSaïavoO,  E-M.oi  (Théopompo,  fr.  221  o.DiiIol). 

5.  De  même  dans  la  grande  lie  de  Bretagne  avant  l'arrivée  des  Beljres  (Diodore, 
V,  21,  6-,  et.  ch.  VIII,  S  9). 

6  Tiie-Live,  XXXVI,  38,  1. 

7.  C'est  ce  qu'on  peut  du  reste  constater  dane  le  monde  entier,  par  exemple 
dans  l'Afrique  indigène,  où  •  le  commerce  o»t  une  force  cn^atricc  d'États  ■  (Ratcel 
Potitiiche  Géographie,  1897,  p.  408);  cf.  ici,  p.  MR. 
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C'est  autour  des  centres  maritimes  et  commerciaux  qae  s«  sont 
constitués  ces  embryons  d'empire  ou  de  peuplade.  Bans  la 
plaine  du  Languedoc,  dès  le  sixième  siècle,  le  «  royaume 
superbe  >  des  Élésyques  se  forma  avec  Narbonne  comme  capi- 
tale'. Celle  du  RoussiUon  obéit,  vers  la  même  époque,  k  la 
peuplade  des  Sordes,  groupés  près  du  marché  fréquenté  de 
Pyréné  (Port-Vendres?)  *.  Il  serait  fort  possible  qu'une  puis- 
sante confédération  de  ce  genre  ait  dès  lors  pris  naissance  le  long 
du  golfe  du  Morbihan  et  des  rivages  vénètes  :  l'exploitation  de 
la  mer,  de  l'étain  armoricain  et  des  rites  mortuaires  a  pu  créer 
dans  ces  parages  un  État  riche  et  puissant. 

Mais  le  plus  souvent,  les  Ligures  paraissent  réfractaires  aux 
larges  sociétés  politiques.  Ils  ne  se  rapprochaient  ni  pour  con- 
quérir au  dehors  nr  pour  se  transformer  au  dedans.  Si  les  cea- 
tuines  de  tribus  qui  peuplaient  la  Gaule  ressemblèrent  à  celles 
des  Apennins  (et  je  le  crois),  le  désir  d'une  solide  union  ne 
planait  pas  au-dessus  d'elles;  elles  n'étaient  point  familières 
avec  ces  vastes  ambitions  et  ces  pensées  communes  d'où  peuvent 
sortir  les  nations  consistantes. 


XVII.   -   llELATIONS  COMMERCIALES 

Cette  absence  d'union  permanente  n'implique  pas  l'isolement 
absolu  de  chacune  de  ces  tribus.  De  même  qu'elles  se  rappro- 
chaient en  temps  de  guerre,  de  même,  en  temps  de  paix,  elles 

1.  Avii'-nus,  5K0  et  suiv.  :  Orna  fc'lfsrrum  prïia  iora  hec  lenebal,  alqae  /ïar(6]o  cifïUa 
era[l]  ferwia  nuu-imrirn  rryni  eapiil.  Ik'cnléc  d<-  Milct,  tr.  20,  Dîdot  :  'El.imx'».  Ëftvo; 
At-puv;  !t.  10  (cl.  p.  nu.  a.  2)  :  mention  de  Marboone.  Hërodole,  VII,  1(0.  Il 
■■JtiaUtit  prt^  île  Narlxinne  un  lieu  dit  Ligiiria  (la  |>l8ine  du  Livière),  Grégoire  de 
Tours.  In  yluria  martyrvBt,  Ot.  C'esl  sans  cloiile  le  souvenir,  conservé  ii  Iravfn  It-a 
eiëries,  <lu  royaume  lifcnn-  ili>s  Ëlëgyque». 

2.  Aviénua,  552  et  suiv.  :  Sordiia  poinilns...  civitas  diti»  tarit;  cf- Hérodote,  IL  33. 
Les  Sordes  (on  <lira  plus  liird  Sordows)  ollaienl  de  Cerbère  au  rnp  de  Leucstt^ 
(Aviéous.  552-57.1;  Mêla,  II,  M;  Pline,  III.  32).  11  n'est  du  reste  pns  nellemMit 
prouvi>  que  Sordes  et  Élésyiiues  nient  été  des  peuples  permanents  et  non  d« 
simplps  Irihus  imposant  momentanément  leur  empire  b  quelques  tribus  voisines. 
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laissaient  leurs  frontières  oavertes  aux  marchands,  et  peut-être 
anssi  aux  morts  et  aux  bestiaux. 

Que  le  système  des  transhumances  ait  existé  dès  ces  temps 
reculés,  que  dès  lors,  le  long  des  «  drayes  *  larges  et  interminables, 
les  troupeaux  de  moutons  descendissent  et  montassent  à  chaque 
saisoD  entre  les  Pyrénées  et  la  Gascogne,  les  Cévennes  et  le 
Languedoc,  les  Alpes  et  la  Crau,  c'est  fort  vraisemblable  '  :  mais 
on  ne  saurait  le  prouver.  —  S'il  est  vrai  que  l'Armorique  ait 
été  une  terre  d'élection  pour  les  défunts,  le  Nord-Ouest  de  la 
Gaule  devait  avoir,  ainsi  que  la  Soythie  du  temps  d'Hérodote', 
ses  longs  sentiers  sacrés  où  se  succédaient  les  chariots  funéraires  ; 
et  ces  marches  continues  vers  les  morts  frayaient  de  grandes 
routes  communes,  comme  le  firent  plus  tard,  au  nord  et  au  sud 
de  la  Méditerranée,  les  pèlerinages  de  Saint-Jacques  et  de  La 
Mecque.  —  Mais,  plus  que  les  dévots  et  plus  que  les  bergers, 
ce  sont  les  marchands  qui,  dans  les  temps  ligures,  ont  tracé  les 
pistes  des  chemins  d'intérêt  général  et  reconnu  les  carrefours 
propices  à  des  rendez-vous  fréquents.  Des  besoins  économiques 
et  des  désirs  de  luxe  furent  les  causes  qui  maintenaient  une 
entente  régulière  entre  les  tribus. 

Il  va  de  soi  que  l'état  de  guerre  l'entravait  souvent,  mais  il 
n'était  pas  plus  durable  chez  les  Ligures  que  chez  les  peuples 
cultivés,  et  les  Anciens  se  sont  même  parfois  complu  à  repré- 
senter les  Barbares  du  Nord  de  l'Europe  comme  cultivant  leurs 
terres  en  paix,  sous  les  rayons  bienfaisants  du  Soleil  leur  dieu^. 
Il  y  eut,  en  tout  cas,  entre  les  différents  groupes  des  populations 
lignres,  des  relations  commerciales  normales  et  fort  étendues'  ; 

1.  Cr.  Aviënus.  !»2-K>7,  485-186. 

2.  cr.  p.  158.  n.  2. 

3.  HécaUe  d'ALdire,  fr.  2,  Diilot;  Diodore,  11.  tl;  Diixiore.  V.  21,C;cr.  de  Bello- 
Kuet.  III,  p.  239.  cr.  ch.  Ylll.  g  S. 

4.  Les  Ligurps.  ou  dHn  de  Uarseille,  nppelt'renl  Ira  mtirchnnds  ai^'^^vat,  ce  qui 
était  antsi  k  nom  d'un  Ë(al  Tort  important  de  la  vallée  du  Danube,  industriel  el 
commerçant,  qui,  prérisémenl.  tenait  qudqoes-unes  des  grandes  routes  éconiv 
iniques  de  l'Europe  (cf.  Hérodote,  V,  0,  ici  p.  208,  n.  I).  Cota  suppose,  je  crois, 
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Peut-être  les  marchands  jouissaient-ils  d'un  prestige  moral  ou 
religieux  qui  les  rendait  inviolables  :  les  Grecs  racontèrent  plus 
tard  que  les  trafiquants  allaient  «t  venaient  entre  l'Italie  et  la 
Gaule  par  la  route  du  mont  Genèvre,  accueillis  courtoisement 
de  tous,  protégés  par  les  coutumes,  passant  sans  danger  d'une 
tribu  fi  l'autre  le  long  de  ces  cinquante  lieues  de  sentiers  si 
propres  aux  embuscades'.  Les  découvertes  faites  dans  les  stations 
lacustres  et  sous  les  mégalithes  sont  la  preuve  frappante  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  objets  de  toute  sorte  circulaient  dans  la 
Gaule  des  temps  lesplus  lointains.  On  rencontre  des  armes  ou  des 
parures  de  bronze  à  peu  près  uniformément  partout  '  :  si  elles  ont 
été  fondues  sur  place  par  des  bronziers  ambulants  ou  indigènes  *, 
l'étain  et  le  cuivre  n'ont  pu  qu'être  importés  de  terres  souvent 
fort  éloignées*.  Il  existe,  au  sud  de  la  Touraine,  au  Grand- 
Pressigny  et  dans  les  environs,  un  vaste  gisement  de  silex  excel- 
lent pour  la  fabrication  des  bacbes  et  des  pointes  de  flèches  : 
tailleurs  et  polisseurs  de  pierre  en  ont  tiré  pendant  des  siècles 
d'innombrables  quantités  d'armes  et  d'outils,  et,  des  rives  de  la 
Loire,  les  produits  du  Grand-Fressigny  se  sont  répandus  en 
masse  dans  toute  l'Armorique,  dans  le  bassin  de  Paris,  en  Bel- 


l'arrivée  des  marchands  sîgynnes  jusqu'en  Gaule,  par  le«  Alpes  Juliennes,  le  PO 
et  la  Dureace,  ou  par  le  Uaoube,  tes  lacs  el  le  RhÂne. 

1.  De  minb.  aascult.,  S5  (Timéc);  Diodore,  IV,  1»,  3  el  i. 

2.  CliBDtre,  Age  du  bron;e,  11,  carie;  de  Mortillet,  Suif.  Soc.  SAntbrop.,  IStft, 
p.  208-3M. 

3.  11  est  possible  du  rcsie  qu'il  faille  distinguer,  dans  les  diverses  catégories 
d'objets,  par  exeni|ile  de  poignards,  les  pièces  importées  de  quelque  manuracture 
centrale,  et  les  pièces  fondues  sur  place  (cf.  du  Chatellier,  Lei  Époqart  préhistoriqaa, 
p.  17).  La  multiplicité  des  styles  h  l'Age  du  broute  (cf.  p.  176,  n.  t)  s'explique 
par  la  multiplicité  des  lieux  de  travail.  —  A  voir  la  trt'S  grande  quantité  de 
haches  trouvées  dans  certaines  cachettes  de  fondeurs,  on  a  conjecturé  qu'elles 
ont  pu  servir  de  signes  d'échonge,  autrement  dit  de  monnaie  (cf.  Revae  de  (a 
A'umiamalique  belge,  ISH,  p.  288-208;  Blanchet,  Traili  des  monnaiei  gauloise$,  I. 
p.  21  et  suiv.)  ;  et  cela  n'est  pas  impossible. 

i.  Trouvaille  de  lamelles  d'ëtain  pur  ft  Estavayer  sur  le  lac  de  Neucbfttel 
(Troïon,  p.  iiO),  dans  les  palaflues  de  Savoie  (Chanire,  flron:e,  11,  p.  i»3).  et  ail- 
leurs (cf.  Gross,  p.  04;  Reinach,  Catalogue,  p.  130)  ;  à  moins  qu'elles  ne  proviennent 
d'anciennes  mines  suisses  (cf.  p.  78,  n.  7).  Pour  la  circulation  de  l'or,  cf.  A.  de 
Mortillet,  Bevae  de  fÉrole  d' Aolhropologie,  XII,  1002,  p.  ♦7-72. 
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gique  même,  et,par  les  voies  du  levant,  jusque  chez  les  construc- 
leurs  de  pilotis  des  lacs  suisses  et  alpestres  '.  Les  indigènes  de  la 
Gaule  ligure  recherchaient,  pour  en  faire  des  grains  et  des  peit- 
deloques  de  colliers,  une  sorte  de  turquoise  verte  qu'on  appelle 
la  callaïs  :  si  cette  matière  s'est  rencontrée  en  Gaule,  ce  ne  peut 
être  que  dans  un  nombre  restreint  de  gisements';  or,  elle  a  été 
en  usage  chez  des  tribus  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  en  Armo- 
rique  ',  dans  la  vallée  de  la  Charente',  en  Provence  et  dans  les 
Pyrénées  '.  Quelques-uns  des  produits  que  les  Ligures  utili- 
saient venaient,  par  terre  ou  par  mer,  de  régions  plus  lointaines 
encore.  L'ambre,  plus  tard'  rival  de  la  callaïs  comme  matière 
de  luxe,  était  transporté  en  Gaule  des  côtes  de  la  mer  du  Nord  ', 
et  arrivait,  de  proche  en  proche,  jusque  chez  les  peuplades  des 
lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie*.  Ces  demi-sauvages  aux 
haches  de  pierre  et  de  bronze  avaient  une  pratique  sérieuse  des 
échanges  commerciaux.  Sur  les  cdtes  de  l'Océan  comme  sur 
celles  de  la  Méditerranée,  on  devine,  dès  les  temps  préhisto- 
riques, un  mouvement  intense  de  cabotage  et  de  trafic  de  paco- 
tille*. De  même  que  la  mer,  les  grands  fleuves  aussi  étaient 

1.  Dp  Sainl-Venaol,  dans  les  CompUi-lteadut  du  Caagrhs  inltraational  JUntftro- 
pologit.  Paris,  (tWO,  p.  280  el  euiv. 

2.  Un  problème  semblable  se  pose  à  propos  du  jade  (Cartailhar,  p.  2ô5elsuiï.)i 
cL  p.  ISa,  n.   2.  p.  108. 

3.  C'est  dans  Is  rtgioa  du  Morbihan  (Tjmiac,  Saint-Michel,  Manné  cr-II'roJH:k) 
qu'on  a  trouvé  les  plus  nombreux  el  les  plus  gros  morceaux  de  callaïs  (voyei  Uusée 
de  Vannes,  n»  33.  34.  35,  HO.  lfiH-203,  etc.)  ;  ce  qui  peut  Taire  supposer,  soit  que  les 
marins  de  cette  cûtc  en  ont  él£  les  principaux  importateurs,  soit,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  que  lA  se  trouvait  le  gisement  le  plus  impurtanl. 

t.  Chsuvet,  p.  507  (Luxé). 

3.  CT.  Cartailhac,  p.  283  et  sniv. 

B.  Car  l'ambre  parait  encore  peu  répandu  h  l'époque  dite  du  bronic  (de  Mor- 
lillel,  Bull.  Soc.  •TÀnthr.,  Iggl,  p.  207  et  suiv.);  il  ne  semble  pa^  qu'on  en  ait 
trouvé  sons  les  dolmens  antirieuN  à  l'usage  du  brome. 

7.  CI.  p.  80. 

H.  Lac  du  Bourget  (Chantre,  11,  p.  1»7;  Reinach,  p.  I3S).  A  Meilcn  sur  le  lac  de 
Zotirh  (Trojoo.  p.  286),  el  ailleurs  (Gross,  p.  SOj.  En  admettant,  bien  entendu, 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  sur  la  Méditerranée  des  gisements  d'ambre  aujourd'hui  dis- 
parus; et.,  entre  bien  d'autres,  BIQmner  apad  Wissowa,  III,  c.  209-301.  Du  corail 
découvert  à  Concise  sur  le  loc  de  .NeuchAtel  (Troyon,  p,  Ï88). 

B-Lm  Ligures  apennins  n'étaient  pas  du  tout  de  mauvais  commer<,-anis 
(Sirabon,  IV,  B.  2). 
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des  éléments  de  vie  commune  et  de  vaste  curiosité  :  leurs 
eaux  mobiles  invitaient  aux  départs,  et  unissaient  les  hommes 
de  proche  en  proche'. 

Enfin,  l'étranger  n'était  plus  ni  proscrit  ni  redouté  sur  les 
rivages  des  deux  mers  qui  bordaient  les  terres  ligures.  Les  tra- 
ditions qu'ont  laissées  les  récits  des  plus  anciens  navigateurs 
n'offrent  pas  de  ces  scènes  de  terreurs  et  de  fuites  éperdues  que 
nous  trouvons  dans  les  périples  des  côtes  africaines*.  Le  premier 
débarquement  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  celui  des 
Phocéens,  a  été  placé  dans  le  cadre  d'une  idylle  d'amour  '. 

Sans  aucun  doute,  les  fondateurs  de  Marseille  ont  eu  dans 
la  Méditerranée  gauloise  des  prét^'urseurs  égyptiens,  crétois, 
phrygiens,  lydiens,  phéniciens,  étrusques,  ibères  ou  tartessïens  ', 
qui  sont  venus  sur  ces  mêmes  rivages  écouler  leurs  marchandise» 
et  goûter  d'amours  exotiques.  Aucune  des  thalassocraties  qui 
se  sont  succédé  dans  la  Méditerranée  depuis  le  temps  de  Minos 
n'a  dû  négliger  ces  rives  provençales  d'accès  engageant.  Ces 
Phéniciens  qui  firent  le  tour  de  l'Afrique,  qui  laissèrent  des 
colonies  et  élevèrent  des  temples  sur  les  côtes  moroses  de  la 
Tingitane  ',  ces  hommes  de  Tartessus  qui  furent,  plus  d'un  mil- 
lénaire avant  Jésus-Christ,  les  audacieux  découvreurs  des  terres 
occidentales',  tous  ces  chefs  des  peuples  de  la  mer,  Ulysses  de 
Tyr,  de  Sidon  ou  de  Cadix,  Argonautes  des  eaux  Cretoises  ou 

1.  R«mnn|uei:  <\\xe,  la  faune  mise  à  part  (ut.  p.  22,  d.  1),  tous  les  fleuves  de  la 
Gaule  n'ont  jamiiis  eu  qu'un  seul  nom.  et  que  ce  nom  semble  appartenir  au  glas- 
Mire  préceltique  :  il  faut  donc  que  les  diCTèrenles  tritus  riveraiDcs  tl'uo  fleuve  se 
»uieDt  rendu  compte  île  l'identité  des  eaux  qu'elles  voyaient,  et  qu'elles  aient  Uni 
toutes  par  les  appeler  de  In  même  manière. 

2.  Périple  d'ilannon,  M  et  tx. 
:t.  Cf.  cil.  V.  §  3. 

4.  Sur  les  plus  anciennes  explornlions  [lOssiWes  des  mers  de  l'Occident,  cf.  Rei- 
nach,  VARlhropologie,  iSW,  p.  397-Wfl,  1892,  p.  275-281,  etc.  Les  traditions  sur 
les  Doriens  d'Hercule  élsMis  aux  bords  de  l'Atlantique  ou  sur  les  Troyens  fugitifs 
(Ammien,  XV,  0,  S  et  G)  sont  des  spèi'utalions  helléniques  ife  iMsse  époque,  pro- 
voquées sans  doute  par  des  analogies  toponvmiques.  Cr.  p.  187,  n.  2. 

5.  Hérodote,  IV.  (2;  Périple  d'Hannon;  Pline,  V,  8;  XfX,  63.  Cf.  Movera.  Dit 
Phfrai:irr,t],  1"  p..  1830,  p.  538. 

n.  Fondation  vers  1 100  de  Cadix  par  les  Phéniciens,  ou,  plutôt,  établissement  d'ua 
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égéenaes,  hardis,  habiles,  rusés,  avides,  courageux,  patients -et 
intéressés,  qui  ne  redoutaient  ni  les  dan^^rs  mortels,  ni  les  Ion- 
gueurs  de  l'espace,  ni  les  durées  du  temps,  ont  connu,  j'imagine, 
ces  anses  bleues  et  profondes  qui  offrent  le  plus  sûr  des  repos 
&  la  barque  et  au  marin.  Je  n'hésite  pas  k  accepter  leur  venue  à 
Marseille,  h  Port-Vendres,  à  Ampurias'  et  ailleurs,  bien  avant 
celle  des  Phocéens.  —  Mais  je  me  hMe  de  dire  que,  de  leur  pas-' 
sage,  rien  n'est  resté,  pas  même  un  nom  et  un  souvenir*. 

Sur  la  mer  Extérieure,  les  marins  de  Cadix,  indigènes  ou 
colons  phéniciens',  qui  s'en  allaient  vers  le  nord  chercher 
l'étaîn  anglais*  et  l'ambre  frison',  ont,  plus  d'une  fois,  fait 
reliche  sur  les  cdtea  interminables  de  l'Atlantique,  attendant  le 
vent,  se  livrant  à  la  chasse,  et  troquant  denrées  ou  marchan- 
dises. Il  fallait  parfois,  disait-on,  quatre  mois  pour  aller  de 

«omptoir  ou  d'une  factorerie  dsDS  la  ville  ;  Vellc-ius,  I.  2.  4;  Justin.  XLIV.  5.  2.  Je 
crois  à  In  coexistence,  il  Codix,  depuis  le  xi'  siècle,  d'un  royaume  indigène  de  Tar- 
'  tessuH  et  d'une  colonie  phénicienne,  Cf.  Mo  vers,  p.  1*8;  ici.  p.  118.  p.  170,  n.  U.p.lDO. 
I.Le  texte  de  Diodnre,  V,  33.  4.  sur  les  ruisseaux  d'srpeni  des  Pyrénées  espa- 
gnoles explvilé»  iiar  les  Phéniciens,  est  le  seul  qui  concerne  le  irallc  de  ces  derniers 
OUI  abord»  de  la  Goule.  Mais  je  no  suis  pos  sur  i|ue  ■  Pliéniciens  •  ne  soient  pns 
là  pour  •  Phocéens  -  ;  cf.  De  mirabilibu*  omeallalioaibua,  SI,  où  il  est  question,  k 
propoii  de  la  même  iradilion.  des  Marteillsis-  D'ailleurs  tout  cela  a  un  caroctére 
légendaire  riui  laisse  deviner  l'œuvre  de  Timéi-. 

2.  Dans  un  sens  plus  nrfirmotir  :  Barges  {Rttheretin  arehéolngii/uei  >ur  ta  coU^ 
nirt  phénicirnnei.  I8TH)  multiplie  les  éljmologies  phéniciennes  dans  la  lopono- 
mastiqae  méridionale  :  aucune  n'est  même  probable;  Uoolelius  (Les  Tempt préhii- 
toriqaa  ea  Suhif,  trad.  Reinach.  p.  37;  etcj  Tail  vectir  de  l'Orient  la  connaissance 
du  brome  (i-f.  ici,  p.  110.  n.  fl);  de  mfmc,  Hoernes  {t'rgesehichte  dur  bildtnden 
A'uMt,  p.  372,  etc.)  croit  retrouver  dans  les  vestiges  de  l'art  préhistorique,  signes 
des  dolmens,  etc.,  l'inOuence  de  navigaleurs  venus  du  sud  (iT.  k'i,  p.  ISi,  n.  3); 
Moir  (Der  karthagivhr  Admirai  Ilimilko,  Pola,  18110,  p.  10  et  suiv.),  veut  prouver  le 
passage  de  flottes  phéniciennes  en  Norvège  et  dans  la  Baltii|ue  di'S  la  domination 
B»s>-rienne:  So|ihus  Mniler,  Irgeschichte,  1903,  p.  iO  :  lier  Siiden  u-ar  die  li-itendc 
"■d  $pmdeiuU  KullanmuM;  Maass,  fiùi  Grierhen  in  Sadgatlim  {Jalirethrftr  drs  Hùl. 
■*nh.  Inslilatet.  l.\,  1000,  p.  130  el  s.),  cherche  les  traces  Cretoises  el  doriennes;  etc. 
Je  ne  cite  que  les  plus  K-cents.  Voyrï,  sur  eu  ■  mirage  oriental  -.  !i«  Iri's  judi- 
cieuses remarques  de  S.  Reinach.  Chronitiun  d'Orieal,  II,  1890.  p.  309  et  s. 

3.  Aviénus,  1134  :  Tarlesiia  in  lerminos  (MLalrumniduin  uegociandi  moi  frai;  Cariha- 
îûiû  etimn  cobmi  et  vvlgu*  inter  Hertutis  agitait$  columnat  hiec  (i>li6an(  xquora.  Cf. 
Sirabon,  XVIt,  3.  13;  Aviénus,  373  et  suiv. 

i-  Cr.  Pline,  Vit,  107;  Hérodote,  111,  113.  MiillenholT.  I,  p.  211  et  s.  Je  ne  suis 
pas  conTsincu,  comme  l'est  Rérard  (I,  p.  ilt),  qu'ils  aient  exploité  l'élain  vénèle. 

3.  Cf.  Hérodote.  III,  113.  La  première  mention,  chez  les  classiques,  parait  être 
'Wytsfr,  XV,  MO. 
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Cadix  en  Angleterre  '  :  mais  ce  fut,  évidemment,  en  s'arrètant 
sans  cesse  pour  la  bricole  ou  la  maraude'.  Je  ne  puis  croire, 
notamment,  que  les  Tartessiens  n'aient  pas  connu  ce  meneil- 
leux  goulet  de  Pasajes  *,  qui  s'entr'ouvre,  calme  et  profond,  au 
beau  milieu  des  gouffrea  de  l'Océan,  et  d'où  un  facile  vallon 
conduit  jusqu'aux  riches  filons  métalliques  de  la  Haya.  De  Cadix 
à  l'ile  de  Wight,  c'était  déjà  un  va-et-vient  incessant  de  barques 
et  de  pirogues  :  les  indigènes  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande faisaient  la  course  lointaine  avec  la  même  audace  que  les 
matelots  exercés  de  l'Andalousie',  et  entre  ces  deux  marines, 
celle  du  Morbihan  avait  su,  assurément,  se  faire  sa  place.  Quand 
Himilcon  et  Pythéas,  par  delà  Ouessant,  se  dirigeront  vers  la 
Gornouailles,  la  Frise  et  la  Norvège,  ils  ne  feront  que  suivre 
les  traces  laissées  depuis  des  siècles  par  leurs  émules  barbares. 
Ces  maitres  des  mers  occidentales  et  méridionales  ont-ils  fait 
davantage  ?  Ont-ils  reconnu  la  proximité  relative  de  ces  deux 
lignes  de  ports  de  relâche,  la  ligne  de  la  Méditerranée  et  la 
ligne  de  l'Océan,  ce  qui  était  le  Irait  distinctif  de  la  structure  de 
la  Gaule?  se  sont-ils  rendu  compte  qu'il  y  avait  un  isthme  entre 
deux  grandes  mers,  et  qu'ils  auraient  profit  à  transporter  tes 
marchandises  par  terre,  de  la  Seine  au  Rhône,  du  cap  du 
Figuier  au  cap  Creux?  La  chose  n'est  pas  impossible.  La  pre- 
mière idée  d'ensemble  que  les  Anciens  aient  eue  sur  la  Gaule, 
c'est  que  ces  deux  caps  appartenaient  à  une  même  chaîne,  que 
les  Pyrénées  allaient  d'un  rivage  à  l'autre,  et  qu'entre  leurs 
extrémités  maritimes  il  y  avait  seulement  sept  jours  de  marche'. 
Peut-être  dès  avant  le  sixième  siècle,  des  caravanes,  chargées 

1.  Aviènus,  117. 

2.  Cr.  le  Périplf  d'Hnnnon. 

3.  Ils  roonaissaient  \p  Fond  du  go\te  de  Gascogne  vers  500  :  Magnua  palfsril 
squorii  fuii  tinus  Ophiiiiam  ad  uiquc  (Aviénus,  Ii7-S)  :  Ophiusa,  cVst  Oiatso,  ou  Ix 
contrée  du  cap  du  Figuier  {et.  Aviénus.  171-2  ;  Prominmâ  Ophiiia^).  Ici.  ch.  X.  i  I. 

i.  Aviénus,  OR-IOO  ;  Matla  vil  hic  genlu  eal,  saperbia  anima,  rffieai  tolertia.  nrga- 
ciaadi  carajagis  omnibu»,  etc.  Cr.  S.  Reinacli,  fîemip  cflt.,  XXI.  1600,  p.  00  el  suit. 
5.  Aviénus,  148-151  ;  cf.  p.  Oi  el  di.  X,  S  l. 
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d'étain,  de  cuivre,  d'ambre  et  de  callaïs,  se  soat-elles  organisées 
au  pied  septeatrional  des  Pyrénées,  entre  la  contrée  de  Pasajes 
et  celle  de  Port-Vendres. 

Trafiquants  étrangers  et  indigènes,  en  reconnaissant  et  en 
utilisant  les  routes  naturelles,  traçaient  les  premiers  traits  de 
l'unité  de  la  Gaule. 

XVIII.  —  A   PROPOS  DU   GÉNIE  LIGURE 

Tels  furent  le  caractère  et  la  vie  des  populations  ligures  de  la 
Gaule.  Je  ne  me  dissimule  pas  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  ce 
tableau,  et  que,  sur  presque  tous  les  points,  la  discussion  est 
possible.  Mais  l'histoire  d'avant  les  textes  ne  sera  jamais  qu'une 
reconstitution  conjecturale,  où  le  chercheur  remplace  par  des 
déductions  les  réponses  que  lui  refusent  des  monuments  ano- 
nymes et  silencieux. 

Faut-il,  à  ces  hypothèses  sur  les  Ligures  d'autrefois,  en 
ajouter  d'autres  sur  leurs  destinées  ethniques?Peut-oii  retrouver 
leur  manière  d'être  chez  les  millions  d'hommes  qui  ont  habité 
après  eux  sur  le  sol  de  la  Gaule,  et  qui,  sous  différents  noms, 
sont  pour  la  plupart  des  produits  directs  de  leur  sftng?  Leurs 
descendants  d'aujourd'hui  ont-ils  hérité  leur  caractère  physique 
et  moral?  —  Voici  la  principale  réponse  qui  a  été  faite,  par 
quelques-uns,  à  ce  problème. 

—  La  majorité  des  Français  est  composée  d'hommes  de  petite 
taille,  de  teint  et  de  cheveux  bruns,  à  la  complexion  sèche  et 
nerveuse,  aux  gestes  souples  et  rapides.  Ils  sont,  plus  qu'autre 
chose,  des  laboureurs  tenaces,  des  ouvriers  patients  et  adroits, 
d'infatigables  piétons.  —  Ces  qualités  générales  du  peuple,  c'est 
l'héritage,  jamais  compromis,  des  tribus  ligures.  Les  paysans  de 
nos  campagnes  ont  conservé,  depuis  vingt-cinq  siècles,  le  culte 
des  mêmes  sommets  et  des  mêmes  fontaines  :  le  tempérament 
des  hommes  a  eu  la  même  force  de  résistance  que  la  sainteté  des 
<  Génies  •  du  pays. 
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—  C'est  également  par  l'atavisme  ligure  que  s'expliqueraient 
les  humeurs  propres  à  diverses  régions  de  la  France,  celles  que 

leur  éloignement  du  centre,  rimmensité  de  leurs  forêts,  la  mai- 
greur de  leurs  terres  ou  la  difficulté  de  leurs  montagnes  ont 
tenues  à  l'écart  des  grandes  invasions  du  nord  et  des  convoi- 
tises dangereuses.  —  Le  Méridional,  Gascon,  Languedocien, 
Provençal,  à  la  chevelure  noire,  au  ton  criard,  hardi,  rusé  et 
hâbleur,  est  le  véritable  arrière-petit-fils  du  Ligure,  fallax 
Ligus.  —  Mais  celui-ci  a  laissé  d'autres  héritiers  non  moins 
authentiques  chez  les  Bretons  et  chez  les  Basques,  qui  ont 
gardé  sou  entêtement,  sa  vaillance  comme  marin,  sa  légèreté 
comme  coureur.  Quelques-unes  de  ses  habitudes  physiques  sont 
encore  passées  aux  carriers  du  Limousin  et  du  Piémont,  aux 
bûcherons  du  Morvan,  des  Landes  et  du  Périgord,  aux  laboureurs 
minutieux  du  Vivarais,  aux  pâtres  à  demi  sauvages  du  Bouergue 
et  du  Gévaudan.  Certains  caractères,  communs  jadis  k  tous  les 
Ligures  de  Gaule,  se  sont  effacés  chez  une  partie  des  nations 
qu'ils  ont  formées  et  se  sont  immobilisés  chez  d'autres  '.  — 

Voilà  ce  qui  a  été  dit  sur  les  survivances  du  tempérament 
ligure,  et  ce  qui  n'est  pas  incroyable.  —  Cependant,  je  ne  veux 
pas  prendre  à  mon  compte  ces  nouvelles  hypothèses.  Jusqu'à 
quel  point,  en  effet,  pouvons-nous  affirmer  que  ces  qualités  du 
Français,  que  ces  défauts  du  Jlérîdional  sont  les  produits  du 
sang  et  du  corps,  et  non  pas  le  terme  actuel  d'habitudes 
imposées  à  leurs  ancêtres  par  le  ciel  qu'ils  voyaient,  la  terre 
qu'ils  cultivaient,  par  l'air,  le  sol,  les  impressions  et  les  besoins 
qui  les  entouraient?  Marins  bretons,  coureurs  basques,  ne  sont- 
ils  pas  les  bénéficiaires  d'aptitudes  et  de  traditions  séculaires 
prises  dans  la  montagne  et  sur  la  mer?  Qu'ils  aient  leur  carac- 
tère «  dans  le  sang  »,  je  le  veux  bien  :  mais  est-ce  le  pays  ou 

1.  et.  <le  Belloguft,  li,  pasùm,  et  \>.  220  el  suiv.;  Bortrand,  La  Gaiile  aamt  la 
Giuilois,  p.  13;  d'ArboU  de  JubainvtllP.  /^i  Premieri  llabilanls  de  rSaropr,  II,  1801, 
p.  XV  et  xxiii;  Ler.-vrc,  U-»  Ga„hi>,  lUOO.  p.  180. 
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«  la  race  *  ligure  qui  a  créé  ce  sang,  cette  complexion  physique 
et  morale?  Et  si  tant  de  Français  ressemblent  aux  Ligures, 
est-ce  en  vertu  de  lois  extérieures,  matérielles  et  sociales,  ou 
des  vertus  spécifiques  de  leur  organisme  iutérieur?  —  Jusqu'au 
jpnr  où  l'anthropolo^e  saura  distinguer,  dans  les  caractères 
d'an  homme  ou  d'un  groupe  d'hommes,  ceux  qui  viennent  de 
la  race  et  ceux  qui  viennent  de  la  nature  ambiante,  on  ne  peut 
qu'indiquer  ces  ressemblances,  et  qu'attendre.  —  Maïs  il  faut 
éviter  de  dire  •  tempérament  >,  •  race  >,  ou  •  génie  »  ligure. 
Au    surplus,   le   tempérament    d'une  population   n'est    pas 
immuable,  et,  plus  peut-être  que  celui  d'un  homme,  il  peut  se 
transformer  sans  relftche.  On  nous  parle  souvent  de  1'  ■  &me  cel- 
tique »,  du  <  génie  germanique  >,  de  1'  «  esprit  latin  ».  Si  l'on 
entend  par  àme  ou  génie  les  caractères  distinctifs  et  permanents 
de  races  éternelles,  je  me  refuse  à  prononcer  ces  mots  :  car  je 
ne  sais  ce  que  signifie  le  mot  de  race  appliqué  à  ces  noms  de 
■  peuples,  et  je  nie  que  ces  noms  aient  désigné  toujours  des 
peuples  de   même   caractère.   Ceux  que  nous    appellerons  les 
Ligures,  les  Celtes,  les  Latins  et  les  Germains  Furent  des  com- 
binaisons d'individus  issus  d'ancêtres   variés  et  inconnus,  des 
masses  imprécises  formées  par  des  êtres  invisibles  de  nous,  et 
sans  cesse  pénétrées  par  de  nouveaux-venus  :  et  nul  ne  peut 
dire  en  quoi  consistait  la  race  propre  à  chacun  de  ces  hommes. 
Certes,  à  un  moment  donné,  Latins  ou  Celtes  ont  eu  un  génie 
déterminé,  une  ftme  collective,  comme  toutes  les  associations 
d'hosnmes  qui  prennent  des  habitudes  communes.  Mais  ce  génie 
a  varié  avec  les  temps  :  il  a  été  tour  à  tour  servile  ou  ciinqué- 
rant,  inerte  ou  actif,  intelligent  ou  stupide,  artiste  ou  rustre, 
suivant  les  révolutions  qui  l'ont  troublé,  les  maitres  qui  l'ont 
inspiré,  le  sol  oîi  il  a  vécu,  les  misères  physiques  qui  ont  assailli 
ses  terres.  Sait-on  au  juste  si  les  nations  les  plus  vivaces  ne  tom- 
beront pas  un  jour  dans  l'état  de  dépression  générale  le  plus 
contraire  à  leur  nature  du  moment  présent?  Voyez  maintenant 
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peu  d'ambitions  maritimes  des  Basques  du  Labourd,  qui 
rent,  d'Edouard  I"  à  Colbert,  les  plus  aventureux  des  peuples 
)  la  mer  française?  Nul  n'aurait  pensé,  au  temps  de  Charles  te 
impie,  que  les  pirates  du  Nord,  incapables  de  repos,  étrangers 
I  apparence  h  tout  foyer  de  terre,  allaient  devenir  en  Nor- 
andie  des  agriculteurs  sages,  stables  et  consciencieux.  Qui 
iut  dire  si,  de  populations  obscures,  atones  et  amorphes,  ne 
irtira  pas  un  jour,  après  des  siècles  d'absolue  immobilité,  un 
résistible  élan?  Qu'on  songe  à  ce  mouvement  formidable  de 
islam,  le  plus  durable  et  le  plus  vigoureux  qui  soit  jamais 
irli  de  l'humanité,  et  qui  a  si  brusquement  jailli  de  la  terre 

plus  muette  de  l'ancien  monde  classique  '  ! 
Gardons-nous  donc  de  parler  d'un  génie  ligure,  et  de  croire 
le  la  race  de  ces  hommes  les  condamnait  fatalement  à  la  bana- 
é  des  besoins  matériels  et  à  la  médiocrité  des  besognes  utiles, 
DUS  n'avons  voulu  chercher  ici  que  ce  qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils 
isaient  à  un  moment  déterminé  de  leur  histoire. — Au  septième 
icle  avant  notre  ère,  les  populations  de  la  Gaule  vivaient  élroi- 
ment  unies  à  leur  sol;  l'horizon  de  leurs  pensées  habituelles, 
nlluence  de  leurs  dieux  ordinaires,  ne  dépassaient  pas  les 
nites  de  la  tribu.  C'étaient  les  intérêts  commerciaux  qui  rap- 
ocbaient  le  plus  les  hommes.  Mais  ils  n'avaient  ni  le  goût  des 
oses  de  l'esprit  ni  le  désir  des  conquêtes  lointaines.  Ils  man- 
iaient de  mémoire  et  d'ambition,  ne  savaient  regarder  ni  dans 
passé  ni  dans  l'avenir.  Aucun  souffle  puissant  n'agitait  cette 
asse  pour  ta  transformer  en  une  nation  capable  de  produire 
L  de  détruire. 

.  Cr.  RpnaD.  Iluloirr.  gi'nérak  ....  ilet  langues  i^miliqaei.  S'  éd..  I8TR,  |).  341  et  s. 
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LA  FONDATION    DE   MARSEILLE' 


1.  Importance  du  ti'  siècle.  —  II.  Les  Phocéens  dans  la  Médilerranée  occiden- 
tale. —  m.  Récit  traditionnel  de  fa  tondatioD  de  Marseille. —  IV.  Ce  qu'on  peut 
penser  de  ce.  récit.  —  V.  Topographie  de  Marseille.  —  VI.  Premiers  rapports 
■ïcc  les  indigènes.  —  VU.  La  thalassocratie  phocéenne.  —  VIII.  Sa  ruine.  — 
IX.  Relations  économiques  des  Grecs  en  Occident.  —  X.  Les  légendes  grecques 
en  pays  ligure. 

r.   -   IMPORTANCE  DU  SIXIÈME    SIÈCLE 

Ce  fut  de  la  Grèce  que  «  l'esprit  souffla  >  d'abord  sur  les 
terres  ligures  de  la  Gaule  :  elles  ne  se  rattachèrent  à  l'histoire 


I.  Guesnay,  Provinciit  Hauilieiuit..,.  aiaïaUi.  1657.  liv.  I,  p.  t-SO;  Bouche,  La 
Chorographir...  dr  Provoiee,  I.  ISOt,  p.  872  et  S.  ;  Ant  de  Rufll,  HUloire  de  la  oUte 
de  Maruille,  2*  éd.,  ISM,  p.  I  et  l.  ;  Ùappus,  Diu.  acad.  de  Maailia  iladiorum  lede  et 
mo^ùfra.  Strasbourg,  1697;  Hcndreich,. Wûuid'i. dans  Gronovius,  IV,  I,  p.  2039-3005 
(de  Uandajarsj,  Uist.  cril.  de  ta  Gauie  NarboanoUe,  1723,  p.  IS  et  s.,  p.  306  et  s.: 
Papon,  HUloire  giaémle  de  Provence,  I,  1777,  p.  497  et  s.  ;  Gujs,  MarieilU  ancienn 
ri  moderne,  I7S6  (délestablej  ;  Johannscn,  Vêlera  Massili^  ret  et  inslilula,  Kiel 
1817;  Raoul-Rochette,  Hitt.  crilique  de  l'établUlemenl  dei  coloniet  grecquet,  III,  ISIS 
p-  toi  et  Buîv.;  Briickner,  Hiiloria  reipabtka  Mtatilîeittiani,  Gœttingue,  [1826] 
Temaux,  Hàl.  reip.  Mais.,  Gœtlingue,  1826;  Lancetot,  Prérii  hUloriijae  sur  l'ai. 
tirnof  ManeilU,  Bourges,  1838;  Clcss  dans  la  Real-Bncyclopadie  de  Pauly,  IV,  1810, 
p.  1624-34;  Méry,  De  veUre  MauiUa  disqaisiliones.  Morseille,  1849;  Uarlh  dans  le 
lllvmiiehft  MmniiB,  n.  s.,  Vil,  IS."»,  p.  85-80;  Am.  Boudin,  ilalotre  de  MarieilU, 
1832.  ch.  I  et  2;  Stark,  StSdIlebm...  in  FrankreKh,  léna,  1853,  p.  29  et  s.;  Berzog, 
GalUx  Sarbonmtii....  hisloria,  I8S4,  p.  10  et  s.;  Geisow.  De  .Woij.  republica,  Bonn, 
18«5;Curtius.  tr.  fr..  I,  p.  363etsuiv.;  MilIlenholT,  I,  1870,  p.  177  et  suiv.;  Zorn, 
Vrbrr  die  Mederlattttiigen  drr  Phokaer  an  der  Sûdkiisie  i-on  Gallien,  Katto\rit7.  1870 
(Irfs  médiocre);  Sonny,  /V  Mauilieiaium  rebia  qmrtlionet,  Saint-Pétersbourg, 
Wilsdorf,  Beilràge  :ur'Getchiehle  von  Karseilleim  Alterlam,  Zwickau,  1880;  Alenstiedt, 
Itellfcauci  Milnii  fragmenli*.  p.  160  et  ».  (Leip:iger  Studirn.  XIV,  1893);  Meyi 
T,  [.  —  13 
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fïén/'rale  du  monde'  que  lorsque  les  Phocéens  débarquèrent  à 

Marseille,  vers  l'an  600  avant  notre  ère. 

Le  sixième  siècle  vit  se  passer  quelques  événements  qui 
furent  décisifs  dans  la  destinée  des  peuples  méditerranéens. 

<;'est  alors  qu'apparurent  les  villes,  les  idées  et  les  empires 
auxquels  ces  peuples  devront  obéir  plus  tard,  et  qui  les  trans- 
formeront en  un  monde  compact  et  une  civilisation  homogène. 
—  L'Empire  perse  fut  constitué  par  Cyrus  et  Cambyse  ;  pour 
ia  première  fois,  du  moins  h  notre  connais-sance,  le  rêve  d'une 
monarchie  universelle  sortit  des  vallées  des  fleuves  orientaux 
et  gagna  les  bords  et  les  Iles  de  la  mer  Intérieure  :  villes  et 
ligues  égéennes  s'habituèrent  peu  à  peu  à  l'idée  impériale.  — 
Mais  en  même  temps,  la  marine  grecque  revendiquait  pour  elle 
l'héritage  de  la  thalassocrotie  phénicienne;  et  si  Carthage  gran- 
dissait eD  Occident,  les  marins  de  l'Ionie  y  pénétraient  à  leur 
tour,  et  avec  eux  ces  dieux,  ces  poèmes  homériques,  ces  mjihes 
et  ces  formes  d'art  qui  ont  soumis  tous  les  rivages,  d'Alexandrie 
k  Marseille,  au  culte  de  la  pensée  hellénique.  —  Enfin,  sous 
l'action  puissante  de  ses  dynastes  étrusques,  Rome  devient  une 
très  grande  ville,  et  s'apprête  à  tirer  profit  de  sa  situation  au 
centre  de  l'Italie. 

Mais  c'est  également  alors  que  le»  peuples  du  Nord  des- 
cendent contre  ceux  du  Midi  en  masses  conquérantes.  L'inva- 
sion celtique  est  contemporaine  du  règne  de  Cyrus  :  et  elle 
est  la  première  connue  de  ces  grandes  migrations  d'hommes 
qui  retarderont  l'unité  méditerranéenne,  et  qui  la  détruiront 
ensuite*. 

GrKhichlf  des  Altertkum.  Il,  181)3,  S  423-130,  437-H;  Bus.ill.  Gritchischi-  Geaehithit. 
I.  •>•  vd.,  1803,  p.  i33et  suiv.;  Il,  2'  i-d..  IHIB.  p.  703  et  suiv.;  Coslonicr.  Hàleirr 
de  In  ProBfacf.  Il,  tSW.  Voir  aussi  Je»  livres  sur  Plincéc  cités  p.  106,  n.  4,  cl  «ux 
sur  la  tondalion  île  Harseillo.  p.  201,  n.  3. 

1.  Jp  parle  dp  rtiisloirc  i-crile  Pt  rnnnue;  cf.  p.  187, 

2.  Voyez  le  chapitre  suivant,  p1  ili.  VIII. 
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[[.  —  LES  PKOGÉE.VS 
DANS  LA  MÉDITERRANKE  OCCIDENTALE' 

De  ces  nouveaux  maîtres,  les  Plioct^ens  parurent  les  pre- 
miers sur  les  rivages  de  la  Gaule',  Ils  furent,  des  Grecs  de  la 
mer,  ceux  qui  eurent  le  plus  d'audace  et  qui  allèrent  te  plus 
loin.  LVxiguïté  de  leur  territoire  et  la  sécheresse  de  son  sol  les 
obligeaient  à  vivre  de  pêche,  de  commerce  et  de  piraterie'. 
Mais  le  Pont-Euxin,  la  mer  Egée,  la  Grande-Grèce,  la  Sicile, 
se  trouvaient  prises  par  des  rivaux  :  seule,  la  Méditerranée 
occidentale  était  encore  libre  de  toute  influence  hellénique.  Ce 
fut  vers  le  couchant  que  les  Phocéens  se  dirigèrent. 

Les  premiers  d'entre  les  Grecs,  ils  se  risquèrent  délibéré- 
ment' dans  les  parages  de  la  mer  de  Sardaigne",  Jusqu'au 
septième  siècle,  les  Hellènes  avaient  laissé  ces  eaux  et  ces  rives 
aux  plus  anciens  peuples  de  la  mer.  Le  seul  Grec  qui  y  îàt 
venu  était  le  marin  légendaire,  Ulysse  :  et  il  y  était  venu  malgré 
lui,  en  vagabond  et  non  en  conquérant;  de  ses  aventures  sur 
les  flots  de  l'Occident,  il  n'avait  rapporté  que  le  souvenir 
d'elTroyables  dangers  et  de  séductions  pires  que  des  périls  : 
Circé  l'enchanteresse  sur  les  côtes  italiennes",  les  Lestrygons 

1.  Clerc,  Lea  premièra  Hjri-loralioin  plincMim-s  émi  la  MMilerrani'e  oreidailnle 
Ifievne  def  Étudet  aacUnari.  1005). 

2.  UelUor  (Ofsehidtle  der  hanlmgiT.  \,  \»-,0,  p.  140)  croil  {ù  cause  (l'hiitii<)|>ho- 
ni<^  de  nome  (cnifcrsphiquee,  rr.  eh.  X.  !i  3)  à  îles  Fonilnlinns  rliodicnneg  au  pied 
des  Pyréni^es  el  ù  IVrolMUctiure  du  IUii>ne  :  li-  PiTipli'  d'Aviénus  invili»  à  une  con- 
clusion loule  contraire.  Cf.  p.  187,  n.  2.  —  Il  ne  ■'ernit  pns  ImpoKsiliEo,  évidemment, 
que  qu?li|UM  vaecs  ou  poteries  arcl]BJ<|ues  censées  découvertes  (esl-cc  ci-rtiiin??)  à 
Marseille  (Rutnont.  Bail,  de  rorr.  hell.,  VIII.  I88i.  p.  188;  Fruhner,  ii~  11128-30: 
Clerc  et  Arnaud  d'Apnel,  fVoitprrM  anh.  à  ^îars.,  lOOi.  p.  101)  pnii-inssent  de 
pacotilles  livri'-es  aux  indif.'t-neH  nvnnt  600  :  reste  à  ïnruir  si  elles  l'ont  été  par  di-s 
(irec!.  ou  par  des  Étrusques,  des  Cartli  agi  nuis,  ou  encure  pnr  des  piroles  lifrures. 

3.  Justin,  XLIIL  3.  3. 

t.  Hérodote,  L  t03:  Justin,  XLIIl,  3.  0.  Le  vovnpe  du  sniuien  Coteos  en 
Espa)rne  vers  B:(0.  ((ui  put  un  retentissement  cimsiiiérnlde,  fut  le  résiillnt  d'un 
hasard  (Hérodote,  IV,  13i). 

■'J  L'ori^ne  de  ce  nom.  très  anciennement  donné  à  la  Méditi-rranéo  occidentale  (cf. 
p.  7,  u.  2),  Tient  du  rôle  pn-pondéranl  joué  par  la  ^anlaifcnc  dnns  la  plus  ancionne 
colonisation  ou  Dsvipaiiou  de  l'Occident,  cartli  agi  nuise  ou  autre  (cf.  p.  IHH-187, 
p.  197).  l'Iysse  y  est  n]]é.  cl  liien  d'autres  (Pnusanins,  X.  IT;  cf.  p.  108,  n.  0). 

0.  Bi'rard.  Lr»  Phfnirwni  rt  l'Odyaaée,  11,  1003.  p.  3Ci  et  suiv. 


D,g,t,zsdb,GOOgle 


190  LA  FONDATION  DE  MARSEILLE, 

caonibales  dans  les  anses  du  nord  de  la  Sardaigne  ',  Calypso 
enfin  aux  abords  du  détroit  de  Gibraltar*  :  plus  il  s'était 
approché  du  fleuve  Océan,  plus  il  avait  éprouvé  la  crainte  de 
la  mort,  la  force  traîtresse  des  dieux,  la  méchanceté  des 
hommes,  et  l'âpre  désir  du  retour. 

tes  Phocéens  rompirent  les  charmes  de  Circé  et  de  Caiypso, 
gardiennes  des  routes  du  nord  et  de  l'ouest,  et  ils  doublèrent 
victorieusement  les  caps  et  les  tles  où  ces  déesses  avaient  arrêté 
jusque-là  les  entreprises  des  Grecs  '. 

Outre  l'esprit  d'aventure  et  l'amour  du  gain  qu'ils  parta- 
geaient avec  tous  les  Grecs,  les  habitants  de  Phocée  l'Asiatique 
possédaient  des  aptitudes  spéciales  pour  l'art  des  constructions 
navales'.  Ils  avaient  choisi  le  genre  de  vaisseau  propre  aux 
navigations  lointaines.  Au  bateau  ionien  à  la  coqiie  arrondie, 
masse  lourde,  tente,  toujours  pesamment  chaînée,  ils  préfé- 
raient le  navire  long,  étroit  et  léger,  à  l'éperon  menaçant,  à  la 
coupe  svelte,  monté  et  lancé  par  une  équipe  de  cinquante 
rameurs"  :  ce  qui  fît  une  révolution  dans  la  vie  de  la  Méditer- 
ranée. Le  bâtiment  phocéen  n'était  plus  simplement  une  grande 
barque  de  transport  :  c'était  une  machine  faîte  pour  la  vitesse*, 

1.  Bérard,  il,  p.  200  cl  suiv. 

2.  B^rard.  I,  1U02.  |i.  2i2  elsuiv. 

^.  Je  ne  serais  pas  élaipné  de  croire  qu'il  Taille  înlerprrler  siDsi  cette  parti?  de 
'0<ly$si'i-  :  soit  par  crainte  de  marines  élranfrères,  étrusques,  phénîco-carthap- 
noises  ou  ligures,  soit  par  suite  de  conventions  avec  elles,  les  Greos  ne  purent 
pas  dépasser,  jusqu'au  temps  des  Phocéens,  l'Ile  de  Calypso,  qui  gardait  la  routp 
du  détroit  de  Gibraltar,  le  cap  de  Circé,  qui  dissimulait  celle  du  Tibre,  te  nord  de 
la  Sordaigne,  qui  forme  avec  ce  cap  une  ligne  exactement  horizontale.  Voyei  des 
défenses  analogues,  et  visant  quelques-uns  de  ces  points,  dans  les  anciens  trâili-s 
entre  Rome  et  Carthnpe  (traité  de  500,  Polvbe.  Il],  22,  9  et  il;  et.  Stralwn, 
XVII.  I,  lU). 

i.  Cr.  l'art.  Phokxa  ctiez  Ersch  et  tiriiber;  Tbisquen,  Pbocaica.  Bonn,  tUS: 
Papadopoulos  KÉrameus.  ^luxamâ.  Smyme,  IS70  (avec  plan  du  Phocée,  par 
Weber). 

3.  Hérodote,  1,  iHS;  les  navires  sur  les  rases  du  Dîpylon  (/?»•.  arch.,  ISOf.  II. 
p.  It  et  suiv.].  Assmann,  dans  les  Dfakmttifr  de  Baunieisler,  III.  1880,  p.  I30«  el 
suiv.  ;  il.  Droysen,  KriegialterlhSmer  (Lehrbiick).  p.  2Si.  qui  rapporte  aux  Phéniciens, 
vers  700,  celle  transformation  de  la  marine;  cf.  Movcrs.  III,  fp.,  p.  t'O  et  s.: 
Maspera,  111,  p.  2S2. 

0.  Sur  les  vitesses  atteintes  par  Pylhéas,  cf.  chap.  X,  Ji  0. 
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l'attaque,  la  lutte  et  les  coups  de  main,  obéissant  avec  une 
sûreté  parfaite  à  l'ordre  qui  la  dirigeait.  Il  fut  seul  capable  de 
se  mesurer  avec  les  pirogues  rapides  qui  sillonnaient  les  rivages 
de  l'Occident  :  on  avait  en  lui  l'instrument  uécessaire  aux 
explorations  hasardeuses,  aux  longues  traites  loin  des  côtes, 
aux  pirateries  soudaines,  h  la  stratégie  des  batailles  maritimes. 
C'était  une  flotte  de  conquête  que  préparaient  les  Phocéens. 

Quand  ils  se  montrèrent  dans  le  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée,  à  la  Gn  du  septième  siècle,  trois  ou  quatre  marines 
s'y  partageaient  les  bénéûces  de  la  pèche,  les  revenus  du  trafic, 
les  gains  du  brigandage'.  Toutes  les  côtes  septentrionales,  au 
nord  du  cap  de  La  Nao,  des  Baléares  et  de  l'Arno,  étaient  lais- 
sées aux  indigènes.  Empire  ibérique  ou  tribus  tigures.  L'Empire 
étrusque,  qui  s'étendait  au  sud  de  ce  dernier  fleuve  jusque 
dans  les  fertiles  plaines  de  la  Campante,  dominait  sans  rival 
sur  les  eaux  de  la  raer  Tyrrhénienne*.  Du  cap  de  La  Nao 
jusqu'au  cap  Saint-Vincent'  régnaient  les  rois  de  Tartessus  ou 
de  Cadix,  débarrassés,  depuis  la  ruine  de  Tyr,  de  l'influence 
ou  de  la  concurrence  phénicienne  ',  Au  sud  et  à  l'est  de 
l'Espagne  apparaissaient  aussi  les  flottes  de  Carthage  :  elle 
avait  occupé  le  midi  de  la  Sardaigne'  et  les  lies  Baléares 
(634<-3?)';  elle  menaçait  les  rivages  espagnols;  elle  montrait 


1.  Pïtcando  mercandoiiue,  pleraauiue  eliam  lalmciaio  maris,  i/uod  illU  Umporibus 
gtarix  habebatar,  Juslin,  XLIU,  3,  5. 

2.  Tile-Llve,),  23,  8;  V,  33,  7;  Vclléius,  J,  7;  Galon,  fr.  82;  ici.  p.  118.  Circp  rinit 
«ans  doute  OiruMiiie  au  lemps  d'Ulysse,  cf.  Calun,  fr.  B2.  Cf.  MUUer  cl  DcccliC, 
DiiEtnakfF,  I,  1877,  p.  160-IUl. 

3.  AviéDus,  402-403,  223,  205. 

*.  Cf.  p.  H8,  187-8,  ch,  Vil,  g  I.  TjT  parait  a'Olre  dtsiiiU-reasi-c  de  l'Espagne 
vers  700,  au  temps  de  ses  luîtes  contre  les  Assyriens;  Movers,  II,  II'  p.,  p.  62b 
et  653,  d'après  Ësaie,  23,  10.  Mais  la  prospérili-  de  Cadix  fui  maintenue  par  la 
royauté  indigène  {regaa  lliipamie,  Justin,  .YLIV,  5,  1;  Macrobe,  1,  20,  12).  IIF. 
Ran-linson,  Hiilory  of  Phœnkia,  1880,  p.  Uô-t3U;  Fielschmann,  (lesehkhle  der  l'b>g- 
si.-ifr  (Oncken),  1880,  p.  300-1;  Maspero,  III,  p.  285-8;  Mever,  Gi-scIMiU  ilrs  Alu-r- 
IftuBu.  1,  1884,  g  40i. 

5.  Cf.  Diodore,  V,  15,  i. 

fl.  D'après Timi^  (Diodore,  ¥,  16,  3).  cr.  Movers,  11,  II'  p.,  p.  588  et  p.  œW; 
Meitzer,  J.  p.  153:  llUbner  «p.  Wissown.  Il,  .-.  28-26. 
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l'ambition  de  reprendre  dans  l'extrême  Occident  le  rôle  de  Tyr, 
et  de  tourner  à  son  profit  la  gloire  et  la  grandeur  de  Cadix.  D'un 
bout  à  l'autre  de  ta  Méditerranée,  dans  la  Lydie  des  Memnnade^ 
et  l'Egypte  de  Nécho  ',  dans  la  Rome  des  Tarquias  étrusques  et 
l'Andalousie  d'Argantlionios,  s'agitait  partout  une  vie  mar- 
ctiande  d'une  incroyable  énergie.  II  semblait  que  les  {;rands 
Klat»  du  «eplième  siècle  portassent  leurs  efforts  vers  les  con- 
quêtes pacifiques  de  dét)ouchés  nouveaux,  et  missent  leur  ambi- 
tion dans  la  richesse,  le  travail  et  le  trafic*.  Les  Phocéens  firent 
à  leur  tour  ce  rêve  de  fonder  un  empire  commercial. 

Ils  songèrent  d'abord,  eux  aussi,  à  Cadix,  l'incomparable 
Tartessus'.  Cadix  aux  Hottes  innombrables- était  le  point  de 
départ  des  navigations  sur  l'Océan,  vers  les  marchés  de  l'étain 
et  de  l'ambre.  Puis,  elle  régnait  sur  l'Andalousie,  la  seule  des 
terres  lointaines  où  fussent  réunis  tous  les  biens  qui  allument 
les  convoitises  des  peuples  ;  moissons  et  vendanges,  métaux 
précieux  et  métaux  de  guerre,  bestiaux,  gibiers  et  pêcheries, 
entassaient  dans  la  ville  et  la  terre  de  Tartessus  d'inépuisables 
richesses  ^  Comme  pour  accroître  son  prestige,  Cadix  s'ouvrait 
sur  la  mer  Extérieure,  vers  le  sud  et  vers  l'ouest  à  la  fois,  k  la 
tin  des  terres  et  à  la  fin  des  hommes  :  elle  paraissait  un  refuge 
du  bonheur  consenti  par  les  dieux  à  l'extrémité  du  monde  des 
humains".  Elle  appartenait  maintenant  à  une  dynastie  très 
ancienne,  de  rois  doux  et  accueillants,  puissants  sur  terre  et 
sur  mer*.  D'émouvants  récits  circulaient,  dans  les  havres  médi- 
terranéens, sur  le  roi  de  Tartessus,  Arganthonios,  le  plus  heu- 

1.  Le  |NTi(ile  de  l'Afriqui'  exi-ruté  pnrordrfdii  roi  il'Éjtjple  Néïlio  se  ratturlie 
nu  iiifmc  inouvemcnl  de  cimiiufles  commerciales  (Hérodote.  IV,  42). 

2.  De  même mi8.ii,  ji- crois,  les  Sigï'Dnrs  de  HnlUIntl;  cf.  p. IIS,  a..1,  p.  IK!.n.l. 

3.  Le  niim  de  Tartessus,  (|iit  a  désigné  l'iïtat  andniou,  s'est  légalement  applique, 
i-l  peu(.#lre  primitivement,  h  Cadix  (Aviénus.  SI,  2nn). 

f.  Hérodote.  IV,  (52;  Siésjrhore  ap.  Stralmn,  III,  2.  Il;  Jérémie.  10,  6;  Ëiêehirt, 
27, 12;  Èsnie,  00.9;  Justin.  XLIV,  1  ;  i,  Mt  etc. 

.'■>.  Velléili»,  1,  2,  i  :  In  ej-ln-mn  noiln  iirhii  Ifrmino.  Cf.  ici,  p.  62-^(3. 

tt.  Justin.  XLIV.  4;  Uacrol>e.  I,  20.  12;  une  Inidîtion  leur  attribuait  la  rondetiao 
de  Nora  en  Sardiip-ne  (.'^oli^.  IV.  I,  p.  40.  Momuiscn;  Pausanias,  X,  17,  S). 
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r«ux,  le  plus  riche,  le  plus  vieux  des  hommes,  que  les  dieux 
laissaient  vivre  éternellement,  comme  Calypso  sa  voisine  '. 

La  richesse  réelle  et  la  renommée  fabuleuse  de  l'Bspagne,  la 
situation  écartée  et  détournée  des  rivages  de  la  Gaule,  ont  fait 
que,  dans  les  grandes  périodes  de  l'histoire  antique,  celle-là 
apparaît  toujours  plusieurs  siècles  avant  sa  voisine  pjTénéenne. 
Elle  l'a  toujours  précédée  dans  la  vie  civilisée.  Le  premier  texte 
qui  concerne  l'Espagne  mentionne,  onze  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne',  la  fondation  d'une  colonie  tyrienne  à  Cadix,  et  c'est 
500  ans  plus  tard  qu'une  date  et  qu'un  nom  de  ville  se  fixent 
eoGn,  avec  Marseille,  sur  le  sol  de  la  Oaule.  —  El  même,  à  la 
fin  du  septième  siècle,  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  les  (irecs, 
retenus  par  les  séductions  de  Tartessus,  ne  fussent  pour  long- 
temps distraits  des  rivages  ligures. 

Les  Phocéens  allèrent  donc  vers  Cadix.  Ils  dépassèrent  la 
grotte  de  Calypso,  fille  de  l'Atlas,  ils  franchirent  le  détroit,  ils 
débarquèrent  et  séjournèrent  en  Andalousie.  Arganthonios  les 
accueillit  avec  sa  générosité  coutumière  :  ils  se  flrent  aimer  de 
loi,  il  leur  donna  tout  l'argent  qu'ils  purent  désirer,  et  leur 
offrit  les  terres  qu'ils  voudraient  choisir'  (entre  620-601  ?  '). 

Mais  les  Phocéens  ne  s'établirent  pas  à  demeure  dans  la 
région  du  Guadalquivïr.  Aucune  colonie  ne  fut  fondée  par  eux 
dans  les  parages  de  l'Océan,  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Tartessus,  ils  revinrent  vers  la  Méditerranée. 

Il  est  problable  qu'une  force  majeure  les  éloigna  de  Cadix . 
Carthage  dut  suivre  à  la  piste  ces  rivaux  si  rapides  et  si  dange- 
reux, et,  le  moment  venu,  leur  fermer,  par  une  guerre  ou  par 

1.  Hérodolc,  I,  163  (lui  diinoe  120  nns);  Anavriim  opud  Pline.  Vil.  I5i.  H  ap. 
Slmtnn,  IK,  2,  U  (ISO  an*);  Silius  Italicus.  Itl.  30g  (301)  ani,  woée»  iodigi'nes  , 
plus  eonrtM  de  moitié?):  pic.  —  Il  est  du  r«9le  possible  tyat  rp  nom  d'Arganllionios 
■H  él^  piirtp  par  tous  les  roia  de  celte  dynastie  indigène. 

2.  VelléiusPaterculusJ,2,i.Cr.ioip.ltlt.p.l8(t.n.S.clMaverj,n.lI'p..<830,p.Ue. 

3.  Hérodolc,  I,  103;  cf.  Appien,  Iberira,  2. 

t.  Calculé  d'aprî-s  la  date  npproximnlive  de  l'ovi-nement  d'Arjianthnnios,  qui 
■unit  n^é  qoelre-vingts  ans  rt  serait  mort  au  plus  tard  en  SiU  (Hfmdnte,  I, 
)B3  el  10)). 
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une  convention,  le  détroit  de  Gibraltar  et  l'accès    des  terres 

bienheureuses'  (vers  601?}. 

Les  Phocéens  refluèrent  vers  la  mer  Intérieure.  Mais  ce  ne 
fut  pas  encore  droit  au  nord  qu'ils  se  dirigèrent  Suivant  les 
jalons  déjà  marqués  par  des  colonies  grecques,  ils  longèrent  les 
côtes  occidentales  de  l'Italie.  Au  delà  de  Cumes,  ils  rencontrèrent 
les  terres  neuves  des  pays  étrusques-,  aucun  charme  ou  aucune 
défense  ne  les  empêcha  de  doubler  le  cap  de  Circé  ;  ils  entrèrent 
dans  le  Tibre,  et,  de  même  qu'en  Espagne  avec  Arganthonios, 
ils  eurent  avec  Tarquin  l'Ancien  des  colloques  d'amitié  et  de 
trafic  '. 

Mais  la  place,  dans  la  vallée  du  Tibre,  dans  les  mers  de 
Corse  et  de  Toscane,  était  prise  par  les  Etrusques,  grands  cou- 
reurs de  routes  maritimes,  marchands  aussi  habiles,  pirates 
plus  redoutables  que  les  gens  de  Carthage*.  Les  Phocéens 
allèrent  plus  loin  encore,  vers  l'inconnu  des  rives  ligures  *. 

Ils  reconnurent  enfm  la  rade  de  Marseille,  spacieuse  et  bien 
abritée,  voisine  d'un  vallon  fertile  ';  à  moins  de  deux  cent  cin- 
quante stades  de  là,  débouchait  un  grand  fleuve,  aussi  large, 
aussi  ouvert  que  le  Tibre'.  }ji  mer  paraissait  riche  en  poissons, 
les  indigènes,  nombreux  et  accueillants;  le  climat  était  doux  et 
le  ciel  limpide'.  On  n'avait  pas  k  redouter,  dans  ces  pays 
ligures,  le  contact  d'un  empire  indigène,  comme  ceux  de  Rome 

).  C(.  Mellxcr,  Geachirhlr  der  karllieyer,  1,  |>.  Ifjg. 

2.  Jusiin,  XLIII.  H,  4;  et. .%,  3  (d'après  de»  annales  mar^illaiscs?).  I.c  syndiro- 
nisinp  souvont  établi  rnlre  te  ri-^'nc  de  Tarquii)  l'Ancien  et  ta  Tondatiun  de  Mar- 
seille (cf.  p.  201,  n.  t)  me  |Wrari  un  argument  en  faveur  de  ce  vojape.  Ln  autre 
argument   doit  ^trc    lire  du  mol  d'Ht^rudute  sur  les  Phocéens  (I,  103)  :  T^' 

Tupoïi-Jv...  oi  xaTaîlïaviet. 

3.  Cr.  p.  107.  n.  2. 

4.  Inde  ia  ullimoi  (latlia  tiiiiis  Htieilnis  prafertus.  Juslin,  XLIII,  3,  5.  —  Il  est  (>"*■ 
sible  qu'il  y  ait  eu,  a  ce  moment,  entente  entre  Phocéens  et  Étrusques  contre 
les  LipuTCs,  ennemis  naturels  de  les  derniers  ("AïuJ.Vav  îsivrjv  Aitu^tivoioi,  Lvco- 
phron,  1355.0). 

JS.  1,'lluïeaune;  ici,  p.  20. 
fl.  Ici,  p.  2t  et  s.,  p.  37. 

7.  Justin.  Xl,lll,3,0  :  *-'i>cura  oslia  (seulement  i>$tio  dans  les  mss.)  flhodaai...,'i<i'' 
antienilaif  eapti.  Sur  le  port  et  la  mer  de  Marseille,  l'f.  p.  20,  30  et  57-0. 
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et  de  Tartessus'.  Les  concurreaU  dont  les  Phocéens  avaient 
croisé  les  barques  sur  les  rives  de  l'Espagne  et  de  l'Etrurie,  se 
hasardaient  en  moins  grand  nombre  dans  ces  eaux.  Le  port  de 
Marseille,  proche  du  Rhdne,  rappelait  celui  de  Cadix,  proche 
du  Guadalquîvir  :  tous  deux  étaient  les  vestibules  des  longues 
plaines  qui  ouvraient  vers  le  nord  des  espérances  inlinies. 

Les  Phocéens  saisirent  en  Provence  l'occasion  qu'ils  avaient 
manquée  en  Espagne  et  en  Italie.  La  reconnaissance  achevée 
par  ses  marins,  Phocée  organisa  le  départ  d'une  colonie 
(vers  600)  *. 


III.    —  HRCIT  THADITIONNEL    IIE    I.A   FONDATION 
DE  MAHSEILLK' 

Voici  comment  les  Marseillais  racontaient,  deux  ou  trois 
siècles  plus  tard,  l'histoire  de  la  fondation  de  leur  cité  *. 

La  résolution,  prise  par  les  hommes,  devait  être  soumise  aux 

1.  Cf.  i.i,  |..  («0-182,  p.HS. 

2.  ftrpeni  donium  rf/errnln  ijair  pidrrani,  ptnrri  )olliri(aivrc,  Ju»lin.  XI, 111.  3,  "; 
rr.  3.  g.  Ouiro  l'arfrumprit  ifiic  rourniKKrnt  ces  Icxh'S,  il  va  de  soi  que  In  tondalioii 
lie  Morwillo  a  Hé  pn-rî-àiv  de  la  reocjnnoissante  si-rieuse  du  rivap*;  cf.  Melizcr,  I, 

p.  un. 

3.  [Car)'],  Dinrrlalion  iiir  la  fondation  d«  la  nUle  4e  ilarstUlf.  Paris,  17ii  ;  Balily, 
Protidai  on  Fandalion  dr  Mara/Wf  par  lea  Phorériia,  1832,  l'réj'are  (limvrap'  est  un 
roman  liisiciriqui-);  Dedcricli,  l'rber  dit  GrOndiing  non  Maailia  {Rhriniarhn  Vuai-am, 
IV.  tS36,  p.  OS  et  sulv.).  —  Sur  t'élvmnlogic  du  nom  de  Marseille  el  sur  l'oripinc 
du  lieu,  p.  17B,  n.  2. 

*-  Deux  récit»  de  la  fondation,  coneordant  dans  le^  littnes  esseotielles,  se  trou- 
vaient :  t'un  chez  Arislote.  iv  -zf^  MissiIiutûv  1I(.)..i»i  {apad  Alliiïni-e.  Xlll,  30. 
I>-  STO);  l'autre  chez  Tropue-Pnmpée  (Justin.  XI. III,  3)  ;  ri-rits  auxi|ucls  mani|ue 
l'épisode  d'ArisUrché,  donné  seulement  par  SIraboD  (IV,  1.  i);  une  allusion  à 
reue  fondation  chet  Plularque.  d'ailleurs  cimiordantc  {Soloa.  2;  cf.  p.  203,  n.  2, 
p.  'JOT.  n.  3).  On  a  «upposé  que  la  source  d'Aristole  était  ta  tradition  familiale 
des  Proliades.  et  celte  de  Jualin,  Tîméc  (Husolt,  (infehiafhe  iiachiehie.  I,  p.  433; 
l^'nny,  p.  I  )  :  je  ne  suis  pas  roDvnineu  de  ce  dtTiiier  point,  t'iadjcntion  clirono- 
lopique  fournie  par  Justin  ([«nporibni  Tan/uinîi  ivgii)  ne  repriiduisant  pn»  celle  de 
Timée  (cent  viDft  ans  avant  la  bataille  de  Satamine.  Ps.-Scyinnus,  2ll-ii.  Au 
surplus,  JusUn  est.  à  ce  que  je  crois,  exarlrment  documenté  sur  l'histoin-  primitive 
de  Marseille  :  Trogue- Pompée,  qui  l'tait  un  Voconce,  a  dû  consulter  et  suivre 
l'es  Hdtlement  des  annales  locales.  A  lui  donner  comme  source  un  vieil  auteur 
ft":  je  n'hésiU'rais  pas  à  [iréférer  le  très  consciencieux  Tlié'ipoiniMî  ù  Timée, 
brodeur  de  io>-llies. 
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dieux.  Elle  «lait  d'une  exceptionoelte  gravité.  Pour  la  première 
fois,  Phocée  établissait  ses  enfants  k  rextrémité  de  la  terre,  les 
exposait  k  des  nations  barbares,  k  des  concurrents  bien  armés,  à 
l'incertitude  de  l'avenir.  Il  fallait  leur  assurer  à  jamais,  sur  l«s 
vaisseaux  et  dans  leurs  futurs  domaines,  l'inébranlable  protec- 
tion des  divinités  les  plus  hautes.  Les  tutelles  et  les  génies  de 
la  cité  ne  suffisaient  point.  Un  oracle  invita  les  Phocéens  à  con- 
sulter l'Arlémis  d'Ephèse,  et  à  lui  demander  le  guide  qui  devait 
les  conduire  dans  leur  nouvelle  patrie'. 

Arténiis  était  alors  la  plus  grande  déesse  de  l'Asie  antérieure 
et  ia  protectrice  des  (îrecs  de  l'Ionie.  Ce  nom  hellénique  dissi- 
mulait, dans  CCS  régions,  l'Esprit  de  la  Terre  féconde,  ia  Mère 
aux  nombreuses  mamelles^,  créatrice  et  nourricière  de  tous  les 
dieux  el  de  tous  les  hommes,  la  plus  puissante  et  la  plus  ancienne 
des  forces  souveraines*.  Mais,  si  son  empire  était  inlini,  son 
sanctuaire  d'Epbèse  passait  pour  celui  d'où  elle  préférait  gou- 
verner les  hommes*. 

Une  pieuse  mission  s'y  rendit  de  Phocée'.  Les  députés 
s'informèrent  auprès  des  prêtres  de  la  déesse,  et  sollicitèrent 
d'elle  une  réponse  et  un  guide.  Artémis,  à  son  ordinaire, 
choisit  une  femme  pour  lut  révéler  sa  volonté.  Une  nuit,  dans 
un  songe,  elle  apparut  à  Aristarché,  noble  matrone  d'Ephèse, 
et,  debout  près  d'elle",  lui  ordonna  de  prendre  une  de  ses 
figures  sacrées,  de  se  joindre  aux  Phocéens,  et  de  les  suivre. 


I.Sirnboii.  IV.  1. 1. 
2.  Je  crois  l>i.-ii.  malttré  \es  n-sene* 
Wihsmvn.  V.  IWS.  c.  2703  et  278S),  <iik 

:i.  V.t.  llsifi>L  /«mif  dn  El.  onf.,  lUOt,  p.  282-t;  IDUA.  p.  U-t5.  De  intime  rli» 
!<■»  Lifrun-x.  i:T.  p.  112-3,  li5-7.  Jr  ne  cnii^  pas  i|ue  cp.  soit  l'omnte  dressa  dt?  In 
nnvignlHin  i|iie  les  Phor^rns  l'aîpnt  [-onsulU-«  (opinion  de  Jr'Men,  c.  2TTV). 

*.  Cf,  Jesseii  n/>.  Wissona,  V.  c,  275*-ri. 

5,  Jp  préfiTc  croire  à  une  mission  pluli>l  qu'an  voysgp  dos  émiftronti  pux- 
mi^iiiesà  Kphi'w-,  quiiiqu'on  puisse égalemenl  le  conclure  du  nVit  de  Stnbofi. 

6.  Ilipao-^f.vai  :   sans   doute  dons  l'aUttude  de  ïes  sLatu^,  debAUt,  les  mains 
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elle  et  Timage  qu'elle  porterait.  Aristarcbé  obéit  '.  D'Ephèse,  les 
émigrants  qui  alUîent  partir  virent  venir  spontanément  à  eux, 
accompagnée  par  la  plus  digne  des  prétresses,  la  divinité  qui 
devait  les  diriger  jusqu'aux  bords  lointains  des  Ligures.  I^-bas, 
comme  en  lonie,  la  Terre  maternelle  les  protégerait. 

Ils  partirent  donc,  bous  la  direction  de  deux  chefs,  Sïmos  et 
Protis  :  celui-ci  était  un  des  puissants  marchands  de  Phocée, 
et  il  fut  désigné,  semble-t-il,  pour  devenir  le  fondateur  et  le 
héros  de  la  nouvelle  colonie  '.  Aristarchc  était  avec  eux,  déjà 
sans  doute  comme  prétresse  publique  d'Arlémis'.  La  future 
cité  voguait  vers  le  couchant. 

On  débarqua  à  Marseille  même  ^  Le  pays  appartenait  à  une 
tribu  ligure,  celle  des  Ségobriges',  qui  obéissait  au  roi  Nann*. 
Quand  Simos  et  Protis  arrivèrent  auprès  de  lui,  c'était  fête 
chez  les  Barbares'.  Nann,  ce  jour-là,  mariait  sa  fille  (lyptis  : 
tout  était  k  la  joie  et  à  la  paix.  Du  reste,  cette  sorte  d'étrangers 
ne  devait  pas  lui  être  inconnue'.  Il  Ht  bon  accueil  aux  Phocéens, 
et  les  invita  au  festin  nuptial*. 

1.  Strabon.  IV,  1.  *. 

2.  J'arceptc  pour  re»  deux  noms  \e  lexlr  île  Justin  (XLIII,  3,  S)  :  Fluce)  flatsiii 
Simoi  ft  Protis;  Aristolr  nv  parle  qut  d'Ëuxt'iie  (Eû|cv(i;)t  <lonl  il  lail  le  péri'  dp 
Protix;  Pluiari|Uc  ne  porte  ijue  île  Prulîs.  dnnt  il  fail  le  Tondalcur  {Si'Ion.  i)  : 
■IpùTo;  (Ji>  mss.).  qu'il  range  |>armî  les  mnrchands  ïclèlire»  drvenua  nixiviai 
|if[â),uv  ■sii.tui.  Uajs  les  colonies  conduites  par  deux  l'Iicfs  ne  sont  [las  Irns  rare!> 
(cf.  Thuct'dide,  VI,  3J()  :  Simo»  a  pu  peiil-ftrc  anompiigoer  Protis  i-oninio 
sarrinrnlPur  (cf.  Thucydide,  1.  23). 

3.  SIrabon.  IV,  (,  »;  cf.  Tliu.ïdide.  I.  2S. 

4.  cr.  p.  2M,  n.  0. 

5.  et.  p.  180,  n.  3  et  4. 

D.  Les  niss.  de  Justin  doniieiit  .Voniini,  ■'iiviaiiion  (?),  Srnnaiim,  Nriiiirium,  Ximaiim 
(rla«se  T);  Rilhl,  p.  i.  (ï  XLIU,  1,  3  et  3,  8).  Les  iiiss.  d'Atliéni>e  donnent  Ncnu 
el  Njvvu  (p.  2i!0.  Knihel).  Le  nain  paraît  bien  ligun-;  il  l'st  à  rnpprorher  des  A'annn, 
A'anniu,  \anUa,  AVum,  que  l'on  Irniivr  en  Orcidi-nt  (llolder,  11.  u.  «82-3}  :  c'est  un 
de  c(Mi  noms  k  radient  nionosvlinbique  cl  ii  double  consonne  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  l'onomastique  ligure  ou  celtique  (CoCiim,  Commiiii,  llimiiis.  etr.-.ef.  Miillenholl, 
111.  p.  103).  C'est  b  tort,  je  crois,  que  Pape  a  essnyé  de  rattsriier  i:f  nom  au  prec 
vîvo;.  el  les  noms  de  la  lllle  de  Nnnn  à  d'autres  radii-nux  prei-s. 

7.  Cf.  ta  note  0. 

S.  Le  mol  d'Aristote.  qu'Eoxtnn  î.v  tivo;  de  Knnn,  peut  s'interpn-ter  dan»  le 
>Mtï  d'une  hospitalité  ancienne; /nrfiu  er  hospile  gêner,  Justin. 

ti.  Forir  eo  die.  etc..  Justin,  qui  fait  inviter  lous  les  Grers:  7.a:à  :\i-/j,''.  Aristote, 
qui  rail  inviter  seulement  Euxcne  roinme  tiùle  du  roi. 
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C'était  à  la  fin  du  banquet  que  Gyptis  ',  suivant  l'usage  de  son 
peuple,  choisirait  son  époux.  Tous  les  prétendants*  étaient  là, 
chefs  sauvages  de  la  tribu  ou  des  tribus  voisines.  Les  Grecs 
se  réunirent  À  eux  :  Phocéens  et  Ligures  fraternisèrent  dans 
la  liberté  du  repas. 

La  jeune  fille  parut  ensuite*.  Elle  tenait  à  la  main  une  coupe 
pleine  d'eau  pure'.  Son  père  l'invita  k  l'oiïrir  à  celui  qu'elle 
agréerait  comme  fiancé.  Gyptis  alors,  soudainement  inspirée  par 
un  dieu,  passa  près  des  Barbares  sans  prendre  garde  à  eux, 
s'arrêta  devant  les  Grecs,  et  tendit  la  coupe  h  Prolis. 

Le  bon  roi  Nann,  à  cette  vue,  reconnut  une  volonté  divine  : 
un  Esprit  avait  guidé  sa  tille,  il  devait  ratifier  le  choix  de 
Gyptis*.  Il  accepta  Protts  pour  gendre,  et  donna  des  terres  aux 
Grecs  à  l'endroit  où  ils  avaient  débarqué  *. 

Protis  et  (iyptis,  devenus  époux,  demeurèrent  ensemble,  et 
prirent  des  noms  de  bon  augure,  qui  rappelaient  leur  mira- 
culeuse aventure  :  ils  se  nommèrent  Euxenox  et  Aristoxena, 
«  l'hôte  bienvenu  >  et  «  la  plus  hospitalière  des  femmes  »  '.  Une 

1.  Niim  duniK'  parjusllti  (KLIIl.  3,  tl)  :  les  mm'.  Iii'siLcnt  rnlrc  GyptU  ol  Giptis.  II 
osl  possible  i{ui'  le  mul  ligun-  fût  GîppHis  (cl.  G'ippo,  Gippus,  lloldcr,  I,  c.  2023). 
AmloU'  donnait  comnie  [lurn  Pelta,  llÏTca,  qui  iK'iit  Olre  toul  aussi  bien  ligure 
(llulUiT,  II,  r.  DKII  ;  la  currn-liun  proposée  par  Kaibi?)  Ténra  n'est  pas  inadmissible  i 
liQH  duvaaiage.  invcr!ie(n4>nt,  l'hypolli^sc  d'une  iTrt-ur  commise  par  Trogui-- 
Pumpèc,  Gepla  »u  Gipli»  pour  petia  (Sonny,  p.  0);  Cary  (p.  45)  songeait  déjà  à 
une  etMiriisiun  grophiiiue  6ps  deux  noms.  Ce  qui  n'est  pas  enfin  invraisemblable, 
■■'est  que,  —  les  deni  mois  grecs,  ■fv'j',  »  vautour  »,  et  iciTiiviv,  •  oiseau  de  proie  -, 
étant  !>ynnnyineii.  —  Aristule  (ou  TrogiK^PomiHV)  aura  pris  .pour  le  nom  de  la 
l.igure  rc  qui  en  èlait  la  Irndiirliun  greeqne.  Faut-il  aller  plus  loin  et  croire  que 
lo  inytiKigraphic  aura  Iransformé  en  éires  liumains  Ae*  oisi-anx  donneurs  de  bocis 
prf-sBges.  et  qu'elle  aura  lolt  une  vieige  philliellène  d'une  de  rcs  fiJnic  femelles 
(Plut.,  Qiixtl.  rom.,  1P;()  consultées  peut-être  avant  de  fonder  la  ville?  J'ai  peur 
que  ce  ne  soit  rafllner  dans  l'enègèse  philologique. 

2.  MvQTTTipuv,  Arisinic;  prori.  Jusiia, 

3.  Pmdurta  tUinde  virgo;  fina  tÔ  fiïnvov. 

i.  A'jimm  porrïgrre.  Juslin;  fii'/.t\v  x»i^39pivr,v,  Arisb'Ie.  Je  ne  puis  croiri'  ù  du 
vin.  ii.mme  DedcriUi  (p.  HT). 

a.  ArJslOlC  :  'U;  xirà  (ilàv  yevoiicvt,;  Tf^f  Esaiia;. 

i\.  Loenm  roadrmtie  arbi,  Juslin.  Je  ne  puis  croin;  qu'ils  nient  débarqué,  sur  re 
piiint  (le  la  llnnlc.  ailleurs  iju'ù  Murscille  :  cependant  les  textes  ne  disent  pas 
neltement  qu'ils  y  aient  débarqué. 

7.  Aristuli-  parle  seul   de  ce  cliangemcnt  de  num,  et  encore  senlenient  pour  In 
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ville  grecque  fut  fondée  sur  le  rivage,  l'Artémis  venue  d'Ëphèse 
reçut  le  principal  sanctuaire,  et  Aristarché  présida  à  son  culte 
comme  grande-prètresse  '  [5i)8?'). 


IV.  -CE   yU'ON   PEUT   PENSER    DE    CE   RÉCIT. 

C'est  par  ce  récit  que  s'ouvre  l'histoire  connue  de  la  Gaule. 
Des  deux  cents  colonies  que  les  Grecs  ont  bâties,  aucune  ne 
commença  sous  de  plus  aimables  auspices.  Les  origines  de 
Marseille  sont  enveloppées  de  piété  paisible  et  de  grâce  fémi- 
nine. Un  songe  envoyé  par  les  dieux  protège  l'exode  des 
Phocéens,  une  inspiration  divine  leur  assure  une  nouvelle 
patrie  ;  le  geste  d'une  femme  grecque  les  conduit  hors  de  l'Asie, 
te  geste  d'une  vierge  barbare  leur  donne  la  terre  souhaitée. 
Entre  les  espérances  du  départ  et  la  sécurité  de  la  fondation,  se 
place  le  joyeux  épisode  de  l'accueil,  du  banquet  et  des  fian- 
çailles, cette  fraternité  d'un  jour  sous  un  ciel  clair  et  bleu,  en 
face   d'une  mer  d'azur,    au  pied  d'élégantes  montagnes  aux 


(■■inme;  ju  l'ncrepte  aussi  |M>ur  Protis;  rT.  p.  203,  il.  2.  Iji  famille  du  roiidaleur, 
issue  de  Vf  mariage,  vivait  eni-ora  i  Mnrseille  au  temps  d'Aristolc  sous  le  nom  do 
IlpwniîSai. 

1.  Stralion,  IV,  I.  i. 

2.  Timi^'  (Ps.-ScymnuH.  210)  dil  cent  vingt  ans  avant  la  bataille  de  Snlamine  : 
mais  ce  ne  peut  être  iju'iincliilTre  rond  (4  générations),  et  iid  de  res  rapprwhcmenis 
rhninolugii|ues  dont  Timt'e  est  coulumier.  Les  i:lironic|ucurs  îles  derniers  temps  de 
l'Empire  arrivent  à  des  indiralions  plus  précises  :  année  d'Abraham  1423=^  SOI, 
Eusèbe.  vers.  arm.  (p.  02.  Schtaneicf.  Siegfried  et  Gelzer,  fiiMcÈii  Canonum  Epilonie, 
ISSi,  p.  ^1;  *^'  Olympiade  (800-397),  Solin  (11.  32).  qui  a  gi-néra  le  nient  des  sources 
très  bonn<-s  et  très  anciennes;  Abr.  tltS  et  UtO  ou  1120  =  50S,  308  et  SOT, 
Jên^me  (p.  03.  Srhœne;  Siegfried  el  Gelzer,  p.  25)j  Abr.  Ultl  =  398,  Den}-s  If 
Syrien  (éd.  Siegfried  i<t  Gelier,  (.  e.,  p,  25);  21*anni>c  du  règne  de  Tarqiiin  (50S), 
PnR'per  Tyro  (p.  3ffi(,  Mommsen).  Je  préfère  508-7,  pnrcc  que  les  outres  dates  nous 
éloigneraient  Irup  du  ralrul  de  Timée.  La  contem|>oranéité  du  ri-gne  deTarifuin 
est  donnée  par  Justin  (XI.III.  ^^.  t)  et  Tite-Live  (V.  34,  S).  I^s  lexles  qui  pla<-cnt 
la  fondation  après  la  chute  île  Phurée  (p,  2IS,  n.  0)  proviennent  d'une  confusion 
avec  l'arrivée  de  nouveaux  niions  (Deilerirh,  p.  107  et  suiv,:  cf.  p,  21S,  n.  2). 
Raoul-Rochelle  [Hiï(.  rrrt.  de  mot/,  det  tôt.  grecqar»,  III,  p.  4111)  supposait  l'éla- 
biissemeiit  d'un  marrliand,  Euxéne,  vers  000,  puis,  l'année  suivante,  la  dédueliim 
d'une  culunic  par  son  llla  Protis  el  par  Simos. 
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teintes   violettes,  dans  le  cadre  d'une  nature  sœur  de  l'ionie 

lointaine'. 

Je  souhaite  tellement  d'avoir  le  droit  de  croire  à  ta  véracité 
de  tout  ce  récit  que  j'ai  peur  d'être  inlluencé  par  ce  désir  en 
exposant  les  raisons  qui  permettent  de  la  soutenir.  Les  voici 
pourtant'.  —  Il  nous  est  venu  par  Aristote,  qui  écrivait  deux 
siècles  et  demi  après  l'événement,  et  cet  espace  de  temps  ne 
suflit  pas,  chez  des  hommes  qui  écrivent,  pour  faire  disparaitre 
le  souvenir  d'un  fait  important.  —  Les  circonstances  qui  entou- 
raient la  fondation  d'une  ville  étaient,  au  surplus,  soigneuse- 
ment notées  par  les  Anciens  et  fidèlement  conservées  dans  leurs 
annales  ou  leur  mémoire.  Ce  qui  s'oublia  le  moins,  chez  les 
Phocéens  de  Marseille  et  les  descendants  de  l*rotis,  ce  furent 
les  incidents  auxquels  la  cité  et  la  famille  durent  la  vie*.  — 
Ces  faits  eux-mâmes  ne  sont-ils  pas  frappants  de  vérité?  Les 
attitudes  prêtées  à  ces  personnages  n'ont-elles  pas  la  simplicité 
hiératique  des  époques  reculées,  de  la  lîrèce  primitive  et  de  la 
Barbarie  ligure?  Que  les  Phocéens  aient  consulté  Artémis, 
qu'elle  ait  répondu  par  un  songe,  qu'une  matrone  d'Éphèse 
les  ait  accompagnés  comme  prêtresse,  tout  cela  s'accorde  avec 
le  rituel  des  fondations  coloniales  :  une  ville  neuve  ne  s'élevait 
pas  sans  l'assentiment  des  dieux,  et  la  cité-lHle  avait  chez  elle 
l'image  et  le  prêtre  envoyés  par  la  patrie-mère'.  Que  les  Ligures 
eussent  bien  accueilli  les  Grecs,  rien  n'était  plus  naturel  :  les 
Barbares  des  rivages  étaient  habitués  à  ces  descentes  de  mar- 
chands, et  des  marins  de  Phocée,  sans  doute,  étaient  déjà 
venus  à  .Marseille'. 


I.  H  V  n  ili'  ri'iliiiiii'!'  nrinlopii-s  iTitro  In  siliintiuii  i\v  Mnrsyillc  l't  ri-llo  di'  Phoïiv 
(rf.  Til.*-l.iM>.  .\XXV1I.  m,  S-IO:  33.  2;  Caslniiicr,  IL  ji.  11). 

■2.  V..vi>ï-l.-s  niissi  rhvz  DHcrî.'li.  p.  MK  .■!  suiï. 

:(.  cr.  li.n..l.rt.'.  I.  ItO:  Thurydrili-,  F,  2i:  Vi.  a-7>.  ^^ll^  les  hoiiiiciiiv  midus  aux 
ruiirliiti>iirsil<>«riilii[iic>s,  l.um|iros.  tk'i-onditnrumroloniariiingrxe.  iiuloU.  Lcipzï|(.  1873. 

4.'C*C!4  {Mitr  cela  que  jp  n'nci'epf'  pus  i'Iiypnlhi-sr  su)cf:éré<'  pat  Jes&rn  (c.  27G01. 
qu'ArblDrché  wrait  l'hvpiwtasi;  d'une  Arléiiilii  ain»i  surnommée. 

5.  Cf.  p.  201.  n.2. 
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Reste  le  tableau  de  Gyptis  tendant  à  Protîs  le  fondateur  la 
coupe  des  fiançailles'.  Mais  comme  il  est  conforme  à  cette 
invincible  admiration  que  les  Barbares  de  tous  les  pays  ont  eue 
pour  les  hommes  arrivés  de  très  loin!  Chez  les  Celtibéres,  qui 
ressemblaient  aux  Ligures,  tout  étranger  passait  pour  un  dieu 
ou  un  protégé  des  dieux,  et  c'était  à  qui  le  recevrait  sous  son 
toit'.  Quand  la  fille  du  roi  des  Phéaciens,  Nausicna,  aperçut 
Ulysse  «  éblouissant  de  grâce  et  de  beauté  »,  elle  s'écria  :  •  Oh! 
si,  demeurant  ici,  un  tel  homme  était  appelé  mon  époux!  s'il 
lui  plaisait  de  rester  '!  •  t>yptis,  ayant  reçu  le  droit  de  choisir, 
retint  Protis  auprès  d'elle.  Elle  est,  dans  le  monde  antique,  la 
sœur  ligure  de  la  fîlte  d'0-Taiti  et  des  épouses  de  Loti.  Que  de 
viei^s  sauvages,  placées  entre  des  guerriers  de  leur  sang  et 
on  mystérieux  étranger,  tendront  à  l'inconnu  le  breuva^^e 
d'alliance  *  ! 

A  la  rigueur  pourtant,  l'hisloire  peut  sacrifier  l'épisode  du 
banquet  et  de  l'ofTre  virginale.  Les  Grecs  étaient  si  habiles  à 
tisser  des  fictions!  Ils  ont  si  bien  su,  dans  leurs  récils  de^ 
choses  anciennes,  translormer  en  gracieuses  idylles  des  scènes 
brutales!  Ce  qui  s'est  passé  entre  le  roi  Nann,  Protis  et  Oyptis, 
se  ramène  peut-ilre  à  un  de  ces  misérables  marchés  dont  sont 
cuuUimiers  les  despotes  des  tribus  sauvages  :  pour  quelques 
objets  de  pacotille,  le  roi  ligure  a  pu  vendre  au  marchand  grec 
une  de  ses  filles  et  quelques  terres  '.  Mais  ce  qui,  dans  ce  récit, 
demeure  hors  de  doute,  ce  que  symbolise  l'offre  de  la  coupe  au 
fondateur,  c'est  que  les  Ligures,  chefs  et  femmes,  ont  accueilli 


t.  J'ni  <téJMrfiM|>-203,  n.  11.  p.  20*,  n.  I).|iii' ton-  Ici*  n.tras  ili's  ij.di(!*rii-s..L.l  l.ii- 

2.  Diinlori'.  V,  3i.  I  (Posidoiniis). 

:i.  (idyaér.  VI.  20-5. 

t.  Il  D'y  a  pas.  quoi  qu'aient  (iil  Alliéoée  (XIII,  35  et  3B)  et  qiiHqups  moilcrm 
apn^  lui  (surtout  Rotide.  IJrr  yriirAùr-Ar  Roman,  2*  éd..  IHOO.  p,  i~--'i5|,  un 
■■ulof-'ie  »êrieu!t«  entre  l'histoire  de  Gyplia  el  la  Table  |>erBir|ue  il'Oil.tlis. 

"i.  C'v^t  à  eela  que  plutnrque  semble  ramener  l'histiijrc  ilo  In  rouiliilioit  :  Ptitlh 
■nnrrljnnd  pliuetru,  (lapiia  Tanittir-  des  Bartiares  et  Toniln  Mnrseille  (Sotun,  2). 
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avec  joie  les  nouveaux-venus,  et  qu'ils  se  sont  confiés  ou  livrés 
&  eux. 

V.  -   TOPOGRAPHIE   DE  MARSEILLE' 

La  ville  grec^jue  de  Marseille  {HrtfmrtXia.)  fut  fondée  sur  la 
rive  septentrionale  du  port  du  Lacydoa*.  Ce  n'était  que  de  ce 
côté  que  le  terrain  présentait  l'assiette  d'une  cité  régulière,  solide, 
et  dominant  la  mer  *.  A  l'est,  au  fond  de  la  rade,  s'étendaient  des 
terrains  bas  et  marécageux  *  ;  au  sud,  sur  l'autre  rive  du  port, 
s'élevaient  de  très  hautes  coltines,  aux  flancs  escarpés,  aux 
cimes  aiguës  et  inégales'.  Mais  au  nord,  les  montagnes  du 
rivage  s'abaissent  graduellement,  comme  de  palier  en  palier,  et 
la  dernière  de  leurs  buttes,  celle  de  SaîntXaurent,  avance  son 
sommet,  aplani  en  terrasse  ',  à  l'entrée  de  la  passe  étroite  qui 
ouvre  le  Lacydon.  Presque  de  toutes  parts,  les  eaux  eavi- 
ronnent  cette  butte,  semblable  à  la  proue  d'un  navire  ponté  : 
elle  a  le  port  au  midi;  elle  a,  de  l'autre  côté,  la  haute  mer', 

L  Deux  théories  sont  p<>8.ilblcs  sur  In  lopogrophic  de  Marseille  :  donner  t  la 
ville  la  )iulte  des  Corme»,  re  qui  l'élargit  beniicoup  vers  les  terres;  la  réduire, 
comme  nous  le  Taisons,  à  la  butte  de  Soiiit-Laurent.  —  Sur  la  première  tliéorie  : 
Baj'le,  Traité  »ur  la  topographie...  de  Marseille,  1838;  Verdillon,  Dittrrlalion  lur  Tob- 
eienne  topographie  de  Marieille,  1 88G  {Mpertoire  des  tranaux  de  la  Société  de  Staliiti<pie, 
XXVIll,  p.  83  et  ».);  Rouby,  Le  Sol  de  Maruille  au  temps  de  César  (Soe.  de  Géogr., 
sepl.  <S73);  le  même.  Le  Siège  de  Marseille  (1874,  Le  Speetatear  mililaire);  Stoffel. 
Ilist.  de  J.  César,  guerre  eieile.  I.  IXST.  p.  80  et  suiv.,  p.  288  et  suiv.;  Desjardios. 
II.  p.  136  et  s.;  Maurin,  Les  Viliei  de  la  ,\arb.,  IHarseiUe  (1899,  «ém.  de  rÀead.  de 
l\'imes  lie  IS1I8).  —  Sur  In  seconde  :  renseignements  oraux  que  m'a  roumis  l'abbé 
Albanè»;  Clerc.  Le  Déeetoppemeat  lopogr.  de  Warj,,  1808  {Éladei  sur  Maneillf, 
publiées  par  la  ^oc.  de  Uéogr.  de  Mnrg,)i  et.  aussi  Revue  des  Stades  tmciennts, 
1900,  p.  340  et  s.  —  Le  rivage  n'a  jamai.<  varié  depuis  l'Antiquité. 

2.  Cr.  p.  20  et  57.  I^  nom  doit  être  préhellénique  et  peul'étre  celui  d'une  source 
qui  se  jetait  dans  le  pon. 

:i.  Vovcz  l'admirable  plan  de  Demnresl.  IS08. 

♦.  CI.  p.  102. 

5,  Massil  de  Notre-Dame  de  La  Gordi',  130  mètres. 

0.  De  la  Major  à  Saint-Lniircnt,  esplaunde  di'  In  Tourelle. 

T.  cr.  Aviénn»,  T05-S  :  Pra  fronic  litas  prirjacel  [ilevnnt  le  port  et  la  Tacadc  de  la 
ville];  leauii  via  patet  inter  andas  [le  ((oulel]  ;  (niera  gurges  ailuit  [les  c.ùtés  eilé- 
ricuix];  tlagnum  tambit  urbrm  [Cailebiére  et  les  marais,  du  cUé  de  la  Ville  Basse)  et 
anda  tnmliil  oppidum  [In  mer  du  cùté  <lc  l'Acropole]  :  tïnilas  /urne  iiuula  eit. 
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dont  le  bord  se  replie  sur  lui-même  pour  entrer  une  fois  encore 
dans  l'intérieur  des  terres  (anse  de  l'Ourse  ');  et  enfin,  au  nord 
et  au  sud,  les  bas-fonds  ou  les  marécages  (Joliette,  Canehière) 
continuent  la  ligne  marquée  par  les  deux  rades*.  La  plate-forme 
qui  couronne  la  butte  s'élève  peu  à  peu,  de  24  à  38  et  & 
42  mètres';  la  colline  elle-même  n'est  réunie  à  la  terre  ferme 
que  par  un  seuil  très  étroit,  haut  de  26  mètres  à  peine,  qui  est 
comme  un  «  long  pont  »  de  pierre  '.  —  Ces  mamelons  solides 
en  forme  de  presqu'île  furent  toujours  les  emplacements  sou- 
haités par  les  fondateurs  des  villes  maritimes  :  de  leur  sommet 
on  guettait  au  loin  les  routes  des  eaux  et  on  méprisait  les  assauts 
des  pirates.  A  ce  point  de  vue  encore,  la  butte  marseillaise  avait 
d'autres  avantages.  Le  flanc  le  moins  accessible  était  le  plus 
exposé,  je  veux  dire  le  plus  extérieur,  celui  qui  regardait  la 
haute  mer  :  de  ce  côté,  la  colline  finissait  brusquement  sur  le 
rivage,  en  une  falaise  presque  h  pic,  et  cela  faisait  une  a  garde  » 
et  une  citadelle  de  premier  ordre'.  C'était  au  contraire  à  l'inté- 
rieur, le  long  du  port,  que  se  trouvaient  les  pentes  douces,  toute 
une  suite  de  gradins  faciles,  oii  pouvaient  s'étager  maisons  et 
ateliers,  à  portée  de  l'eau,  et  abrités  par  le  sommet  contre  les 
rafales  du  Mistral. 

Ce  fut  donc  sur  la  terrasse  de  la  butte  que  s'éleva  l'Acropole 
ou  ta  «  Ville  Haute  «,  citadelle  et  cité  sainte  tout  à  la  fois,  avec 
ses  deux  grands  sanctuaires  d'Apollon  Dclphinien  et  d'Artémis 
Épbésienne '.  Celui-ci,  qui    renfermait  l'image  sacrée   venue 


t.  Snns  duule  un  nom  ancien  voulnnl  (UrF  nn»i  du  nurd.  Le»  travaux  du  (lorl 
de  la  Jolietle  ont  tait  dts|>arBl(re  celte  anse. 

2.  et.  p.  <02,  p.  20S,  n.  7. 

3.  Hauleum  mnxirna  de  Sainl-Lsurenl,  de  l'Hôlel-Dieu  et  de  IVrliino  des  Moulins. 
t.  iHlhme  de  la  place  Centrale  ou  de  la  Grande-Hurlupe.  ciiire  les  Carmes  et  la 

Dkonti-e  de  l'HUel-Dieu  :  vo^ez-le,  très  bien  [:araclérisri',  sur  te  plan  d«  Demarest 
(cf.  AiTuf  det  Étude*  (uieiennes,  lOUO,  pi.  m). 

3.  Voyn,  en  venanl  par  mer,  In  vue  de  la  terrasse  que  domine  la  vatbMrale. 

B.  Embrassant  la  hutte  Saint-Laurent,  l'Hôtel-Dieu.  la  Major  et  les  Moulins. 
C'est  Voi^iiim  d'Ariénus  (cf.  p.  208.  n.  7)  ;  arx  (Lucain,  III,  379)j  ni^pa  l't  iv  r^ 
fiipi  (Slrabon,  IV,  1,  4).  Il  y  avail  lï,  notamment  sur  la  butte  des  Moulins,  très 
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d'Asie,  était  k  l'angle  même  de  la  plate-forme,  à  cet  éperon  du 
nord  qui  dominait  la  mer  et  l'anse  de  l'Ourae  '  :  la  première 
cbose  de  Marseille  qu'apercevaient  de  loin  les  marins  était  ce 
temple  d'Artémis,  avant-garde  et  souverain  de  la  cité  hellénique. 
Sur  les  lianes  méridionaux  s'installa  la  ville  des  marchaiids,  a  la 
Plaine  •,  disait-on,  inclinant  vers  le  port  ses  rues  étroites  et 
ses  demeures  pressées,  comme  les  secteurs  et  les  degrés  d'un 
vaste  thé&tre  \  l'n  rempart  enveloppait  les  deux  quartiers,  sui- 
vant la  ligne  du  port  *  et  le  rebord  maritime  de  la  terrasse, 
bloquant  (du  côté  de  la  place  Centrale)  le  seuil  du  passage  vers  le 
dehors,  achevant  ainsi  de  couper  la  butte  et  de  séparer  la  ville 
de  son  voisinage.  Les  marécages  et  les  terres  basses  qui  bor- 
daient par  endroits  la  coltine  furent  creusés  en  fossés,  qu'on 
maintint  toujours  remplis  d'eau.  Marseille  fut  presque  auasi 
isolée  sur  son  promontoire  rocheux  que  Tyr  et  Cadix  dans  leun 
Iles  '. 

Ce  n'était  pas  une  très  grande  ville.  Le  pourtour  de  la  cité 
ne  dépassait  pas  2500  mètres'.  Mais  ce  furent  les  dimensions 
ordinaires  des  anciennes  colonies  grecques,  bâties  pour  coinr- 

peu  irédillri's  :  Para  ur6ij,  onif  qaam  niillatn  mdificami  'iU]p  [(irffcoC?!,  Ucrt  longt 
\toiiga!]  part  (srliulira  ili^  Lucaiii,  UsoniT,  Comm.,  p.  110):  cf.  ï  PIkkiV  :  Pan 
infrrqam*  Kdificin  emt;  U-mpUi  dgam  aliquaiilam  limtbaiU  loei  (TiK^I.JTc.  XXXVII.  32}; 
à  Atliènea,  le  lliïairrtxdv  (Thucydide.  II.  17).  La  bulte  des  Uoutins  me  parait 
rormpondrp  «u  lieu  que  le  wlioliaste  de  Liii^ain  {ibid.)  appelle  liria  (cf.  Frœhner. 
On-iie arrhiologique,  ISOI,  II.  p.  321(). 

1.  1^  où  etil  aujourd'hui  la  Major.  Si  je  l<'  rroiM.  ce  n'est  pan  parce  (|Lit>  la  Ira- 
dilion  (li)iijiiur!i  Hugjierte)  Taîl  de  la  Major  un  ancien  temple  de  Dinne.  mais  i''e!4 
parce  que.  aui<yi  loin  que  le:<  (exiei'  iN'rniettcnt  île  remonter,  l'^gli»-  (iriiiripale  de 
|a  ville  fiilii  cet  anfcle  dominant  ilii  n-iu|iart  l'I  de  ta  mer  (Revur  des  Et.  anc.  1900. 
p.  3*2). 

2.  C't'st  l'iirbj  U'Aviênux  (p.  20S,  n.  7),  i,  iiiUi  itc  $trali:in  (IV,  I.  i),  Prdmn  du 
■choliaste  (Ufener.  p.  MO). 

3.  U'apiéM  Slrabon.  IV,  I.  (.  Pa*  alMottiment  certain  ;  rT.  cependant  a  Ampurias 
Tile-Uve,  XXXIV,  11,  2;  à  Phocée,  id..  XXXVII.  jl,  8.  nenae  dta  Et.  anc.  I90U. 
p.  3i2  el  Huiv. 

1.  Aviénus,  TOflet  MUiv.  :  .■Kiaor  omne  txspUi  infudil  maniu.  labot  el  oUm  nadi- 
forum  diligent  formam  locoram  el  arvn  noiaratia  rvicit  arle. 

.5  Le  panpffyriste  de  Ciinslanlin  (19,  p.  I7.~>,  Bn-hrens)  donne  ISIW  pas  (2300  mé- 
Ireti)  à  l'isthnic  par  lequel  Uarwilln  terne  eohitret  :  il  a  dû  prendre  les  diu 
du  pourtour  pour  celles  de  la  baae  de  In  presqu'île. 
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mercer  et  oon  pour  conquérir,  entrepôts  de  marchands  et  non 
capitales  d'empire  '. 

Le»  Phocéens,  à  l'origine,  ne  prirent  pas  autre  chose  que  leur 
port,  leur  enceinte  sacrée,  et  quelques  terres  pour  leurs  morts  '. 
Ils  laîssèreot  les  Barbares  dans  les  collines  des  tdentours  :  de 
l'autre  cùté  de  la  chaussée  naturelle  qui  unissait  Marseille  aux 
terres  voisines,  s'élevait,  à  peu  près  k  la  marne  hauteur  que 
l'Acropole,  la  butte  carrée  des  Carmes,  semblable  et  symétrique 
à  celle  qui  portait  la  ville  :  il  semble  qu'un  campement  ou  un 
marché  des  Ligures  y  demeur&t  installé,  à  portée  de  leurs  amis 
de  la  cité  '. 


Vr.    —    PREHIERS    RAPPORTS    AVEC   LES    INDIGÊMES 

Entre  Grecs  et  Barbares,  les  rapports  furent  longtemps  ami- 
caux^  Tant  que  vécut  le  roi  Nann,  disait  la  tradition,  les  deux 
peuples  restèrent  fort  unis.  Les  jours  des  fêtes  helléniques,  les 
portes  de  Marseille  demeuraient  ouvertes,  et  les  jeunes 
Ligures  entraient  dans  la  ville  en  hôtes  fidèles;  des  chariots 
chargés  de  feuillages  et  de  jonchées  descendaient  de  la  mon- 
tagne vers  les  maisons  des  Grecs.  Indigènes  et  Phocéens  se 
réjouissaient  à  l'unisson,  comme  au  banquet  du  mariage  de 
(■yptis,  et  les  Barbares  apprenaient  à  connaître  les  charmes, 
nouveaux  pour  eux,    du  vin  et  de   son  ivresse*.  L'exemple 

I.  Amiiurins  n'nvnil  qu'un  riiruit  «le  400  pus  (Til.-Live,  XXXIV,  W);  Phoiri', 
2500  tins  (Tilc-Livi-,  XXXVII,  :tl). 

'i.  pfut-iHrp,  en  if  IcmiKi-lii.  Ji>  rnuttv  l'Olé  du  porl.  riT!>  li-  bawiii  de  Corr'niifn.'; 
la  iin'ni|)olr  itr  Sainl-Hnitrnnl  duil  ètn-  iiosl^riruri-  de  deux  b  Irnis  hïitIi-s  h  In  fun- 
daliiHi  (rf.  Toulouian.  .Ifi^niojm  el  rapp.  df  la  liommittion...  du  battia  tie  Carénage, 
\*3i.  p.  29  et  xuiv.;  BiiU.  Je  rorr.  belUnique.  VIII.  IKKi,  p.  ISS  rt  Nuir.). 

3.  KyiuiUièsr  tiri'e  de  Vauf'ivu  iiam  de  la  bulte  iln>  Cnrmvs  (roca  Barbara,  Albanèï. 
tMlia  Chrâliaaa  not'îmnta,  Maneiile.  n'  140.  i'.  71,  l'Ic.)  l't  ilu  rappnx'hement  aver 
In  liipiiirrapliir  d'Ampurins,  <-iili)iitc  mnrseillBi!<p  (Tili--Livf.  XXXIV.  U). 

4.  Tout  i-e  paraprnphi-  uiiit[iirmrnt  d'aprén  Juxliii  (XI.IIE.  4),  el  iwii  récit  e%l  si 
cMururrae  â  la  nature  de»  i-hwii'K  i|ue  je  ne  vois  pan  un  mutif  w-rieux  d'en  douter  : 
JuHiin  eHl.  piiiir  l'Iiistiiire  ilo  Mnriicille.  unemurre  l>xcl>I1ciUi;  (uI.  p.  201,  n.  4). 

■^.Justin,  XLIII.  4.  «Hll. 


DigitizsdbïGOOgle 


212  LA,  POSDATION  DE  MARSEILLE, 

donné  par  la  fitle  du  roi  était  suivi  :  une  autre  femme  de  la 
famille  royale  se  fit  la  concubine  d'un  jeune  Phocéen,  séduite 
par  sa  beauté'.  Les  Grecs  ne  répugnaient  point  à  s'allier  avec 
les  femmes  indigènes,  d'antant  plus  qu'ils  n'étaient  pas 
éloignés  d'elles  par  ces  contrastes  physiques  qui  séparent  si 
profondément  les  Européens  des  êtres  de  l'Afrique  ou  de 
l'Extrême-Orient.  Jeunes,  vigoureux,  libres  sans  doute  pour  la 
plupart*,  les émigrants  de  Phocée  purent  prendre  pour  modèle 
Hercule,  leur  précurseur  mythique,  qui  avait  inspiré  des  amours 
et  laissé  des  rejetons  sur  tous  les  rivages  du  monde,  depuis  la 
Scythie  où  il  se  résigna  à  la  monstrueuse  Echidna',  jusqu'au 
RouBsillon  où  il  abandonna  la  plaintive  Pyréné'.  Il  naissait 
d'ordinaire  de  ces  unions  une  race  de  métis  fort  bien  douée, 
intelligente,  active,  adroite,  rompue  aux  affaires  et  aux  ruses 
de  tout  genre  \  Un  peuple  gréco-ligure  se  préparait  donc  à 
Marseille,  à  la  faveur  de  la  paix  et  de  mariages  sommaires*. 

L'ac«ord  fut  rompu  à  la  mort  de  Nann,  et  les  annales  mar- 
seillaises disent  que  tous  les  torts  furent  du  côté  ligure.  On 
peut  les  croire.  Les  Grecs  n'eurent  jamais  du  goût  à  combattre 
les  indigènes;  ils  se  protégeaient  contre  eux,  mais  ne  les  provo- 
quaient pas.  L'histoire  de  leurs  colonies  est  inspirée  d'un  vif 
désir  de  vivre  d'accord  avec  les  Barbares.  En  revanche,  celle 
des  peuples  ligures  n'est  qu'une  longue  suite  de  brigandages  : 
ils  vivaient,  quand  ils  trouvaient  la  matière  de  pillages,  en 
bandits  de  sentiers  ou  en  écumeurs  de  la  nier.  Marseille  pou- 
vait les  gêner  sur  les  routes  d'eau  et  de  terre";  elle  était, 
d'ailleurs,  une  proie  très  enviable.  Ils  se  décidèrent  à  l'assaillir. 


1.  Jii:<tiii,  XI.1[I.  A.  R. 

2.  a.  Justin.  XLrir.  3,  t  ;  Phor.reiitmm  jancatia. 
:».  Hérodoli-.  IV.  «. 

i.  Siiiiis  llnlicu».  III.  420  i>tsuiv. 
S.  Cr.  Curlius,  traJ.  !t..  I.  p.  577  et  s. 

G.  Cf.    rc  rjiii  »'eBl  pas*i-   n  Anipurin.'i   %zl  in'   3».u-i  icoiX&t  «■jviSr,  (Slrabnn. 
III,  1.  S). 
:.  et.  Jusiin,  XLIII.  1.  t  (fnhlc>  de  In  chienne  nmieîlli).-  [wr  Iv  berger). 
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Oomaous',  tlls  et  successeur  de  Nann,  réunit  les  roitelets 
dps  environs*.  On  devait  profiter  d'un  jour  de  fête'  pour 
entrer  dans  la  ville  par  surprise.  Mats  une  femme  barbare, 
inaitresse  d'un  jeune  Grec,  éventa  le  complot.  Les  Phocéens 
sortirent  en  armes,  attaquèrent  les  indigènes  à  l'improviste,  et 
firent  un  copieux  massacre  de  ces  sauvages  fort  mal  armés  ^ 
Puis,  ils  décidèrent  de  laisser  leurs  portes  incessamment 
fermées',  de  surveiller  de  très  près  les  étrangers  pendant  les 
fêtes,  et  de  maintenir  éternellement  Marseille  en  état  de  combat' 
(entre  598  et  568). 

I<a  colonie  de  marchands  se  transformait  en  place  de  guerre, 
toujours  sur  le  qui>vive.  Elle  s'isola  du  milieu  des  Barbares'  : 
Tîncorrigible  banditisme  des  Ligures  l'obligea  à  rester  fidèle 
au  pur  hellénisme,  à  ses  traditions  nationales,  et  aux  unions 
sans  mésalliance.  —  L'arrivée  d'un  nouveau  ban  de  colons 
accrut,  sur  ces  entrefaites,  la  puissance  militaire  et  les  éléments 
grecs  de  ta  nouvelle  cité. 

vil.    -    LA    THAI.ASSOCRATIE   PHOCÉENNE  « 

La  création  de  Marseille  n'a  été  qu'un  épisode  dans  l'histoire 
de  l'empire  des  Phocéens;  si  cette  ville  devint  la  plus  célèbre 

1.  JuHlin.  XLlIl.  *.  3:  .f.  p.  180.  ».  t.  U-  nom  ]>nrait  Mfii  ligure  {ri.  Comim). 
f-f.  p.  20».  n.  fi.  p.  2(1*.  n.  I. 

2.  Cela  9i-niblp  ivsuiter  <)<•  XLIII.  t,  3.  &■  «erail  IVIwurlie  dp  la  fulurp  |>eiiiilin1i? 
<!■•*  Snl)cns;  if.  le  rh.  X.  S  2.  Li-  m-^ir  <l'Auri>il  (if.  p.  22a)  n-l-il  i-li'-  |«t»Iu  niJ 
mur»  di-  l'i's  dangers? 

3.  SoUrnmi  Fbiraliorum  .(i>  (XLIII,  i,  8)  :  hv  'Aïfl<oTr,pia  (lin  rinrier).  tHi-  di's 
fli-iirs  n  surloiil  du  vin  nouveau,  aam  iloule  d'origine  rurale  et  d'iniportalion 
iooipnne;  if.  J.  E.  Harrigon.  Prolegomena  of  thr Sludy  of  r.refk  Beligion,  im:t.  rU.  2. 

i.  Cf.  ici,  p.  IK,  n.  3. 

^.  A  Aiiipuriiis.  il  n'y  avnil  qu'une  ixirtf,  et  UiuiourM  (rardi'c.  du  •■fHé  bnrtiart- 
(Tile-Livi-,  XXXIV.  01  :  pureilli'  cluit*  n  ponl-OIrc  cxisli- ii  Mnr^cille. 

0.  Juirfiii.  XLIII,  6,  Il  :  je  rapproche  nxognotcere  periyriaot  ei  fetlis  diebat.  Li-» 
nièmpB  pT<Taalion!>  élaienl  [irisi.'s  à  Ampurias  (Tilp-Livc  XXXIV,  U).  el,  .e  qui 
'■A  il  nntiT.  Tile-Livi'  sf  sert  pour  les  rx|Hwr  presque  des  eipre»ïii<ni?  qui'  Justin 
•"mptiiie  pour  Marseille. 

7.  Justin,  XLIII.  0,  11. 

H.  Meitter.  tinrhu-hte  ér  Karlbager.  I.  IK7U.  p.  103  el  suiv.;  p.  485  Cl  ïuiv.; 
Tii.-.M)f,n.  Reiunrii.  Hrvu^  dn  fi.tadrs  yrf'inrs.  1K«».  p.  40  el  wiiï.  ;  Cteri.' (p.  lOS,  n.  I). 
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de  leurs  colonies,  et  ta  geute  qui  fût  destinée  &  la  toate-pnis- 
sance,  c'est  par  suite  de  faits  historiques  que  ses  fondateurs 
n'ont  ni  prévus  ni  provoqués'. 

Pour  eux,  le  Lacydon  était  simplement  un  point  d'appui  vers 
la  conquête  de  la  jMéditerranée  occidentale.  Ils  rayonnèrent  de 
là  au  levant  et  au  couchant,  sur  les  mers  que  détenaient  les 
marines  rivales  de  l'Klrurie  et  de  Garthage. 

C'est  du  càté  de  l'ouest  et  de  l'Espagne  qu'ils  se  portèrent 
d'abord.  L'accès  des  mines  de  la  péninsule  leur  était  interdit 
par  la  route  du  midi,  celle  de  Cadix  et  du  grand  fleuve  andalou  : 
ils  tentèrent  d'y  arriver  par  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Une 
ligne  de  colonies  ou  de  comptoirs  fut  disposée  de  Marseille 
jusqu'à  l'extrême  sud.  —  Cela  ne  se  lit  pas  sans  combats.  Les 
Carthaginois,  établis  dans  les  eaux  des  Baléares,  roulureal 
repousser  leurs  concurrents  du  nord  et  de  l'est  de  l'Espagne,, 
comme  ils  les  avaient  écartés  du  détroit.  Maïs  les  Phocéens 
étaient  armés  en  guerre.  Ils  furent  vainqueurs  dans  plusieurs 
rencontres,  vers  le  temps  même  où  ils  fondaient  Marseille'. 
Les  rivages  des  mers  de  Narbonne  et  de  Catalogne  étaient  à 
leur  disposition  (598-5il)'. 

1.  I.i-  jHiinl  (le  ili'-pnrt  ili-  In  chronoliifcii',  dans  rrtle  ]HTinde.  wl  lo  prise  àr 
Sardus  |inr  Cyrus,  une  (les  (ini™  W  plus  ilisculi^cs  lie  riiisloiiT  nni'ieiiDo  :  «ii 
hl^■ilt•  mire  557  et  XU;  ninis  W  ilpux  syHlèmw  doiiiinnnls  mul  CPlui  de  "48  (rf. 
Radit,  La  Lydie,  I8U3,  p.  140  et  «uiv-Jel  celui  àf  3il-0.  que  n""»  suivons  (cf. 
BiidinfTPr,  krmia'  Xtur:,  daiiB-  lo»  SiUimgtberiehle  der  phit.-kat.  Claor  der  k.  .4fc. 
if.  Wiu.  d»  Vienne,  1878.  XCII,  18TU,  p.  197  et  i.;  Buwll.  II.  p.  4511). 

2.  Thnrydidc,  I,  13  :  *n,xaf,î  ti  Mocsoal.iav  oUi(ûïttï  Eap/TiSoviou;  ni«.' 
vaviiaxoûvTCï.  Ii'xie  i[i]e  j'intirprV-to  cnnime  CInswii  dan»  In  %'  wlil..  1870,  de  s<iii 
ThurydiJe.  Cur  :  <°  l'hi^Uirieit  n'nurail  pu  parler  en  ees  termes  de  In  victoire  cad- 
inéonne  An*  Phocéens  en  :!35-,  2*  les  Phoiéenc  n'ont  pu  oUenir  In  t)inltu»ocralip 
en  Occident  saw  rem-nrilrir  <4  vniurre  les  Cnrtiingiuois;  3"  vi  Justin  (XLIII,  3)  ne 
parle  (inn  de  rt#  vieloires,  r'evX  i|u'il  ne  rni-onlc  que  les  guerres  parties  de  Mar- 
seille. Sur  II'»  autre»  inlcrpnMntion»  possihie»  de  re  texte,  le  plus  discuté  de  Thu- 
eydide  :  Rip»e.  S'rue  Jalu-baeher.  CXV,  1R77.  p.  257  et  suiv.  ;  Dedericli.  .Vene  JahrbS- 
cher,  CXVII.  IKTS,  p.  5R9-.1U2:  UelUtr.  I.  IHT».  p.  485;  Sonny,  p.  5  et  s.-,  Ilabel. 
U'ofheiUfhrift /Or kUm.  Phit..  I)l«8.  c.  I2K3  et  soiv.;  Busoll.  Grieeh.  Grschiehte.  11. 
ISnS,  |i.  IM.  n.  i;  Cln»sen  el  Sieiip,  4* <'d.  de  Tliucydidc.  1.  IB97.  p.  34aelsuiv.: 
CIcre,  Lei  Phéniciens  dani  la  région  île  Marieillf,  IDOI.  p.  6:  etr. 

3.  C'est  donr  entre  ces  deux  dates,  et  peut-être  de  IWS  ii  54».  date  approiimntiïf 
de  la  soumission  de  Phoréi-  h  Crésus,  que  doivent  se  placer  les  quaranle-qualre 
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Le  Kfaôae  était  la  première  grande  voie  qu'on  rencontrait  à 
gauche  de  Uarseîtle.  A  la  pointe  où  le  Heuve  se  séparait  en 
deux  bras,  Arles  offrait  un  excellent  port  naturel,  à  portée  de 
bois  profonds  ',  situé  au  pied  d'un  léger  mamelon  qui  dominait 
de  vastes  étendues  et  des  arrivées  de  routes  sans  nombre  : 
c'était  déjà,  sans  doute,  un  rendez-vous  d'échanges  entre  tribus 
barbares.  Si  on  voulail  que  Marseille  devînt  une  très  bonne 
place  de  commerce,  il  lui  fallait  une  succursale  dans  le  principal 
carrefour  des  plaines  méridionales.  Des  (îrecs  s'installèrent  sur 
la  butte  artésienne,  qui  fut,  dans  leur  langue,  nommée  Tlieline, 
«  la  mamelle  >  ^ 

Plus  k  l'ouest,  s'ouvrait  la  vallée  de  l'Aude  :  mais  la  présence 
du  ■  Ger  royaume  »  des  Elésyques  empêcha  sans  doute  les 
Phocéens  et  les  Marseillais  de  s'établir  k  demeure  k  Nar- 
bonne*.  —  Us  furent  plus  libres  dans  les  anses  hospitalières  du 
Koussillon  :  les  indigènes  y  avaient  un  grand  marché  permanent 
qu'ils  appelaient  Pyréné  (Port-Vendres?);  il  s'ouvrit  aux  Grecs, 
qui,  sans  y  établir  de  colonie,  y  vinrent  trafiquer  fort  souvent. 
Pyréné  devint  la  a  61iale  »  barbare  du  négoce  marseillais;  peut- 
être  recevait-elle  par  les  voies  les  plus  directes  les  métaux  des 
deux  versants  de  la  montagne,  et  les  richesses  qui  y  affluaient 
la  rendi  rent  vite  célèbre  dans  tout  te  monde  grec  '. 


■nnt«i  dr  In  thaloiiracrolic  [iliuci'cnno  (Diiiilore  ap.  Eu^wlie.  <■(!.  Srim-nr.  |>.  220). 
Sur  In    valrur   de   cette  liste  chronolofriiiue  des  llialo^socralics.  qui   reniante  s 
Castor  II-   Rhodien,  cr.  von  GulAchmid.   Kteine  Schriften,  I.  p.  334-7;  Mollet.  La 
pnmîert  ÈlabUttemmli  dn  Grwi  en  Egypte,  1893,  p.  1  Cl  s.;  l'tr. 
l.Cr.  p.  02.  n.  3. 

2.  Aviémi!',  MU  :  Arelatat  ittie  tinilai  allotlUur,  Theliae  oorala  lub  priore  trealo, 
Oraia  inroIrnU  (le  Péri|ilp  est  de  *80-*70;  i;f.  cli.  X,  §  1,  2,  5). 

3.  P.  182  ft  221.  Il  serait  possible  que  les  frag-mpnts  de  vaseï  grecs  trouvés  dans 
les  tombes  de  Monllaurés  près  de  Narbonne  aient  èiv  iroporics  en  rc  lemps-là; 
(nais  les  antres  nbjels  livré!i  par  ee»  Touilles  me  paraissent  postérieurs  (Ruuiaud, 
fHoles  et  obtrnmliaiu,  100.1.  Bull,  de  ta  Comm.  areh.  de  \arb.);  c[.  ici.  p.  270.  n.  2. 

t-  P.  182  et  I8U.  Aviénus.  S3M  et  xiiiv.  :  Quondam  Pyreaa  latrra  [le  iniil  diwiiinule 
peut-Hre  un  sectmd  nom  de  la  ville,  analogue  nu  Latara  de  Lallii'.  tt.  p.  IT»,  n.  0] 
nnilu  ditit  larii  ttttiar  fertar  :  hietjue  MiusHUe  jncofx  negoeiorum  i^rpe  vrnabaat  oieet  ; 
Hi^RMlole.  11.  33;  cl.  Acu.  £'(.  ane..  lUOIl.  p.  320-1.  Peut-être  les  •  ruisseaux  d'argent  • 
■ie  Timée  se  rapportent-ils  à  ces  voyages  des  Pliocéens  (ici,  p.  TT,  d.  3,  p.  IST,  n.  I). 
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Au  sud  des  montagnes,  les  Grecs  surent  également  se  saisir 
des  points  stratégiques  du  commerce  avec  l'intérieur'.  Ils 
fréquentèrent  Barcelone,  «  la  Relie  Ville  >,  KalUpolis';  ils 
connurent  l'embouchure  de  l'Ëbre  ';  ils  s'arrêtèrent  près  de  celle 
du  Jucar,  où  ils  élevèrent,  au  sud  de  Valence,  <  la  Sentinelle 
du  Jour  »,  Hemeroskopion  ^  Même,  on  les  vît  doubler  les  trois 
grands  caps  de  La  Nao,  de  Palos  et  de  Gâta;  et  enfin,  plus 
heureux  et  plus  audacieux  encore,  ils  fondèrent  une  colonie, 
.l/a(>iaA'e,près  de  Malaga,à  une  journée  du  détroit  de  Gibraltar*, 
à  quelques  milles  seulement  au  sud  des  montagnes,  «  sources 
de  l'argent  »  et  réserves  de  métaux,  à  l'entrée  même  de  cette 
tranchée  du  Guadalhorce,  qui  menait  au  Guadalquivir  et  au 
centre  du  royaume  d'Arganthonios.  Les  (Jrecs  s'apprêtaient  à 
convertir  au  philhellénisme,  pour  le  plus  grand  profit  de  leurs 
intérêts  commerciaux,  les  deux  puissants  royaumes  espagnols, 
celui  de  t'Ëbre  ou  des  Ibères  et  celui  de  Cadix  ou  de  Tartessus. 
Les  espérances  et  les  exploitations  carthaginoises  étaient 
menacées  par  terre  et  par  eau. 

Un  pareil  danger  s'approchait  des  Étrusques.  Les  Phocéens 
n'étaient  pas  moins  heureux  sur  les  bords  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  A  droite  de  Marseille,  ils  occupèrent  peut-être  dès  lors 
le  rocher  de  Monaco  ',  excellent  cap  de  vigie  d'où  ils  pouvaient 
dominer  les  càtes  ligures  et  la  route  des  eaux  de  Toscane. 
Celles-ci  furent  enfin  maîtrisées  par  les  Grecs,  et,  trente-huit  ans 

1.  ur.  H*>rodole  (I,  103)  disant  ilcs  Phncécns  :  Ul  ai...  tt,v  U-^fit,'!  \\a  répon 
de  TEIire  aeulemcnl]  oi  xxiaîcJavTi;. 

2.  Peut-èlrc  ce|>rndanl  drux  vilks  dilTi'rpnlih',  Aviinus,  TiISpI  520;  rf.  yiilK'DhnlT, 
[.  p.  172-,  Miillpr.  Philalogia.  XXXII.  tS73.  p.  IIK. 

3.  AviéDUs.  m  ;  Bev.  Éi.  imc.,  lUOS.  p.  321.      - 

4.  Aviùnus,  iT6-T;  Artémidorc  i^hi'i  Etienne  de  Byzanoe,  nu  mot  'H|upoaiioi»f«v ; 
Reinach,  p.  15;  Hilbner  ofiuJ  Wissowa,  V,  c.  3t0.  Non  <iiin  de  Deiiia  na  *uA. 

9.  Aviénui,  126-427,  qui  idenline  Mala^ca  avcr  Maiiinki-,  iH^uMtre  avec  raiMtn; 
Strabon,  III,  4.  2;  rf.  Hev.  El.  anc,  1903,  p.  321. 

6.  Narbonne.  Marseille  el  Monni'u  sonl  les  seuU  poinl!"  de  la  Gaule  noinm<-s  imr 
Hératé«;  mais  il  fnul  rcmanfuer  que  l'e  dernier  Tail  de  Monai'o  une  litralil* 
DOD  pas  grecque,  mais  ligure  (.U£vaixo(.  ndXi;  .Viyuviiicv  <'hez  Hlienne  de 
Byiance,  t.  «.). 
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après  la  fondation  de  Marseille  (en  560),  ils  établirent  une 
colonie  sur  le  rivage  oriental  de  la  Corse,  à  Atalîa  (Aléria)'. 
Le  port  était  médiocre,  le  pays  ne  valait  rien;  mais  de  là  les 
Phocéens  guettaient  et  menaçaient  les  marchés  et  les  ennemis 
d'en  face,  la  vallée  du  Tibre,  les  grandes  mines  de  l'ile  d'BIbe, 
les  caps  étrusques,  et  Agylla  (Cervetri),  la  plus  redoutable  de 
leurs  rivales  italiennes'. 

Ainsi,  en  une  génération,  leur  thalassocratie  s'était  montrée 
des  frontières  du  Latium  à  celles  de  l'Andalousie,  du  cap  de 
Gircé  à  la  grotte  de  Calypso.  Déjà,  leurs  marchandises  péné- 
traient,  avec  leurs  petites  monnaies  légères  et  brillantes,  sur 
les  routes  de  l'Espagne  intérieure'  et  jusqu'au  beau  milieu  de  la 
Toscane  *  :  ils  avaient  conservé  de  très  bonnes  relations  avec 
les  Tarquins  de  Home*.  Un  empire  commercial  était  formé  par. 
les  Grecs  pour  l'exploitalion  des  richesses  maritimes  et  minières 
des  trois  grandes  régions  de  l'Europe  occidentale. 

Vllr.   -   RUINK   DE   LA   THALASSOCRATIE    PHOCÉENNE». 

Sur  ces  entrefaites,  les  Perses  assiégèrent  Phocée,  vers  5t0'. 
Les  malheurs  de  la  métropole  en  Orient  pouvaient  consolider 
la  puissance  de  sa  colonie  occidentale.  Kfaucoup  de  Phocéens 
quittèrent  leur  ville,  liés  par  le  serment  solennel  de  ne  plus 
revoir  un  sol  que  l'étranger  profanerait.  Mais  de  vastes  ambi- 
tions leur  étaient  ouvertes  au  couchant  :  au  lieu  de  quelques 

1.  Vîiud  un»  nvatil  In  iloslructiiiii  il<'  Plmm-.  Ili-nxloli'.  \,  105- 

2.  (:f.'Sénè<|u<^.  Ad  nrtviam,  T,  S. 

3.  Troin'HilIcg  d<-  Ponl-ile-MulinB  sur  la  roule  il'Ampurias  au  PcrLu».  Ilinni-ard, 
Vém.  Aead.  .tforj..  1896-0,  p    Wi. 

f .  Soixnnlu-cinq  pièces  aiuili>);ues  à  celles  ilu  in'scr  cl'Aiirinl  «ni  pIi>  tniiivir* 
a  Volterro  [MUIIer  el  Deei-ke,  I.  p.  :iK2;  Muret  el  ClmboiillU-l.  p.  Il);  aulrrs  à 
Oiiuai  (Millier  et  Divi'ke,  /6.).  Sur  Ips  iiinueiires  iunii-iirn-.  eu  Kllrurii',  cf.  l'nltier, 
Mu$fy  aat.  du  LoaiTr,  Catalogue  des  vam  aHliipifS  de  terre  eiiite.  IKUII,  p.  31-'!  l'I  siiiv. 

5.  Cf.  p.  200.  M.  2. 

0.  Thisiiuen.  Pliœaien,  ISil;  Ckre,  Im  Priie  iL-  Phan'e  pnr  li-s  Perses  el  jt.'i  eoiw- 
lufaett  (Remicdes  Études  grec<ittes.  1U05,  ]).  Hi  el  suiv.). 

7.  Peu  apr^s  In  prise  de  S.mles  (.-f.  p,  21 1.  n.  i]. 
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villes,  c'était  un  monde  qui  allait  leur  appartenir.  Ils  se  rea- 
dirent  en  masse  au  lieu  de  leur  dernier  établissement,  à  Alalia 
en  (>orae  :  ils  étaient  des  milliers  d'homm«8  et  plus  de  soixante 
vaisseaux.  C'était  la  plus  grande  force,  militaire  et  navale, 
qu'eussent  encore  vue  les  mers  barbares  de  l'Occident.  L'ère 
des  grandes  conquêtes  sembla  commencer.  Pendant  cinq  ans 
(510-53S),  les  Phocéens  ■  élevèrent  des  temples  »  sur  les  rivages, 
et  dominèrent  les  mers'. 

Mais  alors  leurs  rivaux,  Ëtmgques  et  Carthaginois,  s'enten- 
dirent ponr  en  fmir  avec  les  Grecs.  Leurs  flottes  réunies  tes 
attaquèrent  dans  les  eaux  de  la  Sardaigne  :  cent  quatre- 
vingts  vaisseaux  furent  engagés  dans  une  bataille  acharoée 
qui  avait  pour  enjeu  la  domination  de  tout  l'Occident,  de  ses 
pêcheries  et  de  ses  mines  (535), 

Les  Phocéens  se  dirent  les  vainqueurs.  Mais  leur  triomphe  ne 
fut  que  nominal  :  ils  perdirent  les  deux  tiers  de  la  flotte,  et,  à 
la  diiïérence  de  leurs  ennemis,  ils  oe  pouvaient  refaire  leurs 
forces.  Leur  patrie  n'existait  plus  :  les  Perses  y  étaient  entrés. 
Us  n'étaient  plus  que  des  fugitifs  courant  la  mer. 

Il  ne  leur  restait  qu'à  se  disperser,  avant  le  retour  offensif 
des  confédérés.  Les  uns  se  réfugièrent  à  Ithégium',  et  allèrent 
fonder  Vélia  au  sud  de  l'Italie.  Beaucoup  gagnèrent  Marseille. 

L'Empire  phocéen  était  détruit.  Après  la  disparition  des 
prétendus  vainqueurs,  Étrusques  et  Carthaginois  reprirent  la  mer. 
Chacun  des  deux  alliés  s'assura  sa  zone  d'influence  '.  I>a  colonie 
d' Alalia  et  les  établissements  grecs  du  levant  disparurent  : 
Agylla  la  Pélasgiquc  domina,  de  son  rocher  arrondi,  sur  les 


1.  HrnHlolf,  II.  104.  lOJ.  1M.  C'est  alors  que  se  [ilarc  ta  (-» Ionisation  »(-rieusP  di' 
la  noRM-  par  tes  Tireosi  Séiiè<|<ie.  Ad  Helvkm,  7,  8;  Diodore.  V,  13,  3-t. 

2.  li-i  N'arn^li'  le  rràil  d'Hi'-nidDte,  I.  166.  La  auile  résulte  :  1°  de  SIraban  d'apri-s 
Anti(H-liu»  (VI,  I.  I)  :  L:!;  KùpvQv  xal  Uaaaailav  [AlaUa?7\...  inoxpaueSivrat  Si  tt,v 
'Ei.iai  XTÙai;  2*  d'Hypin  apuit  Aulu-Gelle  (X,  16,  i)  :  AUi  Vetiain,  parlim  MauUiam 
condidrrimt;  3"  de  l'oxplication  à  donner  aux  textes  cilt's  p.  2tO,  n.  G. 

3.  L«  troilL-  Av  30U.  cuire  Rome  et  Carthoge.  |>eul  se  raltantier  ii  ces  i-vèiiemcDls 
(Polybe,  III.  22  ;  i-f.  Buw>lt.  II.  p.  TM). 
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Mux  tyrrhéniennes*.  A  l'occideot,  Ich  comptoirs  phocéens 
furent  abandonnés  :  Mainaké  tomba  en  ruines;  les  Marseillais 
eessèrent  de  venir  à  Pyréné;  ils  évacuèrent  même  la  Thélioé 
arlésienne*.  Carthage  triompha  des  deux  côtés  du  détroit  de 
Gibraltar  :  sous  couleur  de  protéger  Cadix,  elle  en  prit  posses- 
sion (vers  340?);  il  n'y  eut  plus,  à  fartessus,  de  rois  philhel- 
lënes*.  A  la  même  date,  lu  civilisation  grecque  perdait  ses 
amis  de  l'Asie  et  de  l'Espagne,  Grésus  et  Arganthonios,  et 
depuis  le  Bosphore  jusqu'au  cap  Saint-Vincent,  elle  subissait  la 
défaite  et  se  résignait  au  recul. 

Ainsi,  Marseille  se  voyait  fermer  la  mer  par  les  Étrusques  et 
par  Cartbnge,  comme  déjà  la  terre  lui  était  suspecte  depuis  la 
rupture  avec  les  Ligures. 

Cependant,  malgré  cette  série  de  revers,  sa  force  propre  avait 
grandi.  Dégagée  de  toute  compromission  avec  les  Barbares,  elle 
devenait  un  incorruptible  foyer  d'hellénisme.  L'arrivée  des 
fugitifs  avait  au  moins  doublé  le  nombre  de  ses  habitants.  Ce 
n'étaient  plus  seulement  des  marchands  et  des  coureurs  d'aven- 
tures qui  peuplaient  Marseille,  mais  de  vieilles  familles  pho- 
céennes, immigrées  avec  femmes,  enfants  et  trésors  domes- 
tiques*. Les  nouveaux-venus,  sans  doute,  apportèrent  avec  eux 
quelques-unes  des  reliques  saintes  de  la  mère-patrie  ^  Ce  fut, 
pour  la  cité  du  Lacydon,  comme  une  seconde  fondation  *.  Les 

1.  Ht'nidiid'.  I.  167;  cf.  Lyriigiliron.  tS.vVO. 

2.  Cf.  |).  215-0  ;  le  Périple  (l'Avirnus  imrk-,  ou  iin*--.\  J.-  Iiml.s  r.'^  villes, 

X  Hérodole,  1.  lat  :  mi>K  il'Artrsntlionio»  en  r>M  au  plu»  Innl;  JuMiii.  \LIV.  ô. 
1-3.  Cr.  Uoypf».  Il,  l[.  p.  «M;  MHLECr.  1.  p.  MO  il  iSfi. 

i.  HiTmlole.  I.  104-IIIS;  Slrolom,  VI.  I.  I  (itivo^xiov.;). 

.1.  Cf.  Héntdolc.  I.  IM  i  'Eteiiiivoi  tiKva  «i  r^-'vlîx:  xi'i  tT.mi.i  ni/t»  irpà;  Vt 
■xi  tk  à^àXitata  :x  ix  i&v  ipûv  xai  li  SiXa  >viSt,^iis. 

C.  Ce  qui  explique  lo  Iraililiun  si  n-panilue  i:hn  les  AmieDs,  suivant  lai|uelle  <in 
recule  à  re  mumeni  la  hinilnlioii  de  Marseille  :  I-  Aristoxèrii'  île  Tnrenle,  fr.  23  (Diilot. 
FFagn.  hitt.  Grirr..  Il,  p.  2711);  2"  Is-M-rate,  Arckidamot,  3.1  {«7)  {cf.  I In rpi.c ration, 
«.  r.  UsTOiÂia)  ;  mais  rcmantiici  qu'lwwmle  dit  tl;  M«*i»>.i»v  inwKTiriav.  »■  coala- 
Irriml  (UltcheJI,  Imler  Grirrilatii  hocratira,  p.  2K).  ee  qui  ne  suppose  pns  du  l»ut 
la  fandatioD  d'une  culonie  n  Marseille;  3*  Ammicn,  XV.  tl.  T  (Tiian)C<-tic?);  t"  llygiii 
apud  Aulu-Gelle,  X.  18.  i.  et.  iei,  p.  218,  n.  2;  .")"  SénÈijue,  Ad  UrMam.  7.  H; 
0"  Pnusaniaa.  X.  8,0;  T  seholiosle  de  ThuevdiJe.  I,  13  (éd.  Scliœne);  8*  Eolin, 
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temples  de  son  Acropole  étaient  maintenant  les  sanctuaires  les 
plus  vénérés  de  la  Grèce  occidentale.  L'isolement  de  Marseille 
accroissait  son  prestige.  Ses  remparts  formaient  la  citadelle  de 
la  culture  au  seuil  de  la  Barbarie.  Contraints  à  veiller  sans 
cesse,  ses  habitants  allaient  devenir  une  race  de  soldats  et  de 
marins  batailleurs  et  audacieux.  Exclus  des  mers  lointaines,  ils 
songeront  davantage  aux  terres  voisines.  La  ruine  de  la  thalas- 
socratie  phocéenne  prépara  le  règne  de  Marseille  sur  la  Gaule 
méridionale. 


IX.—   RELATIONS    KCONOMIQUES  DES   GRKCS    K.N    OCCIDENT 

Tout  en  combattant  sur  terre  et  sur  mer,  les  Phocéens  de 
Marseille,  d'Arles  et  de  Pyréné  avaient  commencé  l'exploration 
de  la  Gaule  et  reconnu  quelques-unes  de  ses  routes  commerciales. 

Los  caboteurs  étudièrent  avec  soin  toutes  les  côtes,  depuis 
Monaco  jusqu'à  Marseille,  et  de  là  au  mont  de  Cette,  à  Nar- 
bonne,  au  cap  Cerbère,  au  détroit  qui  menait  à  Cadix.  Ils  notèrent 
les  noms  des  peuplades  et  des  bourgades  ' ,  et  on  a  vu  qu'ils  ont 
su,  partout,  s'arrêter  aux  meilleurs  endroits  ^ 

Sur  terre,  au  delà  du  rivage  languedocien,  les  Grecs  consta- 
tèrent l'existence  d'une  longue  route,  droite  et  facile,  parallèle 
à  la  mer,  traversant  les  plaines  que  bordent  les  étangs,  allant 
(les  «  Champs  de  Pierres  »  de  la  Crau  aux  pinèdes  des  pentes 
pyrénéennes.  Peut-être  apprirent-ils  dès  lors  que  cette  voie  était, 
sur  terre,  le  trait  d'union  le  plus  rapide  entre  les  grandes 
régions  de  l'Occident  *. 

Des  routes  qui  la  coupaient  et  qui  pensaient  vers  l'intérieur, 

II.  32;  11°  Isidore  de  Svvillc,  Éiymologi^.  XV,  1,  03:  ilC  Eiislnthr.  Comm.  in  l>io- 
Hïjiunt,  73,  p^  230.  '-'onlra.  Clerc,  Ueeuc  dn  Étuiln  yrerqnes.  p.  15ti  et  fuiï. 

I.  De  Ih  1rs  n'nwiffnemcnts  sur  la  Gnuk  et  l'Rspnfmp  itiiniit^  |>nr  IIivaIii: 
(vcrN  50Uj.  qui  «etiihlcnt  tous  venir  d'un  périple. 

:>.  Hnpes  2in.e. 

3.  Cf.  p.  fflï.  p.  225-8. 
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hs  Marseillais  D'utilisèrent  pas  d'abord  la  plus  commode,  celle 
du  col  de  Naurouze  :  Narbonne  et  ses  rois  durent  la  lui  interdire  ; 
déjà  peut-être  commençait  la  rivalité  entre  les  deux  villes  '.  En 
revanche,  ils  surent  que  le  port  de  Pyréné  était  la  tête  d'une 
voie  fréquentée,  qui  menait  en  sept  jours  de  marche  jusqu'aux 
rives  de  l'Atlantique'.  Sur  le  Rhône,  le  troisième  des  chemins 
de  l'intérieur,  ils  remontèrent  très  haut,  sans  doute  avec  la  vague 
espérance  de  gagner  par  là  les  pays  de  l'étain  et  de  l'ambre  :  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  clients  barbares,  ils  apprirent 
l'existence  du  lac  de  Genève,  dont  ils  ont  rapporté  le  nom 
à'Accion*;  en  amont  même,  ils  connurent  les  peuplades  du 
Valais  ',  et  on  leur  parla  de  la  «  Olonne  du  Soleil  »,  où  le 
fleuve  prend  naissance  *. 

Pendant  ce  temps,  les  Carthaginois  suivaient,  sur  la  côte  de 
l'Atlantique,  l'interminable  route  de  l'étain  et  de  l'ambre  que 
leur  révélaient  les  traditions  de  Tyr  ou  les  pilotes  de  Tar- 
lessus  *.  Les  gens  de   Marseille,  convoiteurs    de  ces  mêmes 

1.  Hn-aU^  «-oannll  Narboimc  v<ts  5IHI,  innis  roinme  ville  barbare:  de  mémr 
Aviéaus  ne  menlionne  pas  Ira  Grecs  aux  abonls  de  l'Aude;  l'I.  p.  Ilt2  et  21S. 

2.  Avii-nus.  ltO-131.  Ln  dislance  est  de  UXI  à  500  kllon)Hrc:ti  file  iwiil,  à  l'aidr 
de  relais.  ^Ire  fraoï-bie  h  dos  dr  mulrt  eu  »ppl  Jours  et  mânic  mpins  (un  tniilet 
rhtrpé  de  120  kilogr.  puuvaul  rournir  une  vilcsse  de  5  kilom.  k  l'heure);  cf.  p.  IRS-U. 

9.  AvicnuB.  6X2-4.  Aviénus  diHtiupur  irËs  nettement  le  lac  Léman,  la  dirertînii 
du  fleuve  ver*  l'oui-sl  el  le  sud,  et  les  bouches  (6tl2-8>.  A  niuiDi<  de  suppowr  une 
erreur  de  ropie  (|tnur  ixi;  •  atguillun  •,  Uiiller  ad  Plol-,  II,  10,  2,  p.  233),  ce 
nom  d'Aa:ion  eil  d'iirifcine  indi)cène.  Une  aulre  preuve  que  les  Grecs  xotit  d<» 
lors  remoiité!>  fort  haul  dans  la  vallée  du  Rhdne  esl  tirée  de  la  connaissance  par 
Arislole  de  In  perle  du  RliAne  :  il  en  iwrie  dans  les  MiUorologiqiKi  (I,  13,  30).  Il 
semble  dans  ce  texte  qu'il  s'airisse  d'ua  deuve  outre,  mais  aussi  ftraiid  que  le 
RhOiiG  ;  en  K-Blité.  on  Arisliite  h  mal  compris  la  souri'e  i|ti'il  coDsullail,  ou  son 
mpistc  a  dénaliiré  le  texte  (cf.  rexcellcnl  commeutaire  de  l'édition  Ideler.  I,  1834. 
p.  ilS]  ;  en  loul  cas.  les  sources  occideulales  des  ililiorotogiqaa  doivent  être  anté- 
rieures à  400.  —  Il  ne  serait  pas  ini|Hissiblc  que  certains  caractères  el  une  cer- 
tniiie  supériorité  de  l'iciduslrie  et  de  l'art  ligures,  dans  les  régions  suisses  el  nolam. 
ment  dans  les  (cisemeols  lacustres   vin^-vent  <le  i  e  premier  contact  avec  les  Grées. 

i-  Ariénus,  074-^;  cf.  p.  IRO,  n.  T 

S.  Cela  ne  peut  tUt.  chez  Aviénun  une  inter|>olatit)n  tardite  (SiD)  :  cor  Timéit 
(Apollonius,  IV.  030:  iT.  ici,  p.  71)di<'ait  de  la  région  des  sources  du  H  h  Ane  ;  nùlitti 
»î  tîiflXis  N'jirâ;.  —  Peut-être  les  Grec  ^e  sont  ils  nvani  es  daiia  le  Valais  à  la 
reoconlre  des  marchands  sijivanes  ou  de  llallstatt  (cF  p  183  n.  4.  et  flcv.  I\l.  ani-,, 
ItM.  p.  121). 

U.  Aviénus.  114  et  suiv. 
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choses,  seront  bientôt  renseignés,  par  des  indigènes  ou  des 
tranRfuges  de  la  mer,  sur  l'importance  de  cette  route,  et  sur 
les  richesses  auxquelles  elle  donnait  accès.  Dès  le  début  du  cin- 
quième siècle,  on  parlait  en  (îrèce  de  l'ile  où  se  cachait  l'étain,  et 
des  rives  de  grands  Heuves,  l'Elbe  ou  le  Rhin,  ou  se  recueitlaH 
Tambre  '.  Marseille,  dès  que  les  circonstances  lui  seront  plus 
favorables,  tentera,  sinon  de  conquérir  cette  voie  maritime  du 
dehors,  du  moins  de  la  rejoindre  par  les  raccourcis  terrestres 
que  lui  offrent  les  vallées  de  la  (îaule.  Et  ce  sera,  plus  tard, 
sa  revanche  sur  Carthage  '. 

Ce  qui  contribua  à  la  lui  donner,  c'est  qu'elle  possédait,  avec 
ses  pièces  d'argent,  un  merveilleux  instrument  d'échanges  com- 
merciaux. 

Fhocée  n'avait  pas  seulement  inauguré,  dans  le  monde  occi- 
dental, le  règne  des  vaisseaux  de  guerre  et  de  course;  elle  y 
avait  encore  propagé  et  divulgué  l'emploi  de  la  monnaie  *,  autre 
agent  de  victoires  commerciales  ;  le  navire  prenait  de  force,  la 
monnaie  obtenait  par  échange.  La  ville  grecque  se  h&ta  d'im- 
porter en  Gaule  le  nouvel  usage. 

Elle  répandit  à  Marseille  '  et  chez  les  Barbares  des  environs 
les  piécettes  d'argent,  oboles  et  autres  %  qui  avaient  cours 
en  Asie  Mineure  et  dans  les  iles  :  elles  étaient  marquées,  sur 
une  face  seulement',  d'une  figure  en  relief,  tète  de  dieu,  mufle 
d'animal,  face  de  nègre,  masque  de  Gorgone,  crabe  ou  tortue, 

I.  H^'nidnK?.  III.  ItS. 

■I.  Ch.  X.  s  I.  5  l't  0- 

:i.  Cr.  Brandis,  Dat  Miln:-,  Masi-  und  lieirirhUuvKn  in  l'ordrimicn,  IKM,  |>.  201  ; 
Hal)«liin,  .WUmgfs  nnmiiftiati<iafi.  Itl*  série,  lUOO.  p.  3:t  H  suiv. 

t.  Hiiri-t  rt  Chabouillrt.  ii"  I  et  suiv.;  Blanrnrd  et  Laufrier,  Iconographie  drt 
moimairs  du  (nfjor  itAiiriol,  Marseille,  1H72  (Mém.  ib-  r.intd.);  Laiifricr,  Lei  Monnairt 
mattaliolei  du  Cabiiwl  des  MédatUn  de  Marteîlte.  Marseille.  IKHT,  p.  7  cl  Siiiv.;  Blaii- 
cnrd,  leoaograpbie,  etc.,  dans  les  Méiii.  de  fArad.  ...  de  Mon.,  a.  IStW-OO,  p.  ti3'<l0; 
Hlani'het,  Traili  (ta  monnaies  gautoiaet,  tOO:;,  p.  226  et  suiv.  —  Je  ne  crois  pas  à  un 
imifioiiya)n>  iiinrseillaÎH  ii  celle  épiH|ue  :  ii-s  ptiVes  ii  la  l^li-  de  phoigue  fn"  iM 
,  1-1  l»0|  siitil  iiii]H<rli'i>s  di-  PhcH-n'  (cf.  Bnhelon,  p.  US,  n.  I). 

ô.  Oholf  ;  0  frr.  5ô  (Blancantl:  olmJe  :  0  pr.  5T(Jli]n>l  et  Cliabnuillel,  p.  0).  Di- 
otHile,  itenliilkdi'  (V),  rninme  iiiultipic-s;  dcmi-<itHile  el  i|uarl  d'olHde.  sous-muttiples. 

C.  Les  ]>iiVes  iiinniuées  sur  di-iix  Taces  »iiiil  une  iiillmeexi'e|>tinD. 
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lion  dévoraot  sa  proie,  vase  on  casque  '.  Légers,  brillants, 
OTttéa  d'emblèmes  étranges  et  nouveaux,  d'images  variées  k 
l'aspect  énergique  et  saisissant,  ces  petits  disques  de  métal,  aux- 
quels les  Grecs  s'attachaient  comme  à  des  fétiches  de  richesse, 
durent,  j'imagine,  produire  sur  les  Barbares  une  impression 
profonde.  En  tout  cas,  ils  les  acceptèrent  bientôt  comme 
objets  d'échange,  et  les  oboles  grecques  pénétrèrent  peu  à  peu 
chez  les  tribus  de  la  vallée  de  l'Huveaune  *,  des  bords  de  la 
Durance  ',  du  nord  des  Alpines  *.  A  Auriol,  à  six  lieues  de 
Marseille',  sur  la  principale  des  routes  (celle  de  l'Huveaune") 
qui  mènent  du  rivage  à  la  tranchée  de  l'Arc  et  de  l'Argens,  on  a 
trouva,  dans  un  misérable  pot  d'argile,  2130  monnaies  de  villes 
asiatiques,  toutes  contemporaines  du  sixième  siècle  :  précieux 
dép6t  abandonné  brusquement,  à  l'instant  d'un  danger,  par  un 
marchand  ou  un  maraudeur.  Et  ces  monnaies  étaient,  si  l'on 
peut  dire,  l'avant-garde  de  l'hellénisme  dans  l'intérieur  de  la 
Gaule. 

X,    —   LES   LÉGENDES   GRECQUES    EN    PAYS    LIGURE' 

En  attendant  que  l'arrière-pays  ligure  devint  le  domaine  du 
commerce  et  de  la  science  des  Grecs,  il  entrait  déjà  dans  celui 
de  leurs  légendes.  La  poésie,  la  première,  envoya  les  héros 
mythiques  prendre  possession  de  ces  terres  nouvelles.  Avant  de 
les  bien  connaitre,  elle  les  incorpora  au  théâtre  des  épopées 
helléniques. 

l'Iysse,  en  Occident,  ne  s'était  pas  aventuré  au  nord  de  la 

t.  Retevi<  fait  [inr  Mun-t,  |i.  il. 

2.  TréHor  d'Auriol. 

3.  A  Cnvaillon  (Mnri't,  n"  (M). 

4.  A  Saint-Reiny  (Lnupier,  n'  *1>,  p.  11). 

5.  Au  quartier  des  Bnrres  .'n  «■vriet  1867  (Blaniord  tH  Lan}tier,  |i.  :t)- 
it.  Sur  ces  routes,  cf.  p.  2H. 
T.  Uflllenhuiï,  Dmtachr    AU'rtumiknmU,  I,    IR70. 

Jubainville,  La  Premier» HabllanU  de  f Europe,  J,  IS8i 
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ligne  droite  marquée  par  le  cap  de  (^ircé  et  la  pointe  septen- 
trionale de  la  Sardaigne,  terre  des  Lestrygons  '.  Les  explorations 
et  les  conquêtes  de  Pliorée  permirent  de  faire  voyager  d'autres 
héros  bien  au  delà  de  cette  lij^ne  mystérieuse. 

Phaéton,  fils  d'Apollon,  conducteur  du  char  du  Soleil,  s'englou- 
tissait chaque  soir  à  l'ouest  dans  les  eaux  invisibles  du  fleu%'e 
Éridan  '  ;  ce  vieux  mythe  fut  transplanté  dans  les  terres  ligures  ;  et, 
comme  les  grands  fleuves  y  abondaient,  ils  jouèrent,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  découverte,  te  râle  de  l'Kridan.  Tour  à  tour,  le 
Pà',  lelthôneS  l'ÈbreS  recurent  ce  nom  des  poètes,  si  bien  que, 
s'avançant  en  même  temps  que  les  connaissances  humaines  et 
les  entreprises  des  marchands  grecs,  le  char  de  Phaéton  finit 
par  se  perdre  dans  le  Rhin  ou  l'ËIbe*.  3lais  l'histoire  du  héros 
s'enrichit,  dans  ces  migrations  lointaines,  d'épisodes  nouveaux, 
inspirés  des  êtres  et  des  choses  du  pays  ligure.  —  Celait  sur 
ces  rivages  de  l'ouest  que  te  départ  du  soleil  se  montrait  dan» 
le  cadre  le  plus  solennel,  lorsque,  aux  heures  lumineuses  du 
couchant,  les  vagues  de  la  mer,  les  eaux  des  larges  estuaires  et 
les  rayons  de  i'astre  paraissaient  se  confondre  dans  un  vaste 

1.  <:r.  i>.  106.  II.  :). 

2.  Ht'-^iiidi-  (?)  apiiil  Hyg'iii,  \U;  le  mi^inc.  fr.  lUO.  Ruili;  llésii<de  nomme  déjà 
r  •  Èriilan  aux  pn>rim<l^  liiurhillon»  ■  {Théogonie.  3:tK)- 

3.  Euri|iide,  HippiÀylf,  735  et  suiv.;  Phi'n-cyde  ap,  Hif^in.  1.T4,  ol  fr.  33  c, 
Didoli  Scylax.  10.  Diilul;  Apollonius,  IV,  506  el  suiv.;  Plim\  XXXVII.  31  el  32  ; 
Polyhe,  11.  16.  13;  Dioitore  du  Sirile,  V,  23.  3. 

1.  Pline,  XXXVII,  32;  Philosléphone  de  Cyrëne  ilan»  les  sriiolics  h  Dcnys,  290 
(Oidol.  (leogr.  tir.  min..  Il,  p.  U3);  rt.  Apidlunius.  tV,  027-31. 

5.  Esihyli'  a/1.  Pline,  XXXVll,  32.  Le  nom  de  Hli(Vne  ici  dp  peut  désigner  que 
l'Ebre.  ce  qui  psI  pciil-ôtre  éfolemenl  le  cas  chei  Hérodote,  fr.  20  (Didot.  II.  p.  3i). 
—  Il  faut  ajouter,  pour  expliquer  que  l'épisode  de  l'ambre  ail  pu  se  localiser  ou  s*- 
transporter  même  sur  le  RtiAne.  l'Ebre  cl  le  PA.  que  ces  Irais  fleuves  ont  servi 
éfralement  de  voies  de  commerce,  et  que  c'était  une  habitude  des  mytiiographes 
ou  di-»  pi'-ographes  anciens  de  ronruDiire  lieu  de  marclié  et  lieu  de  production  :  an 
cliarjieait  l'niubrp  par  exemple  dans  les  marclii-s  du  tond  de  l'Adriatique,  on  Ima- 
gina que  c'était  là  qu'il  était  proiluit.  Concurrence  des  marche»  et  déplacement  du 
mythe  vont  de  pair.  Car  le  inytlie  de  Phaéton  s'adapta  aux  marcliés  de  l'ambre. 
comme  celui  d'ilercutc  aux  routes  du  commerce  par  lerre.  et  c«-lui  des  Argonaulps 
BU  commerce  par  le»  voies  maritimes  et  fluviales. 

G.  llcriHlote,  III.  IIj  (l'Elbe  peut-<''lre  plulùt  que  le  Rhin);  Pausnnias.  I.  4.  I 
(source  dilTércnlc  de  Timce  el  |ieu|.ètre  la  même  qu'Ile  radote:  pluUtl  encoiv 
l'Elliel;  peul-élre  Denys,  288-0;  scliolies  à  l>cnys.  290  (Uidul,  p.  4i3). 
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scintillement;  et  c'était  là  précisément  que  se  ramassait  l'ambre, 
le  plus  rare  de  tous  les  biens  recherchés  par  l'homme;  c'était 
de  là  encore,  croyait-on,  qu'arrivaient  en  Grèce,  dans  les  jours 
d'automne,  les  cygnes  voyageurs,  aux  chants  plaintifs'.  L'ambre, 
le  cygne,  les  Ligures,  leurs  rois  et  leurs  arbres,  vinrent  compléter 
la  scène  funèbre  de  la  mort  de  Phaélon.  Sur  les  bords  de  l'Érî- 
dan,  dirent  alors  les  poètes,  les  noirs  peupliers  trembleurs', 
agités  par  le  vent,  et  d'où  partait  l'écho  continu  de  plaintes 
innombrables,  n'étaient  autres  que  les  Héliades,  les  sceurs  du 
Soleil,  pleurant  leur  frère  disparu  :  leurs  larmes,  tombant  sans 
cesse  sur  la  grève,  s'éternisaient  en  perles  d'ambre';  et,  joi- 
gnant sa  tristesse  à  celle  des  pleureuses,  le  roi  des  Ligures, 
parent  et  hôte  quotidien  de  Phaéton,  chantait  de  douleur  et  se 
transformait  en  cygne  lamentable  *. 

PhaétoD  était  venu  chez  les  Ligures  par  le  ciel;  Hercule  y 
arriva  par  terre.  Du  haut  du  Caucase,  racontait  Eschyle,  Pro- 
méthée  lui  montra  à  l'ouest  les  bienheureuses  Hespérides  et 
le  chemin  qui  y  conduisait  :  Hercule,  comme  les  Phocéens, 
cherchait  une  voie  nouvelle  vers  les  richesses  de  Tartessus. 
Frométhée  la  lui  révéla,  en  lui  découvrant  les  terres  basses  de 
la  Grau  et  du  Languedoc,  et  sans  doute  aussi  les  brèches  des 
Alpes  et  du  Pertus.  «  Sur  ta  route  »,  lui  dit-il,  «  tu  rencon- 
treras l'armée  innombrable  des  Ligures,  et  il  te  faudra  com- 


1.  HrsJode,  Bouclier,  311  et  suiv.  —  Cr.  Ilialoire  naturelle  des  oiseaax  ÇAii^an),  IX, 
éd.  de  1TS3.  p.  16  :  •  (Lf5  régions)  du  Nord  sumblenl  ^ire  la  vrnie  {intrie  du  ry^ ne 
et  son  domicile  de  choix,  pui^ue  c'e?l  dan^t  rencontrées  tippleiilrionaies  cgu'il  niche 
et  multiplie.  • 

2.  Les  Grecs  ne  f«  sont-ils  pas  laissé  impressionner,  pour  ce  détail  de  leur 
légende,  par  ce  que  les  marchands  ont  pu  raconter  sur  le  tremble,  qui  est  préci- 
sément un  des  arbres  caractéristiques  cl  primilirs  de  la  Basse  Allemagne  (Hoops, 
p.  li,  p.  I2t,  elc,)?  Autres  souvenirs  possible''  de  Tails  consinlés  chez  les  indi* 
gènes,  p.  It2,  n.  I. 

3.  Hésiode,  éd.  Hzach,  Tr.  199;  te  m«me  (?)  «p.  Hyf;in.  1-14;  Apollonius,  IV, 
003-611  \  Deovs  le  Périégèle,  290-3;  Pline,  XXWII,  31  ;  Diodore.  V.  23.  3  et  k. 

K.  Hésiode  (?)  ap.  Hïgin,  I5i;  Ovide.  Mit..  II.  307  et  auiv.;  Virgile.  Éniide,  .\. 
185  et  suiv.  —  Sur  les  détails  de  la  fable  de  Phaélon.  cf.  Knaack.  Qiuralianet 
Phûethoalex,  \^i  (PhUolngiiche  i'nterjuchunyea), 

T.  1.  —  13 
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battre  ;  mais  Jupiter  aura  pitié  de  toi,  et  une  pluie  de  pierres 
achèvera  la  déroute  de  tes  ennemis  '.  »  Les  cailloux  de  la  Crao 
étaient  tes  témoins  éternels  de  t'interveirtîon  divine'. 

Le  voyage  du  héros  était  l'annonce  et  l'enablème  des  expédi- 
tions comiBercialcs  que  les  (irecs  tentaient  en  ce  moment 
même.  C'est  ainsi  que  plus  tard,  dans  l'épopée  carolingienne, 
les  poètes  promèneront  Chartemagne  sur  les  grandes  routes 
des  Alpes  et  des  PjTénees,  dès  que  les  pèlerins,  les  marchands 
et  les  croisés  commenceront  à  les  suivre.  Il  faut  des  héros 
fondateurs  à  tous  les  chemins  par  où  se  fait  l'union  des  hommes. 
La  poésie  présageait,  sous  les  auspices  d'Hercule,  l'œuvre  que 
préparaient  dans  l'Occident  barbare  les  enfants  perdus  do 
monde  hellénique. 

1.  Ewhvie  ap.  Strahon,  IV.  I,  7  (tr.  193,  Nanck):  Dcnj-a  d 'H  a  lien  niasse,  I.  il,  3; 
A|)oll"rtore.  11,  3,  10,  9  (Didot,  Fr.  h.  Gr.,  I.  p.  IW ,;  Métn.  11.  78;  Eusiathe,  Com- 
mml.  in  tii/M.,  76  (Didnl,  p.  231  ).  Lrs  rliefs  Mgtirey,  AMion  et  Denynot  (ou  Brrgjem), 
dont  il  egl  ijueHion  à  ce  jiropog,  repri'senlcnt  iaa%  douie  des  noms  de  lieux  de 
la  Ligurie  proveni;ale'(cf.  Alebece.  Riezi  mieux  Bergine  ciVifiu,  ou  Rhi'-giii^;  et.  ici. 
p.  173,  n.  G)  iransfiirmès  par  les  mythogrn plies  en  noms  de  (Ils  de  Neptune.  — 
Les  roules  qu'on  (Il  aliirs  suivre  à  Ilcrrulu  rurciil  ;  1°  relie  du  monl  Genèvre  el 
de  la  Duranre  (cf.  p.  46.  n.  S);2°  puis,  semlilc-t-il.  Te  chemin  Iraversier  du  àéfi\r 
de  LamanoD  (ri.  Vidal  de  La  Blatrlie,  Tablraa,  p.  56)  o  la  Crnu  et  à  Arles,  sur 
li.>i[uel  a  dû  st  placer  le  comlial  rontre  les  Lig-ures;  3°  la  voie  languedocienne,  par 
Nîmes  làatit  N(|iaÙ9a-j  'Hpaxïtiîo-j,  Pnrthf'iiiuï  opuif  Ètieane  de  Byc.,  i.  o.)  et  Eloe 
jus<|u'Bu  Pinus  et  en  l^spegne  (et.  Sitius,  III,  420-441);  4'  fta%  doute  la  roule 
Irnnsipyrént^nne  df  la  Ccrdaftne,  où  l'on  montrait  (à  Puycerdaî,  p,  230.  n.  4)  Tyrin- 
Ihia  eatirc  (Silius,  III,  358);  5°  peul-t^tie  la  route  subpyri'néeune  d'Elne  à  (^anuii. 
par  laquelle  il  serait  allé  cliercher  ehei  les  Hyperboréens  les  pommes  d'or  <|u'une 
ancienne  tradition  parait  avoir  placées  dans  te  Nord  (Apollodore,  11,  5,  11,  3-4: 
it'i,  p.  13S-9,  221  ;  cf.  Bull.  Hispanique,  l»05,  p.  22T|.  Beaucoup  de  ces  épisodes  snni 
postérieure  à  Eschyle  el  viennent  du  temps  de  Timée. 

2,  Au  voyniTP  pnr  le  ciel  et  ou  t'oynge  par  la  terre.  In  mythologie  ajouta  le  voyofv 
par  enu,  celui  des  Argonault^  :  mais  de  celui-ci  nous  n'aTons,  pour  l'Occideiil. 
que  des  épisodes  ri'difi-s  ou  m*  siècle  :  on  les  fuisait  remonter  le  RhAiw  et 
f^npner  II-  Rhin  pnr  les  lars  de  la  Suisse,  le  long  de  la  route  fluviale  déjà  reconnue 
jusi|u'nu  l>man  avant  170  (AiH>ltonius,  IV,  627  et  3uiv.;rf.  ici,  p.  71  et  221);  e(on 
les  fit  aussi  longer  les  eOtes  de  l'Océan  (Dioilnre,  IV.  56,  4,  par  Timée  ?). 
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CHAPITRE   VI 


LA   MIGRATION    DES  CELTES' 


I.  Domicile  priroitiT  des  Celles.  —  II.  Du  nom  H  du  caraclj^re  des  Celtes.  —  111. 
Causes  de  l'erode.  —  IV.  Du  nombre  des  éiuigraals.  —  V.  Des  Celles  Iransrhé- 
nans.  —  VI.  J^  Celles  en  Belgique.  —  Vil.  l-cur  insUllalion  &  l'intéHeur.  — 
Vni,  Rappoits  avec  les  indigènes.  —  IX.  La  Celtique  ;  Ambigat 


1.  — DOMICILE  PRIMITIF  DES   CELTES. 

Pendant  que  les  Phocéens  essayaient  de  prendre  l'empire  de 
la  Méditerranée  occidentale,  les  Celtes  se  mettaient  en  marche, 
de  l'autre  cdté  du  Rhin,  pour  se  rendre  vers  les  terres  dont  les 
Grecs  convoitaient  les  rivages. 

Des  demeures  des  Celtes  avant  leur  exode,  nous  ne  savons 
que  ce  que  leurs  prêtres  racontaient  cinq  siècles  plus  tard  : 
•  Ils  habitaient  »,  disaient  les  Druides,  «  dans  des  iles  loin- 
taines, les  dernières  du  monde,  et  sur  les  terres  des  régions 
traosrhénanes  ^  > 

t.  Zeas»,  tHe  Deultchen,  tS3T;  Niese,  Ziir  Gfschiclite  der  kettiaeken  Wandeningen, 
HW  {Zeitschrifl  fur  deulaches  Altertum,  XLII);  d".\rbois  de  Jiihainville,  I<s premier» 
Habilonts de  l'Europe,  II,  2°  i-d.,  t8Si;  le  mtoie,  Lfi  Crllei  dcpuii  la  temps  les  plai 
ancieni,  lOOi;  l«s  oftvrages  cités  à  la  n.  2  et  p.  233,  n.  3. 

2.  Ammien  Harceltin,  d'après  Timagi'ne,  conlem|>oreiin  d'Auguste,  XV,  0,  *  ; 
DnuidK  memoranl  rtvera  fuiue  popaU  parlem  indignai  [les  Lipjres],  sfd  atios  qiioqur 
tA  iBtuUi  exlimis  tonfluximt  et  traclibus  Traiurhenanii.  —  La  llii-se  courante  fait 
monter  les  Celtes  en  Gaule  de  la  valli'-e  du  Danube,  haute  ou  centrale  (d'Arboi», 
1],  p.  279;  le  m^me,  Le*  Cette»,  p.  0;  Bertrand,  La  Gaule  aeani  le»  Gaatoit,  p,  2!t0-8  ; 
Niese.  p.  131;  Schradcr,  fimllexikon,  1901.  p.  «B;  Hirt,  Die  Indogermanen,  1,  I90S, 
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Nous  pouvons  les  croire,  comme  nous  acceptons  l'antique 
récit  des  prêtres  juifs,  qui  faisaient  sortir  le  peuple  d'Israël  de 
la  terre  d'Egypte  ' .  Car  la  tradition  druidique  concernait  non  pas 
un  épisode  ban^  de  l'hisloire  de  la  nation,  mais  son  chapitre 
initial  et  essentiel,  celui  qui  a  duré  le  plus  longtemps,  qui  ne  s'est 
point  refait,  que  les  dieux  ont  entouré  des  circonstances  les  plus 
solennelles,  qui  a  dû  laisser  l'impression  la  plus  forte.  Aléme  à 
quatre  ou  cinq  siècles  de  distance,  l'événement  qui  a  donné 
naissance  à  un  nouveau  peuple,  la  sortie  décisive  et  divine  de 
ses  tribus  en  armes,  ne  se  dénature  jamais  complètement  chez 
des  hommes  qui  ont  des  prêtres  et  des  poètes,  et  qui  font  profes- 
sion de  cultiver  la  mémoire  et  de  se  transmettre  des  milliers  de 
vers  *.  Que  ces  souvenirs  du  départ  et  de  la  conquête  se  soient 
rapidement  encombrés  de  détails  fabuleux,  cela  va  sans  dire  : 
mais  les  Celtes  ne  purent  jamais  oublier  totalement  l'ancien 
domaine  de  leur  nom. 

Au  reste,  quelques  textes,  à  peine  postérieurs  à  cet  exode,  et 
échappés  à  la  ruine  presque  complète  des  vieilles  géograpliies 
grecques,  confirment  la  tradition  sacerdotale  des  Celtes,  et  per- 
mettent même  de  préciser  davantage  sur  leur  domicile  d'avant 
l'invasion  '. 


p.   <7I:  i>tc.),  —  La  Iraililiun  druidiiiuc   est  ai.'i'ppU'>c  |iar  Morcks,  Bonner  Jalirbâ- 
chei;  XCV,  1îl«*,  p.  30. 

1.  Cr.  Ma»i«ro,  11.  p.  iU. 

2.  Ce  que  dit  César  au  sujet  de  leiir<i  trndiliuns  orales  (VI,  It;  IS,  I)  doit 
dater  de  longtemps  chc!;  Ips  Ccllw;  rf.  Tilc-Livp,  .\,  18,  «;  Polylw,  II,  22,  3. 

3.  Le  plus  ancien  de  rcs  li'xlcs  est  relui  d'Aviious  (éirit  vers  tSO-TO.  d'apn'^  le 
Périple  d'Himilcon'.'  et.  rli.  X.  S  I  ;  viTs  120-112}  :  Aviénus  nous  montre  le  Nord 
de  ta  France  dévaste  par  les  Celles,  venus,  semble-t-il,  par  terre  ou  par  mer, 
en  lout  cas  te  long  du  rivante  :  Si  ifuù  dehiar  ab  iiuulit  OEilrymnitîs  [la  ré^ori 
du  sud-uucal  de  la  Grande-Bretagne]  lentbum  aadeat  iirgere  in  andai  are  qua  Ljraimis 
rigrteil  !rthra  [se  dirifrer  vers  le  nord  par  la  Manehit  et  le  Pas  de  CalnisJ.  atspilem 
Liguruin  subit  [Picardie,  Bouîonnnis.  Flandre]  «tisum  ineolaram  :  luun^uc  CfUaram 
manu  trcbri$quc  dudum  pr^Ws  vacuala  siinl...  Fugac  gens...  duxitdiem  tecreta  ab  andis  : 
nam  sali  mcliiens  eral  priicum  o6  perinitiim;  cf.  iei,  p.  24t-3.  —  Vient  ensuite 
Éptiorc  (ap.  Strabun,  VII,  2,  I  ;  tr.  11,  Didol)  :  'AïoEfav  al  Kato\  àmtoûvct; 
xanxU Etats  1  là;  -Axixt  vKQjifvovTiv,  tW  àvoixoSoiioû?:,  xal...  nliliuv  aûtaî(  auiiGxixi 
fSipo;  i;  ûiaio;  r,  noXiiiou  :  cc  qui  ne  peut  puëre  convenir  qu'aux  terres  liasses 
de  la  mer  du  Kord,  pays  des  Ciniljres  el  des  Tculons,  ce  que  semble  avoir  *u 
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On  peut  le  placer,  avec  une  certaine  vraisemblance,  dans  les 
plaines  les  plus  basses  de  l'Allemagne  septentrionale,  dans  les 
lies  et  la  presqu'île  danoise,  sur  les  côtes  extrêmes  de  la  mer 
du  Nord  :  Frise  et  Juttand,  voilà,  je  le  crois,  les  terres  et  les 
rivages  qui  furent  la  plus  antique  patrie  des  Celtes. 

C'était  la  région  de  l'Europe  entière  la  plus  étrange,  la  plus 
nidéà  l'homme.  Un  sol  bas,  marécageux,  monotone  et  assombri, 
qu'il  faut  reconquérir  sans  cesse  sur  la  tourbière  et  sur  la  mer; 
un  rivage  -qui  se  défait  et  se  refait,  comme  si  la  terre  et  l'eau 
n'avaient  point  encore  terminé  leur  lutte  ni  même  leurs  œuvres 
respectives  '  ;  de  temps  k  autre,  de  formidables  coups  de  colère 
des  flots,  un  raz-de-marée  subit  qui  rend  en  quelques  minutes 

Slrnbon  lui'inèmt.  —  La  couac  assignée  par  les  Celtes  à  leur  il^jiart  (p.  238-W) 
nous  replace  dans  un  pays  k  raz-de- marées,  et  c'est  une  remarque  semblable  que 
suggère  In  Iradilion  des  luttes  soutenues  par  les  Celles  contre  les  fiais,  rapportée 
par  Arisl«lc.  Éthique  à  Mcomaqur,  111.  T  (10),  7;  Eadème  de  Rhodes,  III,  I,  25, 
|).  122Ub  (Arislule);  Nicolas  de  Damas,  fr.  IOt;Ëlicn,  Hat.  var..  XII,  23.  —  Ans- 
lote  déclare  (De  tjraeraliont  animalium.  11,  8;  //ûl.  onim.,  VIll,  2S.  5)  que  l'Ane,  à 
cause  du  Troid,  ne  se  trouve  pas  en  Celtique  ou  chez  Icb  Celten.  Ce  qui  ne  convient 
guère  qu'aux  régions  frisonnes  et  danoises  ;  les  Anes  deviennent  rares  en  Hol- 
lande (liflT  seulement,  Minislire  de  CÀgricatlurf.  Anaala  de  IMQ,  p.  7iO),  presque 
inconnus  en  Danemark  (139  seulement,  id.,  p.  730).  —  Tou.s  ces  renseignements  sur 
la  Celtique  donnés  par  Éptiore  et  Aristote  concernent  uniquement  son  climat  froid 
et  les  dangers  de  !<eâ  rivages;  ils  sont  donc  tirés  de  quelque  très  ancien  périple, 
œuvre  d'un  chercheur  d'ambre.  Himilcon  ou  autre.  —  Un  certain  nombre  de  textes 
font  venir  directement  des  bords  de  l'Océan  et  des  rives  du  Rhin  ou  de  t'Ëridan 
<cf.  ch.  Vill,  S  S  et  *;  ch.  IX,  g  I)  les  Celtes  qui  prirent  Rome  et  qui  pilltreot  Del- 
phes ;  Iléraclidca/),  Plularque.  Camille.  22;  Diodore,  V,  32,  S,  d'après  Timée ou  Posi- 
donius?;  Tile-Live,  V,  37,  2,  peut-ilre  simple  formule  littéraire;  Appien,  Celtiea,  2, 
p.  48.  lleDdelsiohn  ;  Pausanias,  I,  t,  1  ;  Lydus,  De  magisimlibas,  I,  50,  éd.  Wiinscb; 
il  n'etti  pas  impossible  que  celte  donnée  ne  provienne  d'une  vague  connaissance  de 
l'origine  première  des  Celtes,  nul  compte  n'étant  ténu  de  leur  arrêt  en  Gaule.  — 
Cf.  ce  qu'on  peut  dire  des  textes  d'Hérodote,  p,  230,  n.  t.  —  Je  ne  crois  pas,  en" 
revanche,  que  l'on  puisse  tirer  argument  de  la  similitude  entre  le  type  de  la 
maison  celtique  (le  connaît-on?)  et  celui  de  la  maison  friwnne  ;  théorie  de  Meitzen, 
Siedrlung,  II.  1805.  p.  77-07;  cf..  contre  Mcîtien,  Bremer,  Ethnographie  [Grundria  do 
Paai.  2*  éd.),  1900,  S  38.  —  En  revanche,  nous  trouverons  chez  les  Cimbres  de 
nombreuses  analogies  de  noms,  de  traits  physiques  et, moraux,  de  costumes,  de 
rites,  avec  les  Gaulois;  cF.  p.  232,  n.  4,  et  ailleurs.  —  Et  je  ne  puis  m'empècher  de 
songer  i[uc  c'est  dans  le  Julland  qu'ont  été  trouvés  le  chaudron  d'argent  de  Gun- 
deatrup  et  les  cornes  d'or  de  Gallehus  (Sophus  Uùller,  NordUehe  AlUrlunakande, 
II,  p.  tSl'ISI).  véritables  recueils  de  tous  les  emblèmes  reli(;ieux  du  monde  celtique 
(quelle  que  soit  d'ailleurs  la  date  des  objets). 

I.  Pline,  XVI,  2,  parlant  précisément  du  ces  pays  :  fiuftiumyue  terrx  sUam  an  par- 
lent marit.  Cf.  Zippel.  Die  Heiiixath  der  Kimbera  (Kcenigsbcrg,  1802,  p.  S)  :  Die  Za- 
ilânde  (Kl/  den  Haliigea  geben  noch  htute  die  belle  ErlUulerung  :a  Ephorui  und  Ptiaiua, 
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i  la  vague  les  terrains  que  l'homme  a  mis  des  années  à  lui 
prendre.  Ailleurs,  dans  le  monde,  c'était  la  guerre  de  l'homme 
contre  l'homme  qui  faisait  périr  le  plus  d'êtres  :  ici,  c'est  l'Océan 
qui  fut  le  grand  pourvoyeur  de  la  mort  '. 

II.  —  DU  NOM  ET  DU  CARACTÈRE  DES  CELTES 

Le  nom  de  Celles,  sous  lequel  les  marins  phéniciens  et  grecs 
firent  connaître  aux  Méditerranéens  les  habitants  de  ce  rivage  *, 
était  celui  que  les  indigènes  se  donnaient  à  eux-mêmes  :  il 
venait  de  leur  propre  langue  ',  il  était  sans  doute  le  vocable  de 
guerre  ou  d'alliance  par  lequel  se  confédéraient  les  tribus  rive- 
raines de  la  mer  Frisonne. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pénétré  bien  loin  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  que  les  Celtes  aient  formé  alors  un  très  vaste  empire, 
s'étendant  sur  les  plaines  de  l'Allemagne.  8i  le  nom  celtique 
avait  été,  au  sixième  siècle,  tout  puissant  au  nord  du  Danube, 
les  Grecs,  qui  connaissaient  le  cours  elles  routes  du  grand  fleuve, 
l'auraient  entendu  sur  les  chemins  de  l'intérieur  :  or,  il  ne  leur 
est  venu  que  par  les  récits  des  navigateurs,  et  ils  ne  l'ont  jamais 
appliqué  qu'à  des  hommes  chez  lesquels  on  arrivait  par  mer'. 

1.  Cr.  p.  22S,  n.  3,  p.  238-2iO. 

2.  Pa^re  228,  ii.  3. 

■3.  Ccln  n-sulte  ;  l'dvi  lexle  de  CésnKI,  I.  Il;  2°  de  l'cxiiileDce  en  E.-'pagDc  des 
mois  Celtib^res, Cellici.  etc., <|ui  pnrais9<>i)t  inditn'-nes  (ch.  VUI,  S 5);  3"  de  Texislenre, 
avoDt  Céwir,  de  noms  propres  formiis  ii  l'nide  île  ee  radiril,  CettilUu  (César,  VU,  il). 

i.  P.  228.  n.  3.  Les  deu.x  lexles  dHérodote  (H,  33;  IV.  49;  cf.  Arislole,  .tft'tfor., 
1,  13.  16).  où  il  fail  venir  le  Dnnube  i%  KiXt£>v.  ne  sont  pas  en  eonIradicUon  avec 
relie  ttit-orie.  Car  ;  t°  le»  pays  conlineotauz  exlérieurs"  au  Danube  lui  Bont  inninDU». 
il  le  déclare  runnellemcnt  (V,  0  et  10):  2"  le  Danube,  dit-il,  vient  des  Pyrénées,  et 
Mins  doiile  du  mOmc  massif  f|ue  le  fleuve  de  TarlesBnsfrf.  Ari^tole,  I.  r.),  (out 
cumme  si  «o  tviurce  se  ronfoiidaît  avec  lelle  lie  l'Ebre;  3"  les  Celtes  sont,  dil-il. 
-  en  dehors  de>  Colonnes  d'Henulc  •.  nu  delà  des  Cynèlea  ou  Cynésiens,  qui  habi- 
tent, après  Cadix,  l'angle  sud-ouest  de  l'Esp.-igne  (ef.  Aviénus,  201  et  suit.).  Je 
coni-liis  cjuHérodiite  a  tin-  ees  renseitmements  sur  les  Celtes  de  quelifoc  périple 
(un  abn'>gé  d'Himilcon?)  i|ui  mentionnait  Inur  i  tour  Cadix,  l'angte  rynétique  de 
l'Espagne,  les  Pyrénées  dii  fond  du  gulfe  de  Gasrogae.  les  Iles  de  l'étaîa,  les 
Celle*  et  le  pays  de  l'ambre  (cf.  Hérodnle.  III.  115).  UêriHlote  ou  le  périple  auront 
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Voici,  en  l'absence  de  textes  formels,  ce  que  l'on  peut  sup- 
poser de  moins  invraisemblable  sur  le  caractère  de  ces  popula- 
tions celtiques,  au  sixième  siècle  avant  notre  ère. 

—  Les  Celtes  ne  dilTéraient  point  sensiblement  des  autres 
popalations  de  la  Basse  Allemagne  et  des  rives  de  la  Baltique  '. 
Des  milliers  de  tribus  de  même  langue,  de  même  religion,  des 
moltitudes  d'hommes  aux  traits  et  aux  mœurs  semblables*, 
▼iraient,  au  sud  des  glaces  septentrionales,  sur  les  rivages  des 
mers  froides  et  dans  les  immenses  plaines  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux montagnes  boisées  de  l'Europe  centrale.  Leur  langde, 
c'était  celle  dont  tes  langues  germaniques  et  britanniques  sont 
aujourd'hui  les  petites-lilles  ou  les  petites-nièces,  très  dilTérentes 
d'elle  *.  Les  dieux,  c'étaient  ceux  que  César  trouvera  encore  au 

né^ifé  leH  éiflpes  iniennédinires  et  cilê  seulemeol  lev  (uinU  essentiels  de  la  roule 
atlantique  ;  tout  rnmme  Avii'niirt,  ijui  |>Brle  coup  sur  i'i>up  des  Culunnes  d'Heroule, 
de  Cadin,  des  Iles  de  l'Hain  et  du  jiays  des  Celtes.  L»  rartographie  du  Movco  Ape 
fournil  di'  niimhreux  exemples  de  sini]ililli'aliuns  de  ce  genre,  aboutissant,  en  der- 
nière analyse.  A  supprimer  les  perspeclives,  A  eimtrai'ter  li's  terres  loiiiinines,  à 
pnnper  ensemble  des  régions  Sort  distantes.  —  Aucun  passage  U'Ht^aiée,  exai-te- 

1.  Lldenlilé  dw  Celles  et  des  Germains  fixt  aeeepl«  jusqu'au  temps  de  Posido- 
niat  (cf.  p.  243,  n.  3),  combattue  par  César,  reprise  par  Slrabon  et  bien  <rajlres,  û 
lel  point  que  Dinn  Cassius  ne  resse  d'a|i|ie1er  les  Germains  ■  îles  Celtea  •  (Iluliler. 
t.  e,  OtS  el  suiv.).  et  ndmîse  par  presiiue  tous  les  t^rudits,  depuis  lexvi*  siècle  ju8i[U  a 
I*  HèToInlioa  (cl.  Leibnii,  llr  orig.  gent..  l'-diL  Dutens,  IV.  11'  part.,  p.  193)  :  ce 
tt'cM  qu'an  itz*  ai^le  que  reprenant,  el  peut-être  dans  une  intention  semblable, 
la  tWorir  de  César,  on  a  fait  île  OJIcs  et  de  Germains  deux  espères  entièrement 
dHKfvnles.  La  théorie  contraire  n'a  eu,  dans  ce  siècle,  que  de  rares  représentants  : 
Hnttmann.  Kellea  und  Germanen,  1955;  Renard,  LeUra  fur  CiàmtiU  de  i-acr  iet 
Omiait  et  da  Grrmaint.  dans  le  Bail,  de  t'Atnd.  royaU  ...  de  Brigiqae,  I'  s..  XXXlll. 
H*  f-,  1X36;  Lindenschmil.  Die  eaCerUndUeheri  AlUrthOnier  der,„  Samnttungm  .-u 
HiimTmffen,  Hayene«,  IKSO.  p.  73-102;  Kiinasberg.  n'amierung  in  dm  grrmaniiHie 
l'I'rfAan,  ISOI,  suiUul  ch.  P;  Uartins  Sarmenlii.  Liailwiot,  Ligure»  cl  i:eUat, 
Mtrsit  de  la  RniMa  de  Guimanlei,  Porto,  ISOI-3.  p.  Si  el  &.;  en  partie  :  Wieseler. 
Dm  *«MeAe  Kalitmalilât  der  kleinaMadMheH  Galater,  Gulersloh.  1877;  Ton  Becker. 
t'rrtueh  einer  Lntaag  der  Celtenfrage,  1  (seul  paru).  Corlsruhe,  1883. 

2.  Cf.,  entre  autres,  sur  celle  question  ethnographique.  Iln-mer  (dans  le  Griadriss 
de  Paal,  T  r4..  IMO,  1 1-^),  ebei  qui  on  trouvera  une  biMiopraphie  délaillt-e. 

1.  CcBt  par  Dette  orifine  commune,  ri  non  par  une  domination  des  Celtes  sur  les 
Germains,  que  J'explique  le  fond  commun  des  vorabulaires  l'eltique  el  germanique. 
Sor  ee  ttoA  (expreisioiis  de  la  langue  politique,  militaire,  économique,  noms  de 
IMnonnea),  «oyet  «TArbois  de  Jubainville,  II,  p.  334  et  suit.,  Bremer,  |  53,  etc. 
Ils  l'attribuent  à  la  conquête  rellique  d'après  TiOO.  Uais  le  texte  de  a^^BT.  que  l'on 
*IUgae  tmjMirs  (VI,  24),  ae  vise  que  ta  vallM  du  Danube  et  l'cxpridilioa  de  Si^go- 
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delà  du  RhÎD,  le  8oletl,  la  Lune,  le  Feu,  la  Terre,  inévitables 
divinités  de  l'huinanïté  loiataine  ',  et  sans  doute,  au-dessous 
d'elles,  l'innombrable  armée  sédentaire  des  Génies  des  sources 
et  des  arbres  *.  L'état  social,  c'était  celui  que  nous  décrira  César, 
et  qui  est  le  tableau  banal  de  toute  l'ancienne  Europe,  des  fédé- 
rations de  familles  alternant  leur  vie  entre  la  guerre,  la  chasse 
et  la  culture  '.  La  race  enfin,  c'était  une  superbe  espèce 
d'hommes,  à  la  fois  douce,  brutale,  naïve  et  puissante,  aux  sta- 
tures élevées,  aux  corps  blancs  et  mous,  aux  chevelures  blondes 
et  aux  yeux  bleus  '. 

Cette  race  régnait  presque  sans  partage  dans  ces  régions  du 
Nord  :  de  longs  hivers,  la  tristesse  du  ciel,  une  terre  médiocre 
et  d'un  abord  difficile,  en  éloignaient  les  ambitions  d'autres 
hommes  :  les  caractères  primitifs  de  la  population  ne  s'étaient 
point  altérés  sous  des  contacts  de  trop  nombreux  étrangers. 
Elle  y  gardait  un  air  de  famille  qu'elle  ne  perdra  jamais  com- 
plètement'. 

C'était  en  revanche  une  famille  très  prolifique.  Dans  aucune 
autre  région  de  l'Europe,  les  hommes  ne  croissent  et  multiphent 
avec  une  telle  abondance'.  L'humanité  est  là  à  l'état  de  plé- 

vèse  (p.  287,  n.  3);  et  d'ailleurs  cette  conquête  n'oropfelie  [los  que  Celtes  et  fier- 
mains  D'aJenI  pu  appartenir  autrefois  à  un  m(me  groupe  de  popolalions  :  de  ce 
que  les  Francs  de  Chartcmafcne  ont  soumix  les  Saxons,  s'ensuit-il  qu'ils  n'aient 
pas  été.  avant  Clovis.  êfralement  des  Germains?  —  Sur  les  causes  de  la  dilTéien- 
ciation  des  doux  1angue!<,  cf.  p.  2i3.  el  nous  espérons  revenir  plus  lard  lii-dessus. 

1.  Césnr,  VI,  21.  2  :  il  oublie,  sans  doute  par  inadvertance,  la  Terre,  fort  adorée 
chez  les  Germains  (Tacite.  Oerm..  2,  W,  4S).  Le  culte  d'Apollon  fut  touiour»  attribué 
aux  Hyiwrliorécns  (Pindore,  Ulfmpiques,  III,  16;  etc.).  Cf.  Mogk,  CermoniîcV  Mjll"!- 
logie.  ISOS  {Grundriss  de  Paul,  2'  éd.).  S  50  et  s..  S  72  et  s.,  et,  dans  un  sens  diOé- 
renl,  R.  Much,  ner  germanisclif  Himmeligoll,  1898  {Fetcgabt  far  Heimel). 

2.  Les  divinili'-s  des  fées  ut  des  fontaines  se  retrouveront  dans  les  inscriptions 
de  la  Germante  romaine. 

3.  César,  VI,  22. 

1.  Cf.  les  renseignements  donni's  sur  les  Cimbres  cl  Teutons  (Plularquc,  Moriai, 
II)  d  ceux  que  nous  possédons  sur  les  plus  anciens  Celtes  {ici,  ch.  IX,  S  2)  et  sur 
les  Germains  (César,  I,  39,  I  ;  Tacite,  Germ.,  l  ;  etc.).  CL  p.  233,  n.  3. 

5.  Gent  sincera.  Tacite,  Germanie,  i  et  2.  dont  je  m'inspire  ici.  —  Aujourd'hui,  le 
type  décrit  pnr  Tacite  se  rencontre  seulement  dans  la  propoKion  de  35.i7  p.  (00 
en  Prusse,  20,30  p,  100  en  Bavière  (Brenier,  §  24). 

0.  Le  pays  qui,  dans  ce  demi-siècle,  a  connu  la  péHodc  de  surnatalité  la  f>is 
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thore  :  et,  comme  cette  terre  produit  toujours  plus  d'êtres  que 
ses  ressources  n'en  peuvent  nourrir,,  comme  le  Couchant  d'hiver 
et  le  Midi  sont  proches  avec  les  séductions  de  leur  ciel  et  de 
leur  sol,  l'Allemafpie  et  la  Scandinavie  déversent  sans  cesse  des 
peuples  sur  le  reste  du  monde'.  Elles  sont  les  matrices  d'où 
sortent  les  vivants  qui  peuplent  les  terres  moins  riches  en 
hommes,  elles  engendrent  les  tribus  qui  détruisent  ou  rajeu- 
nissent les  nations  voisines'. 

De  ces  bassins  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  l'Europe 
du  midi  a  vu  venir  tous  ses  ennemis  barbares.  C'est  là,  peut- 
être,  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  cette  langue  indo-euro- 
péenne qui  donna  k  notre  continent  sa  première  unité  sociale'. 

rorle  psi  In  Norvège  de  1831  u  ISSO  (1S,U  p.  100  d'excédent  des  naissances  sur  les 
dixès)  ;  Bcriillon,  Rapport  mr  les  relations  entre  la  mortalité  et  la  aatalil/,  1003.  p.  22. 

1.  Cr.  noie  2  et  p.  231.  p.  I. 

2.  Jordanës.  Grlica,  ♦,  23.  Hommsen  :  Scaiiil:a,  quasi  ofjtrina  genliam  aat  certe 
velul  vagina  naliomim.  Vnlérius  Fleccus.  V[,  37-*l  (p.  8i,  n.  I),  oii  la  Soylhie 
embrasse  nussi  tout  le  Nord  de  l'Europe. 

^.  Je  dis  longue  et  non  pns  race.  —  Nous  trouvons  dans  loule  la  tiermanie  les 
mtmes  radimux  ligures  i|ue  dans  toute  l'Europe  ocddonlale  et  méridionale  : 
Pierslemann,  Ortinamen,  c.  02  (iltt-),  2il  (bibar-i,  iTS  (cfrau-),  1110  (tnos-),  1202 
(Mr-),  etc.;  ri.  ici,  p.  112-110  '.  seraient-ce  les  plus  anciens  vestiges  connais- 
saMes  du  patrimoine  linguisti<|ue  commun  des  populations  de  l'Europe?  ~  Si 
vraiment  le  type  germanique  décrit  par  les  Anciens  el  connu  d'ailleurs  de  nous 
tous  (p.  232)  doit  être  considéré  comme  le  type  caractéristique  d'une  race  indo- 
européenne  ou  aryenne,  j'incllnerni  de  plus  en  plus  à  chercher  le  berceau  de 
cette  rar«  dans  ces  réglons  du  Nord.  —  On  a  placé  Tort  longtemps  l'oritçine  et 
de  celte  race  et  do  cette  langue  dans  l'Asie  centrale.  De  nos  jours,  queli|ues-DDS 
■  songent  aux  steppes  de  la  Russie  méridionale  (Schrader,  Sprarhaergleirhung  und 
i'rgesehiehte,  2"  éd.,  ISOO,  p.  02i  et  s.  ;  Reailexikon,  1901,  p.  87g  et  suiv.  ;  Uremer, 
S  15;  etc.),  &  la  région  du  moyen  et  du  bas  Danube  (de  Michells,  L'Origine  degli 
Inh-Buropei.  1903).  La  thèse  de  l'origine  septentrionale  des  Aryens,  en  germe  déjn 
chei  les  Anciens  (Ici,  note  2),  indiquée  au  temps  de  Leibniz  et  combattue  par 
lui  (De  origiaibas  gentiam,  éd.  Dutens,  IV,  II,  p.  ISS),  a  été  reprise  de  nos  jours 
•Tec  énergie,  et,  malgré  les  maladresses,  les  exagérations,  les  erreurs  de  méthode 
et  les  vaines  querelles  de  quelques-uns  de  ses  partisans,  gagne  chaque  jour  du 
terrain;  voyez  d'Omatius  d'IIalloy  et  la  discussion  provoquée  par  lui  à  la  Soc. 
d'Anthrop.  de  Paris,  le  IS  Février  ISOt  {Bulletins,  ISOi,  p.  188  el  suiv.);  Penka, 
Origtaes  Ariacx,  1883;  le  même.  Die  Hcrkunfl  der  Arier,  188B;  le  ni(^me.  Oie  Hémal 
ter  Gerraaaen,  1893.  dans  les  Miltheil.  der  Anlhropol.  Geiellsfluifl  de  Vienne;  Kos- 
sinna,  Zeittehrift  fie  Ethnologie.  XX.XIV,  1002,  p.  IQl  et  suiv.  ;  Much,  Die  Heimat 
ier  Indogermanen,  i-  éd.,  1902,  2r  éd.,  190(;  Wilaer,  Die  Germanea.  [1903];  Houps. 
WaldbaivM  and  Kallurpflan:ea  im  gernianisdien  Attertam,  1905.  p.  377-384;  Hirt,  Die 
Indogermaïun,  I,  1903,  p.  176-108.  —  Sur  cette  controverse  jusqu'en  1892,  Beinach. 
L'Origine  des  Aryens,  1892. 
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Avant  les  Celtes,  des  hommes  ont  dû  partir  de  ces  plaines  pour 
émigrer  vers  le  sud,  comme,  après  les  Celtes,  en  partiront  les 
Cirobres,  les  Francs,  les  Normands  et  d'autres.  La  migration 
celtique  est  l'épisode  d'une  histoire  qui  se  répète  éternellement  '. 

Dans  ces  multitudes  du  Nord,  les  Celtes  de  la  Frise  et  du 
Jutland  se  distinguaient  sans  doute  par  un  courage  plus  grand, 
un  naturel  moins  sédentaire*,  une  vie  moins  sauvage. 

Si  ingrat  qu'il  fût,  leur  domaine  rendait  beaucoup  à  ceux 
qui  l'exploitaient.  Dans  cette  existence  de  subits  dangers  et 
d'eiïorts  continus,  Ils  acquéraient  une  vertu  presque  surhumaine. 
Les  Celtes  s'habituaient  h  ne  rien  redouter,  ni  les  flots  ni  la 
mort.  Une  rude  résignation  pénétrait  toute  leur  vie*.  Ces 
prises  avec  la  nature  sont  une  école  de  courage  et  d'indépen  - 
dance.  Des  hommes  qui  ne  cessent  de  la  combattre  se  rient 
des  autres  hommes,  et  ont  une  sorte  d'orgueil  acharné  de  leur 
propre  liberté. 

Puis,  sur  ces  bords  de  l'Elbe  inférieur  et  des  îles  frisonnes, 
on  ne  se  sentait  pas  isolé,  perdu  dans  l'immensité  monotone  de 
l'Europe  septentrionale.  L'Ëms,  le  Weser,  l'Elbe,  ouvrent  de 
larges  percées  vers  l'intérieur  ;  l'Elbe  surtout,  longue  voie 
rectiligne  qui  touche  !i  l'ombilic  de  l'Europe  et  qui  mène,  an 
delà,  jusqu'aux  plus  lointaines  régions  du  levant  et  du  midi. 
Du  câté  de  la  mer,  arrivent,  venues  des  Sords  de  Norvège,  des 
estuaires  anglais  et  des  côtes  gauloises,  les  routes  maritimes 
les  plus  fréquentées  de  l'Atlantique*.  Ajoutei  les  sentiers  de 
l'isthme  du  HoLsteïn,  qui  apportent  choses  et  gens  de  la  Baltique. 

1.  Cr.  Plutarque.  Marins.  Il  (d'nprta  d'autres)  :  Toiwu;  (les  Hj-perborfens) 
«EavdffTivTï;  oii  ix  [i-.i;  ipiif,;...  à'û.k...  %xV  îxxtno'i  iim-'tii;  Tscite,  H'atoim.  IV, 
73  :  Endfm  souper  ciu$a  Geriimn'a  traascend^ndi  in  GalUtu,  etc.  ;  DicHloTe,  V,  Î2,  4  ; 
'Ex  na>aiov...  Èiti  tki  i>}oTpii(  yûpa;. 

2.  Cf.  re  que  Plutanjuf-  dit  des  Cioibrcs  ijuî  te  sont  rempiscés  (.Variai,  II)- 

3.  Cf.  les  lextea  cilés  p.  228,  n.  3. 

t.  Les  relations  anciennes  du  Jutland.  de  In  Norvège,  des  Iles  Britanniques  sont 
aUestécs  par  les  monuments.  La  facilité  du  voya^  de  Pjlhéos  (oh.  X.  B  8)  s'ei- 
pliqiie  par  plies.  Au  surplus,  tous  ces  paya  dépendant  d'une  m^e  mer,  et  on  v 
retrouvera  les  mêmes  Ip^rendcs  marines  (Pline,  IV,  lOi;  Strabon,  I,  t,  I). 
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Tous  ces  chemins  convergent  vers  l'estuaire  de  Hambourg, 
en  quelque  sorte  aspirés  par  lui  :  et  cet  angle  déterre  était  le 
seul  point  de  l'Océan  du  Nord  que  les  Anciens  eussent  pu  com- 
parer à  Cadix,  maltresse  du  détroit  de  Gibraltar,  à  Marseille, 
dominatrice  sur  les  bouches  du  RhAne,  à  Rome,  à  laquelle  le 
Tibre  a  donné  l'Italie. 

Les  Celtes  occupaient  donc  uo  de  ces  vastes  carrefours 
fluviaux  et  maritimes,  si  propres  à  la  formation  de  grands 
peuples  '.  Leur  mer  et  leurs  fleuves,  du  reste,  offraient  de  sûres 
cachettes  et  de  bons  ports.  Ces  eaux  et  ces  replis  de  la  mer 
Frisonne  ont  toujours  été  le  centre  de  tbalassocraties  riches  et 
tracassières,  Saxons,  Angles,  Danois  et  Jutes,  Rréme,  Lubeck 
et  Hambourg.  Et  dans  les  temps  reculés  dont  nous  parlons,  où 
la  mer  avait  plus  d'importance  encore  que  de  nos  jours*,  où 
elle  mettait,  aussi  bien  que  la  terre,  de  l'union  et  des  relations 
entre  les  hommes,  les  tribus  de  l'Elbe  et  du  Jutland,  parmi 
toutes  celles  du  Nord,  étaient  placées  pour  sortir  les  premières 
de  l'isolement  et  de  l'ignorance  *. 

Dans  l'histoire  primitive  de  l'Europe,  la  connaissance  du 
bronze  devait  inaugurer  une  vie  nouvelle,  à  la  fois  plus  indus- 
trielle et  plus  belliqueuse.  Il  est  fort  possible  que,  chez  les 
peuples  de  l'Atlantique,  le  point  de  départ  des  époques  du  métal 
se  place  ches  les  Celtes  de  la  Frise  et  du  Jutland  \  Sur  leur 
mer,  en  effet,  on  arrivait  par  la  gauche  aux  mines  d'étain  de  la 
Grande-Bretagne;  par  la  droite,  aux  mines  de  cuivre  de  la  Nor- 
vège*. Derrière  eux,  l'Elbe  intérieur,  à  travers  les  profondeurs 

i.  Voyei  l'Bbre,  l'Aude,  te  Guadatquivjr,  le  Tibre  ;  ici,  p.  118  et  IR2. 

î.  Cf.  Tacite,  Gennanie.  2. 

3.  Il  seicble  bien  que  de  même,  ou  second  siècle  avant  notre  ère,  les  Cimi>re3 
(usseni  la  plu*  puiesanle  de«  nations  Iransrhènanes  (Tacite,  Grrm.,  37). 

4-  ■  L'âge  du  branie  doitètre  pour  nous...  un  ige  presque  exclusivemeni  hyper- 
boréen  •,  et  Bertrand  veut  dire  par  là  que  le  métal  nous  est  venu  du  nord 
MreWologw,  p.  220-1). 

S,  Je  ne  puis  accepter  que  ces  mines  n'aient  été  expluiti'os  que  depuis  le  xi*  s. 
.après  J.-C-,  et  par  suite  que  tout  le  brome  des  pays  Scandinaves  soit  d'importation 
Ifoniro,  MoDtelius,  Lc)  Temps  prihisiariqaet  en  Hiàdt,  trad.  Beinach,  p.  -"îll-,  Kattar- 
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hercyniennes,  conduisait  aux  énormes  réserves  métalliques  des 
montagnes  de  l'Europe  centrale.  Ils  étaient  à  un  des  grands  car- 
refours où  aboutissaient  les  routes  des  métaux,  et  ils  ont  pu 
être  tentés  de  les  fondre  comme  ils  les  voyaient  se  rencontrer 
chez  eux.  En  tout  cas,  si  les  hommes  de  la  mer  du  Nord  n'ont 
pas  eu,  les  premiers  d'entre  les  Barbares,  l'idée  de  l'aHiaj^e 
<  sacré  »  ',  le  bronze,  nulle  part  dans  le  monde  atlantique,  n'a 
produit  plus  de  choses  et  plus  de  belles  choses,  plus  de  poi- 
gnards, d'épées  et  de  bijoux,  qu'entre  Hambourg  et  Stockholm. 
C'est  là,  et  non  dans  la  Oaule,  plus  longtemps  attardée  au  tra- 
vail de  la  pierre,  que  s'épanouit  «  la  force  de  l'airain  *  '. 

Enfin,  les  côtes  frisonnes  étaient  le  seul  point  du  rivage  de 
l'Océan,  entre  Cadix  et  Trondhjem,  où  s'arrêtassent  longue- 
ment les  navigateurs  de  la  mer  du  Sud,  phéniciens  et  grecs. 
Ailleurs,  à  Pasajes,  sur  les  côtes  normandes,  à  Ouessant,  ils 
pouvaient  faire  de  rapides  escales.  Mais  l'estuaire  de  l'Elbe 
était  le  principal  but  de  toute  cette  longue  traite,  avec  son 
marché  de  l'ambre.  —  Cet  estuaire  devint,  dans  l'Europe  exté- 
rieure, ce  que  furent  longtemps  Le  Cap  ou  Zanzibar  en  Afrique, 
Goa  ou  Macao  en  Asie,  un  des  principaux  points  d'appui  du 
commerce  civilisé  chez  les  peuples  réputés  sauvages,  le  lieu  des 
rendez-vous  internationaux  dans  les  pays  hyperboréens.  Aussi 
les  Grecs  le  connurent-ils  presque  aussitôt  qu'ils  connurent  Mar- 
seille. Hérodote,  Éphore  et  Aristote  ne  parlent  ni  de  l'Armo- 
rique  ni  de  l'Auvergne,  mais  ils  savent  qu'il  y  a  dans  le  pays  de 
l'ambre  et  des  Celtes  de  très  grands  fleuves,  des  froids  très 

geschiclile  Sc/iu'eden*,  \9M,  p.  105;  flie  Chronologie  der  àlletlen  Bron;e;til,  elc.  (clans 
Archio  far  Anthropologie,  XXV  et  XXVF,  1800,  p.  87  el  suiv.)  ;  etc. 

1.  Muntelius  Tail  venir  la  cunnabsance  du  bronze,  d'Orienl  en  Scandiaavip, 
par  la  rouie  de  terre,  nommément  celle  de  l'Elbe  (tr.  Reinach,  p.  57-62).  Si  le 
bronze  n'a  pas  été  imagini'  »uf  place  par  les  Barbnres,  ce  qui  n'est  pas  du  tout 
impossible,  il  s  dû  être  révélé,  plutât.  par  les  hommes  de  la  mer. 

2.  Worsaae,  .\oi-di$ke  Oldsager,  Copenha^e,  1850;  Undset,  Jemalderens  Begjndeltr 
i  \ord-EuroiHi,  Christiania,  18S1, 1. 1,  cli.  U-lt  eti.  II;  BerU^uà,  Archéologie,  p.  2Ht: 
.Uontelius,  Les  Temps  préhUtoriguei  en  Saède,  trad.  Reinach,  1863,  p.  54  et  suif.; 
KuHurge$ehirhle  SchwedfUB,  1008,  p.  112  et  S.;  Soplins  Mûller,  Nordisdte  AHer- 
tiiimkunrle,  I,  ISBT,  p.  308,  212  et  s.;  etc. 


DigitizsdbïGOOgle 


DU  NOM  ET  DU  CARACTERE  DES  CELTES.  231 

rigoureux  et  un  Océan  impitoyable  :  ces  fleuves  énormes,  des- 
cendus des  épaisses  forêts  du  Centre,  cette  mer  colère  et  terrible 
aux  honimes,  sont  les  premiers  traits  de  la  géographie  du  Nord 
qu'ont  tracés  les  marchands  et  les  écrivains  de  l'HelIade'.  — 
Certes,  les  Grecs  auraient  pu,  en  remontant  te  Uanube  ou  ses 
nombreux  affluents,  gagner  ces  régions  plainiëres  de  l'Allemagne. 
Mais  entre  elles  et  la  vallée  du  Danube  s'étendait,  hérissée  de 
bois,  peuplée  de  bâtes  formidables,  l'interminable  chaîne  des 
monts  Rhipées  et  des  monts  Hercyniens,  la  plus  profonde,  la 
plus  longue,  la  plus  solennelle  des  barrières  que  la  nature  ait 
laissées  croître  entre  les  peuples  anciens'.  Cette  «  clôture  » 
fut  peut-être  le  principal  abri  qui  maintint  les  populations  de 
la  Germanie  dans  leurs  habitudes  et  leur  caractère  primitifs,  et 
dans  la  pureté  traditionnelle  de  leur  race.  Elle  les  préserva  contre 
les  convoitises  et  les  curiosités  des  gents  du  Midi  :  car  ceux-ci, 
dans  la  peur  de  cette  froide  et  noire  muraille,  d'où  sortaient 
les  terreurs  de  la  nuit  et  les  rafales  du  vent  du  no^d^  se  rési- 
gnèrent pendant  longtemps  à  ne  pas  chercher  par  terre  les 
Hyperboréens  de  l'Europe'.  —  Mais  ils  réussirent  à  les  vûsiter 
par  mer,  et  ce  fut  dans  le  pays  des  Celtes',  détenteurs  des 
rivages  de  l'ambre. 

1.  Hérodote,  III,  115;  Ârialole,  .Wtiorologiquei,  I,  H,  20.  Cf.  ici,  p.  228.  n.  3. 

2.  Eschyle,  Promilhée  délivré,  fr.  lUl,  Noucb;  Hcllauicus.  fr.  06;  Arislotc, 
MiUor.,  1,  13.  20  (texte  qui  remonte  h  une  source  ancienne  et  aii  les  monls  . 
Rbipées  et  Hercyniens  sont  présentés  comme  se  Taisant  suite  ou  coiiimc  iden- 
tiques); Aviénus,  136-0  (?)  ;  De  mirab.  auic.  (Timée),  105;  Apollonius,  IV,  287,  ew 
(ici  les  monis  HercynieDs  sont  plutôt  les  Alpex  ou  le  Jura,  cl.  p.  7f  );  Dumaste  de 
Sîg«e,  rr.  1  (Didot,  Fr.  hitt.  Gr.,  11,  p.  fi});  César,  VI,  21  el  2a  (lîratostliéne),  qui 
donne  ii  la  Turét  Hercynienne  neul  journées  île  large  et  plus  de  soixante  journées 
de  longueur;  Diodore,  V,  21,  1;  Denys  d'Halicarnasse,  MV,  I,  2.  Il  ri'sulte  de 
ces  textes  que  les  monts  Hercyniens  marquèrent  pour  les  Anciens,  et  pcul-étrc 
aussi  bien  pour  les  Barbares  du  Nord  (cf.  T.-L-,  V,  :ti.  4)  que  pour  les  GrécO' 
Romains,  ta  limite  naturelle  des  deux  mondes. 

3.  Damastc  de  Sig*e,  fr.  I.  Didot,  II,  p.  85;  Alcinan  ap.  Berf-k,  Porlic  lyrki 
Graci.  1t.  42,  p.  3i0;  Sophocle,  Œdipe  i  aotoae,  \2të. 

1.  Cf.  ici,  p.  71-72  :  on  verra  que  César  rompra  les  cliarmes  de  In  grande  Torét 
comme  les  Phocéens  ceux  de  la  mer  lointaine. 

5.  Que  sous  le  nom  d' Hyperboréens,  qui  emlrasse  tant  de  populations  diiïé- 
rentes.  les  Celtes  se  soient  trouvés  compris,  cela  résulte  d'HéracIide  de  Pont  op. 
Plutarque,  Camille.  22;  cf.  p.  228.  n.  3. 
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Or,  ces  étrangeru,  Tartessiens,  Phéniciens  ou  autres,  ne 
descendaient  pas  à  terre  sans  faire  connaître  aux  indigènes 
quelques  produits  de  l'industrie  du  Sud,  et  surtout  ces  produit': 
que  les  navigateurs  de  tous  les  temps  se  plaisent  &  vendre,  et 
que  les  Barbares  de  tous  les  pays  admirent  le  plus  chex  leurs 
visiteurs,  des  armes  et  des  bijoux.  Ils  ne  leur  ont  peut^tre  pas 
révélé  l'art  du  bronze  '  ;  mais  Us  leur  ont  sans  doute  montré  la 
forme  et  le  râle  de  l'épée  '.  Et  en  tout  cas,  ils  ont  dû  laisser  ches 
les  Celtes  la  notion  et  le  désir  des  richesses  des  peuples  méri- 
dionaux. — 

Tout  cela,  il  est  vrai,  n'est  qu'une  longue  suite  d'hypothèses. 
Mais  ces  hj'pothèses  sont  les  conséquences  logiques  de  faits 
d'histoire  et  de  situations  géographiques.  Et  elles  expliqueraient 
à  mer\'eille  la  force  irrésistible  qui  va  pousser  les  Celtes  sur  la 
Gaule,  et  qui,  après  la  leur  avoir  soumise,  les  lancera  sur  le  reste 
de  l'Europe.  Car  ils  auraient  eu,  dès  lors,  les  ressources  morales 
et  matérielles  nécessaires  aux  nations  conquérantes  :  peut-être 
des  armes  de  guerre  supé^ieu^es^  en  tout  cas  un  courage  à  toute 
épreuve,  l'esprit  d'aventure,  et  la  convoitise  du  bien  d'autrui. 

Des  causes  accidentelles  donnèrent  le  branle  au  départ. 

m.   -  CAUSES   DE   L'EXODE. 

Les  Celtes  s'étaient  transmis  d'âge  en  Age  le  récit  de  l'exode. 
—  Leurs  ancêtres,  disaient-ils,  avaient  abandonné  leurs  demeures 

1.  Cf.  p.  )T0,  n.  0. 

2.  Le  rn[i|iort  enlre  le  commerce  de  l'ambre  cl  le  développe nieot  de  la  ci«1iM- 
lioD  du  bronze  dans  le  Jutland  a  éti>  bien  mis  en  lumière,  entre  autre»,  par 
t^uphus  Millier,  .\ordische  Alterlamskande,  I,  p.  318-327.  —  Ce  qai  u'eiclut  pas,  je 
crois,  l'hypolhi'sc;  qu'une  Tois  inspiré  par  les  bommes  du  sud,  l'art  du  bronze  n'iil 
pris  plus  (ard  inn»  le  Nord  des  formes  et  des  pratiques  propres. 

3.  Pput-trre.  outre  l'épée,  le  combat  à  cheval  ou  sur  le  rhar  de  pterrc.  Car  : 
1°  les  Ci'ltes.  dès  leur  apparilioD,  ont  toujours  passé  pour  un  peuple  de  soldat»  à 
cheval  (cf.  ch.  I.V.  S  4)  ;  2*  il  n'y  a  aucune  trace  de  char  de  guerre  en  Gaule  avant 
les  temps  gaulois,  et  les  Anciens  un t  remarqué  que  lesLiguies  étaient  surtODtdes 
fantaaiilDs  (p.  l2)t-9).  Il  serait  élnnnant  que  le  combat  à  cheval  et  sur  char  de 
gueiTe  ait  ÙU:  introduit  par  les  Celtes  entre  leur  entrée  en  Gaule  et  leurs  march« 
vers  le  sud. 


DigitizsdbïGOOgle 


CAUSES  DE  L  BXODE.  239 

parce  qu'Us  n'y  pouvaient  plus  vivre.  Une  fatalité  s'acharnait 
cODtre  eux.  Des  guerres  incessantes  troublaient  leur  vie.  La 
mer  inondait  les  rivages,  et  ses  «  flots  bouillonnants  »  leur 
arrachaient  les  terres.  Ils  avaient  pour  ennemis  et  les  hommes 
et  la  nature.  Il  fallut  partir'. 

L'une  et  l'autre  des  causes  que  la  tradition  assignait  au  départ 
des  Celtes  sont  également  vraisemblables.  —  Discordes  intestines 
ou  incursions  de  voisins,  c'étaient  chez  les  peuples,  barbares 
ou  non,  les  motifs  ordinaires  des  migrations  en  masse.  Mais  la 
fuite  d'une  nation  devant  les  débordements  de  la  mer  ou  d'un 
neuve  n'est  pas  plus  étonnante. 

Les  montées  subites  de  l'Océan,  sur  les  côtes  de  la  Frise  et 
du  Jutland,  sont  une  des  choses  les  plus  effroyables  que 
puissent  voir  les  hommes.  En  une  minute,  une  seule  vague, 
haute  comme  une  colline,  submerge  des  milliers  d'hectares. 
Tout  disparait  alors  sous  les  eaux,  arraché,  englouti,  confondu 
dans  une  égale  destruction,  arbres,  moissons,  bestiaux,  et  des 
milliers  d'hommes*.  Et  cette  œuvre  de  fureur  était,  dans  les 
temps  anciens,  d'autant  plus  terrible  et  plu»  complète  que  les 
Celtes  aimaient  à  bâtir  près  des  flots  leurs  cabanes  et  peut-être 
aussi  leurs  tombes'  :  vivants  et  morts,  les  ancêtres  comme  eux- 
mêmes,  tout  ce  qui  était  la  tribu  retournait  au  néant  *.  Certes, 


1.  Ammien  (TimsgËDe),  XV,  8,  i  {ri.  p.  227,  n.  2)  :  Crebritate  beUorum  el  adlueioM 
fervidi  mari*  iedibia  suis  «j-puijoj. 

2.  On  peut  citer  le  rai^e-marée  d'octobre  tS3i,  qai  coûta  la  vie  b  15  000  hommes 
eo  Prise,  10000  dans  le  Sclileswi^-IloJstein,  et  engloutit  beaucoup  plus  de 
SO  UOO  l^tes  de  bétail  ;  la  grande  -  noyade  -  du  S  sept.  1362.  qui  anéantit  30  paroisses 
dons  les  Iles  de  Syli  el  de  FOhr;  dons  la  même  région,  le  Z5  déc.  1717,  furent 
noyées  10S2S  («rsonnes  et  9Û000  létes  de  liéloil.  EiJker,  Dit  Starmflatrn  in  der 
Sordtee,  EmdeD,  1S77.  p.  8  et  s.;  Suess.  tr.  rr..  II.  p.  672;  llarcks,  Boniurr 
JahrbOdter,  XCV,  1S91,  p.  33;  HoriU,  Die  Kordaeeinsei  Ram.  itan  les  Mitteiluagcit 
der  geograpkiMfhen  GaelUehaft  de  Hambaur^.  XIX.  1U03.  p.  161-3. 

3.  a.  p.  228,  n.  3.  p.  156-159. 

4.  Ces  rai-de-marées  sont  alleslés  comme  cause  de  la  mi^ation  des  Cimbres 
IPIorus,  I,  38.  I  ;  etc.),  et  il  n'y  s  aucune  raison  de  ne  pas  acoepler  également 
CHH  deux  traditions,  cetliqne  et  cimbrique  :  les  mCnies  rause.->  ont  produit,  dans 
cette  région,  les  mêmes  efTels,  dit  justemeiit  .Marcks  (p.  36).  qui  déFeud,  pour  les 
Celtes  comme  pour  les  Ombres,  une  solution  semblable  a  la  nOIre;  cf.  aussi 
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la  mer  n'emportait  que  les  choses  et  les  êtres  du  rivage,  et,  le 
massacre  achevé,  elle  revenait  d'ordinaire  à  la  ligne  consacrée 
de  ses  eaux'.  Mais  les  hommes  ne  raisonnaient  pas  toujours 
sur  ces  actes  de  la  nature.  Ils  pouvaient  craindre  que  la  mer  ne 
portât  plus  loin  ses  ravages;  et  surtout,  il  leur  semblait  que  la 
terre  ainsi  frappée  par  une  attaque  mystérieuse  était  con- 
damnée par  les  dieux  *.  Cette  vague  conquérante  était  le  signe 
d'une  volonté  divine.  Elle  donnait  l'ordre  du  départ  '. 

IV.  -   DU  NOMBRE  DES  ËMIGBANTS 

On  s'est  longtemps  figuré  les  Celtes  comme  une  multitude 
infinie,  qui  aurait  submergé  la  Gaule  entière,  détruit,  refoulé  el 
remplacé  les  populations  antérieures.  Tous  les  hommes  du 
passé  auraient  disparu  sous  le  flot  des  millions  de  nouveaux- 
venus '■ 

Puis,  des  théories  différentes  ont  été  peu  à  peu  établies  tou- 
chant l'invasion  celtique,  et,  comme  toujours,  elles  se  sodI 
bâties  en  contraste  absolu  avec  les  idées  de  jadis.  On  avait  fait 
des  Celtes  une  foule  innombrable  :  on  les  transforma  en  une 
bande  d'hommes,  une  petite  armée  de  quelques  escadrons, 
trente  mille  combattants  allant  chercher  la  fortune  au  delà  du 
Rhin,  et  la  trouvant'. 

Zippvl.  Die  Heimal  der  Kimbern,  p.  5.  Cf.,  contra,  Mùlk'DholT,  II,  p.  l6.Vied.  Plior 
(XVI.  2  et  5)  parle  lonfcuemenl,  a  propos  de  cc«  pays,  des  inondatioDs  mtrilioin. 
i|ui  voilas  tilva»  aecam  auferunl. 

1.  Pline,  XVJ,  3.  Cf.  Surss,  If.  fr.,  Il,  [i.  S88. 

2.  Cr.  Appien.  lUyrica,  4. 

'i.  hes  géulu^ues  du  Si^hleswi^c-HolMein  admetleot  t'exisicnce  d'un  rorn)id«U^ 
Ilot  de  marée  qui  aurait  alleint  GO  pieds,  et  aurnil  Iravfrsé  la  péninsule  départ  fn 
part,  de  l'ouest  a  i'e^t,  pour  Unir  ù  KicI  (Fack,  Die  cimbriache  FlaOi,  dans  les 
Mitiheil.  des  Vereins  nOnUirk  der  F.lbf,  18Ô0,  p.  10  Cl  suiv,).  Chose  étrange,  ils 
en  IJxcnt,  en  deliors  de  toute  pnioci-upntion  historique,  la  date  entre  1000  et  M*. 
peut-être  vers  M»  IFnck,  p,  2i)  :  serait-ce  celui  i|ui  lit  partir  les  Celtes?  a.  enfuw. 
à  re  sujet,  Geiiiitz,  .VUlciluagen  de  Pclormnnn,  XLIX,  1003,  p.  S2. 

4.  cr.  Tliierr>-,  I,  p.  tlU  et  suiv. 

3.  D'ArlMiisdc  Juliaioville,  Les  premiers  HabilanU,  L  II,  p,  xvui,  cf.  p.  8-9. 
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La  vérité  doit  être  entre  les  deux  systèmes.  Les  Celtes 
n'étaient  pas  une  race  en  marclie;  ils  ne  furent  pas  davantage 
un  simple  compagnonnage  pour  aventures  militaires.  Je  me  les 
représente  volontiers  comme  une  nation  ou  une  ligue  de  cent 
tribus,  ayant  chacune  ses  enseignes  et  ses  rois,  toutes  groupées 
sous  des  conducteurs  communs  :  ils  étaient  une  union  de  familles 
qui  se  déplaçaient  ensemble,  enfants,  vieillards,  femmes  et 
guerriers,  esclaves  et  bestiaux,  fétiches  et  chariots.  (Vest  sans 
doute  h  l'exode  des  Cimbres,  aux  expéditions  des  Suèves,  à  la 
fuite  des  Guths  que  ressemble  le  plus  la  migration  des  Celtes. 
Les  Cimbres  et  les  Teutons,  lorsqu'ils  quittèrent  leurs 
domaines,  comprenaient,  disait-on,  trois  cent  mille  soldats, 
suivis  d'une  multitude  de  femmes  et  d'enfants'.  Des  cent 
tribus  suèves  se  levaient  chaque  printemps  cent  mille  guerriers*. 
Un  demi-million  de  têtes  tout  au  plus  formaient  la  nation  des 
Goths,  lorsqu'elle  passa  dans  l'Empire  romain';  les  Burj;onde8 
étaient  quatre-vingt  mille  combattants,  c'est-à-dire  environ  trois 
cent  mille  hommes'.  — C'est  dans  ces  proportions  qu'on  peut 
imaginer  l'invasion  celtique.  Elfe  ne  différa  pas  sensiblement,  nî 
comme  force,  ni  comme  nature,  des  principales  migrations  qui 
sortiront  plus  tard  des  mêmes  terres  transrhénancs. 

V.   —   DES   CELTES   TRANSRllÉNANS 

Ces  sorties  de  tribus  laissent  en  arrière  des  traînards  ou  des 
obstinés,  qui  préfèrent  la  garde  de  leurs  tombeaux  aux  incerti- 
tudes des  rencontres  lointaines.  Fort  souvent,  les  peuples  des 
grandes  plaines  du  nord  se  sont  dédoublés  à  l'instunt  du  départ. 
Quand   les  Cimbres  quittèrent  les  bords   maudits  de    la  mer 

1.  PIulaTr|u>-,  Marins,  tt. 

a.  Cesor,  IV,  1,  3.  . 

3.  Fustel  de  Coulnnges,  liulituliont.  »,  p.  *08;  ptiH-flrc  seulriiicjit  1»  moilii'  de 
ce  chiffre  (Eunape,  Didirt,  Fr.  hist.  Orxc,  IV,  ]>.  31). 

4.  Orose,  VII,  32,  12. 
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Frisonne,  plusieurs  de  leurs  frères  s'entêteront  à  ne  pas  les 
suivre'.  A  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère,  les  Goths  descen- 
dirent des  burdu  de  la  Baltique  jusqu'à  ceux  de  la  mer  Noire  : 
mais  un  rameau  de  leur  nom,  les  Gépides,  ne  bougea  point  du 
delta  de  ta  Vistule'. 

Le  nom  celtique  ne  disparut  pas  tout  de  suite  des  terres  du 
Jutland,  de  l'estuaire  de  l'Elbe,  des  côtes  frisonnes.  Il  resta 
longtemps  encore  attaché  au  pays  où  il  avait  commencé  sa 
puissance.  Jusqu'au  quatrième  siècle,  les  chercheurs  d'ambre 
venus  de  la  Méditerranée  trouveront  des  Celtes  dans  cet  angle 
de  la  mer  du  Nord  où  finissait  leur  long  voyage'.  —  Mais  il 
s'y  cleignit  vers  ce  temps-là,  remplacé  tour  à  tour  par  ceux 
de  Belges  et  de  (ialates',  de  Teutons'  et  de  Cimbres. 

Seulement,  Transrhénans  et  Celtes  de  la  Gaule  ne  se 
ressembleront  bientôt  plus.  Les  émigrés  connurent  des  cieux 
plus  limpides,  des  terres  plus  fertiles,  une  vie  plus  gaie  et  plus 
sûre  ;  ils  se  mêleront  à  d'autres  peuples,  ils  prendront  des  habi- 
tudes nouvelles,  changeront  le  caractère  de  leurs  dieux,  les 
formes  el  tes  mots  de  leur  langage.  Leurs  frères  de  la  Basse 
Allemagne  demeureront  fidèles  à  leurs  vieilles  pratiques, 
derrière  le  double  abri  de  leurs  forêts  et  de  leurs  tourbières  : 
Celtes  de  l'Elbe,  Ilyperboréens  d'entre  la  Baltique  et  les  monts 

1.  Tn.'il.-.  (.VniiaïuV,  ;I7:  ï-tralion.  Vil,  2,  I. 

2.  Jiircl(iii.'s,  ti,-lif',,  17,  Ifi  i-l  W.  Cf.  II.  Hii.li.  Deaische  Slummeskuaili:  HIÛO,  [i,  I2(, 
>'l.  iivi'i'  1111.'  iiilfrin'i'liiliiin  diirm'iili',  lin'jiiiT,  p.  M:>G  IGrimilriss  de  Poul,  2°  édil.l. 
l.'liT~i<>ii'i'  i\r~  [iiitliiii>  (c.'iiiliiisi'^>  iKius  iiioiitrera  du  reslp  un  \n-i  prniid  nonibri- 
lrl■Xl■ln|,l,■^  ,li'  .li-dmihli-iiii-iil^  dv  iv  (torire  :  rf.  .11.  Vlll,  |..  2112.  2117,  31;), 

:(.  Ti'xli-  d-lI.T.iiliiti-.  tliilii.re,  Ari>l..li>.  riU-s  \>.  22H,  ii.  :l,  p.  230,  u.  i.  PpiiI-iHO' 
i-iuiii.'  Inr-  ,!ii  Miy.ip'  df  l'vtl.éiis.  <|ui  imrle  df  la  Cclliquf  il  l'oiiesl  <l('  TEll»', 
o)iiiriief^il  jiV  «v.iii  plus  de  ciellrs  (lurs  u»  ddù  (cf.  |i.  2tl,  n.  I|.  CVsl  coite  limpiie 
l'ri's>'iii'..-  di'>  (;i-li.'>  sur  lu  iiiiT  du  Nord  lEUi  rxpliiiiip  ]iouri|U(ii,  auï  iv"  i-l  ih'  sii-- 

i'li'> s'Iiidiiliiii  il  di'>if,'iiiT  sijiis  Ir  iiuiii  de  Cellii|uc  In  future  (icnuanip,  cuire 

hi  uiiT  du  Nnrii,  !,■- iil:'  ili-rcyni.'iis  p1  la  S.'.UIiir  (li|.hor.-,  fr.  .Ifi,  Didul,  Fr.  hisl. 

r.r  .   1.  (..   -iVi:  l'lm;iri|U(>.  Maniis,  II,  d'npri-s  unïKOurci'  oncioiine;  Denvs  d^Hali- 
.■arniis>c,  .\IV.  I,  dr  rm^me). 

i.  C'i'i'l  .111  idii|)>  du  vcija;.-p  de  Pïtiiêas,  je  crois,  qu'appnrail  à  IVsl  de  I'EIIh' 
II-  iKiiii  ilo  lirlfics.  rt'vnriii's  cornmc  -  rtcyUii's  .  (iDdirerlumonl  d'après  lui?  Midn. 
III.  3li  N  rù\  m  ■  CidloscvlliM  ..  Cf.  p.  2i3,  n.  l.  Ql  plus  loin.  p.  314,  n.  3. 
:i.  Cf.  i.hi-k.ip.  H,.  X,  S  0. 
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Hercyniens,  tous  ces  peuples  des  plaines  du  nord  resteront  plus 
longtemps  semblables  à  eux-mêmes,  immobiles  dans  leur  horizon 
fermé.  Ou  bien,  s'ils  subissent  d'autres  influences,  elles  seront 
toutes  difTérentes  de  celles  qu'acceptaient  les  Celtes  partis  vers 
le  couchant  :  des  hordes  nouvelles,  venues  d'au  delà  de  la  Vis- 
tulc  et  des  {grands  marais,  se  mêleront  peut-être  aux  tribus  de 
l'Allemagne'.  Ainsi,  des  deux  groupes  que  l'exode  a  formés, 
celui  qui  s'en  va  subira  les  contacts  brutaux  ou  fécondants  de 
l'ouest  et  du  sud,  des  Ligures  et  des  peuples  de  la  mer,  celui 
qui  reste  est  exposé  aux  sauvages  intrusions  des  gens  et  des 
choses  de  la  steppe.  Ils  seront  chaque  jour  plus  distincts  l'un  de 
l'autre,  eux,  leurs  langues  et  leurs  dieux*.  La  haine  les  sépa- 
rera plus  vite  encore  que  leur  nature,  de  même  que  les  Germains 
groupés  sous  Clovis  et  (^barlemagne  devinrent  si  rapidement 
différents  et  adversaires  des  Germains  demeurés  dans  les  plaines 
indépendantes.  Mais  malgré  tout,  des  ressemblances  frapjiantes 
subsistèrent  toujours  entre  les  Celtes  de  la  Gaule  et  leurs  voisins 
d'outre  Rhin;  on  les  signalera  pendant  des  siècles  :  et  les  obser- 
vateurs sag;aces,  les  écrivains  qui  n'auront  pas  des  raisons  poli- 
tiques ou  militaires  pour  brouiller  Gaulois  et  Germains,  recon- 
naitront  aisément  les  vestiges  de  la  fraternité  qui  jadis  avait 
uni  les  ancêtres  de  ces  deux  peuples  *. 

1.  Pïlh.'i- nmMii  nTsl'EIN;-loC,>Hi.|<].-i>ly  m  .< iiriio-r  l»  S.-j-|lii.>  (Plp..  I.  i, 

;i:  i:li-  X.  $  l>)  ;  je  ne  suis  pas  riinvniiicu  ijui'  irs  trrines  aient  rli-  clii'i:  lui,  i|iii 
ulKiprv-nil  lii-ii.  pur^mpnt  convciilioniiplj.  cl  iju'il  n'nll  ims  cixiftnlé  uu  ii|i|iris 
IVxi-U'iiic  dp  l'.iutrc  cMi-  du  flcuvi'.  d'Iinliituiti-s  ou  d'une  Innpiii'  diffiTciitis. 
C'rst  sans  iluuti'  ii  t'yllu-as  !■[  aux  p^i^Tiiiilie*  jtrors  ses  ennlcmporainï.  <|ii'i-sl 
dur  ra|.pcllnlion  -  iininpniio  -  de  -  CrHosi-yllies  -  jSlrnfi.in,  I,  2,  27;  .\I,  0,  2; 
Plill.'in|ui-,  Marias,  II)  :  ils  ili'sijrnnirnl  [nir  l.i  (Ic-s  |ii-ii[<lr>»  du  N.ird  i-t  du  Coii- 
rhnjit.  Il  esl  doin"  pr-dinlile  .|u-il  s'aj-'il  di-  ri-iix  >U-  U  r.>-iu.i  .T.-  n:ili,'.  .a  il  m 
WTuil  pas  impossijde  que  los  nnïipnli'iirs  nient  en  rtTel  retnnn|ué  chez  cos  pi'U|iles 
uo  tiiélon(tc  ou  un  eontai-l  de  deux  pn|iiilnlion!-  dillereiiles. 

2.  Cf.,  |Hiur  une  autre  éiMiijiie,  Oi-nr,  Yl.  21.  i  el  7t, 

'i.  Slrahoa,  Vtl,  I.  ï  :  les  Itiminiiis  ont  np|W'lê  ninsi  le,  Gerniiiins.  dil-il,  -  ,ji-i- 
Btani  .,  voulant  ilin|iar  lii  qu'ils  Mnirnt- lie  purs  liaiil.iis  ..  .;.;  î--v,.ii'.>;  Vi'iizi- 
Itiiiili's  reserves  faites,  bien  entendu,  sur  cette  êlwiiiilitfiie,  of.  Ilir-ilifi'lil,  hh-iTrt~ 
Fnlsrbri/f.  IN'IN,  p.  2titi):  le  niDllie  ritralmn,  IV.  1,  2,  plus  ni'l  erii-.ur  :  ^--v-cvEi; 
■Viivoi;,  si  bien  i|ue,  pour  tain-  le  porlrnil  des  i:elli's.  dil-il,  il  s'aide  ii  la  fois  des 
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VI.  —  LES  CELTES  EN   UELGIOUE 

Les  Celtes  donc,  quittant  les  rives  inhospitalières  de  la 
Raltique  et  de  la  mer  du  Nord,  se  mirent  en  route  vers  l'occi- 
dent. Ils  suivirent  la  voie  naturelle  qu'indiquait  la  plaine  de  la 
Rasse  Allemagne,  et  que  prendront  les  Francs  un  millénaire 
plus  tard'  :  ils  marchaient,  sans  s'éloigner  du  rivage,  inclinant 
avec  lui  vers  le  sud  (o30  environ?') 

C'est  aux  abords  du  Rhin  qu'ils  rencontrèrent  les  premières 
tribus  ligures.  Le  lleuve  fut  franchi  par  les  émigrants.  Il  y  eut 
de  nombreux  combats.  Les  indigènes,  vaincus  et  épouvantés, 
finiront  par  renoncer  à  la  résistance',  et  gagnèrent  l'intérieur 
des  terres,  les  forêts  et  les  montagnes  du  haut  pays,  les  brousses 
des  Ardeimcset  les  rochers  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  ou  du 
Ithin'. 

«i  (ilisiinc'mi'iit  rniipniolii'  CpIU-s  cl  Cimlircs-Tculons  s'il  n'y  avoji  pas  on  cuire 

eux  d<'  ll<iliil>n-ilX  iwilils  ik  roiilurt  (Cir..  Ile  oratore,  11,  OG,  2SG;  SallUïIp.  Jugiirlba, 
lit:  AppiPii,  Vfllira.  1,  2).  Ji-  itoÎs  liirn  'juc  Posidonius  a  le  premier  riinii>aré  ces 
di-ux  (.Tuiipp!*  de  ])euplm  et  niiti'  leurs  ressomlilances,  cl  que  Slralion  s'esl  inspiré  de 
lui.  —  Yinl  ensuile  Céxar  qui.  pour  les  miilils  (lolillques  ijiic  l'on  devine,  a  luHrqué 
surtout  leurs  l'onlroslea,  el  iiiii.  anns  douU-  pour  fairn  piiVe  ù  Posidunius.  a  posé 
en  principe  (Vl,  21)  rupjioitilion  entre  Germains  et  (iaulois.  —  Slrnlioo  réiMindra  à 
l^-sar  jHiiir  d<T<'nilre  iMin  auteur  favari,  Potiidonius.  —  Le:<  peuple  fcernialns 
n'oublioient  jamais  romplùlemeol  les  liens  Je  parenté  qui  les  unissnieni  n  d'aulrcs 
pi'uples:  rt.  Jnrdanès.  îi  pro|>os  dei^  Uépides  et  des  Gollis  (IT.  01,  U5,  llî  ; 'J.1.  133). 

1.  Cf.  p.  r,^.r,T,.  p.  'a,  n.  a. 

2.  i:r.  p.  2tri.  n.  t. 

3.  A^iênu^.  I21V1:|(  (ef.  p.  228,  n.  :».  Il  semble  lien  i|u'il  3'agis!<e  de  l'arn\-6e 
des  Celles  ],nr  lo  rivoj»'  llauianil  el  pieard  ;  Aviénus  rappelle  plus  loin  (ttl-2,ltS) 
qu'ils  ont  suivi  ei'llo  vuie  ;  S,ili  i^rieiilum....  miirini  lori.  Si  l'on  D'acci'ple  |ias  itUè 
ititerpri'lntioii,  il  ne  reste  qu'il  suppiiser  res  Ci-lles  arrivant  par  mer.  atistilumont 
eoinmc  les  ï^oMins  et  les  Normanils.  ri  y  ne  serai  pas  opjHisé  ii  celle  liyiwitliése 
(.-f.  é  ee  sujfl  Marlins  Snrmenlo.  *»ra  Marilima.  2*  éd.,  Porto,  ISW.  p.  0»  Pt  s,), 

i.  Ri'p-iiin  liiH-rite  pnr  Avjénus  sans  duule  scius  les  traits  mytljiiiues  des  monts 
Blii]H'es  ou  IIiTiiniens.  13,'^lil)  :  Ligiirrt  imfsi...  tvnire  in  ista,  ipia  prr  hon-entis 
lenent  iitri-iwi'iur  dmum  :  rreber  kis  ïTii/.iw  Iwii,  rigidiequrriipp),  o/./ue  uinnliiim  miita 
i-œl»  itiitTiinliu:.,  Arl>i  niiilium,  l'ne  autre  mention  de  ces  rùles  de  la  Manflic,  au 
moiiu'nl  de  leur  ahnndtm  par  les  l-ifur-s,  semble  se  tnmver  chez  Thi-oporope 
(l.nr  Himiiron?,  Tr.  221  a,  Diilol  :  cf.  liée.  Het  lil.  otw.,  IBfW,  ]>.  231-2).  —  On  a  placé 
tiiins  di'S  r^jrioiis  liien  diirérpntes  le  lieu  de  relugc  des  Lipures  :  dans  les  Alpes  du 
sud  (11(111011110(1,  I.  p.  Ai.  qui  supiMise  une  interpolation),  dans  les  PyrV'nées  (d'Ar- 
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Mais  les  Celtes  ne  s'arrêtèrent  pas  longtemps  dans  les  plaines 
de  la  Belgique,  vides  d'habitants  et  voisines  d'une  mer  hostile'. 
Us  savaient  sans  doute  que  plus  loin  le  ciel  était  plus  clément, 
tes  atluvions  plus  riches,  les  marécages  moins  continus,  et  les 
forêts  moins  profondes.  Ils  s'engagèrent  dans  le  sud*. 

Derrière  eux,  les  Ligures  revinrent  sur  leurs  anciens 
domaines,  repeuplèrent  les  terres  désertes  des  bords  de  la  mer, 
et,  délivrés  du  péril  celtique,  ils  se  reprirent  à  sillonner 
l'Océan  de  leurs  barques  aventureuses'  (vers  500?']. 


VII.   ^   INSTALLATION   DES   CELTES   A   I.'INTËRIEUH 

Pendant  ce  temps,  les  Celtes  s'arrêtaient  enfin  dans  une  con- 
trée d'élection,  et  y  installaient  leurs  tribus  pour  faire  souche 
de  nouvelles  familles  :  comme  si  la  mer  les  épouvantait  encore, 
ce  fut  à  l'intérieur  de  la  Caule  qu'ils  s'établirent". 

Le  domaine  propre  de  ce  ban  d'invasion  fut  la  (îaule  centrale 
toute  entière,  celle  qui,  très  longtemps  après,  s'appelait  encore 


bois  de  Jiiliainville,  I,  p.  270);  kW.  .Uals,  itoui  que  les  Li^uri'^  nuii'nt  ri'vpnuii  »i 
vite,  it  ne  rnul  {iaïi|U'ilK  soirril  ailV'!'  trop  tuin.  —  Qui'Iijiii'h  i[i[|i>'i'>.  clii  ri-slf  r<irl 
vsgucs.  priivont  en  ouliv  mililnr  pn  fnvi'ur  ili-  rinlrriiri-lnliiin  i|iic  nn!is  iliintmn» 
ici  :  1"  li's  lern-s  dp  Uclfrique  cl  du  Dliin  iniï'hcur  sont  plus  riclii?s  r|ui'  la  Cdliiini' 
el  en  niims  cli'  scmires  d'urijtinp  prm'Uir(i[(>  et  l'il  iijlti's  ilrs  mulirs,  rlirrrs  l'^-.i- 
■«Dii-nl  il  la.  (laiile  ilu  sud-c^I,  ileiiicun'-i'  plus  loof-ii'iiiiis  tigun-j  ï"  Osnr,  <-■■ 
qu'il  ni:  fiiil  |iour  aucun  gieuplu  frauloi».  vanli;  le»  rniilni>iiis  ilii'  Ardi'hll.'S  d 
elle  les  rr<ii><li>iir<  du  llninaut  (11,  17,  t;  V.  i^.  U  :  Liiut  ii'la  si'iulilu  [inil-t^lro 
indliguer.  daiiit  ces  rt'pons.  un  funil  li>rure  plus  suliili'.  plu»  pcrsi^tiuil. 

1.  Cr.  [oa  Unir*  de  la  p.  -'iS,  n.  3. 

2.  (kimpaiv/  In  maTi-lii-  de  la  cnniiut^li-  frauquc,  Tuuriini,   Cniulinii  l't  Sui^-i'iii^, 
par  le  ^eiii\  do  Vcrru.indnis. 

3.  Aviènus.  Ii2-ll.')  :  IJiirs  ri  uliim  ..  i.munit...  in  iinrin  s  j-i'ii  /h-u  .Ivirvr /'ra. 
*.  Voici   comment  j'nrrive  ii  i-etle  chronoltigie,  d'ailleurs  Iroa   approxiiiialivi-  : 

l'nuteur  du  l>i'ri|>lc.rAvi<''nus(HimilL-iin?;cr.  cli.  .\,ii  l)vi»iin  i-cs  lOU-s  v<'rs3l)l>-iS0 
au  plus  lard  ;  les  Ligures  y  revdnaient,  il  n'y  a  plus  Irauc  de  Celte»  sur  le» 
rÎTageH;  te  vuyajrcur  ne  les  t'imnoll  i|ue  comme  un  lerriblr  dnn^r,  i|iii  a  ruiné  !>' 
pavs,  mais  ijui  udi»paru:  t'êmigralitin  des  Ligures  a  dure  lonjrlcnips.  diii,  je  sup- 
pose une  ou  deux  g^n^ratioDS. 

It.  Remarijuez  i]ue.  de  mËme.  les  Cinibres  n'ont  jamais  >onj:é,  après  nviiir  c|uillr' 
rOci'an,  ù  s'installer  sur  les  bords  de  la  mer. 
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le  pays  des  vrais  Celtes,  la  Celtique  proprement  dite  '.  Il  com- 
mençait au  sud  de  la  grande  forêt  «les  Ardennes^;  il  embrassait 
le  bassin  de  la  Seine  et  eeluî  de  la  Loire.  .\u  midi,  les  conqué- 
rants descendirent  les  pentes  du  plateau;  à  l'ouest,  ils  occo- 
pèrent  la  vallée  de  la  Charente:  à  l'est,  ils  débordèrent  dans 
celle  de  la  Saône  jusqu'au  pied  du  .lura. 

Je  ne  croîs  pas  ce|iendant  que  le  premier  champ  de  l'ambition 
celtique  ait  atteint,  sauf  sur  un  ou  deux  pointi,  les  cours  du 
IthAnc  et  de  la  (laronne  ;  je  ne  croîs  pas  davantage  qu'il  se  soit 
presque  jamais  étendu  jusqu'aux  rives  de  l'Océan.  Toutes  les 
côtes  de  la  Normandie  et  de  TArmorique  furent  d'abord  laissées 
aux  tribus  indigènes  '.  La  Celtique  constituée  par  ces  émigranls 
était  coninie  un  vaste  cercle,  de  cent  vingt-cinq  lieues  de  dia- 
mètre, dont  les  rayons  finiraient  vers  Hodez,  Saintes,  Angers, 
Itouen,  Soissons,  Iteims,  Besançon,  Lyon,  et  dont  Bourges  mar- 
querait le  centre.  Au  delà,  le  long  des  deux  mers,  vivaient  et 
naviguaient  les  Ligures  indépendants  ('»00-480  ?)*. 

1.  nésnr.  I,  I:  Tile-I.ite.  V,  34,  1-2:  cf.  ici,  p.  231-2. 

2.  Ui'uifs  l't  Siii>ssion»  iW  l'.lisnr  fun-fil  plus  tnrcl  rrgnnli':'  rniniiip  (<t>s  BHp<■^; 

pn>inii'n<  iiiv.nsiuii.  l'clli's  di-  In  lifrue  liHiri'  i|ui,  au  dtrr  it<'  Cr^nr,  ni'  rcvrndi- 
r|iiaipnt  |iiis  une  iiripini'  giTmiiiiiiiuc.  ■•'i'!-t-Min'  rjui  riYlnii'iil  pus  nrrivi'es  d'uulre 
llliin  iitir  il'  -^Tii»  iW*  Ki-lp-»  (('■^!<i>r.  II,  i.  2)  :  nu  resti',  ii  moins  dVnlondfp  par 
(ialli  iW^  l-i^-'iircs  Ire  qui  nVat  |Mis  inipussililp),  il  y  uinit  des  Cclli^  en  Brlf.'iqup 
iivanl  rnrrivce  ili-n  Bi'Ip's  pn>premi'iil  ilila  (II.  *.  2).  I.es  nème«  el  li-s  Suessioû» 
leurs  imri'iils  (II,  :l.  ->)  |H<!>siMjiiient  It's  meilleures  terres  de  In  Bel)rti|ue  el  les  plus 
[néndiiiiiiili'!!.  ail  fliil  de  lu  ^riiDile  Tiiri)!.  et  u'élnirnt,  semlile-(-il.  les  plus  eivilii^éa. 
—  Il  ne  senit  pas  non  plus  imptissilde  que  les  Volques  du  Midi  nu  les  [tiiien» 
fussent  oripiuoires  de  la  i^fcinn  de  la  .Miirae  [et.  l'Ii.  Ytll,  §  2-4  el  H!. 

:t.  Cr.  rlinpilre  VIII.  |i  0  et  il. 

t.  Le»  lieux  Périples  d 'A vieillis,  celui  de  ta  mer  Kxlérîpure  el  celui  de  la  mer 
Intérieurf.  ne  nieiiliimnenl  le«  (belles  que  sur  les  rivages  de  la  fleljriqoe  et  pmit 
nous  dire  qu'ils  n'y  sont  jilus  il:Hi;  les  indi(,-èiies  de  la  mer  île  l'élain  ou  de  Bnv 
Ingne  ^iinl  de  linrdis  mnrins  (ilN-1021.  mais  non  des  Celtes. 
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VIII.  —   RAPPORTS   AVEC    LES   INDIGÈNES 

La  manière  dont  les  Celtes  prirent  possession  de  la  (îuule  nous 
est  entièrement  inconnue  '.  Du  jour  où  le  peuple  envahisseur  a 
quitté  les  bords  de  la  mer  et  s'est  cngafié  dans  l'intérieur  des 
terres,  un  impénétrable  mystère  enveloppe  sa  vie,  l^os  naviga- 
teurs carthaginois  et  grecs  recevaient  parfois  l'écho  des  combats 
qui  décimaient  les  tribus  du  rivage;  ils  voyaient  les  ruines  qui 
en  résultaient''.  Mais  aucun  bruit  ne  leur  venait  des. luttes  qui 
s'agitaient  dans  les  hautes  vallées  du  pays. 

L'histoire  ultérieure  montre  qu'elles  se  terminèrent  à  l'nvan- 
tagc  des  Celtes.  Dans  les  limites  que  nous  avons  indiquées, 
ils  imposèrent  aux  indigènes  leur  nom  et  leur  domination  :  le 
vocable  de  Ligures  disparut  de  la  (iaule  centrale'.  Plus  heureux 
que  les  Timbres  et  que  les  Suèves,  aussi  heureux  que  les 
Francs,  les  Celtes  réussirent  à  fonder  un  empire  durable,  et  à 
laisser  des  terres  à  leurs  descendants. 

On  s'expliquera  aisément  cette  victoire,  si  l'on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  supposé  plus  haut  et  des  indigènes  de  la  (iaule 
et  de  leurs  envahisseurs. 

Les  Ligures,  amas  de  tribus  juxtaposées,  sans  lien  permanent, 
sans  volonté  commune',  étaient  incapables  de  résister  victorieu- 
sement à  l'attaque  impétueuse  d'un  peuple  aux  rangs  serrés. 
Supérieurs  sans  doute  dans  les  combats  singuliers",  ils  valaient 
moins  devant  de  grandes  batailles.  Ils  ont  pu  tenir  plus  longtemps 


f.  Lt-  seul  rensfipopmenl  i|ue  nous  possoiiion>  sur  un  purlnf-c  <j 

XI    U>l    1 

lerrr»  i>  la  suilp  d'une  ■nvo'tion  rcltiqui'  ron''i'rni'  les  S^tu.iis  di'  [W 

dore,  XIV.  II:!,  .■(). 

2.  Cf.  p.  22S.  n.  3,  p.  2*1,  n.  t. 

<-l  d'iii 

Iali<m  roniluérniile  pninlt  se  Iroiivfr  chez  Ammien  uu  ïiiiinp'nf 

{]>■  22 

rlioz  Diodorc  (IV,  1».  2).  et  clici  I.u.'oin  [p.  III.  u.  <i)     !.■»  ilfu^  | 

»«ml>l(>nl  inspin^  pnr  une  Imditiim  ^oulubr. 

i.  Cf.  p.  133-i,  I7S-0. 

S.  Diodore.  V,  .11).  6;  cf.  p.  128-0. 
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SOUS  l'abri  des  montagnes;  mais  dans  les  vallées  ouvertes  de 
la  contrée,  leur  morcellement  les  condamnait  à  être  brisés  par 
une  rencontre  sérieuse'.  —  D'autant  plus  que  les  Celtes  leur 
étaient,  je  suppose,  supérieurs  en  ressources  morales  et  mili- 
taires ;  à  ces  fantassins,  frondeurs  et  tireurs  habiles,  mais  peu 
familiers  avec  les  armes  du  corps  à  corps,  ils  opposaient  peut- 
être  le  clieval  ou  le  char  de  guerre  au  choc  inévitable  *,  et  l'épée 
de  combat  à  la  menace  toujours  prête'.  Ils  n'étaient  pas  plus 
braves  que  les  Ligures,  mais  ils  l'étaient  tout  autaot,  et  ils 
avaient  pour  eux  l'avanlage  de  l'agresseur,  la  force  que  donnent 
la  volonté  de  conquérir  et  )a  nécessité  de  se  créer  des  demeures. 

Ces  luîtes,  si  longues  qu'on  les  suppose,  ne  furent  pas  éter- 
nelles, et  trois  générations  tout  au  plus  (5(IO-i(IO?)  suffirent  à  les 
terminer'.  On  peut  affirmer  aussi  que  les  Celtes,  pour  devenir 
les  maîtres,  n'eurent  pas  besoin  d'anéantir  les  indigènes,  et  que 
leur  victoire  n'engendra  pas,  chez  eux  ou  chez  les  Ligures,  des 
sentiments  durables  de  haine,  de  crainte  ou  de  défiance. 

Les  Celtes  et  les  indigènes,  en  effet,  n'étaient  pas  plus  diffé- 
rents les  uns  des  autres  que  les  Gaulois  ne  le  furent  des  Francs 
ou  des  liomains.  Il  n'y  avait  pas  entre  eux  de  ces  irrémédiables 
contrastes  de  tangues,  de  mœurs,  de  religions,  de  sang  et  de 
couleur  qui  séparent  aujourd'hui  les  Européens  de  leurs  sujets 
exotiques.  Il  est  probable  que,  parmi  les  Ligures  envahis,  il  se 
trouvait  des  descendants  de  bandes  venues  du  nord-est,  dans 
ces  brigandages  périodiques  dont  les  Transrhénans  furent  cou- 
tumicrs  \  Les  sources  et  les  arbres,  le  Soleil  et  la  Terre,  étaient 
des  divinités  des  deux  côtés  du  l^hin.  Bien  des  mots  du  voca- 
bulaire ligure  rappellent  des  radicaux  des  langues  celtiques  ou 

1.  Aïi-'nus,  131  ri  l:r>. 

2.  Cf.  p,  :iW,  [i.  :i. 

3.  Cr.  p.  IftL'.  n.  X  i<.  170,  n.  a,  j).  171-2.  23S. 

(.  CpMps  qui    sp    [ilnecnl   cnlrc  l'arriviT  ilc9   Celles  cl  le  départ   des  nevei" 
d'Ambip-at. 
S.  cr.  p.  2:ii.  (1.  I. 
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germaniques'.  La  tribu  ligure  ne  fut  pas  constituée  dilTérem- 
nient  des  tribus  de  l'Allemagiie.  Disons-nous  bien  que,  même 
au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  nous  ne  sommes  pas 
en  pr(>sence  de  races  hostiles,  de  religions  ennemies,  mais  de 
populations  plus  ou  moins  pareilles,  qui  se  battent  ou  se  volent 
par  simple  esprit  de  conquête. 

La  conquête  subie  et  acceptée,  la  fusion  entre  les  deux 
peuples  s'opérait  vite.  Nous  suivrons  bientôt  pas  à  pas  les  éta- 
blissements ultérieurs  des  Celtes  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Orient.  >iullc  part  îl  ne  restera  chez  leurs  sujets  d'irrésistibles 
besoins  de  révolte  et  de  revanche.  Partout  au  contraire,  les 
dieiix,  les  hommes,  les  langues,  les  mœurs  des  vaincus  et  des 
vainqueurs  se  sont  adaptées  les  unes  aux  autres  avec  une 
grande  rapidité. 

Peut-être  même  les  Celtes,  de  toutes  les  populations  barbares 
de  r.Vntiquité,  furent-ils  celle  qui  se  mélangea  le  plus  vite  avec 
les  hommes  dont  ils  subirent  les  approches.  Il  y  eut  en  eux 
une  incroyable  faculté  d'assimilation,  ("était  la  moins  irréduc- 
tible des  espèces  humaines  de  l'Europe,  la  moins  disposée  à 
l'isolement.  Elle  ressembla  toujours  à  ses  dieux,  qu'un  verra  se 
mouler  sur  les  types  les  plus  divers  de  la  mythologie  antique. 
Aucune  n'a  produit  plus  de  nations  métisses.  Klle  donnera  les 
(jeltibères  en  Espagne,  les  (iallogrecs'  en  Asie,  les  Cclto- 
scytlies  dans  les  plaines  de  l'Europe  orientale,  sans  doute  aussi 
des  Ccltolhraces  et  des  Celtillyriens,  et  jamais,  chez  aucune  de 
ces  populations  mêlées,  nous  ne  trouverons  la  trace  appréciable 
d'un  conilit  de  races'. 

Au  surplus,  la  Gaule  proprement  dite  nous  offrira  plus  tard 
un  exemple  très  net  de  la  rencontre  des  Helles  et  des  Ligures, 
lorsque,  vers  400,  les  premiers  descendront  du  nord  pour  entrer 

I.  Cf,  p.  233.  n.:i. 

2.'Kn  rralil^  «inll.iplirvpiens.  cf.  Tilc-Livo,  XXXVIII.  1". 

rt.  Cf.  ch.  VIM  tt  IX;  Sirabon.   I.  2.  27;  XI,  )i,  2;   VII.  3,  2;    VII,  .1,2:  IV,  li.  tO. 
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en  Provence.  Qu'ils  aient  commencé  par  combattre  les  uns 
contre  les  autres,  c'est  probable;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'unir  en  un  seul  peuple,  celui  des  Salyens,  que  les  (ïrecs  de 
Marseille  appelèrent  des  Ccltoligures  ;  et,  quoique  nous  con- 
naissions assez  bien  ces  Salyens  du  Dhône,  do  la  Durante  et 
de  l'Arc,  il  nous  est  encore  fort  difficile  de  distinguer  les  deux 
éléments  dont  ils  se  sont  formés'. 

Pareille  chose  s'est  produite,  un  siècle  plus  tût,  dans  la  Ciaule 
centrale.  Tous  les  peuples  y  devinrent  également,  dans  des 
proportions  variables,  des  Celtdligures.  Si  les  Latins  et  les 
iirecs  ne  leur  ont  pas  donné  ce  nom,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
assisté,  comme  aux  environs  de  .Marseille,  au  mélange  et  à  la 
fusion;  c'est  que  les  Celtes,  d'ailleurs,  ont  imposé  leur  nom  aux 
liommes  et  aux  terres,  et  que  les  vaincus  ont  accepté  ce  nom 
pour  eux-mêmes. 

Oésormais  donc,  sous  ce  mot  lie  Celtes,  nous  étudierons 
l'empire  créé  par  cotte  conquête  et  le  peuple  issu  de  ce  mélange. 
Parfois,  en  examinant  ses  institutions',  il  nous  semblera  possible 
(l'indiquer  ce  qui  est  venu  du  dehors,  et  ce  qui  est  resté  des 
indigènes.  Le  plus  souvent,  nous  ne  pourrons  même  pas  tenter 
de  faire  le  départ  entre  ces  deux  éléments.  Celte  impuissance 
n'est  point  surprenante;  elle  est  l'état  babituel  de  l'histoire, 
(tes  qu'elle  examine  les  résultats  d'une  conquête.  Qui  donc, 
dans  la  Oaule  de  Charles  le  Chauve,  eût  distingué  la  part  de 
Home  et  la  part  des  Francs'?  et  même  aujourd'hui,  si  renseignés 
qu'ils  soient  sur  les  invasions  germaniques,  les  historiens  du 
.Moyen  Age  n'ont  encore  pu  fixer  ce  qu'elles  ont  apporté  et  ce 
qu'elles  ont  respecté. 


1.  cit.  VIII.  s  ti.  p.  Ziî.  -  Vuvcz  (le  même  cp  qui  o'psi  pa^io  en  Ue)(Hi|uP  :  1rs 
AditntiqiLesi'Iairnluai-linnilp  de  6000  Cimiirps  et  Tenions  (César,  II.  20,  t),el,rin- 
r|utinie  ans  après  Jciir  itislallatinn.  ils  donnaienl  leur  num  ù  une  IHbu  ou  peu- 
jilnilc  compacte  de  |m^  ik  100  1100  hommes  (11,  *.  U;  33,  .>-T),  parraîlemenl  incor- 
porée ilnns  le*  liaiilois  lio  la  Bcl^'iiiue. 

2.  Noire  l.  II. 


DigitizsdbïGOOgle 


LA  celtioie;  AMBIUAT. 


-  LA  CELTIOUE;  AMBIUAT 


Ce  nom  collectif  de  Celtes  est  peut-^tre  le  fait  le  plus 
important  que  les  envahisseurs  aient  déposé  dans  l'histuire  de 
notre  pays.  Il  était  un  emblème  d'unité,  le  mot  de  ralliement 
d'un  empire. 

Au-dessous  de  ce  nom,  les  appellations  généritjues,  sans  aucun 
Joute,  étaient  fort  nombreuses.  Le  monde  celtique  renfermait 
dés  lors  quelques-uns  de»  groupes  qui  dirif^eront  plus  tard  son 
histoire,  t't,  selon  toute  vraisenihlance,  ceux-ci  possédaient  les 
domaines  où  les  Itomains  les  trouveront  inslullés  '  :  les  Bituriges 
autour  de  llourges\  les  Cumules  de  Chartres  à  Orléans  %  les 
Kduens  dans  le  Morvan  et  les  plaines  adjacentes',  les  Arvernes 
sur  la  Limagne  et  les  monts  qui  l'encadrent,  les  l.ingons  le  long 
du  plalcau  de  Langres  et  des  clianips  dijonnais'';  les  Aulerques 
occupaient  les  rivières  du  Maine,  les  Anibarres  les  basses  terres 
de  la  Saône*,  les  Sénons  le  bassin  de  Sens  et  Paris'.  D'autres 
grandes  peuplades  de  ce  genre,  Volques"  et  Boiens',  s'établirent 

(.  Je  me  sers,  pour  dresser  relie  lisle,  a>i  nril  ili-  Til.'-l.ivp  iV.  3(-:r»,  <'m|>rinilé 
Riix  trailitloiis  celtU|ucs,  et  conllrmé.d'nilU-UM  pur  tout  ci-  que  nous  verrons  [l.  U) 
des  iiisliUtioDS  île  la  Celtii|ue  propre  me  ni  dite,  igiii  itrimleiil  ties  ju'uplcs  plus 
slolile»,  plus  aneiennement  Formes  ijne  ceux  idi  reslo  ciel.i  liimlo. 

2.  Ïite-Livp,  V,  U,  I  el  T,;  cf.  César,  VU,  IS,  t. 

:l.  Tile-Live.  V.  34,  3. 

*.  Titt'-Live,  V,  ai,  r>.  Les  ÉJueo»  peiit-èlrc,  en  foui  ciis  li's  Celles  nu  suil  He 
la  Seine  sont  nppplés  'Xiorii  pnr  Plulnniue,  <;amiUi;  15. 

5.  Tile-Live,  V.  3*,  :>;  ;W.  2. 

S.  Tile-Live,  V,3t,  5,  el  peiit-.Hre  35,  1;  cf.  Césnr.  I.  M.  i:  lluldcr.  1,  e.  Mi. 

ï.  Tile-Live,  V,3t,  3;  V.  Xi.  2:  tt.  Plulnrque.  i:<wiill<:  l.n-.nvr.'  leur  ilépeiidoiiee 
les  ParJHiens,  tViuir,  V'L  3,  *i.  Remnn|ue/,  ijiie  In  lisle  i|iie  ii"ii«  dniinims  n'eiiilirnsse 
'l'ie  les  peuples  éloijriiés  de  tu  mer.  ee  i|iil  jtislilli'  ee  ijue  niiiis  nvnns  ilil  plus 
lieul  (p.  2i3|. 

8.  Je  erois  que  le*  Volques  out  été  une  nnlion  établie  firimilivenienl  ••■■i  (innle 
même  :  m  qui  explique  leur  preseiie?  et  dniiw  In  mifrrntion  du  Knnulic  ((■.é>nr. 
VI.  2t.  2)  el  dnns  la  ri^pion  île  In  Ganiiine.  Peuli^lre  leur  dnuiieile  ]>ri[iirlir  a-l-il 
"■lé  dnns  les  vailles  du  Douhs,  de  la  Siirtm-  el  de  In  .Mnrne  idiirs  le  fuUir  ilimioine 
des  llèmcs  cl  des  Séqunnes'.'  ef.  p.  240.  n.  2.  et  p.  :tn],  vnlli'i-s  lulermédinires 

U.  Peiil-èlre  le  domicile  (caulois  des  lloïens  est-il  ta  liaulr  vnlléc  de  In  Saune  et 
du  boubs  ou  de  In  Maroc  (Hé mes,  Séqunnes  de  plus  Inrd?,  ef.  n.  pnViil.jou  im'nie 
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.  ailleurs  en  Gaule,  sans  que  nous  puissions  retrouver  leur  domi- 
cile primitif.  —  Ce  sont  les  premières  familles  politiques  qui  se 
soient  partagé,  dans  les  temps  connus,  le  sol  de  notre  pays, 
qu'elles  aient  pris  naissance  et  nom  au  moment  même  de  la 
conquête,  ou  qu'elles  aient  été  déjà  constituées  avant  le  départ 
pour  l'Occident'. 

(^es  groupes  s'étendaient  sur  de  vastes  territoires,  divisions 
nnturellt's  du  sol  français  :  Auvergne  ou  Iterry  naissaient  à 
une  vie  collfclive,  comme  domaine  d'une  seule  peuplade.  Au- 
dessus  des  innombrables  tribus  ligures,  encloses  dans  l'borizon 
d'un  petit  pays,  se  formèrent  et  grandirent  de  nouvelles  sociétés 
humaines,  plus  fortes  et  plus  aml>ilieuses'.  i'.e  qui  préparait  la 
terre  et  les  hommes  de  la  tiaule  à  une  existence  plus  intensive, 
ù  plus  de  rapports  entre  eux,  à  plus  d'initiative  au  dehors. 

l'iic  vie  nationale  se  superposait  enfin  à  ces  groupes  locaux  el 
régionaux,  à  ces  tribus  ou  ces  «  pays  o,  à  ces  peuplades  ou  ces 
régions.  Toutes  ces  sociétés  portaient  é^ialement  le  nom  de 
«(Celtes»';  elles  donnaient  celui  de  ■  Celtique  »  aux  terres  qu'elles 
habitaient';  cl  il  y  eut,  pour  les  unir,  autre  chose  que  des 
noms. 

Car,  une  fois  dispersés  dans  les  vallées  delà  Gaule  centrale,  les 
t^eltes  n'oublièrent  pas  la  fraternité  qui  les  avait  conduits  des 

In   n-piun    lu'lvi'U',  Ci'  ([ili 


ïliliqmToit  :  l-  <]i 

rila  se  soienl  ilirip-s  ii  II 

>  foi? 

•'■  r|iip  Tile-LiïO  1 

lima  Ips  rei'résrnli'  comm 

nve>'  dix  Iv  Grnn 

<l  Sninl-Bernnrd  (V.  :i5.  2] 

tu  cpllP  i]iicslicin  H 

(>ra  éliidii-c. 

nns  In  viv  i>ullli'|ii 

le  de   lu  llrelopnc  npti's  1 

a  ron,| 

-I.  On  iH'itt  i'i'|ii'ri>lniil.  il  rc  sujrl.  Tniro 

liissi'iirs,  somlili"  >Vlri'  clcndii  n  (l'niiln-s 
(>'lrnl>on.  II,  ;<.  il:  ri.  /i]>pcl,  |i.  12),  il  serait  de  mt^rae  possible  qu'il  y  nit  eu  à  rttte 
lie  Celles,  des  |M'ti[iliii)es  ti  nuire  iii>m.  et  <|iie  Uoïens  el  Volque»,  imr  exemple. 
Tussent  île  eellc's-ln  :  cf.  riioz  l'lu^n^|U(•  ((.'niNidir,  15)  le  nom  de  Cellorii  limile  aux 
peuples  de  In   ri'j.-iuii  nu  siid  <!<■  In  Seine,  les  Sênons  n'éUnl  pas  rnmpris  sous 

*.  Cetlicum.  Tile-Livc.  V,  M.  t  el  2.  I 
l'uïuip;  de  iliiniier  leur  nom  ii  In  ri-pun  q 
Vit.  I.  3;  Velléius,  II,  ma.  3;'  Tnoile.  t:,; 


DigitizsdbïGOOgle 


AMBIGAT.  253 

bords  de  l'Elbe  à  ceux  de  la  Seine.  Il  dut  rester  plus  d'un  sou- 
venir commun  de  cette  marche  à  la  recherche  de  nouveaux 
domaines.  Je  ne  m'expliquerais  pas  la  prépondérance  de  leur 
nom  et  de  leurs  dieux,  si  les  hommes  n'étaient  pas  demeurés 
unis  en  un  corps  durable.  Bien  des  institutions  singulières  du 
monde  celtique  trouveront  leur  raison  dans  ce  point  de  départ 
de  son  histoire  :  une  fédération  de  familles  prenant  des  terres. 
Partie  d'une  invasion  et  d'une  conquête,  c'est-à-dire  de  l'elTort 
collectif  de  tribus  groupées,  l'histoire  de  la  Gaule  allait  présenter 
un  caractère  d'unité,  qui  la  distinguera  et  de  celle  des  temps 
ligures  et  de  celle  de  toutes  les  contrées  occidentales'.    "• 

C'était  du  souvenir  de  l'unité  primitive  que  s'inspiraient  les 
traditions  ou  les  légendes  indigènes.  —  Elles  racontaient  que  la 
Celtique  avait  formé  autrefois  un  seul  royaume,  et  n'ayant  qu'un 
souverain.  Ce  roi  lui  était  donné  par  les  hommes  du  Centre,  les 
Bituriges  :  le  chef  qui  commandait  à  tous  les  Celtes  siégeait  au 
milieu  même  du  pays.  On  conserva  longtemps  la  mémoire  d'un 
de  ces  rois,  Ambigat.  Ce  fut  un  prince  très  riche,  très  brave, 
très  puissant,  qui  gouvernait  une-multitude  immense.  Sa  maison 
prospérait  comme  son  empire;  sa  terre  produisait  sans  relâche 
d'abondantes  moissons  de  blés  et  de  guerriers.  Il  avait  deux 
neveux,  qui  étaient  d'actifs  jeunes  gens.  I^s  dieux  l'aimaient 
et  lui  envoyaient  les  meilleurs  avis.  Et  il  devint  très  vieux, 
voyant  son  peuple  grandir  et  s'étendre  au  loin  ''  (vers 
450-400?'). 
Ambigat  ressemble  à  tous  les  rois  des  légendes,  il  ne  diffère 

1.  T.  ir.  rh-  IV,  s  3  eti,  elili.  XIII. 

2.  Tile-I,[vp,  V,  3i.  Le  inyllic  liell.'iiisr.  niais  indip 
daU'iir  d'Alésin  el  mnlUc  de  loiile  In  ('*lli<|ue  (Diuiliir 

3.  La  date  Hnole  nous  er-l  fiiuriiie  por  Ip^  s' 

(V,  U.  7)pt  par  Justin  (XLIII,  7>.  4-8)  :  l'n[lnc|U(?  '•\ef  Solyo 
»iun  dp  l'Ilalie,  in  prise  de  Rome,  La  menliiin  initiale  que  dcinne  Tilf-Live  {l'rism 
Iurqiiinfo)  provient  (l'une  eonfusion  (de  lui  ou  de  sn  source'/)  avec  la  dnlP  de  In 
fondation  de  Marseille,  i|u'on  croyait  ponlempuraine  de  eesévi^nemeul:';  et.  p.  281, 
n.  2. 
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pas  du  Charlema^ne  des  Chansons  de  Geste  ni  de  l'Argantho- 
DÎos  des  récits  de  Tartessus.  Mais,  de  ce  que  la  physionomie 
réelle  de  ces  vieux  souverains  a  disparu  sous  la  banalité  des 
mylhes  populaires,  il  ne  résulte  pas  qu'on  doive  nier  leur 
existence.  Tartessus  a  eu  ses  rois,  qui  ont  été  certainement  très 
riches;  l'épopée  carolingienne  n'a  pas  créé  de  toutes  pièces 
Charleraagne,  ses  guerres  et  ses  preux.  Je  n'affirmerai  pas 
cependant  qu' Ambigat  ait  vécu  ni  qu'il  ait  eu  deu\  neveu.>:.  Mais 
son  histoire  prouve,  tout  au  moins,  que  la  plus  vieille  Celtique 
était  un  curps  politique,  et  qu'elle  relevait  d'un  seul  chef,  dic- 
tateur ou  prélie,  patriarche  ou  roi  '. 

I.  Ji'  ne  \ià*  p<i>  r<>uri|iiui  on  reru^crnit  Hc  croire  ((uc  ies  Celles  aient  ili'liulêen 
Coule  imr  une  riiynulé  (rcnêrak',  olurs  que  tnnt  île  nnliiiriH  hnrhores  rfe  l'Owiilpnl 
ou  da  Xurd  ont  eiiinmeiu-ê  de  même  ;  les  llières,  Turtfssus  (ef.  p.  IBS),  leeDarf» 
(iliint  Hiisloire  oirre  nvee  eello  des  Celles  latil  de  poJnls  de  roiilnrt),  les  p'.ipili'! 
peuplades  de  la  i'eandinnvie  ou  de  In  (iermanie  (Tneile,  liremanie.  43  eL  Ul.  Vrai- 
nienl,  ce  sérail  pousser  le  seepticisme  lni|i  loin  que  de  rejeler  cntliTeinenl  riiisloirc 
d'Amliigol,  nlure  i|U'elle  eadre,  sur  Innl  de  pointa,  avei-  ce  que  nous  savons  et  dei 
Couliiis  et  'tes  itpuples  de  rrineienue  Eurojie. 
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CHAPITRE   VII 


LES    INVASIONS   IBÉRIQUES' 


].  IliviTsiii-  de  ppuiilps  en  Ktpapnt:  —  II.  Invasions  d'ILiTi'S  en  Gniile.  —  III.  Li' 
prolilème  ili'  l'orijfiix'  <los  Basi|ues.  —  IV.  Canicli'rc  cl  nvciiir  dus  ùloblissfiiK'iils 

I.  —  DIVKRSITË   DE   I'Ei:PLES    EN    ESPAGNE  = 

Les  Celtes  venaient  ti  peine  de  s'installer  dans  la  Gaule 
qu'une  autre  nation,  celle  des  Ibî-res,  l'envahit  à  son  tour 
(vers  500-47;!)*,  Ceux-là  étaient  venus  du  nord,  par  les  plaines 

1.  CiiMiriii'  rL-pertoirc  de  loxles  cl  de  monum<'iits,  IKibncr,  .l/unn«ir;i(n  lin-iiia' 
iberirir.  1803.  —  Lo  lliiiorie  vouraiile,  dont  diffiTc  lutnlemcnt  l'cxposi'  de  of  cliu- 
[lilrc,  est  que  11'»  Mii-rpn  »inl  uop  rare  cl  uni:  laiifue  a'ctaiil  aulrcfut»  i-lciidui's  sur 
prcM|iic  loiil  rOi'cidcnl  el  wfouliVs  por  le*  Lijrures.  Kllc  o  i-li"  nitsi'  i-n  circulatiuu 
suriiiut  par  le  célcbn-  Irnvnil  de  GuillauDii-  de  Ilumboldl  {Prajung  der  Liilcnuehimy 
liber  die  I  rhen-ohner  llispaniens,  IK2I  ;  »'erhe,  IV.  191)3,  p.  TiT  ut  s.)  :  travail  dont  la 
niiHhrMir  est  cxrellcnlc,  oiais  dont  li-  tort  ckI  de  n'avuir  jamais  soupçonné  ijii'à 
<'<iU>  di'.-i  éléments  rclliquc»  et  ilH'Tii|iics.  la  toponymie  nccidcntoie  ulTruit  des  ùlé- 
menl:*  ligures,  plit»  nnitiens  et  plus  importants  i|ue  loi  autres.  Ce  <|ui  a  Tnit  qtii- 
Hiimbiildt  l^^  se*  Imitateurs  ont  attribué  aux  IM'res  les  radicaux  et  les  domaines 
i\ui  reviennent  aux  Ligures.  Hiibner,  qui  a,  eu  dernier  lieu,  repris  les  inveiiloiri's 
de  lluiiilioldl,  n  élé  nldij.1',  prestjiio  nialjïri-  lui,  de  réserver  ix  i'liiic|iti'  inshiiit  les 
dwil»  du  lig<in'  (cf.  !>■  i-xxïv,  lxxivi,  ci,  etc.). 

2.  Lnp-iii'au.  Ethneilngie  de  la  iiMiuale  ila  Sad-Oui^i  ili-  l'I-Uii'ij-e,  dinis  le  M-'m. 
dr  ta  Soc.  d'Aalhr.,  Il*  s.,  t.  [I,  11(73,  |i.  31P7  et  Huiv. 

3.  L'anlériorilé  de  l'iiivasioD  i'eltii|iii>  résulli-  de  ee  i|irAviéiiiis  en  pnrie  (i/ii/(fiiH, 
cfiii.  13t.  U'I)  enumie  d'un  événement  plu^  ancien  i|iie  des  prii^W-s  du  nom  ibé- 
rique (nane.  Ml:  emploi  du  prési'nt,  Oli).  Kn  miliv,  .■■■«  pm^i-s  ne  sont  |mis  ter- 
minés, en  Gaule,  nti  Icmps  du  Périple  d'Aviéaiis;  cf.  plus  loin,  ]i.  ;i«J-B.  Lesdes- 
i-ri  plions  de  rAlinnlîqiie  et  de  la  MédilerrnnrT,  .lieï  Avirnus,  muiI,  je  Liv.is,  riiiitem- 
poniiiies  .Vf.  cli.  X,  .ij  1,  2  et  .11.  Hé.'nlée  de  Milel.  vei-  r,im.  m-  piinill  r,.iinitilri' 
encori'  ijttc  des  Lipures  nu  sud  de  la  Gaule  (fr.  l'J-'Jl]. 
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ivertes  du  Ithin  inférieur.  Ceux-ci  arrivèrent  du  midi,  en  fran- 

isgant  les  cols  de  montagne  qui  coupent  les  Pyrénées  non 

in  des  deux  mers'. 

Plus  encore  que  les  Ligures,  ces.  Ibères  et  leur  langue  ont 

scité  les  hypothèses  les  plus  diverses.  Comme  eux',  on  les  a 

ur  à  touf  faits  venir  àa  Caucase  et  de  l'Egypte,  on  les  a  traités 

Vryens,  de  Sémites,  de  Touraniens;  on  les  a  tantôt  assimilés 

tantôt  opposés  aux  Celtes';  et  de  plus,  leur  situation  à 
xtréme  occident  leur  a  valu  de  passer  aussi  pour  la  descen- 
ncc  d'Américains,  immigrés  en  Europe  dans  les  temps  fabu- 
IX  où  la  terre  de  l'Atlantide  réunissait  les  deux  continents'. 
L'Atlantide  mise  à  part,  il  est  fort  possible  que  l'Espagne  ait 
;u  jadis  des  hommes  de  tous  les  pays.  Dans  la  Germanie  et 

Scandinavie,  terres  lointaines,  retirées,   sauvages   et  proli- 

ues,  à  demi  closes  par  les  forêts,  les  tourbières  et  les  mers 

lides,  les  peuples  ont  pu  se  renouveler  d'ordinaire  avec  des 

fants  de  leur  sang  et  de  leur  nom,  et  les  Anciens  l'ont  reconnu 

x-mèmes^.  Mais  ils  savaient  qu'en  revanche  la  grande  pénin- 

Ic  du  sud-ouest  était  la  contrée  où   confluent  les  invasions. 

le  s'avance  audacieusement  vers  toutes  les  mers,  elle  touche 

Jeux  continents,  l'Hurope  et  l'Afrique;   à  son  île   de  Cadix 

.  Cf.  p.  rM-Xi. 
.  a.  ]>.  vnei  iïi>. 

,  Cf.  les  fi'«umi.'«  des  opinjuns  nnlt^ricuTC»  donné*  par  :  de  llpHopuct.  11,  p.  233 
lliv.i  Itlndi-,  tW'-a  sar  l'origiof  Hn  fits</«ci.  tSIiO.  surluul  p.  Rl^-lll),  41)3  clsuiv.; 
llipa,  llh  Kiniittiulrning  di-r  Iberer.  1870  (SiUiiogab.  di'r  Akail,  der  M'iis.,  phil.- 
.  Chaar,  Viciinp.  LXV)  :  Ijipncnii,  .InIfiroy.ofngiV  de  ta  Franc,:  IS'O,  p.  51M)  (lliet. 
vl.  lies  Srù-nri's  inMimlrt). 

,  En  diThicr  liru,  ea  favi-iir  ûe  rdU^  liypollii-sc,  dWrhois  iti>  Jjbainville. 
premiera  lliibilantg  '(-■  l'Enrniie,  I,  18SU,  p.  24  cl  suiv.  —  ^'oi^■i  qui-liiups  nom» 
L-Topliiquc:),  clIiniqucK  uu  linftuislîqucsi,  qui  nnl  i-lê  prowniH-s  ciimmr  tii-u 
i^'tiic  ou  nsvcndanvc  dos  Basituvs  et  de»  IbiTi'ï.  Id  plupart  dtV  le  xvi'  s.,  el 
lt|ues-uns  dOs  l'Anticguilé  :  l'icli-s  ou  t^enssais.  Élriii<qiii's,  Italic-ns,  (^rmains, 
rcs,  Ligures.  Celtes,  Gn<cs,  ljie£-dt-moniuna.  Messéniens,  Arricain^,  Cnn^. 
pliens,  berbère»,  Libypliùiiicipn^,  (iuanches.  SémJtcH,  Hébreux,  Pli^nirienii, 
iques,  Asie  Mini^urc,  PerseK,  Ibères  du  Cauuasc,  FiiinoU,  Tuhat  (Ils  do  Gain, 
rdIb,  Touraniens,  lae  Biiikul,  région*  .polaires,  Algonquins,  et  nous  devons 
>mcllre. 

t:r.  I 
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aboutissent  les  deux  plus  longues  routes  maritimes  de  l'ancie 
Occident,  celle  de  l'étain  et  de  l'ambre  atlantiques,  et  celle  de  I 
Phénicie  méditerranéenne  ';  sur  ses  plateaux  viennent  se  perdr 
ou  se  rejoindre  "les  voies  terrestres  suivies  par  les  migration 
humaines,  et  celle  des  plaines  par  Roncevaux,  et  celle  des  rivage 
intérieurs  par  le  Pertus',  et  celle,  aussi,  des  bords  africains  pa 
les  Colonnes  d'Hercule.  Et  il  se  trouve  enfin  que  cette  contréi 
oii  les  marches  des  peuples  arrivent  à  leur  terme,  est  précisémet 
celle  dont  la  richesse  excite  le  plus  leur  désir  de  conquérir 

Klle  fut,  de  toutes  les  régions  de  l'Europe  occidentale,  i 
première  où  des  Orientaux  s'établirent  ou  trafiquèrent',  et  I 
seule  près  de  laquelle,  oisif  et  repu,  déjà  l'égal  des  dieu:>i 
Ulysse  ait  longtemps  séjourné  ^  Les  Grecs  la  connurent  avar 
d'aborder  à  Marseille  ^  Ce  n'est  qu'en  Espagne  que  les  Cartha 
ginois,  hors  de  l'Afrique,  surent  fonder  un  empire'.  Et  tou 
les  envahisseurs  qui  succéderont  à  Rome,  Alains,  Vandales 
Suèves,  Goths,  Arabes  et  Francs,  quel  que  soit  leur  point  d 
départ,  s'y  tailleront  des  royaumes. 

Dès  le  sixième  siècle,  l'Espagne  était  sans  doute  un  vnsi 
caravansérail  à  populations  fort  diverses".  Mais,  les  qualifie 
chacune  par  un  nom  ethnique,  les  définir  par  le  type  d'un 
race,  me  parait,  pour  le  moment,  au-dessus  du  pouvoir  do  l'iiis 
toire.  Tout  au  plus  connaissons-nous  le  nom  qu'elles  se  don 
naient  à  elles-mêmes  et  les  domaines  qu'elles  occupaient. 

La   structure  du    sol  facilitait,    du  reste,   la  formation  d 


1.  Cf.  p.  02-3.  30.  n.2,  p.  03,  n,  I. 

2.  Cf.  p.  51-53.  05. 

3.  P.  03,  1 18,  m-% 

i.  A  Cndix.  cf.  p.  113.  ILS.  1711,  n.  0,  p.  18(i-S.  1117-0;  Vellvius.  I.  2.  *  ;  HiOcliii' 
27. 12  el  25. 

3.  Udyisff,  I,  13-15,  30-5i;  XH,  ii7-50;  cr.  BtTarti,  l.n  Pkénkiem  et  fOdyssét; 
1002,  p.  2UI  cl  suiv. 

6.  Cf.  p.  187-0. 

7.  cr,  cil.  XI,  §1. 

8.  Cf.  Varron  apud  PliDe,  III,  8;  Ascli^pintle  de  .Myrl.'-n  apml  Plrnbnn,  III,  i,  ; 
Juslin,  .KLIV,  3. 

T.  I.  -     17 
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groupes  politiques  très  distincts  les  uns  des  autres'.  Isolemenl 
des  bassins  fluviaux,  communications  médiocres  entre  les 
rivages  et  l'intérieur,  absence  de  chaîne  médiane  ou  de  vallée 
centrale,  contraste  extraordinaire  entre  des  plaines  d'une  mer- 
veilleuse fécondité  et  des  steppes  ou  des  plateaux  mornes  et 
nus,  aucun  enchaînement  dans  les  voies  naturelles,  une  série 
de  basses  terres  bloquées  par  d'Apres  montagnes  :  l'Espagne 
était  faite  pour  donner  naissance  à  des  nations  très  dissem- 
blables'. Klle  entremêla  toujours  les  civilisations  les  plus  par- 
faites  de  l'Rurope  continentale  et  les  pires  barbaries'. 

Il  en  était  ainsi  au  temps  de  la  fondation  de  Marseille. 

On  a  déjà  parlé  du  royaume  qui  s'était  formé  dans  la 
bienheureuse  vallée  de  l'Andalousie,  cet  Etat  de  Cadix  ou  de 
Tartessus,  vieux,  disait-on,  de  six  mille  ans,  aux  rois  protégés 
par  le  Soleil  leur  souverain,  paisibles,  riches  et  hospitaliers, 
aimés  des  dieux  et  presque  éternels  comme  eux'.  —  La  vallée 
de  l'Ebre,  abondante,  elle  aussi,  en  terres  grasses  et  en  roches 
métallifères'',  avait  donné  naissance  à  un  royaume  qui  portait 
le  nom  du  fleuve,  celui  des  Ibères,  moins  ancien  sans  doute 
et  plus  rude  <]uc  celui  de  Tartessus'. 

I.  A|>plii|ii<'z  Kuriine  cnrle  |)liysïi|up  <'t  i-ronomlquo  de  l'Ei^pagiic  Its  di'?i'riptiuns 
dMviénuM,  fl  l'Ilcï  :<Vx|ilu|ii('iil  l'toiinammcnt. 

'I,  Ln  diïpiviti'  ài'»  laiipiK'ï  [larli'e^  en  Espagniï,  drjà  rappeli>c  par  ^Irabun 
(III,  t.  C).  fil  un  fait  sur  lcc|ud  un  ne  saurait  trop  insister  (Vinson,  L'Amirr  lin- 
ijiiitli-iue,  p.  tSU).  l.a  ilivcrsilé  dw  Klals  nu  des  pcuplnde»  est  rorlcmcnt  mnrquée 
l>ar  Slrai-in  llll,  i,  ■ï.;cf.  Flurus  (1.  33^  IP,  17,3-5),  qui  utilise  la  mim-  Kourt-r  : 
II-  pa»»n|n-  de  Piurus  est  tji-*  Ix-au. 

3.  Cela  rpssort,  dèjii,  ilt-s  di-siTipliims  il'Avît-nus;  f',  nutammonl  .'S20  oppiis^ 
B  523  ;  et  i-ein  reworl,  aussi,  des  ii-iivri's  de  sriilplure  (cf.  Paris,  E$sai  sur  l'art  et 
l'indiitlrir  lit  l'EipagHe  /,rt(Hi(i>i-.  1,  IU03,  p.  TI-73,  etc.),  de  lo  carte  numisiiiatii|Ue 
(il  In  lin  du  vol.  de  Iliiliner),  et,  dan?:  uno  certdinc  mesure,  de  l'arehéolufrie  préhi»- 
tr<rii|ui'  (cr.  t:arlnilliar',  Ia-s  A'jes  i.n'liislnri'jaei  itr  t'Eipaguf  et  du  Portugnl,  1880; 
11.  et  !..  ^iri'l.  Us pn'Hurrs  .iyi  ilii  ini'tal  ilans  tc-Sad-Ktt  de  VEipagiir,  Anvers,  1887). 

i.Ct.  p.  1117'llet  II.S:Juslin,.\LlV,  tiStralH>n,lll,  l,fli.Maerol>e,  1,  20, 12.  L'an- 
cienneli',  plus  i(iie  millénaire,  du  royaume  de  Tarlessu;,,  me  parall  ineoiilrslable  : 
r'eitl.  je  le  répHe.  le  seul  (iiuivalecil  ori'îdenlal  des  (rrands  empires  de  l'Orient. 

■").  Aviénus.  4U0-303.  cr.  p.  :;<la  et  70.  Je  crois  i|iie  le  noyau  de  l'Ëlal  ibérique 
esl  le  peuple  de  l'Arapiu.  eelui  de."  Ilerpètes.  Ilucsca  et  Lt^rida  (p.  230,  n.  2|. 
nutour  duquel  se  sont  prou]H's  les  deux  jtlus  importants  après  lui,  les  Vascuiis  de 
Navarre  (p.  203,  n.  .'i),  les  Augéians  de  Calalufne  (p.  280,  n.  2). 

0.  Cf.  Tliéod.  Reinaeli,  Neeue  des  Hiades  grecques.  XI,  1808,  p.  46  et  suiv.  —  Une 
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Mais  tout  autour  de  ces  deux  grandes  puissances,  qui  s'épa- 
nouissaient, stables  et  homogènes,  dans  les  plus  belles  plaines 
de  l'Espagne,  erraient  et  végétaient,  sur  les  plateaux,  des  multi- 
tudes sauvages  et  confuses,  des  tribus  pour  la  plupart  d'origine 
ligure',  attardées  dans  une  vie  misérable,  à  peine  plus  intelli- 
gentes et  moins  brutales  que  les  troupeaux  dont  elles  vivaient  ^ 
—  Dans  les  vallées  des  Pyrénées  orientales,  sur  les  terrasses 
d'Aragon  et  dans  les  chaînes  de  Catalogne,  les  Indigètes  "  et 
les  Cérëtes^  chasseurs  et  porchers  durs  et  féroces,  partageaient 
avec  les  bêtes  les  repaires  des  rochers.  Les  landes  et  les  sierras 
hautes.  Manches  et  arides  de  Valence  et  de  l'Aragon  méri- 
dional' abritaient  les  Bérybraces-ou  Bébryces,  misérables  ber- 

(Ips  princtpnles  (|ijesliiuis  ii  résoudre,  en  Espofrne,  est  ci'llc  de  la  parenté  ou  do  la 
différence  de  \a  langue  de  l'Ebre  ou  des  Ibi'res  et  de  telle  de  Tartresus  ;  la  lopo- 
nymie  permeltroît  de  In  résoudre  dans  le  si'ns  de  In  parenlé,  s'il  êloit  liien  prouvé 
que  les  noms  de  lieux  tarlessiens  à  rndienux  ibérïi|U('s  iliibrrris,  etc.)  ne  »ont  pas 
pnsti^rjeurs  à  l'expnnsiou  de  l'Etal  de  l'Ëbre. 

1.  La  toponomastiijuc  et  les  Iraditiuns  de  TEspn^cne  wmblpnt  bien  prouver  ijiif  le 
tnad  de  la  populntion,  même  dans  les  deux  grands  Étnls,  était  ligure  (cr.  Ici,  p.  117). 
Uais  que  tes  peuplades  barbares  Tussent  surtout  des  Ligures,  i-ela  résulte  du  Ifxli- 
d'Aviénus  sur  les  Dra^anes  (p.  2Ô0,  a.  G),  de  celui  de  Thucydide  sur  les  Sicaues 
(p.  117,  n.  7).  des  noms  de  leurs  rivières  el  des  noms  des  villes  élevées  plus  lard 
sur  leur  lerriloire.  Remarquez,  en  particulier,  iiue  le  domaine  de  ces  peupladi-s 
correspond  exactement  à  la  zone  d'extensiun  dex  oiiiûda  en  -briija.  Car,  cunlraire- 
ineDl  h  l'opinion  courante,  je  crois  que  re  mot  est  pnVcliique  el  tigure  :  Hiilmer 
{.Vaaumenla.  p.  xcviii)  a  noté  qu'il  est  -  prcsijue  toitjaurs  •  ai'eiilé  à  des  raiMcnux 
non  celtiques;  je  dirai  pluldt,  acculé  à  des  radicaux  non  exclusivenieut  celtiques  : 
cela,  même  do[is  Srgobriga  et  l'irmelohrii/a,  dont  le  premier  tenue  i-st  coiiiiiiun  nu 
tigure  et  au  celtique  (cL,  pour  le  premier,  les  Ségobriges  de  Marseille,  p.  180.  n.  i; 
pour  le  second,  Vcmausiu,  et  autres  noms  de  pnys  non  eelliques,  Plol.,  Il,  ï),  iO  el  GG): 
dans  Mertobriga,  le  premier  nom,  s'il  est  i-ellique,  peut  élre  un  nom  d'bomme.  — 
Sur  leii  Ligures  de  In  cAle  caotabrique  et  basi[ue,  cf.  encore  plus  loin,  p.  2TU.  n.  i 
et  S.  —On  trouvera  bien  des  trnits  communs  entre  Ligures  (ch.  IV,  g  Tt.  0,  16, 
p.  r>3,  n.  3,  p.  12U,  n.  3,  p.  US,  n.  3,  p.  130.  ii.  5,  p.  I5i,  n.  2,  p.  271),  et  Espa- 
gnols des  terres  sauvages  (SIrabon,  111,  3,  It-N). 

2.  Outre  le*  Icxles  cités  plus  bas,  cf.  Strnbon,  III,  3,  7  el  8. 

3.  MosKir  de  Moniseny  au  delà  de  Barcelone,  f^elvn,  mniit''  Gavarr.i.'-,  etc.; 
AviéDus,  523-3;  Sirabon,  111,  i.  I. 

i.  Et  Aucocérèles  :  sierra  de  Rusas,  Vallespir,  Cerdagne,  etc.;  Aviènus,  5itl-j3). 
Plus  tard  Cfrrtlaai.  Strabon,  III.  4,  II;  Silius,  111.  3:37.  --  Il  ne  serait  ceiK'Ditnnt 
pas  impossible  qu'il  n'y  nit  eu  d'nssez  bonne  heure  eu  Ce rd a gnc  une  vie  municipale. 
La  bourgnde  de  Bps/vir,,  que  cilc  Etienne  île  Byzauee  U.  i>.,  d'nprés  llécalée'O 
appartenait  aux  <^ri-lcs  :  et  ce  sont  pcutèlrc  ses  ruines  qu'un  nppein  ■  cnmp 
d'Hercule  -  (Silius,  III,  337).  C'e^t,  je  crois,  Puycerdn.  I,n  CiTdngne  élnil  du  resie 
traversée  pnr  In  roule  commen-înle  de  In  Perebe  (cf.  p.  ■>2I>.  ii.   I). 

S.  Cf.  Strabon,  III,  i,  12  el  13. 
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gers  à  demi  nomades  qui  ne  se  nourrissaient  que  de  fromage 
et  de  lait'.  —  Le  long  de  ta  mer  Extérieure,  là  où  les  plateaux 
dénudés  sont  moins  continus,  où  les  tranchées  des  rivières  sont 
plus  larges  et  plus  limoneuses,  où  le  flot  pénètre  plus  avant 
dans  la  terre  *,  les  tribus  barbares  réussissaient  à  se  grouper  en 
peuplades  plus  fixes  et  moins  agrestes  :  lesCynètes  dans  l'Al- 
garve',  les  Cempses,  précurseurs  des  Lusîtans,  en  Portugal', 
les  Sèfes  sur  la  ligne  des  monts  (îantabriques  *,  les  Draganes  et 
autres  Ligures  sur  les  côtes  du  Pays  Basque  *.  Mais  l'existence 
de  ces  peuplades  était  de  courte  durée  :  leurs  noms  ne  font  que 
passer  chez  les  écrivains;  elles  se  combattaient,  se  suppri- 
maient ou  se  poussaient  sans  cesse  ~.  Sauf  dans  les  deux 
royaumes  des  vallées,  c'était  un  déplacement  continu  de  hordes 
inquiètes'. 

Do  ces  deux  royaumes,  le  plus  fort  était,  au  sixième  siècle, 
celui  de  l'Kbre.  Ses  mines  de  fer  et  ses  eaux  glacées  *  lui  valaient 
déjà,  je  crois,  cette  courte  épée  solide,  aiguë  et  trempée,  qui 
fut  l'arme  la  plus  redoutable  de  l'ancien  monde'".  Il  avait  bâti 

1.  l,ps  .  pi-upks  di-a  onalors?  •  (cf.  Slrabim,  lli,  4,  15)  :  dans  le  grand  massif 
rooDingnPUX  ou  nurd  du  liundnlnviar;  Avii'nua.  lS3-iitU.  Plus  au  sud,  les  Cvm- 
ni'Us.  snr  ]p  pltiliBu  rie  Murcic  (Avi^nua.  404). 

2.  Cf.  Slralwn.  III,  3.  .1. 

3.  Avii-niis.  201-2113,  32:);  llrrodutr.  II,  33;  IV,  40;  Héroilorc,  Tr.  2u.  Didul.  Cr. 
Miilli-nliolT,  I.  i>.  Ilit. 

4.  Avii'Dusi,  lO-t.  2U0,  301;  Denva  li'  Périr|l«te,  3:<8  (Irad.  Ariénus.  480-2).  Lps 
Cempses  sVliiicut  l'Icndiis  jadis.  disnit-<in,  jusqu'nux  environs  de  Cadix  (25T-0). 

5.  Pins  tard  Galiciens,  Asiures,  Conlahres  (Aviénui<.  1V5).  Ils  allaient  aulrefois 
pcuNHre  Jusifu'ù  l'i'niliuiieliure  du  Guadinna  (100,  Ilolder). 

0.  Avilïnus,  lUIi-lUM  :  Pernij  Ligai  Dragamimqiie  protêt,  elc.  ;  ■  race  des  Dra- 
);nui>s  ■  enl  synonyme  de  Ll|;iires,  et  je  croirais  volontiers  que  celte  périphrai^ 
est  d'oi'ipine  lielli^nii|ue  fl"  ■'"''e  du  I)rn(.-(>ti  mi  du  Knnl)  plulùt  iiu'un  ethnique 
indij-'èiie.  Du  ti'Jile  d'Aviniiua  il  semble  n>suller  que  ces  Draganes  et  Ligures 
sVluieiil  (iiiln'fiiis  cteuiliis  snr  tiiut  le  littoral  des  monta  Canlabriques,  d"o(i  ils 
aiirniciit  été  chassés  pur  les  Orapses  et  les  Séft's,  refiiutés  eux  aussi  vers  le  nord 
par  h's  complètes  de  pona  de  Tartessus  ou  d'ailleurs.  MiitlenhoR  place  les  llra- 
pani's  Jusiiu'en  Gascogne  (voyez  sa  earle)  :  ec  n'est  pas  impossible. 

7.  Voïi'ï  les  noies  préei-dentes,  4-0. 

8.  cr.  Siruhon.  111,  3.  .-.. 

0.  cr.  Pline.  XXXIV,  144;  Tile-I.ivc,  SXXIV.  21,  7;  Cnton  op.  Aulu-Gelle,ll.  22. 
20  ---Ir.  0:l:Jusliri.  XI.IV.  3.!*. 
10.  Tile-LIve,  XXII,  4G,  :!;  Diodore,  V,  33,  3. 
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de  grandes  villes',  aux  murailles  aussi  puissantes  que  celles 
des  cités  étrusques*.  Sa  (lotte  était  connue  sur  la  Méditerranée  : 
elle  alla,  semble-t-il,  jusqu'en  Sicile,  en  Sardaigne  et  en 
Corse',  menaça  devant  Cadix  les  Tartessiens  et  peut-être  les 
Carthaginois  eux-mêmes'.  Ses  rois  et  ses  hommes  n'étaient 
sans  doute  pas  amollis,  comme  ceux  de  Tartessus,  par  une  vie 
trop  facile  et  un  trop  long  contact  avec  les  étrangers. 

La  mainmise  de  Carthage  sur  Cadix,  l'afTaiblisscment  ou  la 
ruine  de  l'État  andalou,  l'éloignement  des  Phocéens,  excitèrent 
ou  aidèrent  les  ambitions  du  royaume  de  l'Kbre.  Kn  tout  cas,  il 
sutprofiterde  l'ébranlement  queces  faits  amenaient  en  Kspagne. 
Il  étendit  ses  frontières,  le  long  du  rivage,  vers  le  nord"  et 
vers  le  sud',  et  commença  la  soumission  des  nomades  et  des 
bergers  qui  l'entouraient,  Bébrj-ces,  Indigètes  et  CérMcs',  Son 
influence,  sa  tangue  et  son  nom  se  propagèrent  dans  les 
vallées   voisines'.    L'Kspagne    devenait  peu    à  peu  ibérique", 


1.  îliTila,  .SiVofm.  r.ïrà.  Tnrrn(ronp,  Bnrrelonc,  elo..  d'iipn^s  .\viiniiis.  i",.  4TU. 
iS2,  ÔIO.  Ô20,  4g«-«.  iiUU. 

2.  Murs  de  Tnrrnponp,  Génini-,  Sapinle;  Pnris,  Essnî  sur  l'-nt  cl  fimlash-w  de 
fKspagnf  primUU'f,  1003-i,  I.  y.  «-2Ô:  les  Icxlps  cl'Aviéiiiis.  ijui  monlirnl  k-  nombre 
et  les  ricliesses  des  villes  iljêriinies.  sont  rijnllrmi>s  par  cps  ruiiii's.  Il  cr-l  o  rpinnr- 
quer  (Paris,  I,  p.  211)  cjue  le  pnj-s  lortessicn  n'n  pns  livre  de  vi>>lip's  ry(li)|nVns  de 
ce  genre, 

3.  Paiisntiios,  X.  H,  5;  S.-(1ih|uc,  Ad  IMvmn,.  7,  0;  Tliiicvdid,.,  Yl,  2.  2.  H 
peiil  aussi  s'nfrir,  dnns  res  lexti-s,  de  la  innrine  rivale  Je  Tarti'ssiis. 

*.  Marrube.  fiai.,  I.  21),  12;  Jusiin,  Xl-iV,  .">,  2;  AUién.f,  ilipi  ^r,/avT,[iiTcoy,  p.  It, 
Wrscher  =  Vitruve,  X,  13  (mnis  se  rnpporli'  l'Iuk.t  ii  la  i>ri-i>  de  Cndis  par  les 
CarUiBfiinoia  sur  les  gens  de  Toriessiis). 

3.  Avirnus,  472. 

6.  Peut-Mre  mOme  cnnquil-il  loiit  nii  pnrlic  du  royaume  ilr  Tarle^siis  (cf. 
Aviéniis,  2ltt-25.1)i  Tliéod.  Heinacli,  p.  il-». 

1.  Aviénus,  472,  S 52.  I.a  réttion  des  Déljnves  devint  plus  tard  rclledes  CellilièrcB: 
cf.  ch.  VIII,  S  5. 

8.  )j>s  progrès  de  l'indjencc  ilH>rii|ue  uni  pu  Wre  fnrilili's  par;  1°  l'exislenee 
d'un  fond  rommun  ligure  (r!.  p.  259,  n.  I);  2°  prut-Atre  par  les  aiin1i>^'ies  linfruisli- 
quc8  entre  Ibère»  cl  Tartessiens  (p.  2'>K.  n.  0];  3*  par  l'odcrnlion,  ehe/  lous  les 
Espagnols,  de  la  Terre  el  des  dieux  astraux  (ef.  Aviènus,  3111,  t2!l,  %;,  l.'iM,  437; 
Marrolie.  1,20,  12;  1,  IB.  3;  Slrobon,  III,  I,  0;  t.  IO:elc.;  Paris.  I,  p.  20S.  272)  : 
l'Hercule  de  Cadix  diiil  ^Ire  b  l'origine,  el  en  dehors  de  (n.ute  înllueni-i'  urientate. 
un  dieu  solaire;  et.  Leile  de  Vnsconrelliis,  Urtiguifa  da  Lasilanin,  I,  1!4'.I7.  Il,  1005. 

D.  Les  noms  d'Ibères  et  d'Ibérie  »"«enilirent  dès  lors  du  nliniie  ii  TAIporve  (lléro- 
dore.  fr.  20.  Didol,  II,  p.  34;  Scylax,  2  el  3:  Aviènus,  218-233;  Polybe,  111,  37,  10). 
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vers  l'époque  même  où  les  Celtes  revendiquaient  pour  eux  la 
Gaule,  où  les  Etrusques  dominaient  l'Italie.  On  eût  dit  que  le 
temps  fût  venu,  où  de  très  grands  empires  feraient  l'unité  dans 
les  régions  naturelles  de  l'Occident. 

[[.  -  ENVASIONS  DIBÈRES  EN   GAULE' 

Cette  descente  de  peuples  espagnols  vers  les  plaines  de  la 
Oaule  est  un  fait  aussi  constant  dans  notre  histoire  nationale 
que  le  passage  du  Rhin  par  des  immigrants  des  basses  terres 
germaniques.  Et  de  plus,  les  envahisseurs  du  nord  et  ceux  du 
midi  se  sont  montrés  en  troupes  convergentes  presque  à  la 
même  date. 

Je  dis  presque  :  car  l'invasion  du  sud  a  toujours  été  en  retard 
de  quelques  dizaines  d'années  sur  celle  du  nord.  Lorsque  les 
Arabes  arrivèrent,  l'Empire  franc  était  déjà  reconstitué  par  les 
Pippinidcs.  Les  Vascons  ne  descendirent  de  leurs  montagnes 
que  vers  le  temps  où  Clovis  et  ses  fils  avaient  achevé  de  con- 
quérir la  (îaule.  Et  quand  les  Ibères  franchirent  les  cols  et 
doublèrent  les  caps,  les  Celtes,  possesseurs  assurés  du  Centre, 
ne  laissèrent  à  prendre  sur  les  Ligures  que  les  terres  au  sud  du 
massif  cévenoL  —  Il  est  vrai  qu'elles  étaient  excellentes. 

Ces  malheureux  Ligures  allaient  donc  être  traqués  dans  le 
sud  comme  ils  l'avaient  été  dans  le  nord.  Ils  furent  presque 
partout  dans  le  monde,  aussi  bien  en  Gaule  et  en  Espagne  qu'en 
Italie  et  dans  les  îles  Britanniques,  la  matière  humaine  sur 
laquelle  s'exercèrent  tous  les  peuples  conquérants  du  dernier 


en  l'xclunnl  loiij.iiirii  li's  ciMes  rxti'murcs  (Polylie.  III,  37,  II).  Poul-iHrp  Pjllii'as 
a-l-il,  le  premier  ou  un  dt^  |iri>miprs,  np|>li(|ué  h-  nom  d'Ilii-rie  à  In  |H'niiisulp,  en 
nii^ino  lfni|is  iju'il  aura  ai'lipvû  d'en  monnallrc  l'unité  )n^pr(i|iiitquo  tflrabnn, 
l.  i.  3;  m.  ■>.  11:ff.  ifi.  p.  61,  n.  r,). 

I.  La  llinirip  que  nnus  soutenons  ici  a  ^lé  dtgii  iiKliquée,  sons  doulp  npn* 
il'aulivs,  |>ar  ;  IlerzKg.  <hilli.r  .Virboiit-nsis...  hislnria,  188i,  p.  2  pl  s.  ;  B^arryl,  Hi'- 
laire  générale  de  ljiB'jiii--l->r:  |,  IMTi,  p.  (. 
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millénaire  avant  l'ère  chrétienne.  Les  récits  des  navigateurs  de 
ce  temps  nous  les  montrent  comme  une  multitude  rapide  éter- 
nellement en  fuite  '.  Déjà  ceux  des  Pyrénées  basques,  Draganes 
et  autres,  étaient  pour  une  part  des  fugitifs,  rejetés  par  les 
Cempses  et  les  Sèfes  hors  des  montagnes  et  des  vallées  canta- 
briques  et  lusitanes^  Puis,  ils  furent  même  menacés  dans  leurs 
domaines  de  la  Gaule,  et,  avec  eux,  les  tribus  congénères  des 
plaines  du  sud,  du  Gers  ou  de  l'Aude. 

L'invasion  ibérique  fut-elle  combinée  en  un  plan  d'ensemble, 
et  confiée  à  trois  ou  quatre  bandes  ',  envoyées  au  même  moment 
par  les  principaux  ports  des  Pyrénées?  ou  bien  diverses  tribus 
d'ïbères  partirent-elles  successivement,  chacune  au  gré  de  ses 
ambitions,  et  par  la  route  qui  était  la  plus  proche?  Aucun  texte 
ne  permet  de  choisir  entre  les  deux  hypothèses.  Mais  il  parait 
probable  que  le  passage  et  la  marche  se  firent  sur  trois  points 
des  montagnes  et  par  trois  voies  de  plaine*. 

A  l'ouest,  les  Ibères'  cherchèrent  un  débouché  sur  l'Océan, 


1.  Avii-nus.  ir>.  IU8-8. 

2.  Avii'nus,  IVTyS;  ki.  p.  2fHI,  n.  0. 

3.  Ci>rres|ionilaii(  peutiMre  uux  trois  prïm-iiiBux  groupes  ibéri<|UFs:  les  Vascoiia, 
desccnilu^  par  li<  ^'t■]ate  et  |>ar  Honcevaux.  (es  IIlt^çi'Ii:;'  [lor  le  Soiiiport,  [es  Aust- 
tans  el  autres  [i.ir  le  Pertus  [et.  p.  258.  n.  3;. 

i.  Celle  inilirntioii  [k's  trois  liâmes  d'invasion  n'cM  pri'-spnUV  que  cumiuc  une 
hypotlièse,  jvsiillaiit  de  In  conll^uralion  ilu  »>1  el  de  In  disposition  des  doiiis  de 
lieux  d'orifriiif  tliérii|Ue.  —  Pour  l'exteasioii  des  Ibi-res  daus  te  sud  de  la  Gaule, 
iivus  aceeplaiis  les  l'oncl usions  de  Sîefilin  (ef.  p.  2Ti-i),  tirées  d'uti  triag'!  àea 
uoins  de  lieux  Wam-oup  plus  riftuureux  i|ue  eelui  qù'out  fait  lluuil>uldt,  Phillips 
(PrB/uai/  dm  Hn^rUrhcH  Impruiif/n  rin;elner  Stammfs-  iiiid  StMieiiamen  im  sâdliehm 
UaMirti.  1871,  Ak.  drr  llwï.  devienne,  LXVII)  el  Hiiliner. 

3.  Ce*  Ibères  du  l'Ebre  aupérieur  a'nppelaienl-ils  déjà  Voscuns?  on  n'a.  pour  lu 
rruire,  ijue  le  [exie  d'Aviùnus  ',2.'}l  :  Hibena...  imiuiHua  »■•  iiiisfimiu  [ùc]  fialalûtar)  : 
mais  ce  texte  peut  l'Ire  une  Jiilerpulation  a  la  source  priinilive.  La  plu»  ancienne 
date  a  laquelle  soit  mentiouné  ce  nom  est  le  temps  d'ilannibol  (Silius,  111,  35!Ji  V, 
197;  IX,  2:13;  X,  15).  el  je  ne  peux  eroirc,  ehez  Silius.  û  un  onacbroiiisme.  Kn  tout 
ras  la  t»|ionynnp  âe»  villes  vascoiinea  est  surtout  iliêrii|uc  (Pninpelune,  *  Pom- 
priito.  Poiapxlo=  llfi^Ki^iiitaiLii,  ilu  =  -  ville  »,  Stralion,  !11,  i.  it};  CabigiirrU^s 
■  ?  —  roufn>  ■.Caloliorro;  cic.].  —  N'assimilons  pas,  comme  un  le  fait  souvent 
dans  ilea  énumérationa  trop  rapides,  les  \'asiM}ns  à  leurs  voisins  les  Canlabres, 
Aslures,  Galiciens  :  ceux-ci  étaient  plus  sauva):es  (StralMn,  111,  3,  T  el  8),  les 
Voscims  (III,  i,  lU),  un  peuple  avancé  en  culture,  pourvu  d'un  port  sur  rOcénn 
et  de  nombreuses  villes,  traversé  par  la  route  In  plus  ouverte  cl  la  plus  oolu- 
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qui  était  si  près  d'eux,  et  que  touchaient  presque  les  sources  de 
leur  grand  Heu  ve.  Le  port  facile  de  Velate,  les  vallées  verdoyaates 
de  rUruméa  et  de  la  Kidassoa  les  conduisaient  à  de  larges  estuaires, 
abrités  et  profonds.  A  deux  ou  trois  jours  de  marche  seulement 
de  leurs  villes  intérieures,  ils  s'installèrent  au  port  d'Oïasso', 
dans  la  rivière  de  Pasajes  ou  d'Oyarzun  :  désormais,  ils  étaient 
maîtres  de  l'une  et  de  l'autre  extrémités  de  la  voie  la  plus  directe 
qui,  au  sud  des  Pyrénées,  réunit  les  deux  mers  *  :  leur  nom  et  leur 
langue  allaient  de  Tarragone  à  Saint-Sébastien.  Et,  d'Oyarzun 
et  de  Fontarabie,  ils  guettaient  les  routes  de  l'Océan,  et  les 
mines  inestimables  des  eûtes  cantabriques'. 

De  cette  même  région  de  l'Kbre  supérieur,  mais  par  le  col  du 
nord,  celui  de  Honcevaux,  les  Ibères  de  la  Navarre  se  répan- 
dirent dans  les  plaines  de  la  Gascogne,  pour  s'arrêter  à  Bor- 
deaux et  sur  les  rives  aplanies  des  rivières  du  confluent 
girondin'. 

relie  ilo  l'Espapnc,  hnbilnnl  les  ndmiroliles  terres  de  In  Itioja  (en  partie)  et  de  la 

1.  Les  Anciens  semlilent  avoir  a|ipelé  Œ-asn  ou  Oiasso  ton)  le  Guipuzcna  el 
mi^me  loute  ri£>|mgne  "Kieidenlnle  ;  Opliinsa  ou  Hpkiussa,  •  le  poys  des  serpents  ., 
e»t  la  di'tiiriniilion  ù  la  preoiuc  de  ce  num  indipéne  (Aviénus,  148.  15'J,  172,  19e); 
sur  le  cap  Olassa  ou  du  Figuier  tpromineas  Ophlusur,  Avii^nus,  172),  cf.  p.  8.  188 
Cl  cil.  X,  g  I.  Il  résulte  bien  des  textes  d'Avii^nus  que,  dès  l'an  500  environ,  ce* 
parages  ont  Hé  vi>ili''9  par  les  navip-aleurs.  Mais  les  Vascons  n'y  sont  pas  encore  ; 
Aviénus  n'y  eoiinait  en  effet  que  des  Drapanes  ou  des  Ligures.  La  ville  i'Oiaim 
n'est  menliimnée  i|ue  |ilus  lard  et  toujours  comme  vaseonue  (OîSmoCi»,  SIratran, 
III,  4.  Kl:  iHiir/n,  Pline.  Itl.  2U;  IV,  110:  Ùitaati,  Plolémfv.  11,  G,  10:  l'atlriliiiliiin 
ù  tiyorziin  <li<s  m<mnairs  inune^.  Uoivs,  est  douieuscj.  Sur  les  limites  de  son  lerri- 
Wri',  cf.  iei,  p.  13,  n.  2.  Il  sutllt  du  n-sle  de  voir  une  Lonne  carte  pour  comprendre 
l'inlérOt  de  celle  foniNilion  pour  les  gen*  de  l'Ebre  ;  le  terriloire  des  Vascons, 
compact  autour  di'  l';hni]wlune.  s'allonge  en  lenlai-ulc  le  lonp  do  col  de  VeUle 
pour  gagner  l'n^.iji's.  Ile  iô.  nu  Moyen  Age  li'S  luttes  entre  les  i^v^qucs  de  Bayonne 
el  de  Pampelunc  nu  sujet  de  l'arcliidiaroné  de  llnzlan.  ou  ari'liiprWres  de  Fonla- 
rahie,  Unzlan,  Cini'o-Villns  el  l.érin  [Dulinrat.  .Viisel  de  Baronne,  p.  isis  et  suiv.; 
cf.  i.i.  p.  13,  11.  i\. 

2.  Houle  Iri's  exactement  indiquée  par  Strabon  (111,  4,  10  :  2400  stades)  el  Pline 
(III,  2(1  :  317  inillrs). 

:!.  Pline.  .\X,\1V.  Ull.  1.10-1^)8,  Il  y  avnil.  sur  les  cùles  de  la  Galice  des  Iles  de 
l'éloin  (Slraljon.  III,  Ti,  H:  Pline.  IV,  110;  Denys  le  P<ritgite  Ibl  4  Uiodore  A 
38.  4;  Plolémée,  1),  0.  T-tx  ete.i.  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  k~  Ile  Britan 
nique»  (cjn/rn,  loul  à  Tnil  â  Inrl.  Millier  ml  Ptol.,  I,  p.  lUT   el  bien  d  autres) 

4.  L'installatiim  des  11.,  res  h  llordeauN  est  liri'e  des  motifs  snitanta  .  1°  cf.  le 
nom    de  ISunli.jul.i  =  Bu<dic<ilii   au    nom   essenticllpinenl   ibérique   de    CatagarrU 
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Plus  au  levant,  des  troupes  importantes  descendirent  par  le 
.  Somport  ou  les  cots  plus  difficiles  des  Pyrénées  centrales,  et 
laissèrent  partout  des  tribus  et  des  bourgades  qui  assurèrent  au 
nom  ibérique  les  plus  riches  terres  de  la  Gascogne  :  les  vallées 
fertiles  du  Béarn  et  du  Bigorre,  les  régions  grasses  du  Gers  et 
de  la  haute  Garonne,  toute  la  partie  plantureuse  passa  aux  mains 
de  colonies  espagnoles'. 

Mais  ce  furent  les  envahisseurs  de  l'est  qui  arrivèrent  en 
plus  grand  nombre,  et  qui  se  portèrent  le  plus  loin,  (^ar  la 
montée  du  Pertus  était  la  moins  pénible  et  de  beaucoup  la 
moins  longue,  et  les  plaines  où  elle  donnait  accès  paraissaient 
la  proie  la  plus  attirante  qu'on  put  trouver  en  Gaule. 

Un  premier  élan  (500-475?*)  amena  les  bandes  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'à  l'élang  de  Thau  et  aux  bords  de  l'IIcrault'.  Les 
Cérètes  de  Cerdagne  prirent  alors  le  nom  d'Ibères'.  La  peuplade 
ligure  des  Sordcs  disparut  des  Albères  et  du  Itoussillon,  ne  lais- 

(tlùhncr.  p.  ic)  ;  à  quoi  on  pciil,  il  v»t  vrai,  ri'pafKlrc  <|Uc  li^  Jeux  ti-rmesdu  mot 
Banlicala  m-  rciicontrcnl  en  dctioni  de  lu  toponuriiasli(|Uc  ilH'rii|ue;  2°  Ips  vcslipee, 
d'ailleurs  o-sci  viigui's,  de  rinDiicnce  ibOriquc  au  nord  de  la  (iarunne  {et.  \i.  260, 
n.  U);  3'  \p  Tait  <|uf  Slralion  eorapic  Bordeaux  roinnie  uo  lieu  iirimilivemeul 
«^[fanper  h  la  liaiile  rcllii|ue  (IV,  2,  I  ),  juir  consiïi|ucDl  ili^-ric)uc.  <X  p.  176. 

1.  Surre  point,  aurun  doute  n'est  possililc  :  vovm  les  iinms  iljrriiiues  de  Huro 
(Oloron)  ^  ■  villp  -?  -  :  Itigerrioaei  'le  Bigarre),  Etibtrre  (Aucli)  =  -  ville-neuve  », 
Hiinguneerr')  (entre  Toulouse  et  .Vuoh,  Itin.  do  Ji>rusaleiii,  p.  STM,  10.  VVe?^si'linfF)  ^ 

•  '!  -nrur  ■  :  CalagorrU  'rnlre  Toulouse  et  Sninl-Rcrtrand,  Iliu.  Ant-,  p.  4ÔT,  i)]  =: 

•  '/■rouge  ■;  et.  Phillips,  p.  351)-393.  Au  surplus,  la  rirlii'gttc  pnipre  de  ces  régions 
explique  ler>  établisse  ment  s  ilH-rique».  Iteiuarquei:  encore  que  res  étapes,  Olorun, 
Tarbes.  Aucli.  sont  celles  de  la  route  Dalurelle  Ju  Somport  ii  Toulouse. 

2.  lircott'i'  ivers  ïHM))  ne  connaît  pas  d'Ilién-snu  nord  des  Pjrénér's;  les  Klésji]ues 
existent  du  son  temps  et  en  ^H^  (cf.  p.  182).  Au  temps  du  Kriple  d'Aviênus,  il 
n'y  a  que  des  Ihères  dans  lu  ri'gion  du  llnussillon  et  du  Niirliouniiis  :  uiuis  te 
nom  lifcure  demeura  iitlnehè  ii  la  pinine  de  Liviére  prés  de  Narliunne  (/.iifurii, 
Grég.  de  Tours.  In  glor,  mari.,  01  ). 

3.  ("est  par  le  lit  de  l'Oranus  (Hérault),  l'étang  de  Tliou  [Tauras  imlus)  et  le  cap 
d'Apde  (au  vers  82UÎ)  rjue  tlibi-m  lellm  tilqae  LUjies  iiilrrs'-r.iulur  :  Aviénu»  le  dit 
deux  rois,  et  très  nelli-ment  (Ii12-t,  U28-30).  Le  fait  que  IVtaiig  de  Tliau  a  été 
appelé  par  les  Grecs,  qui  apri's  iStI  reviennent  tralIquiT  dons  les  parages  d'Agile, 
ligvTi  AiTvoiia  (Ktienue  de  Hyianee,  j.  e.  '\yi'if,)  est  un  souvenir  de  relie  plu«i 
longue  oceupalion  du  pays  par  les  Liguri's.  Une  autre  preuve  de  rinslallation  des 
IWres  est  dans  les  noms  û'IlibiTrii.  KIne,  -  ville-neuve  -,  r.aurholiberi,  ColliouJ'e 
(Anonyme  de  Ravenne.  IV,  28;  cf.  Alart,  Sor.  des  Prr.-flr..  Xll.  ISIIO,  p.  llTj. 

4.  Cfrelfs...  nuac  geia  ni  Hibrriim  (Avieniis,  .T^-L');  rf.  p.  2m,  n.  i. 
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sant  plus  que  son  nom,  qui  demeura  attaché  au  rivage  et  au  sol  '  : 
ji  sa  place  s'installeront  plus  tard'  des  Bébrjces,  bergers  sau- 
vages  amenés  des  sierras  aragonaises '.  Plus  loin,  le  puissant 
royaume  des  Klésyques,  dont  Narbonne  était  la  capitale,  le 
seul  grand  Etat  qu'aient  pu  produire  alors  les  Ligures,  tomba  au 
pouvoir  des  Ibères  ',  et  pendant  quelque  temps  cette  côte  où 
s'étaient  élevées  de  grosses  bourgades,  porta  les  tristes  ves- 
tiges du  passage  d'une  conquête'.  —  Une  génération  ensuite 
(vers  475-i5(>?'j,  les  envahisseurs  s'aventurèrent  au  delà,  dans 
les  terres  du  Bas  Languedoc;  ils  vinrent  à  Nimes,  ils  touchèrent 
au  Rhône  '.  Mais  ils  ne  le  traversèrent  pas.  Le  Rhône  au  levant, 
la  (jjronde  au  couchant,  marquèrent  les  limites  extrêmes  de  la 
•  terre  ibérique  ».  Elle  embrassait  donc  tout  le  Klidi  de  la  Gaule, 
tout  l'Orient  de  l'Ëiipagne,  et  le  nom  des  Ibères  régnait  sans 
interruption  sur  les  côtes  des  mers  occidentales,  depuis  les 
abords  du  Tage'  jusqu'aux  forèls  de  la  Camargue.  Kt  sans 
doute,  bien  au  delà  des  frontières  précises  de  leurs  domaines, 
Hottes,  marchands  ou  pirates  se  sont  risqués  sur  les  rivages  des 
mers  ou  dans  les  eaux  des  fleuves*,  remontant  peut-être jus- 


1.  Aïii'iiiis,  Thi2-Ti'l  ;  S'inlirmii  ijifba,  S-irdieen  itagiiiim  (Ô6S-57Û,  étang  de 
Rali-fs),  SorJus  .iiuuis  fTii.  fApW?  ,  el.  p.  182. 

2.  Pi-iil-Mrc  nu  [i]cii]i(.'n1  de  l'nrriv^  lUs  Ci'ltcs  t<l  île  la  ronnnlion  dos  Ci'llibirfs, 
i|ul  iluivi-nl  avilir  roniiilm t  les  Ui-l.rm-n;  cf.  eh.  VIII,  S  5,  p.  3Ue. 

:i.  Cr.  |>.  :>CI).  n.  I.  M<Milionn<'s  dans  les  .Vlbi'rcs  cl  le  Itoussilloii  dès  le  lemi>s 
d'Ilanniliai;  i?lliiis.  III.  tt;i;  XV.  494;  Dion  Casaius  tZunaras  et  T^éUi-s),  Mil,  50, 
2.  Ui.isspvoin,  p.  IHM:  Tïi-lzK  wh.  h  Lyrupliron,  316  el  1305.  Kphore  au  :V  siécla 
(IV.-Sfymnus.  2i)0-l)  ll■^   pinoc  encore  nu  delà  el  n  l'tnU-ricur,  Ènâvu,  des  IWres. 

4.  Aviéiiu^,  .IHU-N.  ^'eal  jilug  lueDlionDé  apr^  Aviénus;  cl.  p.  20.1,  n.  2. 

.1.  Klltrc  Narbonne  el  Béziers  ;  ISfiaram  (Béxiers)  ilelUse  faïaa  easca  iradïdit.  Ai 
'  niiHr  H/l«dus  (le  Le/i,  niiiir  et  Orobiii  (l'Orli)  Jlumina  raeiioi  jier  agros  el  ruioarum 
oijiieni  anurnilalU  imliiva  prisi:r  meaiit  {501-4). 

n.  D'apri'S  In  date  des<  lexlea  suivant!!,  n.  T  et  8. 

7.  Il^nidnre  (I)idot,  Fr,  h.  Gr.,  Il,  p.  3i  :  si  le  HMne  dont  il  parle  n'est  pas 
t'Ëtn-i:  Si'vinx  (l)idul.  Omjr.niÎH..  1,  p.  17  :  ...'ISrifti...  [ti/pi  'l'aSxvaC):  peul-Olre 
ICsrliyle  (Pline,  XXWII.  :i2).  Imh  :  Ps.-Sejmnus,  20G-8  ;  Slrabon,  III,  4,  llf. 

H.  ilériHlure.  ibid.  ;  cf.  .Vviênu^  2jO-ri3. 

'.I.  Snppiisé  il'npri's  In  myslérieuïc  inseriplion  de  Sainlonge  {Itei-ue  des  Et.  aac.. 
i'.}\V.\,  \i.  \l'.i  l'i  s.)  et  d'îipK's  le  nom  de  Curbilo  (ancien  nom  de  Nantes.  Potybe 
•1/',  StrnlMin.  IV.  2,  1)  :  l'e  niim  (qui  n  pu  signiller  ou  être  traduit  corb-ilo. 
-  ville  des  ci>riw(iuv  .,  cf.  >i;j.v'  l'ji  Kopixwv,  Sir.,  IV,  4,6)  n'a  d'analogues  iiuc 
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qu'en  Armorîque  et  jusqu'au  conHuent  de  Lyon'.  Douze  siècles 
avant  l'invasion  musulmane,  les  peuples  du  Sud,  lancés  par 
delà  les  Pyrénées,  menacèrent  les  mêmes  rives  et  occupèrent 
les  mêmes  cités  qu'Arabes  et  Sarrasins. 


m.  —  LE  PROBLÈME  DE  L'ORIGINE  DES  BASQUES' 

A  l'étude  de  l'invasion  ibérique  se  rattache  le  plus  difficile  des 
problèmes  que  présente  notre  histoire,  celui  de  l'origine  des 
Basques.  Sont-ils  les  descendants  de  ces  tribus  venues  de 
l'Èbre,  qui,  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  traversèrent 
ou  conquirent  les  routes  occidentales  des  Pyrénées? 

La  majorité  des  érudits  a,  de  tout  temps,  répondu  à  cette 
question  par  l'affirmative*;  et  même,  si  des  recherches  et  des 
hypothèses  sans  nombre  ont  été  faites  sur  le  berceau  des  Ibères, 
c'est  parce  que  ce  peuple  et  sa  langue,  devenus  le  point  de 
départ  de  l'histoire  basque,  ont  excité  une  inlassable  curiosité. 
Kares  sont  ceux  qui  refusent  d'associer  Basques  et  Ibères'  :  soit 
qu'ils  reculent  la  formation  de  la  race  mystérieuse  dans  les  temps 
préhistoriques,  hien  avant  l'invasion  espagnole"';  ou    qu'ils  la 

tUez  tps  pplipli's  rlp  rEspnfrnc  (if.  ■  l'miifmU,)  :  ce  lui  n'est  pns,  je  le  n'Ciiiiniis, 
un  arpiiupnl  :<HnH  r^i'Iique.  NViiililluns  \<a^  <\w  l<^  gpns  Av  Tortesaus  ont  lratiiiuf> 
dnn»  la  mrr  ilii  Nord  [rf,  \i.  1«--H). 

1.  En  adHiPltmil  <|u*t>n  puisse  ntlneher  la  moindre  Toi  l'i  in  Irnditlon  iiut  niipellc 
Ki/.:iS7;po;  le  trère  il'Amr,  IV'ponymp  de  In  Snone  {De  Jlueih.  0.  I). 

2.  Cf.,  rommc  (lerniiTes  revue»  des  études  l).isiiucs,  lello  àv  Vin«in  :  l-  fcsiii 
•fane  bibliographie  dr  la  hin-jiie  baiijur,  ISUi;  '1"  .Uldiliiim  et  i:nrreclioni.  I81IS; 
3"  dflns  l.'Aaii/e  littgaisUipii:  I,  1!N)2,  p.  I3iî  et  sniv.  ;  i°  dans  le  hrilin-lier  J-ilirrsbe- 
nelil  de  VollmiplIrT.  Je  IINIS:  voyez  égnlemenl  WeLalcr. /.es  l^iiirs  J'm  l'Iningerau 
Par,  Batquii,  IJWl. 

3.  Sraliper  diiuiit  d^jii  {SfatitjeraHa,  l(lU.t,  p.  M]  :  •  C'est  le  vieil  e^|>agDol.  ■  Cl. 
Ilumboldl.  Pr&fuag.  jiauiia:  Luchaire,  Itrigîart  tingiiUliqurt  df  V.t-iuiltiiiu;  Puu. 
IS"';  Éludes  tar  trt  iilionu'S [lyr^Héena  île  la  rfiji'tn  frantaise,  \fl'ïl,  p.  1"  el  *.;  lïerinild, 
fie  Haskea  uod  <lir  Iberer  [Grundriat  de  tiri>'l>er:,  IN8H:  2'  éd.,  ISDt;  Rlaili^.  Ij-* 
Ibirrt,  p.  2,  3S  (Heeup  de  l'.igmnia.  111112);  Srliuetiardl,  /.eilsehri/l /àr  rwiiairisrhe 
Philologie,  XXItl,  ItHHI.  p.  tït-200:  Iliibiier,  Vonamenta,  p.  ULltele. 

i.  Il  wmble  rependant  que,  sou!;  Hnlliicnre  de  Yiiiiuin,  leur  nombre  s'aeeroî^se ; 
rf.  Pliilipon.  Mélanges  IL  d'Arbiiii  Ar  Jnbnmi-ille.  \\Wftl,  p.  237  el  s. 
3.  Cf.  Vinson,  />■»  liisineget  le  l'ayt  «myiie,  1KS2,  p.  :ifi  el  SI, 
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rejettent  au  contraire  dans  le  Moyen  Age,  bien  après  la  dispa- 
rition du  nom  ibérique'. 

Chacune  de  ces  solutions  peut  cependant  renfermer  une  part 
de  vérité. 

Il  y  a,  dans  la  nation  basque,  des  éléments  d'époque  et  de 
nature  fort  différentes.  Gardons-nous  de  croire  que  la  langue,  la 
race,  les  coutumes  d'un  groupe  humain  aient  toujours  une 
origine  commune*,  l'n  Etal  a  souvent  laissé  sa  langue  à  ses 
voisins  sans  leur  donner  une  goutte  du  sang  de  ses  hommes; 
]es  institutions,  la  religion,  les  usages  d'une  peuplade  émanent, 
maintes  fois,  de  la  région  opposée  à  celle  dont  elle  tient  son 
idiome.  Des  civilisations  tr^s  séparées  ont  convergé  vers  le  Pays 
Basque,  et  ont  pu  contribuer  à  lui  créer  un  patrimoine  moral'. 

Ce  pays  n'est  pas,  en  elTet,  un  de  ces  recoins  de  terre  misé- 
rables et  isolés,  que  les  autres  peuples  évitent  dans  leurs  mar- 
ches, et  où  rien  ne  vient  troubler  les  habitudes  monotones 
d'hommes  toujours  pareils.  Labourd,  Arberoue,  t'.ize.  Soûle, 
Uuipuzcoa,  Biscaye,  Alava,  ne  ressemblent  en  rien  à  des  régions 
maudites,  aux  fourrés  impraticables  des  Ardennes,  aux  Causses 
immuables,  aux  insupportables  déserts  des  Monegros  aragonais. 
Ils  connaissent  la  variété  et  le  mouvement  que  donnent  une 
milure  très  fécoudc  et  des  routes  très  fréquentées,  l'ne  popula- 
tion fort  dense  peut  y  vivre  gaiement.  —  Le  climat  est  un  des 
plus  salubres  du  monde;  les  neiges  sont  rares,  même  sur  les 
plus  hauts  sommets;  les  .sources  abondent  :  au  fort  de  l'été,  les 
fougères  tapissi>nt  de  leurs  tiges  encore  fraîches  les  corniches 
qui  surplombent  la  mer.  Entre  les  chaînons  montagneux,  les 
vallées,  ouvertes  et  longues,  étalent  des  vergers  et  des  champs 

I.L'auk-ur  du  OMex  (publii:'  pnr  Filii  el  Viusoii,  IK82)  disninloji.  (xii*  siirle;  : 
Hnscli...  ej'  griirre  SfOlhoriinu...  amenés  [k  pnr  Jules  César  (p.  18-111).  Une  opinion 
inixlc  asffr.  repfliiJiie  rloK  itIIu  de  lilodé,  qui,  ù  rorijtine,  niait  l'existcnre  d'une 
naliun  ilière,  et  fnisnil  dcpieiidrc  les  Bnsiiucs  d'une  conquête  voscoune  au  vi*  s. 
op.  J.-C.  ^Hla^ll1,  p.  U-ri5);  de  mt^nie,  de  Bello^ruel.  II,  p.  2t3. 

2.  Cf.  p.  120. 

3.  O  »ur  quoi,  1res  justement,  n  insisté  Hladé  dans  ses  Èlwlei,  p.  1-55. 
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de  céréales  ;  les  landes  nourrissent  des  troupeaux  de  moutons  ; 
les  hauteurs  elles-mêmes,  longtemps  boisées  jusqu'à  la  cime, 
ont  leurs  hètraies  ou  leurs  chênaies'.  Peu  de  pays,  en  Occi- 
dent, ont  pu  être  exploités,  comme  te  Pays  Basque,  dans  toutes 
ses  parcelles^  De  ses  deux  monts  principaux,  la  Rune  avait  ses 
faînes  et  la  Haya  ses  métaux'.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  mer  qui  n'y 
soit  ferti  le  ',  et  qui  n'ait  inspiré  de  rudes  et  heureux  travailleurs, 
les  marins  basques  harponneurs  de  baleines  et  découvreurs  de 
l'Amérique'.  —  Puis,  sur  ce  terrain  aussi  bienveillant  que  le 
ciel,  débouchent  quelques-unes  des  routes  les  plus  agitées  de 
l'ancien  monde.  Les  navigateurs  de  Cadix  sont  arrivés  de  très 
bonne  heure  en  vue  des  falaises  et  des  criques  guipuzcoanes'; 
de  ce  rivage  se  détache,  à  travers  le  col  de  Velate,  la  voie,  si 
courte  et  toujours  commode,  de  l'Ëbre  et  de  la  Méditerranée'; 
et,  s'amorçant  sur  cette  dernière  à  Pampeluiic,  la  montée  de 
Boncevaux  ouvre  les  uns  aux  autres  les  peuples  du  Nord  et 
ceux  du  Sud'.  Or,  c'est  autour  du  triangle  formé  par  ces  trois 
lignes  que  rayonne,  depuis  longtemps,  VEskual-berrîa,  «  le 
Pays  Basque  »■  Il  est  donc,  non  pas  une  impasse,  mais  un  car- 
refour, un  lieu  de  rencontre,  et  nullement  de  retraite.  Dès  les 
siècles  obscurs  où  les  Sèfes  y  rejetaient  Ligures  et  Draganes',  il 
a  vu  se  succéder,  à  chaque  génération,  des  passages  de  peuples, 
de  marchands  et  de  pèlerins". 

1.  Piige  1)0. 

2.  Reclus,  I.'Eurnpe  mérUUonatf.  187C,  p.  S-'ii  cl  suiv.;  Vinson.  Lfs  Bas(iiies.  p.  17 
ft  suiv. 

;t.  Pnjres  00  pl  RO. 

4.  Ea  nvril  IUII3,  tes  pécheur»  de  Funlambio  et  d'ilctidaye  ont  apiiravisioniié  les 
prsDdrs  rnbni(ues  sanlinii-rcs  de  Nantes;  eu  orlolire  10U3,  les  pommes  du  Pays 
Bas(|i]c  ont  été  expédiées,  en  rfusntilés  énormes,   aux   rabrii|ues  de   cidre  not- 

:>.  et.  Michel,  Lr  Pays  Basque,  1857,  p.  187  el  suiv.;  Goyelche,  Saiiit-J-Mn-,l--Lu:. 
2*  (il..  1KH3,  p.  Lvu  et  s. 
R.  Aviènus.  Ii6-151.  I7I'173. 

7.  P.  51.  n.  i,  p.  204. 

8.  P.  SI,  53,60.  257. 

e.  Aviénus,  100-IOS;  cf.  p.  2m,  n.  0.  p.  263. 
10.  Cf.  p.  j3  et  m. 
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Aussi,  Dul  n'a  jamais  pu  prouver  qu'il  y  eût  une  race  basque, 
distÎDote  des  groupes  voisins.  Prenez  le  type  physique  de  ces 
hommes,  il  présente  les  mêmes  variétés  que  les  peuples  de  l'Eu- 
rope environnante  :  grands  et  petits,  blonds  et  bruns,  dolicho- 
céphales et  brachycéphales ,  voua  rencontrerez  chez  les  gens  de 
Veskuara  des  représentants  de  toutes  les  espèces  ettiniques  de 
l'Occident'.  Qu'il  ait  existé  sur  cette  terre  une  couche  humaine 
primitive,  d'où  sortiraient  la  majorité  des  êtres,  cela  est  fort 
possible'  :  mais,  si  nous  cherchons,  dans  le  Pays  Basque,  le 
fond  le  plus  ancien  que  les  textes*  et  les  noms  de  lieux ^  per- 
mettent de  toucher,  nous  rencontrerons  encore,  inévitable  et 
banal,  ce  même  fond  ligure  que  nous  avons  reconnu  partout, 
au  nord  comme  au  sud  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Gaule  et 
des  iles  Britanniques".  Et  qui  pourrait  distinguer  les  alluvious 
nouvelles  qui  se  sont  déposées  sur  cette  surface,  qu'ont  remuée 
tant  de  milliers  d'hommes  en  marche? 

1.  et.  la  (lisi-iission  du  2:1  janrii-r  ixns  à  In  Soc.  d'AnlIir.  de  Paria  {Ouli.  W  s.. 
III,  ]>.  i:)-IO"|.  les  remorqiH's  de  Vinsoii  (/.fs  ttin/n«,  p.  751  et  de  Cliudenu  (.4 
/ir»;"«  ibi  ifiiiiif  lini-iue,  Aans  Binrrit:-.lss'trialion,  (It'c.  101)0;  cf.  le  nifme,  ibid., 
avril  lUOâ). 

2.  La  théiirie  dominante,  i-ellc  d'Aroniadi  (El  Piwblo  nakalduim,  5n in l-Sé bas- 
lien.  ItltlU,  p.  37  et  s.),  précisée  et  développé?  pnr  Collipnon  [L'.inlhmpohtiie,  V, 
IKU(,  p.  270  el  s.;  .tf^m.  J.-  ta  S.k.  ifAnlhr.,  III'  s..  I,  m:>},  est  qw  le  lype  basque 
pur,  représenté  par  plus  de  iO  0,"  (3(1  0  II  dans  le  i-anton  d'Haspnrroii),  est  earac- 
tl'■^i^M'■  par  la  mésocéplialie,  le  torse  ronii|ue,  la  face  nllongée  et  iHiinlue,  la  (aille 
élanei'*,  les  jambes  p"*'*^-  1**  foiirimres  du  racliis  tri'S  accentuées  (assez  voisin 
des  imputations  nord  africaines)  :  c'est  la  théorie  vulftnrisi'e  aujourd'hui  par 
Denihcr  (l^a  Ilnccs.  1000.  p.  KHI),  (ieorpes  Hervé  (lirviie  ilc  rUcoIr  d'AaIhmpologif. 
1000,  p.  21:|-22T)  et  Vidal  de  La  HInclic  {Tiihlniii,  I.  iWa,  p.  2S).  Je  ni'  l'adopte  ni 

.1.  Aïiénus,  190-108. 

i.  A  ne  s'en  tenir  qu'aux  noms  de  lieux  laissés  pnr  les  Anciens,  le  camrtère 
li;.'iire  de  la  tripiinvmic  bns(]ue  est  n-ninri[ualile  {l)fpa.  .Voijraila.  Aliiria.  Vfnasra: 
i'Vmr.  IV,  ilO;  Mélii,  IIJ,  ir>:  Ptuléniée.  II.  U,  !)).  Les  documents  médiévaux  en 
fiiurnimnl  d'iiutrei»  (Livre  d'Or  de  linvonne,  rhartes  de  Lèvre,  etc.).  Cf.  encore 
■N-arbone  (Arb.inne).  i.ù  p.  17li,  n.  2. 

3.  C'est  cette  similitude,  cette  ccimmunnuté  d'origine  ou  dccnractèrc  li|îures. <|ai 
explique  pouri|uoi  les  Anciens  nnl  fait  venir  du  nord  de  l'Espagne  les  Silures  du 
l'aya  de  'ialles (Totile,  Agikoln,  II),  et  inversement,  pourquoi  les  gens  du  Mojeo 
A;;e  Tnisaient  venir  les  BnMjues  de  rKciisse  et  de  tn  Cornouoilles  tOtle-r,  p.  18-19). 
El  c'est  elle,  sons  nueun  doute,  qui  explique  les  concordances  lopopomastiquM 
constatées  entre  Corse  et  Pays  Basque  (L.-L.  Bonaparte,  Reitmnjufs  sur  1rs  âialeetet 
de  la  Ctne,  1877.  Anmlrs  de  la  f.in,;  n'  i) 
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Les  Basques,  je  le  veux  bien,  ont  une  complexion  physique 
et  morale  qui  frappe  assez  vite  te  voyageur  :  une  extrême 
souplesse  dans  tes  membres,  une  grande  justesse  de  coupd'œil, 
la  légèreté  de  la  démarche,  la  vivacité  précise  et  gracieuse  des 
gestes,  une  opiniâtreté  simple  et  droite,  un  invincible  atta- 
chement à  leurs  montagnes,  beaucoup  de  courage  et  d'audace, 
un  sentiment  calme  de  la  dignité,  l'aptitude  à  une  liberté  active 
et  intelligente,  un  corps  et  une  volonté  à  ta  fois  très  sûres  et  très 
saines'.  —  Mais  cette  allure  physique,  n'est-ce  pas  surtout  dans 
leur  vie  de  montagnards  et  de  marins  qu'ils  l'ont  faite,  se  créant 
une  seconde  nature  avec  les  habitudes  que  leur  pays  leur 
imposait?  et  au  surplus,  n'avons-nous  pas  remarqué  quelques- 
uns  de  ces  traits  chez  les  Ligures  des  Alpes  et  des  Apennins*? 
les  Anciens  ne  les  onl-ils  pas  signalés  presque  tous  chez  les 
Cantabres,  les  Vascons  et  les  indigènes  de  l'Espagne  septen- 
trionale'?—  Et  quant  au  caractère  propre  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  sentiments,  il  est  surtout  la  conséquence  des  conditions 
politiques  dans  lesquelles  a  vécu  leur  pays  après  la  chute  de 
l'unité  romaine.  France  et  Espagne  ont,  depuis  l^lovis,  distingué 
leurs  intérêts  et  leurs  lois;  les  l*yrénées  sont  devenues  frontières 
entre  deux  puissances  d'ordinaire  hostiles.  A  la  faveur  de  cette 
lutte,  les  hommes  des  terres  basques,  également  éloignés  des 
centres  et  des  chefs  des  deux  Etats  rivaux,  oubliés  ou  ména;^és 
par  l'un  et  l'autre,  ont  pu  aisément  se  créer  une  autonomie  qui, 
sous  des  formes  très  diverses,  a  duré  jusqu'aux  abords  de  la 
Révolution.  Et  dix  à  douze  siècles  d'existence  séparée  suffisent, 
et  au  delà,  pour  former  des  habitudes  nationales  :  d'autant  plus 
que,  lorsque  leur  liberté  a  été  menacée  ou  supprimée,  l'usiigc 
d'une  langue  à  eux  a  perpétué  chez  les  Basques  l'étal  d'esprit 
qu'ils  tenaient  de  cette  liberté  même. 

1.  Cf.  VinsoD,  LfS  Bai'/ucs,  p.  70  et  siiiï,,  et,  l'oniine  porlrail  plu*  oiiiien.  o\nrl 
et  diHflilli-.  ce  que  itit  de  Lancre,  Tuhlcau  de  l'incitislance  i(rs  maumls  iiiujrs.  1612, 
DolamroenI  p.  29-i7. 

2.  Cf.  ici,  p.  127-131. 

3.  SiiiDs,  Ul,  323-3.^0;  X,  1ô;  ïîtraboQ,  lll.  3.  I)  H  7;  t.  t.");  Justin,  XLIV.  2.  S. 
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C'est  encore  la  longue  indépendance  du  Pays  Basque,  son 
union  presque  dix  fois  séculaire  en  une  fraternité  nationale',  qui 
explique  sa  fidélité  à  ses  usages  religieux  ou  sociaux,  à  ses  jeux 
et  à  ses  rites.  Mais,  s'il  s'y  attache  opiniâtrement  aujourd'hui, 
cela  ne  veut  point  dire  qu'ils  soient  nés  jadis  sur  ce  sol.  Tous 
ces  usages  au  contraire,  et  sans  nulle  exception,  relèvent  d'une 
civilisation  connue  et  voisine.  Jeu  de  paume',  danses  sautées', 
mascarades  dansées*,  interminables  pastorales',  voceros  funé- 
raires", emblèmes  astraux  gravés  sur  les  pierres  tombales': 
toutes  ces  coutumes,  et  bien  d'autres,  se  sont  rencontrées  autre- 
fois, quoique  ù  des  moments  diiférents,  en  dehors  et  autour  du 
peuple  de  Veskuara.  Si,  aujourd'hui,  elles  lui  donnent  un  air 
d'originalité,  c'est  parce  qu'elles  ont  disparu  d'auprès  de  nous, 
et  qu'il  les  a  retenues;  et  s'il  les  a  gardées,  c'est  parce  qu'il  a 
longtemps  constitué,  à  lui  seul,  un  petit  monde,  où  les  habitudes 
changent  plus  lentement,  où  la  vie  est  plus  intime  et  faite  plus 
souvent  des  mêmes  choses. 

1.  D'apn'-s  If  tMi-T  du  xii*  si<Tk  (p.  13,  10,  18)  la  langue  lias(|uc  commeaceà 
Bnyunne  et  s'oti'iid  sur  le  l'nys  Busqué  frïiU'ais  oclili'l,  les  Provinces  Basques 
espa>rn"li'<  pl  In  Navorri;  ;  liuis  Ips  liommps  ilo  ces  pays  sont,  dil-il  (p.  lOi,  anius 

2.  a.  Mirlx'l.  |>.  lUI  et  suiv. 

n.  Cf.  .'Ii.v.  h's  Cnlirit'iis,  Silitis.  III,  345-0;  Strabon.  III,  i,  10. 

4.  Surtinil  lions  lu  Siiiule;  i-t.  Sallatierrv.  Les  Masrarailes  soulrlines,  dans  L-i 
Tniililhin  an  Piiri  /*.i*jiiP,  ISIHI,  p.  Zll;i  et  suiv. 

."i.  Wctisicr,  l^s  Loisirs,  p.  213  H  suiv.;  le  m^ine,  dans  La  Tradition,  p.  241  et 
nijiv.  ;  llin-lle.  Ij-s  Pasiurales  baiiues.  ItNKI. 

11.  WflisCiT,  lliillriin  llispani.iue,  im,  p.  33U-2i2. 

7.  Cr.  O'Shea,  /ji  Tombe  hnsi/ne,  Pau,  IHSO;  cl.  te  rn^mc,  Im  Maison  basque,  Pau, 
ISM7.  J'ai  rniistali'.  sur  An  lombrs  basques  nkeiUes,  la  li);ure  du  svastika.  CeUe 
ll^rv,  i-l  cHIrs  du  aulril,  de  la  lune,  des  Hoiles,  peuveut  évidemment  remonter 
aux  peuples  onoiens  de  l'Kspngne,  qui  déjft  utilisaient  ces  symboles  dans  leur 
sculplun-  fiiniTBire{cf.  C.  l.  /..,  Il,  p,  IÏO(),  el  dont  la  religion  était  surtout  astrale 
(i:r.  p,  J<>l.  11.  N).  Mais,  avant  d'ari'epler vetle  eunctusion,  il  faudrait  avoir  plus  de 
l'iialnons  intermédiaires  entre  l'époque  ancienne  et  le  temps  présent.  Car  ces 
ll^-ures  peuvent  tout  aussi  bien  être  de  simples  emprunts  au  style  décoratif  du  ivi* 
nu  du  xvit'  siècle.  —  Bordes,  Im  Miisiiiue  populaire  des  Ani^iicj  {La  Tradilîoa,  p.  205 
et  suiv.).  ne  crull  pas  que  tes  thèmes  musicaux  soient  antérieurs  ù  ces  siècles.  — 
Cf.  encore  Oilienarl,  Proverbes  fcos'/un,  2"  éd.,  1847;  Sallaberrj'.  Cliaals  populairrs 
du  l'nys  Itasijne.  Bayonne,  IN7U;  Cerquond,  Légendes  et  liécils  populaires  du  Pays 
llas'pie,  Pau,  lK7-"i  (.Soc.  des  Neienees):  Vinsun,  ^  Folk-Lom  du  Pays  Basque,  1883.  — 
Je  suis,  pour  ma  part,  de  plus  en  plus  convaincu  que  la  plupart  des  coutumes  pré- 
sentes du  Pays  Basque  se  sont  fixées  ou  Tg-écs  entre  la  Renaissance  et  Louis  XIV. 
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Reste  la  langue  ',  Yeskuara,  dont  on  retrouve  des  traces  dès  le 
douzième  siècle',  au  temps  où  la  nationalité  basque  était  déjà 
bien  formée,  et  dans  des  limites  demeurées  depuis  à  peu  près 
invariables*. 
Il  faut  considérer  dans  une  langue  le  lexique  et  la  grammaire. 
Le  lexique  de  Veskuara  est  infiniment  plus  garni  de  mots 
d'emprunt  qu'il  n'est  riche  de  son  propre  fonds.  Il  en  est  de  cet 
idiome  comme  des  usages  de  ceux  qui  le  parlent  :  il  s'est  cons- 
titué  surtout  à  l'aide  des  voisinages,  et  toutes  les  langues  qui  ont 
résonné  sur  les  eûtes  et  les  grandes  routes  du  Pays  Basque,  le 
latin,  le  celtique,  l'espagnol,  le  gascon,  lut  ont  fourni  un  énorme 
dépdt,  qui  va  s'accroissant  de  jour  en  jour*.  Le  cinquième  des 
mots,  tout  au  plus,  ne  se  ramène  pas  à  ces  parlers  récents, 
arrivés  dans  la  région  après  l'ère  chrétienne.  —  Or,  dans  cette 
réserve,  un  certain  nombre  de  mots  nous  apparaissent,  à  n'en 
pas  douter,  comme  des  sédiments  laissés  par  les  Ibères  ou  les 
Ligures  :  Ili-berris,  chez  les  tribus  de  l'Èbre,  Iri-berri,  chez  les 
Basques,  doivent  signifier  également  «  ville-neuve  »  ;  gurris,  dans 
les  diverses  localités  ibériques  qui  portent  le  nom  de  Cala- 
gurris,  c'est  le  gorri,  «  rouge  »,  dont  abuse  la  toponymie  euska- 

1.  •  Le  Banque  n'a  de  vérilablemeat  propre  el  spécial  que  sa  langue  •  ;  Viason, 
Àooe./raaf.,  Congrès  Je  Pau,  1892,  p.  237. 

2.  Coder,  p.  19  :  Deum  oocanl  arcia;  ...  paittm  orgui;  v'mum  ardum;  eamem 
a  m  gui;  pUcem  araign;  domum  ef  hfa;  doiainam  domas  iaoïta;  doiainam  aadrea; 
eeclaiam  elicera;  prf$byteruin  betaterra...;  IrWcum  gari;  aqiuim  arie;  regem 
errguia;  cf.,  sur  ces  noms,  Vinson.  flreue  de  Lingaisliqae,  XIV,  1881.  p.  120-1*5. 
—  Ajoutez  les  noms  de  lieax  et  de  personnes,  cl.  Luchaire.  Idiomea,  p.  135  et  suiv. 

3.  et.  p.  272,  n.  I.  La  langue  basque  Unissait  è  la  montée  des  raonls  de  Dca 
ICodex,  p.  19)  ;  elle  n'a  beaucoup  perdu  que  dans  la  Navarre. 

4.  Luchaire,  ISonut,  p.  90  :  -  Il  suDIt  de  parcourir  les  lettres  F,  P,  PU.  T,  du 
dietiooaaire  de  H.  van  Eya,  pour  se  convaincre  que,  sur  100  mots.  (Kl  ont  été 
importés  directement  du  g-ascoD.  ■  Van  Eys,  Dictionnaire  batqat-françaii.  tS73;  de 
Aizbibel,  Diecionario  6<Mn>-e«pa3oi,  2'  éd.,  Tolosa,  1883;  de  Azkue,  Diecioaario 
'meo-e$pa/toi-/raneé$,  Bilbao,  I,  1903,  II,  IWO.  ~  Sur  les  influences  latines  et 
romanM,  cf.  Phillips,  SiUaagtbericbte  der  phil.-hisl.  Clatse  der  k.  Akademie  dtr 
Wittenxhaften  de  Vienne,  LXVI,  1870,  p.  230  el  s.  ;  SchucharJt,  Baakisch  und  Roma- 
nitek,  1000,  dans  les  Beihefle  lar  Zeiltchri/i  de  Grœber,  VI.  —  On  doit  cependant 
laire  ici  une  réserve  :  les  mots  qui  paraissent  veuir  du  celtique  par  exemple,  exis- 
taient peut-être  simultanément  dans  le  basque  et  dans  le  celtique  :  fond  ci 
des  deux  langues,  et  non  pas  emprunts  de  l'une  h  l'autre. 
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neoDe'.  Ur,  t  eiu  »,  ea  basque,  se  retroure,  avec  le  même 
sens,  (Uns  tout  l'Occident  ligure'.  Ces  mots,  et  quelques  antres. 
seraient-ils  donc  une  exception?  Avons-nous  le  droit  d'affinner 
que  la  partie  irréductible  du  vocabulaire  de  Veskuara  n'ait  pas 
l'une  ou  l'autre  origine?  Certes,  notre  ignorance  presque 
absolue  de  l'ibérique  et  du  ligure  empêche  de  leur  assurer  la 
paternité  du  basque;  mais  enfin,  cette  ignorance  ne  doit  pas 
être  un  motif  de  ne  point  la  leur  attribuer. 

L'étude  de  la  grammaire  eusku-îenne  conduit  à  une  conclu- 
sion identique  '.  Le  basque,  avec  ses  procédés  agglutinants,  son 
absence  de  toute  Qexion,  ses  habitudes  et  de  réduction  et  de  - 
groupement*,  son  verbe  extraordinaire  &  formes  incoi^rées  et 
à  conjugaisons  péripbrastiques  ',  cette  langue  à  ta  fols  très  com- 
pliquée, très  naïve  et  très  brutale,  ne  ressemble  k  aucnne  de 
celles  qui,  depuis  vingt  siècles,  ont  enrichi  de  leurs  prêts  son 
vocabulaire.  Et  il  faut,  pour  trouver  quelque  chose  d'analogue, 
chercher  bien  au  delà  des  idiomes  indo^uropéens  qui  ont 
touché,  enclavé  et  envabi  le  Pays  Basque,  s'adresser  à  des  dia- 
lectes lointains,  étrangers  à  toute  notre  civilisation,  au  finnois, 
au  turc,  au  magyar,  au  tamoul,  à  l'algonquin.  Hais  est-ce  i 
dire  que  la  syntaxe  basque  ait  toujours  été  une  sorte  de  phé- 
nomène unique  dans  le  monde  occidental?  Connaissons-nous 
assez  la  phrase  ligure,  la  phrase  ibérique,  pour  nier  toute 
parenté  entre  elles  et  celle  de  Veskuara?  Au  lieu  de  soi^r 
aux  collatéraux  que  le  mystérieux  idiome  peut  avoir  en  Orient 


1.  Cr.  p.  265,  D.  1,  p.  263,  n.  S. 

2.  Cf.  p.  273,  D.  2. 

3.  •  Plut  on  étudie  le  baaque,  et  plas  on  voit  diaiinn«r  l'abline  qn'oa  crajwt 
exister  entre  lt>  bas(|ue  et  les  autres  langues  •,  van  Bya.  Gramnuir»  comparée  ia 
àiatccln  boiquei,  IHTB,  p.  vu;  CenipioD,  GramâUea  de  lot  atatro  dielmiot  Ulrrariot 
de  Ut  Imgaa  riukara,  Tiilosa,  18K4;  de  Lammeitdi,  El  ImpotiUe  vnciifa,  1729, 
FÉimpT.  de  IS£i  et  iSHa,  lïsiDt-SéliastieD. 

i.  Çubiburu,  ■  télé  de  poat  ■,  devenu  Ciboure;  RaviiMad,  DieL  top.  de*  Biiii 
PyrérUn,  p.  80. 

S.  iQcbauspe,  Le  Verbe  (lufue,  fiayonDe,  I85S;  Scbuchardl,  Ba$lm^te  StaditH,  I. 
Vienne,  1893  (Denksckri/ten  de  l'Académie  de  Vienoe,  XLU). 
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OU  en  Amérique,  n'oublions  pas  tes  ancêtres  dont  il  a  pu  des- 
cendre, et  qui  régnèrent,  après  tout,  sur  le  sol  qui  est  aujour- 
d'hui son  partage. 

Car,  vraiment,  qu'on  ne  se  borne  pas,  pour  découvrir  l'ori- 
gine d'une  langue,  à  la  disséquer  et  à  la  comparer  &  d'autres  : 
qu'on  examine  aussi  les  conditions  politiques  et  géographiques 
dans  lesquelles  elle  a  pris  naissance.  Or,  à  ce  point  de  vue,  tout 
converge,  dans  l'histoire  du  Pays  Basque,  pour  mettre  en  relief 
l'influence  des  Ligures  et  des  Ibères.  —  La  terre,  nous  l'avons 
dit,  a  fait  partie  de  cette  puissante  unité  linguistique  qui  s'est 
imposée  à  tout  l'Occident  dans  les  temps  ligures  '  :  l'idiome 
ligure  y  est  demeuré  beaucoup  plus  longtemps  que  sur  le  ver- 
sant méditerranéen*;  cette  câte  cantabrique  est  pleine  de  ses 
souvenirs,  on  l'y  parlait  encore,  aux  abords  de  l'époque  chré- 
tienne, à  S&nlander,  k  Bilbao,  à  Miranda,  à  Beinosa*.  —  Puis, 
par-dessus  ce  fond  très  ancien  et  très  solide,  la  langue  des  Ibères 
s'est  répandue  par  le  commerce,  par  les  relations  du  voisinage, 
par  des  conquêtes  politiques.  De  tous  les  États  qui  se  sont 
constitués  en  Occident  avant  l'ère  romaine,  c'est  celui  de  l'hbre 
qui  fut  seul  en  contact  avec  les  hommes  du  Pays  Basque,  et  il 
le  fut  pendant  plusieurs  siècles.  Ses  armes  et  ses  monnaies  ont 
pénétré  sur  cette  terre*;  son  influence,  qui  rayonnait  en  Aqui- 
taine, l'enveloppait  à  là  fois  par  le  sud  et  par  le  levant.  Enfin, 

1.  Cf.  p.  110 et  suiv..  p.  lU  et  suiv. 

2.  Le  territoire  des  trois  Provinces  Basi|ucs  espngnoles  correspond  Ji  une  partie 
de  celui  des  Autrigons  et  de*  Vnseons.  mais  surtout  à  celui  des  Vardulcs  et  des 
CtrïHes  :  les  noms  de  localités  cliei  ces  deux  peuples,  ft  l'époque  romaine,  peuveo 
se  ramener  en  ftrande  partie  au  ligure.  Cl.  p.  !70.  n.  4. 

3.  D'après  les  noms  en  -briga  situés  jadis  prés  de  ces  loealiti's,  et  de  formation 
romaine  ;  Juliobriga,  Ftamobriga.  Iti'obrîga  (Ptolémée,  II,  G.  50,  -12  et  7).  Remarquez 
la  Bimilitnde  entre  le  langafre  des  C^nlabree  et  celui  des  Corses  (Sénèque,  ^d  Htl- 
viam,  7,  9;  cl.  Ici,  p.  256,  n.  I,  p.  270,  n.  3],  l'existence,  chci:  les  uns  et  les  antre*, 
de  la  '  eonvade  ■  (Strabon,  III.  t,  17;  Dîodore,  V.  U.  2;  ri.  p.  12U,  n.  2). 

1.  Découverte  h  Bareus  (nom  d'origine  très  ancienne,  liguie  ou  ibérique)  sur  le 
chemin  de  Uauléon  à  Oloron,  en  1870,  d'un  pot  de  terre  renfermant  (700  à 
IBÛÛ  monnaies  ibériques,  la  moitié  à  la  légende  duriaia  [Tariatso.  Taraiona), 
300  environ  à  teqpHca  {Segobriga,  Si'gorbe),  plus  de  100  h  àones  (O^arzunTT,  cf. 
p.  20i,  n.  I)  ;  Taillebois,  Boràa,  1879,  p.  Z12  et  auiv. 
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les  VascoDS,  qui  parlaient  sa  langue,  s'étaient  établis  entre 
Pasajes  et  Fonlarabie,  et  leur  domaine,  descendant  en  une 
bande  étroite  le  long  de  la  Bidassoa  et  de  l'Oyarzun,  coupait 
par  le  milieu  les  Pyrénées  et  les  rivages  du  Pays  Basque'.  Si 
donc  Us  faits  linguistiques  ont  suivi  dans  cette  contrée  leur 
marche  normale,  elle  a  connu  et  pratiqué  l'ibérique  pendant  des 
dizaines  de  générations,  comme  les  Armoricains  se  sont  habitués 
au  breton,  et  comme  le  latin  s'est  acclimaté  chez  les  Sardes 
et  dans  les  Apennins.  Or,  presque  toujours,  ce  sont  les  angles 
éloignés  de  l'empire  d'une  langue  qui  la  retiennent  le  plus 
longtemps  :  les  idiomes  britanniques  n'ont  maintenu  leurs 
fidèles  que  dans  les  lies  ou  les  presqu'îles  extrêmes  de  leurs 
anciens  royaumes  ;  le  descendant  du  latin  le  plus  semblable  à  lui 
est  UD  dialecte  sarde,  le  togoudorien,  né  dans  un  pays  que  la 
civilisation  romaine  toucha  médiocrement*.  Qu'y  aurait-il  de 
surprenant  à  ce  que  le  parler  des  Ibères  se  fût  conservé  obsti- 
nément k  la  pointe  extrême  de  l'Etat  qui  l'avait  propagé  *? 

Il  ne  peut  être  question,  jusqu'à  des  découvertes  heureuses, 
de  rechercher  dans  le  basque  la  part  respective  du  ligure  et  de 
l'ibère.  Mais  l'un  et  l'autre,  j'en  suis  convaincu,  suffiront  un  jour 
k  expliquer  ce  qui  reste  de  mystérieux  dans  le  passé  et  dans  les 
organes  de  l'eskuara  '. 

Le  Pays  Basque  ne  fut  donc  pas,  dans  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé l'ère  chrétienne,  une  terre  d'exception*  :  les  hommes  et  les 

1.  Cr.  Pliae,  IV,  110  :  A  Pyrenxo  [le  cap  du  Figuier]  ptr  Oceanam  :  >'<uconiun 
talluê  [le  JaizquibeJ,  enlre  la  Bidassoa  et  l'Oyarzun],  OUirto  {OyairuD  et  sod  port], 
Varduloram  oppida,  etc.  [le  reste  du  Guipuzcoa]. 

2.  Meyer-Lubke,  Zur  ICennlaisi  des  attlogudoraitchta  {SiUuagibtrichU  de  l'Ac.  de 
Vienne,  phil-hitt.  Clat$t,  GXLV.  1902). 

3.  N'oublions  [los  i]ue  l'ancienne  Vasconie  ou  Navarre  (ut  pays  de  langue 
baBifue,  p.  272,  n.  I,  p.  2T3,  n,  3. 

^.  Dan»  le  même  sens,  LinschmanD,  Euikara,  n°  10,  I"  mai  ISB5,  p.  133  :  So 
tehe  ich  /ar  jei:t  jn  ifen  Baakrii  ibero-keilmrle  Liguren. 

S.  Jusqu'ici,  ni  dans  la  nature  des  ruines  préchrétiennes,  ni  dans  la  toponomai- 
ti(|ue  ancienne,  ni  dans  les  noms,  les  Tormules.  l'aspecl  des  inscriptions  latines, 
les  Province»  Basque»  espognoles  ou  le  Laliourd  el  la  Saule  n'ont  rien  offert  qui 
\e»  distingue  des  paya  voisins.  —  Rabanis  {HUloire  de  Bordeaux,  IS35,  p.  ft)  rap- 
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dialectes  y  ressemblaient  à  ceux  d'à  cdté.  A  coup  sûr,  il  possé- 
dait déj&,  en  ses  éléments  ligures  et  ibériques,  quelques-uns  des 
traits  qui  le  distingueront  plus  tard  des  régions  limitrophes  : 
mais  pour  le  moment,  il  les  partage  avec  elles.  Il  faudra,  pour 
qu'il  devienne  le  domaine  d'une  nation  originale  et  d'une 
langue  propre,  que  des  événements  politiques  le  séparent  de  ses 
voisinages. 


IV.  —  CARACTÈRE   ET  AVENIR 
DES  ÉTABLISSEMENTS   IBÉRIQUES 

Vaincus  ou  décimés,  les  Ligures  ne  disparurent  pas  complè- 
tement des  nouvelles  terres  ibériques.  Au  sud  comme  au  nord 
des  Cévennes,  la  conquête  ne  fut  pas  un  impitoyable  anéantis- 
sement de  tout.  Les  dieux  d'autrefois  subsistèrent,  ainsi  que  les 
noms  donnés  jadis  par  les  habitants  aux  sources,  aux  mon* 
tagnes  et  aux  bois  '.  Mais  même,  beaucoup  d'hommes  restèrent  : 
des  groupes  nombreux  de  populations  primitives  étaient  intei^ 
calés  entre  les  peuplades  des  nouveaux-venus,  et  gardaient  leurs 
noms  nationaux  '.  «  Ibères  et  Ligures  mêlés  *  '  se  partagèrent 
les  pays  du  sud,  il  est  vrai  de  façon  assez  peu  équitable  '. 

Dans  les  parages  de  l'Océan,  îl  n'y  avait  que  Bordeaux  qui 

procbait  da  mot  Eiukualdun-ac  la  racine  ausk-  de  Auiei,  el,  disait-il  aussi,  de  Aqai- 
laai.  Humboldt  (Pr&fung,  p.  SA)  comparait  au  nom  de  la  ville  A'Osca  et  à  celui 
du  peupledes  OKi(lalfi(Pliae,  IV,  108)  le  radical  A'eiacara.  Il  existe  à  San  Esteban 
enlre  l'Ebre  et  Viloria  l'épitaphe  d'un  M.  Porctus  Toaias,  Ausci  fiUui  (C.  I.  L.,  II, 
38(3  =  2029).  Tous  ces  rapprochements  ne  sont  pas  inuliJes. 

1.  Lb  plupart  des  dieux  pyréoËens  sont  évidemment  topiques,  et  portent  des 
noms  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  Jes  pays  de  l'Ebre  (cf.  HirschreJd,  L'.iquilainr, 
dans  fteo.  ipigr.,  III,  p.  M8  et  suiv.  =  Sitmngsberichle  de  l'Académie  de  Berlin, 
1S»6.  p.  tu  et  a.)- 

2.  et.  Hirschfeld  et,  daos  son  article,  les  observations  de  Sieglin,  ib.,  p.  4S8  et 
suiv.,  p.  iT3  et  suiv. 

3.  C'est  Texpression  de  Scylax  pour  les  peuples  du  Languedoc  (3,  Didol,  p.  17)  : 
Aiyvc  ia\  nCfipic  |i.irài({. 

(.  Sieglin  Ip.  171)  a  le  premier  reconnu  (1S00),  h  l'aide  des  noms  de  peuples, 
rexistenee  de  ces  deui  groupes  en  Aquitaine.  Et  il  se  trouve  que  ta  distinction  que 
la  toponymie  lui  a  permis  de  Taire  entre  les  régions  ligures  et  ibériques  corres- 
pond exactement  à  le  différence  de  valeur  du  sol. 
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fût  ibérique  :  les  bords  de  ta  mer,  les  dunes  et  les  forets  étaieat 
laissées  aux  Ligures,  Hédulles  du  Médoc',  tribus  des  étangs*, 
Tarbelles  de  la  Chalosse,  des  Landes  et  des  Pyrénées  *.  Au  sud-eat 
de  Bordeaux,  les  bois  du  Bazadais'  leur  restaient.  Le  principal 
domaine  des  Ibères  de  Gascogne  s'étendait,  comme  en  arc  de 
cercle,  d'Oloron  et  de  Pau  vers  Tarbes  et  Auch,  et  des  Gares  vers 
les  rives  de  la  Garonne  \  Évidemment,  ils  avaient  pris  les  meil- 
leures terres,  les  ports  bien  situés,  les  routes  fluviales.  Ils  n'aban- 
donnaient aux  indigènes  que  la  forêt,  les  sables  et  la  brousse 

Du  cAté  du  Languedoc,  la  répartition  des  terres  noua  est 
moins  connue  :  j'imagine  qu'elle  ne  se  fît  pas  d'autre  manière. 
Nous  trouvons  des  Ibères  à  EIne,  &  Narbonne,  à  Béziers,  dans 
le  bas  pays  de  \)mes*.  C'étaient  les  endroits  utiles  de  la  con- 
trée, les  plus  fertiles  et  les  mieux  placés.  Sans  doute  les  Ligures 
furent  refoulés  sur  les  garrigues  et  les  montages. 

Pour^'us  de  grasses  terres,  installés  sur  de  grandes  routes, 
dotés  de  bons  ports,  les  Ibères  purent  aspirer  k  fonder  dans  le 
Midi  de  la  Gaule  un  état  de  choses  durable.  Leur  humeur 
n'était  pns  incompatible  avec  celle  des  indigènes  :  je  ne  sais  à 
quelle  race  ils  appartenaient,  mais  ils  ne  firent  sans  doute  pas 
plus  de  difficulté  pour  s'unir  arec  les  Ligures  qu'ils  n'en 
feront  plus  tard  pour  se  mêler  aux  Celtes.  On  a  dit  que  leur 
langue  ne  se  rattachait  pas  à  la  famille  indo-européenne'  ;  c'est 

1.  Pline.  .\.\X[I,02;  etK.-.rt.  Holder.  Il,  c.  328.  Je  Iw  crois  ligures,  S  cause  de 
l'analo^e  de  leur  nom  aver  roux  :  1°  des  sauvages  MMulles  de  la  Haurieane; 
2°  de  la  rivii're  Miiliilla,  la  Midouze;  V  du  inoat  Medalliat  chez  les  Canlabrts 
(Holdpr.  II.  1-.  :i27-8). 

2.  Dont  \fK  nnni^  en  -aies  révèlent  l'origine  ligure  (Sieglin,  p.  474).  Les  Bomta 
du  bfl^ïin  d'ArcBchon  soni  ligures  ou  celloligurea  (vt.  p.  181,  n.  3). 

3.  Cf.  IloldiT.  Il,  e.  1730.  •  Les  dérivations  en  -il,  -lai,  inconnues  chei  les  Itièns, 
«ODl  Mquenti>s  chei  les  Ligures  ■  (Sieglin,  p.  474). 

4.  faaaiet.  cf.  Sieglin,  p.  474. 
3.  Cf.  p.  20S. 

0.  Cf.  p.  2fiS0. 

T.  C'est  la  coaclusinn  de  1TiLbncr(:Vonum<'nIn.  p.  cxLi),qui  seréclamedeGnillaume 
de  Humbnldl.  .Mblm  ce  dernier,  à  ma  eounaissauce,  n'a  jamais  exclu  l'hypothèta 
d'noe  parenté  éloignée  entre  les  Ibères  et  les  peuples  celtique»  {Prifmg,  p.  173 
et  1711).  En  faveur  de  la  parenté  du  celtique  et  de  l'ibérique,  cf.  Fita,  f 
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possible;  mais  elle  ne  fut  pas  davantage  un  obstacle  à  la  diiFu- 
sion  de  leur  influence.  Les  ruines  que  fit  leur  passage  en  Gaule 
furent  momentanées.  Aussi  bien  n'étaient-ils  pas,  comme  les 
Ligures,  de  vulgaires  pillards,  n'ayant,  hors  de  chez  eux,  que 
le  goût  de  voler  et  de  détruire.  Le  paya  qui  les  avait  envoyés 
possédait  une  oi^anisatîon  régulière,  des  villes,  une  flotte,  un  roi 
puissant'.  Il  n'ignorait  ni  l'industrie  ni  certaines  formes  del'art*. 
Bien  que  ses  chefs  n'aient  pas  eu  l'aimable  philhelténisme  des 
bons  rois  de  Tartessus,  ils  ne  demeurèrent  ni  indifférents  ni 
réfractaires  aux  avances,  aux  usages  et  aux  produits  de  la  Grèce  '. 
Cet  État  de  l'Ebre  présentait  d'étranges  similitudes  avec  celui  de 
rÊtrurie,  qui  lui  faisait  face  sur  l'autre  rivage  de  la  Méditerranée 
occidentale.  Son  établissement  au  nord  des  Pyrénées  ne  pouvait 
qu'amener  des  progrès  sur  la  vie  des  derniers  temps  ligures. 

Hais  le  monde  ibérique  du  sud  de  la  Gaule  avait  des  germes 
de  faiblesse,  qui  l'empêcheront  de  s'étendre  et  de  durer.  Les 
peuplades  qui  le  composaient  ne  furent  bientôt  plus  reliées  entre 
elles  que  par  les  routes  qu'elles  détenaient.  Elles  ne  restèrent  pas 
(si  elles  t'ont  jamais  été)  les  membres  d'un  seul  corps  politique, 
et  le  vaste  pays  qu'elles  occupaient  en  France  n'avait  point  de 
milieu  naturel  *.  Je  crois  qu'il  a  réellement  existé  un  grand  Etat 

Madrid,  ISTO,  |i.  53  et  iiuiv.  Dans  dd  Mns  analogue,  Phtiipon,  Milangts  H.  fÀr- 
boa  de  JabeinvUle,  p.  23T  et  s.  —  Le  principal  argament  en  favenr  de  la  coDCh»- 
■ion  de  Habner  ne  peut  être  tiré,  je  croi!i,  que  de  la  structure  du  basque.  Car,  en 
ee  <iui  ««ncenie  les  témoignages  anciens  :  t*  les  inscriptions  dites  ibériques,  de 
wns  iacetlaiD  et  de  transcription  discutable,  ne  rnurnissenl,  jusqu'à  nonrel 
Otdre,  ancune  solution  neile  sur  les  langues  de  l'Espagne  ;  2'  ni  les  noms  de 
lieux,  ni  les  mots  attribués  par  les  auteurs  aux  Espagnols  (et,  Hâbner.  p.  Lxsn 
et  suiv.  :  la  plupart  sont  on  ligures  ou  deti  provincial ismes)  ne  peroietlent  davan- 
tage de  nier  le  caractère  indo.europven  de  l'ibérique.  —  Encore  une  fois,  je  parle 
de  la  langue  propre  aux  peuples  qui  portèrent  d'abord  ce  nom,  à  ceux  de  la  vallée 
de  l'Ebre  fer.  p.  298.  n.  S  et  0). 
■     l.  Voir  les  textes  des  p.  H8  et  260-1. 

2.  Cela  résulte  bien  du  livre  de  Paris,  [,  p.  12  et  s.,  eto.  Cf.  les  fragmenta  de 
poteries  dites  ibériques  découverts  à  Montlaurès  prÉs  de  Narbonne  (Rouiaud, 
Nota  et  Oluenialioat,  1903,  p.  t9  et  s,,  Commitsion  archéoiogiiue  de  iVarbonnf,  VIII)  s 
Ils  me  paraiaseat  correspondre  au  temps  de  la  domination  des  Ibères. 

3.JusUn,  XLIII.  3,  3, 

t.  cr.  p.  33. 
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de  l'Ëbre  :  mais  son  uniU  ne  persista  pas  au  delà  de  sa  forte 
extension  au  cinquième  siècle.  Passé  ce  temps,  il  semble  s'élre 
disloqué  BOUS  quelque  violente  secousse',  invasion  ou  révolu- 
tion. Colons  du  Gers,  de  l'Aude  et  de  la  Garonne  furent  vite 
séparés  entre  eux,  et  disjoints  du  centre  d'où  ils  avaient  essaimé. 
Les  migrations  ibériques  au  nord  des  Pyrénées  avaient  été  les 
derniers  efforts  de  l'expansion  d'un  peuple*. 

Au  contraire,  l'occupation  de  la  Gaule  centrale  par  les  Celles 
fut  pour  eux,  comme  plus  tard  pour  les  Francs,  le  commen- 
c«ment  d'une  vie  nationale.  Installés  au  sud  des  forêts  sep- 
tentrionales, ils  étaient  demeurés  unis.  Sur  te  sol  nouveau 
où  ils  s'étaient  transportés,  ils  prirent  une  vigueur  nouvelle. 
Leurs  chefs  et  leurs  rois  eurent  le  besoin  d'affirmer  leur  puis- 
sance et  de  conquérir,  au  temps  où  les  dernières  alluvions  de 
l'Empire  ibérique  venaient  de  se  perdre  sur  les  bords  des  deux 
grands  fleuves  méridionaux. 

1.  Peut-être  l'invasioD  des  Celles;  cf.  cl).  VIII,  S  S. 

2.  Hérodote  (I,  103)  dislingue  encore  très  nettement  les  Ibères  et  les  geoa  <Ie 
Tattessus.  —  Ilërodore  (vers  130).  qui  appelle  les  Ibères,  du  Ta^  au  Rhône  (?  cf. 
p.  224,  D.  S),  {v  tim  ibv  xatà  fû/a,  semble  Tairp  allusian  à  la  plus  grande 
extension  de  l'Empire  ibérique.  C'est  sans  doute  à  Ht-rodorc  que  se  rattache  le 
texte  d'Éphore,  appelant  tes  Ibères  véhy  (itav,  c'esl-â-dire.  je  crois,  ■  un  seul 
Ëtat  •  (fr.  3e,  Josèphe,  Conlra  Apionem.  I,  12,  67).  —  Après  le  v'  siècle,  l'Bspagne 
n'ofb'e  plus  que  te  spcclacte  d'un  1res  grand  morcellement,  bien  plus  grand  qu'au 
fl*  siècle.  Au  lieu  de  t'Klal  des  Ibères,  nous  ne  Irouverons  que  des  peuplades 
anciennes  ou  nouvelles,  résultat  de  son  démembrement  :  les  Vascons  (cf.  p.  263, 
n.  S);  les  llergèlcs.  ta  principale  des  nations  de  l'Ebre  |)teut'^tre  dès  Hératèe, 
It.  U;  Lérida  et  Huesca.  Strabon,  Itl,  4,  10:  etc.);  tes  Ausétans  (tiéronc,  el  peut- 
être  aussi  au  début  Barcelone  et  Tarragoiie,  cf.  Tite-Live,  XXI,  ei,  S;  XXXIV,  20,  I); 
les  Lao^tans  {montagnes  de  la  vallée  du  Llobregal?,  Tite-Live,  XXI,  01,  S;  XXXIV, 
20,  2);  les  Cérétans,  qui  sont  tes  anciens  Cérètes  (el.  p.  25».  n.  4;  Cerda^oe, 
Sitius,  111,  3S77;  Strabon,  III,  4, 10;  etc.  C'est  un  état  analogue  à  celui  de  ta  Gaule 
après  la  ruine  de  l'Empire  arverne.  —  11  faut  remarquer  qu'entre  la  On  du 
V*  siècle  et  l'arrivée  des  Carthaginois  (cli.  XI,  g  I),  c'est-à-dire  pendant  deux 
siècles,  nous  n'avons  presque  aucun  renseignement  sur  la  région  de  l'Ebre. 
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I.  -  CAUSES  ET  CARACTÈRE  DES   INVASIONS 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  des  Ibères  sur  la  Garonne  et  sur 
le  Bli6ne,  les  Celtes  atteignirent  à  leur  tour  les  deux  fleuves 
(vers  400?'). 

1.  Lscarry,  HUtoria  coloaiaram  a  Gattis  in  exterat  naliones  mistarum,  etc.,  Cler' 
mont,  1677;  Pelloutier,  Histoire  de»  Celtet,  t,  tT4),  p.  )9-l20i  éd.  de  Chiniac,  l, 
1770,  p.  33-210;  dom  Uarlin  et  dom  de  Breziliac,  Histoire  des  Gaules,  2  v.,  1752-i; 
Schœpdin,  Vindieia  Celticse,  Strasbourg,  1754  (très  judicieux);  Niebuhr,  Histoire 
romaine,  tr.  Tr.,  IV,  p.  271  el  s.  (trop  négligé);  Am.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois, 
1.  I  et  11;  Zeuss,  DU  Deattchen  und  die  Nachbarstàmme,  IS37,  p.  160  et  suiv.; 
Duncker,  Origines  Germanica,  I,  Halle,  IS39;  Diefenbach,  Celliea,  II,  1,  IS40;  le 
Biènie,  Origines  Earopum.  ISOI  ;  Conlzen,  Die  Wanderungen  der  Kelten,  IS6I  ;  Mùl- 
lenboiï.  11.  p.  23e  el  suiv.  (travail  datant  de  IS73)-,  Cuno,  Vargeiehichtf  Roms,  1, 
DieKellea,  IS7S,  p.  227  el  suiv.,  p.  51  el  suiv.;  Alex.  Bertrand,  Archéologie  celtique 
et  gauloise,  t"  éd.,  1876;  2'  éd.,  1SS9;  Alex.  Bertrand  et  S.  Reinacli,  Les  Celtes 
dont  le*  vallées  du  Pô  et  du  Danube,  I89t;  d'Arbois  de  Jubainville.  Les  premiers 
HabilanU  de  VEarope,  2*  éd.,  II,  1894,  p.  234  et  s.;  le  même.  Les  CelUs  depuis  les 
Itmpê  le*  plus  ancien*,  1004;  R.  Uuch,  Die  Siidmark  der  Germaneu,  I8B3  {Beilrëge 
!ur  Getchiehte  der  deuttcken  Sprache,  XVII),  imprimé  &  part  sous  le  litre  Deutsche 
Slammettitie;  Niese,  Zur  Gachiehte  der  keitiachen  Wanderungen,  1898  (Zeitichri/I  fur 
dealsche*  Altertum,  XLII);  Lefëvre,  Les  Gaaloia,  1900;  Duttin,  Manuel.,  de  V.intiquité 
teiiujue,  1006,  p.  296  et  s. 

2.  Les  Anciens  ont  eu.  sur  la  grande  invasion  celtique  en  Italie,  deux  systèmes 
chronologiques  :  1*  on  l'a  laite  contemporaine  de  la  Toadation  de  .Marseille  et  du 
rtgDe  de  Tarqain  l'Ancien  (Tite-Live,  V,  33,  5;  34,  1  ;  Plularque,  CamilU,  16,  dem. 
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IIb  n'étaient  point  un  peuple  à  se  contenter  éteraellement 
d'une  conquête'.  La  nation  ne  se  reposait  que  juste  assez  long- 
temps pour  laisser  vieillir  les  conquérants  et  grandir  leur 
descendance.  Tout  établissement  celtique  fut  le  point  de  départ 
d'un  nouvel  l'-lan. 

Ces  migrations  périodiques  avaient  plusieurs  causes,  d'ailleurs 
liées  entre  elles. 

La  principale  fut  sans  doute  le  désir,  chez  les  générations  nou- 
velles, de  se  lever  et  de  marcher  à  leur  tour*,  de  prendre  et  de  pos- 
séder autre  chose,  et  de  faire,  comme  leurs  ancêtres,  acte  de  guer^ 
rierset  de  vainqueurs'.  Presquetoujours,  cène  sont  pas  les  anciens 
qui  partent,  maisles  adolescents,  lils  et  neveux  des  vieux  chefs, 
qui,  eux,  restent  auprès  de  leurs  foyers*.  La  gloire  de  ces  chefs 
est  te  stimulant  de  ces  jeunes  Gaulois*:  et  il  se  mêle  à  cet  amour- 
propre  la  passion  de  leur  âge,  le  souhait  de  terres  lointaines,  la 
curiosité  des  cieux  inconnus'  et  l'ivresse  des  longues  courses, 

liftne);  2*  uii  l'a  p\ari-e  immédiate  méat  avanl  la  bataille  de  l'Allia  (Oiodore,  X.IV, 
113,  1;  Appien,  Crttiea.  2.  I  i  Tite-LiTe,  V,  33.  2;  Pluurque,  CamiUf,  15?).  —  La 
seconde  chronologie  est  Irop  raccourcie.  —  La  première  esl  beaucoup  trop  espacée. 
Elle  peut  HVxplic|iLer,  je  crois,  ainsi  :  l'invasion  de  Bellovèse  (ut  contemporaine 
d'une  menace  des  Salvena  contre  Marseille,  qui  se  termina  par  uoe  paix  avec  les 
Celtoligures  devenus  philhellénes  (cf.  Justin,  XUII.5, 1-S);  on  supposa  (Tile-Live. 
V.  3t.  7-S)  que  le»  Celles  avaient  aidé  les  Marseillais  h  s'installer  et  que  cette  attaque 
était  le  résultat  du  débarquement  des  Phocéens  (on  a  pu  la  confondre  avec  celle 
de  Comanus,  cf.  ici,  p.  £13).  Il  esl  possible  également  que  ce  synchronisme  entre 
la  migration  celtique  et  la  fondation  de  Marseille  provienne  du  défaut  de  clarté 
d'un  texte  gri^:,  parlant  des  Phocéens  -  fondateurs  de  Marseille  ■,  et  interprété 
coranie  •  fondant  Marseille  ■  (cf.  la  possibilité  d'une  confusion  semblable  chei  le 
E^.'Scfmnus.  'M'I.  Je  crois  du  reste  que  ce  synchronisme  est  l'œuvre  d'un  histo- 
riographe influencé  par  les  traditions  marseillaises  et  grecques,  désireuses  de 
man|uer  l'accord  entre  Hellènes  et  Celtes  (cf.  Tite-Live,  V,  3*,  7  et  8).  —  Kn  réa- 
lité, on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  plaçant  dans  la  seconde  moitié  ou  le 
dernier  quart  du  r  siècle  l'histoire  des  neveux  d'Ambigal  (de  même,  Mommsea, 
I,  p.  327-S;  cnnlra,  Msscn,  I,  p.  170).  L'éUblisseraent  desSénons  sur  TAdrUtique 
parait  une  chose  assez  récente  k  Scylax  (§  18),  qui  écrit  vers  S-tO. 

1.  Ta  xaDtazùtta  Kivtlv,  i  ^laiv  ïxti  TiT^tiitii,  Polybe,  II,  21.  3. 

2.  'BKiT'^ovto  Si  viot,  Polybe,  11,  21,  2  (les  Boiens  en  230). 

3.  Cf.  Pausanias,  X,  19,  8. 

4.  Tile-LIvr,  V.  3i,  3,  et  PluUrque,  Cumill.-,  15  (la  grande  invasion  celtique);  Pla- 
tarque.  t.  c.  (lu  mifration  des  Belges);  Polybe,  ;6id.;  Tite-Live,  X.XXIX,  5*.  cf.  SS,  I 
(migration  vers  Aquilée  en  183). 

5.  Polybe,  II,  22.  3  :  Tùv  Ifiuv  npifiin-v  KfàUti  (les  Cisalpins  en  232). 
0.  Plataïque,  L'amiUe,  fS. 
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Des  moUk  plus  sérieux  excitaient  ces  sentimeots,  et  justifiaieat 
ce  besoia  de  partir'.  Quelques  traditions  gauloises  parlaient 
d'accroissements  de  population  tels,  disait-on,  que  les  terres  ne 
pouvaient  plus  contenir  les  hommes'.  La  chose  n'est  point 
incroyable'.  Enserré  par  les  bois  et  les  marécages,  le  sol  cultivé 
de  la  Gaule  n'occupait  qu'une  surface  restreinte  :  c'était  une 
tâche  difficile  que  d'en  augmenter  l'étendue  *.  Le  dessèchement 
des  marais  ne  semble  pas  une  besogne  digne  d'hommes  pré- 
parés aux  combats.  Défricher  les  forêts  devait  paraître  un  sacri- 
lège à  un  peuple  qui  les  adorait.  Le  terrain  utile  ne  s'étendait 
pas  dans  les  mêmes  proportions  que  les  êtres  h  nourrir  :  et 
l'espèce  celtique,  passionnée,  vigoureuse,  encore  indemne  des 
tares  civilisées,  passait  pour  très  prolifique  '. 

Les  Anciens  ont  aussi  attribué  &  des  dissensions  intestines 
certaines  de  ces  migrations  °.  Ce  motif  est  également  fort  plausible. 
La  Gaule  ne  pouvait  échapper  à  ce  fléau  des  guerres  civiles  qui 
disloqua  les  cités  grecques  et  tes  tribus  germaniques.  Et,  dans 
ces  temps  où  le  Celte  n'était  pas  encore  obstinément  fixé  h  la 
terre,  au  foyer  et  aux  tombeaux,  te  meilleur  moyen  d'en  finir 
avec  la  stérile  discorde  fut  encore  de  partir,  volontairement  ou 
en  exil.  Les  Grecs  allaient  fonder  des  colonies  sur  d'autres 
rivages;  les  Italiens  essaimaient  en  printemps  sacrés;  les  Celtes, 
comme  plus  tard  les  Germains,  dédoublaient  leurs  tribus  ou 

1.  Le^molitstles  migrations  de  pcuplcs30iitcxpo:<^spar  Séoè^ue,  ild  l/e[iiiani,7, 4. 

2.  La  gTMiile  invasion:  Tite-Live,  V,  3*,  2;  Justin,  XXIV,»,  1  ;  ««or.  VI,  24, 1  ; 
Appirn.  Crltita,  2,  2.  Lo  migration  belgp  :  Plulnrquc,  Camille,  13.  La  migration 
wrs  Aquiiée  eo  183  :  Tite-Live,  XXXIX,  54,  5.  La  marche  des  Volques,  snp- 
po9i-»  ceux  de  Toulouse,  vers  Delphes  :  Strabon,  IV,  I,  13.  La  migration  an  sud 
du  Danube  :  Memnou,  li.  Quelque  colonie  des  Scordisqucs?  :  Scriplorea  rer.  mlrab. 
Grnri,  p.  218,  Weslermann. 

3.  cr.  ee  qu'on  dira  des  Normands  :  [Geia)  tic  mutliplieabalur,  etc.  ;  Guillaume  de 
JuBiièges,  I,  1,  lligne,  CXLIX,  col.  783;  etc. 

4.  Vidal  de  La  Bloche.  Tableau,  p.  32-3. 

5.  Stfabon,  IV.  1,  2;  IV,  4,2  el  3;  Tite-Live,  XXXVIII,  10.  f3;  Juïlio.  XXV,2,  8. 

6.  Plutarqne.  De  eirialibus  mulierum,  fi,  p.  246  (avant  l'invasion  de  l'Italie)-, 
Justin.  XX.  S,  ^  (se  rapporte  peut-être  surtout  aux  nouveaux  bans  d'immigrants 
en  lUIie.  cf.  p.  202,  n.  7,  p.  2S1,  n.  i,  p.  2M,  n.  <);  Pulybe,  II.  7.  S  (d«part  de  mer- 
cenaires pour  Canbage  vers  203);  Strabon,  IV,  1,  13  (cf.  n.  2). 
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leurs  peuplades'.  Une  moitié  restait;  l'autre  s'éloignait,  tanUM 
gardant  Gdëlement  son  nom  national,  et  tantât  en  choisissant 
un  autre  au  cours  de  ses  aventures  *. 

Parfois  encore,  les  départs  ont  él^  provoqués  par  des  arrivées 
de  nouveaux-venus*.  Le  monde  des  deux  rives  du  Bhin  a  été, 
pendant  mille  ans  ',  d*une  extrême  mobilité.  Après  les  Celtes, 
d'autres  hordes  congénères  sont  montées  à  leur  tour  des  terres 
basses  de  l'Allemagne  pour  obtenir  quelques  domaines  au  centre 
de  la  Gaule  :  et,  soit  qu'on  leur  ait  fait  place  en  s'éloignant,  soit 
qu'on  les  ait  repoussées,  il  a  fallu  que  des  troupes  d'hommes 
allassent  plus  loin  chercher  fortune  *. 

Quelques  anecdotes  indiquaient  comme  causes  k  ces  sorties 
de  peuples  des  convoitises  précises.  Un  jour,  dît-on,  un  Étrusque* 
apporta  aux  Celtes  transalpins  des  outres  d'huile  et  de  vin  et 
des  paniers  de  figues,  tes  trois  récoltes  du  Midi  '  :  les  Barbares, 
émerveillés  de  ces  fruits  et  de  ces  boissons  nouvelles,  partirent 
pour  le  pays  qui  les  produisait  '.  Cela  encore  n'est  pas  impos- 
sible. 

Enfin,  la  religion  donnait  l'élan  k  ces  départs,  provoqués  par 
des  intérêts  ou  des  passions  humaines  :  elle  sanctionnait  tous 
les  épisodes  de  la  sortie,  de  la  marche  et  de  la  conquête.  —  Les 
dieux  étaient  d'abord  consultés  sur  la  route  k  suivre  :  ils  indi- 
quaient, sur  la  demande  des  chefs,  te  point  de  l'horizon  vers 
lequel  il  fallait  diriger  les  enseignes'.  En  cours  d'expédition, 
ils  ne  s'éloignaient  jamais  des  hommes  de  leur  peuple;  leurs 

\.'Ct.  Tite-Live,  y,  3*.  3-3,  et  ici,  p.  2il-2. 
S.'justiD,  XXXII,  3,  S.  a.  César,  II,  29,  i. 

3.  Strabon.  IV,  i.  2. 

4.  Pour  ne  pas  parler  de  l'époque  aotérieure,  celJe  d'avant  les  textes;  et.  p.  2tS. 

5.  Cf.  p.  314-315. 

6.  Pline,  XII,  5  (Varron),  dit  un  Helvète,  Hetieo,  qui,  établi  h  Rome,  retourne 
ensuite  chei  Etes  compatriotes. 

T.  Cf.  p.  68-ao. 

8.  Histoire  à'Arroit  ou  Arrana  de  Chiusi;  Denys,  Xlll,  10,  14;  Tite-Liïe,  V. 
33,  2-3;  Plutarque,  CamitU,  15. 

0.  Tirage  an  sort  des  roules  de  l'Italie  et  des  monta  Hercyniens  (Tite-Live, 
V,  34,  (). 
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esprits  planaient  sur  les  soldats  et  sur  les  montures  :  des  vols 
d'oiseaux  inspirés  par  eux  guidaient  la  troupe,  et  la  conduisaient 
sûrement,  d'étape  en  étape,  jusque  dans  le  pays  de  ses  rfives'. 
Aux  passages  difficiles,  des  présages  ou  des  prodiges  écartaient 
le  danger  ou  permettaient  de  tourner  l'obstacle'.  Quand  l'heure 
de  s'établir  était  venue,  la  volonté  divine  montrait  par  un  signe 
qu'on  avait  touché  la  terre  promise  *.  Une  campagne  de  Celtes 
ressemblait  à  une  course  sacrée  *. 

Ils  partaient  sans  espoir  de  retour.  Ces  guerres  étaient,  le 
plus  souvent,  pour  la  conquête  et  non  pour  le  pillage*.  Les 
émigrants  emmenaient  femmes  et  enfants'.  L'armée  était  suivie 
de  chariots,  chargés  de  provisions  ou  de  butin,  et  portant  les 
non-combattants'  :  le  guerrier  avait,  derrière  lui,  sa  chaumière 
ambulante.  Des  troupeaux  flanquaient  sans  doute  l'arrière- 
garde  '  ;  des  marchands  allaient  et  venaient  sur  les  flancs  '. 
C'était  tout  un  peuple  se  déplaçant. 

Cela  faisait  de  très  grandes  foules.  Trois  cent  mille  hommes, 
à  ce  qu'on  rapporte,  partirent  à  la  fois  pour  se  partager  les 
vallées  du  Pu  et  du  Danube  "*.  Brennos  marcha  contre  la  Grèce 
avec  cent  cinquante-deux  mille  fantassins,  vingt  mille  quatre 
cents  cavaliers",  environ  deux  cent  mille   combattants.  Ces 


<■  Dadbaïambas  (JustiD,  XXIV.  t,  3). 

2.  Le  récit,  très  coatus,  de  Tite-Live  (V,  34,  7)  semble  indiquer  que  les  dieui 
<ùdtrent  les  Celles,  en  récompense  de  leur  piété,  h  rranchir  les  Alpea;  cl.  Justin. 
XXIV.  i,  i.  Mention  du  passage,  peut-éire  miraculeux,  du  Danube  :  Scriplores 
reram  mirab.   Oraci,  Westermann,  p.  21S;  passage  du  Pu  :  ici,  p.  290,  n.  11. 

3.  Onten  lequentei,  Tite-Live,  V,  34,  0. 

4.  Cf.  ch.  IX,  §  5. 

5.  En  209,  les  Gaulois  demandent  avant  (oui  des  terres  aux  Ëlruaques,  pour 
piix  de  leurs  services  comme  soldats  :  Nalla  alia  mereede  giium  ul  l'n  partent  agri 
nccipionlur  tandemqae  atjqua  lede  ctrla  coialtiant  (T.-L.,  X,  10,  10). 

6.  Plus  nombreux  que  les  combattants,  dit  Plutarque,  Cam.,  tn  ;  au  même  para- 
graphe, lire  Y(v^î  dvaloWvttt  au  lieu  de  Tovi»;. 

7.  Polvbe,  V,  78,  2;  Diodore,  XXII.  B,  1. 
S.  cr.  Slrabon,  VII.  1.  3. 

9.  Diodore,  XXII,  0.  1. 
10- Justin,  XXIV,  4,  I. 

■  t.  Pausanias,  X,  IS,  S.  Je  crois  le  chiffre  des  hommes  exact,  parce  qu'emprunté 
k  un  recensement  militaire  des  Celtes,  analogue  h  ceux  que  César  constatera  en 
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chiffrée  ne  penveot  assurément  pas  Atre  contrôlés  :  mais,  comme 
ils  se  rapprochent  de  ceux  que  l'on  retrouvera  lors  des  ioTasions 
germaniques  ',  il  est  permis  de  ne  pas  les  croire  exa^rés. 

Tous  ces  milliers  d'hommes  n'étaient  pas  de  purs  Celtes,  fils 
ou  petits-fils  de  ceux  qui  avaient  déserté  les  rives  de  l'Océan  du 
nord.  Il  j  avait  sans  doute,  dans  celte  foule,  un  grand  nombre 
de  Ligures  qui,  après  avoir  accepté  la  déFaite,  grossissaient 
l'armée  de  leurs  vainqueurs  *.  Quand  les  Anciens  nous  partent 
de  ces  invasions  gauloises,  entendons  par  là,  surtout,  des  hommes 
venus  de  la  Gaule,  mais  descendant  à  la  fois  des  Celtes  conque 
rants  et  des  indigènes  conquis',  comme  l'armée  des  Francs  de 
Charlemagne,  telle  qu'elle  apparut  dans  les  plaines  lombardes, 
était  un  ramassis  de  soldats  sortis  des  origines  les  plus  diverses  ' 


[1.  -  L'ÉPOOUE   DES  CONQUÉRANTS! 
LES  NEVEUX  D'AMBIGAT» 

Les  premières  et  les  plus  grosses  masses  humaines  qui  par- 
tirent de  la  Gaule  furent  expédiées  deux  ou  trois  générations 
seulement  après  la  conquête,  au  temps  de  l'hégémonie  biturige 
{400  avant  notre  ère?)'. 

Ce  fut,  disait  la  tradition  nationale'  du    peuple,    le  vieil 

Gaule  (1,29).  Diodore  (XXII,9,  t)dtt:  150000  ranUBsins,  10000  chevaux,  1000  ch«- 
rinls;  Justin  (XXIV,  It,  1):  SOOOO  rsDMssinB,  ISQOO  cavaliers. 

1.  Cf.  p.  21t. 

2.  Chaque  liavaiicr,  dans  t'armée  de  Brennos,  aurait  eu  deux  servileuts  t  «heral 
lui  servant  d'écuyers,  ce  qui  aurait  fait  01  200  chevaux  (PauMoias,  X,  10,  0).  Il  ist 
probable  que  ces  deux  serviteurs  pouvaient  combaUre  k  ebeval,  mnis  n'Mairnl 
point  montes  [cf.  Tite-Live,  XLIV,  20,  3). 

3.  CI.  p.  2iO. 

4.  Fiistel  de  Coulanges,  /mlrlulions,  VI,  p.  5-12-3. 

3.  llirerlifeld,  Timageaes  and  die  galUteht  Wandeitage,  ISSi  (Sjlrungïi.  der  Ak.  der 
Wiitraach.,  Iterlin). 

0.  CI.  p.  2iS  et  253. 

7.  Cette  tradition,  eonscrvée  sans  doute  sous  forme  d'épopée  ou  de  cliants  |cf. 
ici.  p.  204,  n.  3;  Niebuhr.  IV,  p.  2S0-1),  nous  est  venue  par  Tite-Uve  (V,  34). 
et,  l>cnucaup  plus  résumée,  mais  de  manière  très  concordante,  par  Justin  <XX1V.  4), 
peut-être  anasi  par  César  (VI,  24,  1-2)  et  par  Appien  (Celtiea,  2,   I)  :  ili  ont  dû 


DigitizsdbïGOOgle 


L  EPOQUE  DES  CONQUERANTS.  £87 

Ambigat,  chef  des  Bituriges  et  roi  de  toute  la  Celtique,  qui 
résolut  de  créer  au  loin  d'autres  nations  de  ce  nom.  Son 
empire  était  florissant,  mais  les  hommes  y  étaient  devenus  ei 
nombreux,  qu'il  paraissait  impossible  de  gouverner  cette  mul- 
titude. Alors  Ambigat  ordonna  à  ses  deux  neveux,  Bellovëse  et 
Ségovèse,  de  se  préparer  à  partir.  Il  leur  laissa  prendre  dans 
son  peuple  tous  les  guerriers  qu'ils  voulurent,  mais  il  s'en 
remit  aux  dieux  du  soin  de  fixer  le  chemin.  Ils  montrèrent  à 
Ségovèse  la  direction  de  l'est,  vers  la  forêt  Hercynienne  et  la 
vallée  du  Danube,  et  à  Bellovëse  la  direction  du  sud,  vers  le 
RhAne,  les  Alpes  et  l'Italie.  Ht  les  deux  bandes  partirent,  con- 
duites par  leurs  jeunes  chefs,  et  protégées  par  leurs  dieux'. 

Dans  le  même  temps,  ou  peu  après,  une  troisième  troupe, 
partie  également  du  pays  biturige,  s'achemina  vers  le  couchant 
pour  gagner  l'Océan,  les  Pyrénées  et  l'Espagne;  peut-être 
même  une  quatrième  s'enfonça-t-elle  vers  le  nord.  Aux  quatre 
coins  du  monde,  les  Celtes  lancèrent  leur  jeunesse,  et  l'épopée 
de  ta  conquête  commença. 

Car  il  est  bien  possible  que  ces  hommes  aient  eu  l'espérance 
de  conquérir  à  leur  nom  toute  la  terre.  De  vastes  pensées  de  ce 
genre  ne  sont  pas  étrangères  aux  peuplades  barbares.  Les  sai»- 
vages  les  plus  isolés  chantent  dans  leurs  hymnes  de  guerre 

remprunter  à  une  même  source,  Timngf^ne  (MUllenhorT,  11.  p.  2S1;  d'Arbois  de 
Jobainvilte,  II,  p.  301  ;  cf.  p.  301,  n.  0)  ou  r^iriiËlius  Képos  tHirschTeld.  p.  3iS).  Haia 
si  vraimeDl,  ce  que  je  crois,  César  a  eu  i'ërho  de  cette  Iradlliou,  il  faut  chercfaer 
Due  source  plus  ancienne,  Posidonius?  (opinion  de  Duncker,  p.  9).  Outre  l'ori^m 
cellii|ue  et  populaire  de  ce  récit.  Niese.  p.  136.  —  Le  récit  de  Plular(|ue  iCamilte,  15) 
me  parait  être  simplement  celui  de  In  mifration  des  Belges  (et.  p.  311  et  suiv.), 
placé,  par  une  ioterversion  chronolotriqDe,  h  l'origine  de  l'expiédilion  de  Bellovëse 
(josqu*^  xpd>«v  K«l-jv].  Ed  tout  cos,  l'emploi  de  t'expresHion  mythique  et  ancienne 
de  munU  Rhipées.  l'inHislance  avec  laquelle  il  raconte  l'hisloire  d'Arroii  t'Ëtnisque, 
Irahiasenl,  chez  Plutarque,  un  travail  classique  différent  de  Justin  ei  Tite-Live  : 
ce  dernier  (V,  33,  2-t)  semble  même  oiiposer  sa  source  à  lui  à  celle  dont  se  ser- 
vira Plutarque.  La  seconde  partie  du  rêril  de  Plutarque  est  peut-eire  inspirée  de 
Denys(cr.  Xtll,  tO,  U;  Niebuhr.  IV.  p.  272);  tous  deux  remontent  peu I^Otre  jusqu'il 
Ctton,  mais  je  ne  crois  pas  du  loul  qu'ils  représentent  la  [orme  ta  plus  ancienne 
de  la  tradition  {contra,  Hirschreld,  p.  Si^). 

t.  Je  ne  peux  croire  que  ces  deax  expéditions  aient  été  a  rti  11  ciel  le  ment  soudées 
par  les  Anciens,  ce  que  pensait  Guno  (p.  128). 
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d'immenses  ambitions  et  leurs  désirs  d'universelles  victoires. 
Tout  ignorants  qu'ils  fussent  de  ce  qu'était  le  monde,  les  Celtes 
ne  sont  point  partis  sans  en  souhaiter  l'empire  '.  Et  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  descente  victorieuse  dans  les  larges  vallées, 
ce  souhait  n'a  pu  que  grandir. 

Au  surplus,  ils  ne  sont  pas  partis  au  hasard.  Ds  ne  TÎvaient 
certainement  pas  dans  l'ignorance  des  grasses  terres  et  des 
puissantes  cités  du  Midi.  Les  marchands  leur  avaient  apporté 
l'écho  de  ces  richesses  '.  Dans  leurs  marches,  ils  ne  vont  pas  k 
l'aveugle,  et  suivent,  sans  se  tromper,  tes  routes  qui  mènent 
aux  meilleurs  endroits. 

Aucune  de  leurs  migrations  ne  fut  le  mouvement  irréfléchi 
d'une  bande  d'aventuriers  ou  de  désespérés.  Il  est  rare  qu'une 
nation  la  fournisse  toute  à  elle  seule.  Il  y  a,  dans  la  plupart  des 
grandes  troupes,  des  représentants  de  plusieurs  peuplades.  La 
double  armée  que  conduisirent  les  neveux  d'Ambîgat  renfermait 
des  Volques,  des  Boïens',  des  Bituriges,  des  Arvernes,  des 
Sénons,  des  Eduens,  des  Ambarres,  des  Aulerques,  des  Car- 
nutes.  On  dirait  que  tous  les  groupes  du  nom  celtique  aient 
alors  fermement  maintenu  leur  union  pour  revendiquer  chacun 
son  lot  dans  le  partage  du  monde  ^ 

Mais  après  ce  premier  et  plus  solennel  départ,  bien  d'autres 
suivirent,  provoqués  par  les  victoires  des  initiateurs  de  la  con- 
quête. En  moins  de  dix  ou  quinze  ans,  trois  nouvelles  troupes 
furent  envoyées  au  delà  des  Alpes,  formées  sans  doute  à  l'aide 
des  nations  qui  avaient  eu  la  moindre  part  à  la  grande  expédi- 
tion. D'autres  prirent  k  leur  tour  le  chemin  du  Danube,  et 
désormais,  pendant  près  de  deux  siècles,  la  Gaule  ne  cessera  de 


1.  cr.  César,  V[l,  2S.  0;  Tscile,  Hiitoiret.  IV,  5i. 

2.  cr,  p.  2Si. 

3.  En  admetlanl  que  Boïens  et  Volques  Teclosa^s  aient  appartenu  aa 
envoi  sur  le  Danube  (cf.  h  Justin,  XXIV,  i,  t,  CËsar.  VI.  2t,  2  et  3,  e 
Cermaaie,  28). 

i.  Cf.  p.  251-2. 
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déverser  vers  le  sud  des  vagues  de  conquérants,  pour  rejoindre, 
remplacer,  grossir  ou  dépasser  celles  qui  les  avaient  précédées'. 


m.—  LES   CELTES   EN  ITALIE  ^ 

Les  plus  favorisés  étaient  ceux  qui  se  dirigeaient  vers 
l'Italie',  Us  avaient,  les  premiers  jours  de  leur  marche,  l' épou- 
vante des  Alpes*  :  mais,  quand  ils  les  eurent  franchies,  soit 
au  mont  Genèvre  '',  soit  au  Grand  Saint-Bernard  *,  ils  trouvèrent 
tout  de  suite  la  plaine  la  plus  vaste,  les  terres  les  plus 
fécondes  que  leurs  poètes  eussent  pu  rêver  :  des  champs  de  blé, 
des  prairies  toujours  arrosées,  des  terres  verdoyantes  enserrées 
par  un  réseau  de  canaux  innombrables,  des  vignobles  tassés,  des 
masses  mouvantes  de  troupeaux,  s'étalaient,  à  perte  de  vue,  dos 
les  dernières  pentes  qui  descendaient  des  monts  '. 

Les  Étrusques  occupaient  alors  la  Circumpadane.  C'était  le 
temps  de  la  plus  grande  extension  de  leur  nom  :  il  touchait  aux 

1.  Polvbe,  II,  18  et  lU. 

2.  Mumrnsen.  RœmUrhe  Geachichte.  I.  g'idil.,  p.  327  M  suiv..  MiimmiM-n.  Pie  linl- 

liiche  KiHratroflu.  1878  IRamiidit:  Fnrtrhnngtn,  11,  p.  302  et  suiï.);  Schwpgler, 
HamUchf  Cnchirhtf.  III,  1858,  p.  234  i-l  ».  :  Th.mrel,  leber  dm  (Mlhrhen  Urand, 
dans  les  Jahrb&rhir  fdr  cliashchf  PhiMfjîf .  aii[ipl..  XI,  I8KU;  Nissrn,  llalis'-hr 
Laaite^ande.  1,1883,  p.  47*  i-t  s..  II.  HW2.  p.  100  et  s.  ;  Lackner,  Ih-  incui-shnibui 
0  Gallfï  ia  llaliam  fartis,  Kienigsberg;,  IS87. 
8.  Tilc-Uvp,  V.  34,  4. 

4.  Tite-Uve,  V,  3t.  0;  Justin.  XXIV,  4,  4.  Cf.  ici,  \>.  42  el  s. 

5.  Bclluvvse  et  Klitovius  (les  Ci' no  ma  lis)  parnissi-nl  avoir  piissi'  pnr  lii,  per  Tiiii- 
rinos  (Tile-Liïe.  V.  3.1.  I  ;  31,  8.  nii  Jiili.f  .K/.ia  [var.  Jiiri.r  .llpia,  JiiIi.t  aile  Upii 
dans  le  ras.  de  la  Itibl.  Nul.  iat.  j72.~).  r.  lir>]  tvt  fautif,  à  iiiuiiis  que  le  (ienùvrc  n'ait 
pris  pendant  un  temps  le  nom  gentilicc  de  César  et  d'Au|rusU')  :  ce  i|ui  ni'empf'die 
de  penser  au  Cenis,  c'est  In  présence,  luiiE  le  loofr  de  lo  Duram-e,  de  pnpulalinns 
cellir|ues,  qui  mannuent  sur  l'aulre  route.  l^Vst  par  h'  (icnévre  (|u"ont  du  passer 
en  tout  cas  Salyens  el  Vocom-es  (p.  2UI.  n.  4).  Tile-Live,  au  surplus,  qui  fait  foire 
aux  Gaulois  te  détour  de  .Marseille,  les  fait  par  suite  remonter  por  la  Durnnce 
el  son  Kol.  Conlra,  Mommsen.  p.  328,  note  (Petit  Siiint-Bcrnard),  —  Contrairemenl 
h  la  tradition  rellique,  Bertrand  (£-■*  O-lii-s.  \>.  2U.  elc.|,  d'Arliois  de  Jubain»ilte 
{Ui  Celtes,  p.  130  ul  suiv..  etc.).  Niese  (p,  Uti),  font  des  t:i. Iles  ilalirns  une  col.mie 
ie  ceux  du  Danulie. 

0.  fioiens  et  Linfrons,  Tite-Lïve.  V,  3ô.  2. 

7.  Polybe,  II,  13;  17,  3;  Plutarque,  Camîll.;  lU.  Ct.  .Nisscn.  I,  p.  446  et  suiv. 
T.  T.  —  19 
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Alpes  dans  le  nord;  au  midi,  il  arrivait  jusqu'aux  villes  cam- 
paniennes  de  Noie  et  de  Capoue  '.  Mais,  comme  l'État  ibérique. 
rKmpire  étrusque  s'afTai Hissait  eu  s' étendant  sur  trop  de  terres 
et  sur  trop  de  mers  :  son  indolence  militaire  ou  les  luttes  intes- 
tines l'empèciiaient  de  songer  aux  ennemis  des  frontières';  les 
Latins' achevaient,  en  ce  moment,  de  reconquérir  leur  indépen- 
dance, et  Rome,  qui  assiégeait  Véies,  enlevait  aux  Étrusques 
cette  route  médiane  du  Tibre  qui  était  la  plus  nécessaire  au 
maintien  de  leur  suprématie  ^  Enfin,  au  delà  des  Apennins,  les 
peuplades  ligures  étaient  encore  trop  nombreuses*,  pour  que  la 
puissance  toscane  n'y  fût  pas  souvent  précaire. 

I^e»  Gauluis  eurent  donc  beau  jeu  dans  le  nord  de  l'Italie. 
On  ne  les  attendait  pas.  Les  peuples  de  ces  régions  étaient  de 
bons  agriculteurs^  et  d'habiles  marchands"  plutôt  que  des  sol- 
dats. L'arrivée  de  Bellovèse  les  surprit'.  Une  bataille  fut 
perdue  par  eux  prés  du  Tessin",  la  grande  douve  protectrice 
de  la  Lombardie;  Meipum,  la  principale  ville  étrusque,  qui 
trimait  dans  la  plaine  milanaise,  fut  emportée  et  détruite 
{vers  396?)*.  Ce  terrain  était  un  champ  providentiel  de  victoire 
pour  la  cavalerie  celtique  :  l'espace,  toujours  ouvert  devant 
elle,  semblait  lui  appartenir. 

D'autres  chefs,  d'autres  bandes  rejoignirent  Bellovèse"',  On 
franchit  le  Pô  sur  des  radeaux  ",  et  on  trouva  de  nouvelles 

I.  Poljl»,  11,  17;  Tilc-LiïP,  IV.  37,  1.  Cf.  p.  lUi,  107.  f9S,  200,  218-210. 

■I.  Prixc  di>  Cfipoue  par  los  Samoili-s  en  i2i  |TJIe-Livo.  IV,  37,  I). 

3.  VHcs  riil  sHHit-^,  dilHin,  dix  on»  ft  prise  en  190  [Tite-Livc,  V.  17-22).  Cf- 
Momniiicn.  1.  p.  320  el  suiv. 

i.  Cr.  p.  2111,  11.  1.  p.  2U2. 

.1.  i:r.  Diiidorc.  V.  tu.  iS:  Dpnvs.  XIII,  II. 

0.  l'olj-le,  il,  17,  3.  Cf.  n.  I. 

7.  Ptilvbi-.  /.  r. 

».  Titi^-Live,  V,  :ii,  9, 

9.  D'apr<<s  l^urnéliiis  Nrpiis,  les  Biiii'ns  et  Ick  Ernon:'  {r!.  n.  10)  nurnient  cunlrihui' 
ori-i'  te»  iDsulires  ù  iTlte  di'strucliun.  qu'il  Fait  conicmporaint'  de  In  prise  deVi'irs 
(Pline  Itl,  123)  :  le  ri-ril  di-  Tile-Live  semble  iie  parler  que  des  InsuhrPS. 

10.  Sorond  linn  :  (•..■noinniia  c.indiiil.s  par  Élitovius  (Tite-Live,  V,  33.  l):  Iroi- 
*ii^toe  :  lîijiens  et  I.inp.ns  (V,  35.  2);  iiualrif-me  :  S^nons  (V.  13.  3). 

11.  Boïpn.s  et  Linpon!".  Tile-l.ivo,  V.  il.l,  2  :  Pado  ralibns  Irajerlo. 
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plaines.  Felsina,  l'autre  «  princesse  de  l'Ëtrurie  »  du  nord,  la 
ville  qui  gardait  près  du  Reno  la  traversée  des  Apennins  et  la 
marche  de  l'Adriatique,  succomba  k  son  tour'.  Les  Celtes 
n'avaient  garde  de  s'engager  dans  le  haut  pays.  Un  longea 
l'Apennin  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  poussant  toujours  vers  le 
midi.  Mais  entre  les  hauteurs  et  le  rivage,  les  terres  basses  se 
rétrécissent  de  plus  en  plus.  Au  cap  d'Ancône,  la  montagne 
touche  à  la  mer,  comme  pour  arrêter  la  plaine.  Les  Gaulois  ne 
le  dépassèrent  pas'. 

Après  chaque  étape  victorieuse,  quelques  bandes  s'arrêtaient 
et  se  fixaient,  laissant  les  autres  continuer  plus  loin.  Les  pre- 
miers partis  et  les  plus  nombreux,  ceux  de  Bellovëse  *,  furent  les 
mieux  partagés  et  fondèrent,  entre  le  Tessin  '  et  l'Oglio  ',  la  puis- 
sante nation  des  fnsubres';  son'm&rché  de Mediolanum^ ,  Milan, 
remplaça  Meipum  :  la  plaine  lombarde  et  sa  capitale  commen- 
cèrent dès  lors  à  jouer,  dans  le  nord  de  l'Italie,  un  ràlc  sou- 
verain.   De    rOglio   à   l'Adige  se  constitua  la  peuplade    des 


(.  Tilp -Livp.  XXX1I[,  37.  3;  XXXVlf.  57,  8:  Pline.  Jll,  IIS. 

2.  Vsqiir  ad   tïiin.  l'Ksinu  (Tite-Live,  V,  9d,  3). 

:l.  Cf.  p.  2K7-3Stl. 

♦.  Novnrc.  à  l'ouest  du  Tessin,  ti'tnl  pas  aiix  Insuhivs,  mois  à  une  Irilm 
Twonce  du  Dauphiné.  celle  des  yrrtacnmaeorii  (var.  l>r(amocnriï,  Verlatnororii), 
qui  l'a  sans  dniilc  colonist-e  longtemps  nprés  la  grande  invusiim  (Pline,  111.  VU). 
De  ml^ino,  Vpreeil  semble  avoir  vlù  oi;cu|iée  par  les  Snlyens  de  lo  Provence,  venu» 
peut-être  en  même  temps  i|ue  ces  Voroiices  (Pline,  111,  I2i;  cf.  Tile-Live,  V.  35. 2, 
qui  pince  leur  migration  apri'9  ci'lle  d'Èliloviiis).  D'  pays  d'entre  Tessin  et  Doire 
pe  rui,  je  crois,  qu'une  incurporatiim  au  nom  celtique  incomplète  et  tardive  (en 
ÏM?.  cr.  p.  2U6,  n,  I);  les  peuplades  qui  y  holiitaieol,  Ijeri,  Lebeeii  nu  Libui. 
Mariri,  me  paraissent  ccllo-li (cures,  el  peut-être  surtout  ligures  (Pline,  III,  124: 
Polybe,  II,  17,  i;  Tile-Live,  V.  3."i,  2;  XSI,  3K.  8;  X.XXIII,  37,0).  Le  Tnil  d'une 
mi)cration  venue  de  peuples  de  In  Gnulc  méridionale  peut  encore  flrc  lire  d'un 
texte  de  Colon  (cf.  p.  2U2,  n.  I). 

:i.  Cf.  Polyhp.  II.  33,  i,  où  le  Kloiirio;  esl  l'Oplio. 

8.  Tite-Live  (Ckirn#lius  Wpoa".')  ^'pmble  rnllnclicr  ce  nom  d'Insulires  ii  celui 
d'une  tribu  des  Ëduens,  ainsi  nommée,  qui  ournit  aecumpngné  les  Celles.  H  est 
toul  aussi  possible  (et  le  texte  île  Tite-I.ivu  n'exclut  pas  celle  liypollièse)  que  ce  nom 
tâl  le  nom  de  guerre  ou  d'allianee  choisi  alors  par  les  dilTûrenles  tribus  i-el- 
liques,  bituriges  el  autres  (cf.  7>),  lorsi|u'elles  s'élabtirenl  et  se  formèrent  en 
peuple  (V,  34,  0). 
7.  Tile-Live,  V,  34.  1):  Pi.lybe,  II,  :14.  10. 
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Cénomans',  groupée  autour  de  Brescia  et  de  Vérone'.  La 
plaine  émilienne,  entre  le  Pô  et  les  Apennins,  devint  l'apanage 
de  Boïens  aux  tribus  innombrables'  et  de  Lingons*.  Felsina 
fut  reconstituée  sous  le  nom  celtique  de  liononia,  Bologne*. 
Enfin,  plus  à  l'est,  les  Sénons  s'établirent  dans  l'étroite  bande 
de  terres  qui  s'étend  entre  l'Adriatique  et  les  Apennins*.  — 
Sous  cette  quadruple  domination,  une  nouvelle  Celtique  grandit 
dans  la  plaine  italienne,  presque  aussi  riche  et  aussi  populeuse 
que  celle  dont  elle  était  la  fille. 

Nulle  part  elle  ne  sortait  de  la  plaine'.  C'était  là  qu'était  le 
meilleur  sol,  et  le  plus  favorable  aux  combats.  Si  nombreux 
qu'ils  fussent,  les  Celtes  ne  pouvaient  pas  éparpiller  leurs 
hommes  au  delà  des  ^^rands  domaines  utiles  qu'ils  s'assurèrent 
d'abord.  Ils  laissèrent  les  Ligures  Taurins  dans  le  Piémont, 
encore  trop  gêné  par  les  hauteurs";  ils  négligèrent,  à  l'est  de 

1.  Setutjd  bfln.  relui  d'fcllïtovius.  Titc-Live  semble  dire  (V,  33.  I)  que  relie 
Iroupu  purloil  le  nom  de  Cénomans  avanl  d'entrer  en  Italie  :  je  crois  qu'elle  ciail 
r(ini|Hisi''e.  l'omnie  l'Bulre,  de  Irihus  empruntées  à  divers  peuples  et  conatïlu^es 
ensuite  en  peupinde  llxe  sous  ee  nom  :  eur  Cénomans  n'esl  pas,  en  Goule,  le  noni 
d'une  nation,  mais  seulement  le  surnom  des  Aulerques.  Cslon  faisait  venir  ces 
Cénomans  du  Lanjiuedoc  (fr.  411.  Pline,  III.  130)  :  cela  psrall  difniile.  le  Un- 
(Tuediic  éinni  en  ce  Icmps-lii  iliéro-ligure  :  il  doit  avoir  conruiidu  ce  nom  aver 
celui  de<  Lif^ures  Comani  jii-rla  ilauitiam  (cr  |i.  180.  n.  i),  et  conFondu  aussi  cette 
rondntiiiii  di'  In  peuplade  céniirnane  avec  une  migration  postérieure  venue  du 
midi  de  tu  Gaule  {ff.  p.  2III,  u.  i). 

2.  Tile-Llïc.  V,  113,  1.  Li'S  localités,  d'après  leurs  noms,  BrUia,  Verona,  parais- 
sent pn^iel tiques;  cl.  l'Iine.  III,  130. 

.'1.  Cent  douze  tribus,  disait  Calou  (fr.  U,  Pline,  III.  1 16). 

i.  Tili-I.ive.  V.  -.a.  a  (3"  Iwn).  I*s  Jiimaiiies  de  l'un  el  de  Taulre  peuples  sont 
diflkïli-s  il  indiquer  exaclemenl.  Bologne  était  aux  Itoiens;  ils  devaient  aller  à 
l'ouest  jusqu'il  l'Euisnnee,  et  même,  au  delà  du  Pd,  jusqu'à  Lodi  (Pline.  [Il,  I2i). 
Les  Liii^-ons.  qui  ne  simt  plus  nommés  après  Tite-Live  et  Potybe  (II,  17,7),  unt  dû 
*i'  rouilre  dans  les  noiens  :  il  Taut  les  rlierclier  entre  Itimiai  cl  Bologne  (Polvlie. 

II.  n.  7). 

5.  Il:i,.t.,m  est  cerlainement  un  nom  celtique;  Holdcr,  I,  c.  ASi-tS7. 
11.  Tile-Live.  V.  3ry.  3  (i'  ban);   Polylie,  II,   17.  7;  Diodore,   XIV,  113.  3   :  du 
Ituhiron  on  du  Iluni'o  a  l'Ksino. 

7.  C<iiiH',  Der^ami'.  souvent  nUribués  aux  Cénomans.  paraissent  ne  leur  avoir 
oIh'Î  i|ue  plus  tara  (Pline.  III,  1:^1  et  125).  Le  texte  de  Justin  (\X.  5.  R),  qui  fait 
fonder  aux  Ij.iuloi»  Trente  et  Vii'i-nre.  ne  peut  se  rapporter  non  plus  qu'à  une 
extension  de  leur  empire.  Celle  extension  peut  se  placer  entre  31)0  et  307.  dans 
l'intiTvoilc  de»  deux  principales  desci'ntes  vers  Rome  (Polybe,  11.  iS,  3  el  *). 

8.  Les  Taariiii  (Turin)  sont  d'origine  ligure  (Pline.  111,  123),  eomme  les  Salasse» 
(val  d'Aoste). 
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l'Adige  et  au  nord  de  la  pinède  de  Ravenne,  les  terres  des 
Vénëtes,  obstruées  ou  protégées  par  les  marécages'. 

Il  en  fut  vite  de  la  nouvelle  Celtique  comme  de  la  première. 
A  peine  créée,  elle  déborda  autour  de  ses  domaines.  Moins 
d'une  génération  après  le  passage  des  Alpes,  quelques  Celtes  se 
trouvaient  déjà  &  l'étroit.  Ils  voulurent  connaître  ou  prendre' 
ce  qu'on  vantait  au  delà  des  Apennins  :  les  domaines  agri- 
coles de  l'Étrurie  et  la  longue  vallée  du  Tibre  leur  offrirent  de 
nouvelles  séductions. 

De  toutes  les  peuplades,  celle  des  Sénons  était  la  plus 
mal  partagée.  Resserrée  entre  la  montagne  et  l'Adriatique, 
elle  avait  trop  de  hautes  terres  et  pas  assez  de  plaine,  trop 
de  rochers  et  pas  assez  de  cultures  ^  La  mer  ne  lui  sug- 
gérait rien.  Une  partie  du  peuple  s'enfonça  vers  le  sud , 
entraînant  sans  doute  beaucoup  de  Celtes  venus  d'ailleurs  '. 
Trente  mille  hommes  '  marchèrent  contre  Chiusi ,  la  plus 
vieille,  la  plus  riche,  la  plus  peuplée  des  cités  étrusques*, 
la  terre  célèbre  entre  toutes  par  ses  lourds  épis  et  ses  belles 
grappes  '. 

Mais  dans  ces  contrées  au  sol  Inégal,  en  face  de  ces  villes  plus 
fortes  et    plus  énergiques,  au  pied  de  ces   rochers   escarpés 

t.  E^lybe,  11.  17,  S.  Mnntoui?  Uut  é^alcmenl  à  ses  mnréFag-i?»  de  ni'  pas  devenir 
cp]ti(|uelP[inc,  111,  130). 

2.  TilP-1,iïp.  V.  3B,  3;  Piodorc.  XIV,  113,  3. 

3.  Di.idon'.  \n.  n.'}.  3. 

t.  Titr-Live  en  doule,  mois  d'nulrc»  In  disalenl  (V.  35,  3).  Bminus.  qui  n'est 
pas  nnmraO  chez  Diodore  et  PoIvIm-,  mais  qui  l'est  [wirtiiul  ailleurs  ITile-Live.  V. 
38.  3  el  iK,  8;  Appien,  Cellicn,  3;  Clularque.  CnnuKr.  17;  elr.),  passa,  étiez  les 
Gaulois,  pour  avoir  Été.  non  pas  un  Sénon.  mais  un  Boien  (gilius,  IV,  (TiO,  2KU).  — 
i:on I rai rc ment  à  l'opinion  courante,  c'est  bien  un  nom  propre,  cl  peiit-^tre  assez 
fnV|uent  dans  la  tinulc  primitive  (cf.  Ilolder,  I,  c.  52i)  :  ijue  parmi  les  niiietels 
de  la  guerre  de  31KI  {regulits.  Tile-Live,  V,  38.  3  ;  iX,  H)  il  n'r  ait  pas  eu  un  clief  de 
ee  nom,  innis  t|ue  ee  nom  ail  é\é  imaginé  sur  le  modèle  du  Brenniis  de  l>elphps. 
ce  n'est  pas  impossible;  mois  eependent  une  tinnionymie  n'est  pns  imprtilmble, 
et  l'histoire  de  ta  Gaule  en  offre  de  seinhlahles  (cf.,  nu  lemp»  de  César,  I>ivicinc 
chez  les  Kelfn-s  et  les  Ëduen;.  et  deux  Êpori'dorix  cliez  les  Edueiis). 

5.  Diodore,  XIV.  113,3. 

ft.  Cf.  Hnryrloi^die  Wissoua,  IV,  ou   mot  Ctuaiiim. 

1.  Pline,  XIV,  38;  XVIII,  00.  Appien.  Celtifa.  2  :  Eiî»;iio.a  'r,-. 


DigitizsdbïGOOgle 


294  LES  CONQCKTES  GALLOISES  EN   EUROPE, 

hérissés  de  murailles  massives',  sous  ce  climat  plus  chaud*  et 
aux  vins  capiteux',  les  Celtes  ne  rencoutrërent  pas  les  mêmes 
victoires  décisives  que  dans  les  vastes  espaces  de  la  Circum- 
padane.  A  chaque  instant,  leur  élan  était  brisé  par  la  résistance 
d'une  citadelle'  ou  par  la  folie  de  l'ivresse'.  Us  se  trouvaient 
en  lutte  avec  des  nations  compactes  et  des  cités  anciennes'  : 
Ktrurie  et  Latium  étaient,  à  la  différence  des  régions  du  Pô,  de 
robustes  sociétés  humaines,  unies  par  des  habitudes  sacrées,  et 
qui  ne  se  laissaient  ni  prendre  ni  entamer.  Sans  doute,  la  terreur 
paniqtie'  des  Itomains  livra  aux  Celtes  le  champ  de  bataille  de 
l'Allia  (18  juillet  'iW)  et  ensuite  la  ville  de  Home  :  mais  ce  furent 
des  victoires  sans  combat.  Peut-être  les  vainqueurs  obligèrent-ils 
le  (^apitoie,  par  la  famine,  à  se  rendre'ou  a  se  racheter*  tSDO)  : 
mais  ils  n'occupèrent  jamais,  sur  les  bords  du  Tibre,  qu'un  sol 
inutile;  et  les  légions,  demeurées  intactes,  achevèrent  de  dislo- 
quer cette  foule  énervée  et  amollie  par  les   longueurs  de  la 


1.  Chiusi  cl  If  Capitule. 

2.  Tile-Live,  V,  M,  3. 

3.  Titc-I.ivt',  V,  ii,  a-,  Appien,  CMea.l;  Plutnrque,  Camille,  2». 
i.  Cf.  n.  1;  Diodore.XlV,  H7.  .1. 

.1.  Cr.  la  noie  3. 

0.   Toi   rrU-rrimM  ;"i;»i(iM.,.  lam  i-alida  ofiiiJa,  T.-L.,  V,  :14,  ."i.  Cf.  plus  loin,  S  11. 

7.  Viiïc/  surtout  le  nVit  de  Tilc-Live,  i)ui  a  une  routeur  rcliftieusc  loulc  parti- 
rulière.  La  di'faîic  de»  Romain?,  dil-il  neltemeat,  fui  due  à  l'effroi  magique  (mira- 
n,liuaj  que  leur  inspira  le  cri  de  guerre  des  Celles  {V,  3K,  0  el  30.  1).  1^  récils  de 
Tite-I.iïp.  (l'Appirn  et  île  riutar<|ue.  colorés,  détaillé»,  précis,  ideins  d'espril 
religieus,  a»wï  ravoralilps  iiux  Celtps.  et  ncimniant  en  outre  Brennus  (cf.  p.  293, 
n.  t),  m'ont  toujours  paru  inspin'S  en  partiv  de  quelque  épopée  gauloise  (il  y  en  a 
.■u  sans  ilouli'  :  Tile-Live.  X,  Ifl,  fl;  Silius.  IV,  loi  el  suiv.;  Polybe.  Il,  22.  3-i: 
ValériuH  Fliiceus,  VI,  li;(t!,  peut-être  |Mir  l'interraédUire  de  l'insubre  Cuméliut 
.S"é[)08.  Les  récits  de  Polvbe  et  di-  Diodure.  plus  sobres,  plus  honorables  pour  Rome 
!■!  plus  criiirl!',  représpntent  une  tradition  différente,  que  Mommsen  el  d'autre» 
ont  .rue  plus  flni'îenne  temprunti'*  «  Knliius,  Pirm.  Forsch.,  U,  p.  2(17  el  s. ;  eoaira. 
Peter.  y.ai-  hriiih  .(.r  Qiic'f™,  1H70,  p.  121  el  suiv.),  mois  qui  esl  pcul-étrc  suHoul 
plus  bliiic.  -  Sur  le  vrai  carncli're  de  la  bataille  de  t'Allia.  Schn-e^ler,  III, 
p.  217:  ^iir  la  -ilunlion  véritnllc  du  champ  de  balnillc,  Hiilson  el  Lindner.  Die 
Alli;.'rhli,rhl,  Home,  IH'JO, 

K.  l'ne  tradition  pouloise  srmble  avoir  parlé  de  Caj>ilolio  capta  (Silius,  IV. 
131  el  suiv.i. 

U.  Tilc-Live,  V,  18:  Plulnrquc,  Camille.  28. 
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résistance  et  les  plaisirs  du  repos'.  Les  survivants'  durent  se 
hâter  de  regagner  leurs  terres  de  l'Adriatique'  {février  389'). 

Les  Celtes,  Sénons  ou  autres,  s'entêtèrent  pendant  des 
années  à  revenir  dans  la  vallée  du  fleuve*.  Rome  les  revit 
plus  d'une  fois  près  de  ses  murailles;  ils  campèrent  sur  le  mont 
Albain',  ils  descendirent  dans  la  Gampanie',  ils  errèrent  jus- 
qu'en Apulie*  :  sur  plusieurs  points,  ils  touchèrent  aux  rivages 
de  la  Méditerranée,  allant  et  venant  à  l'afTikt  d'un  nouveau 
butin'.  Mais,  quelque  nombreuses  qu'aient  été  parfois  leurs 
bandes,  elles  ne  réussirent  jamais  qu'à  piller.  Il  y  eut  de  belles 
batailles  ",  des  combats  singuliers  qui  demeurèrent  célèbres  ". 
Tout  cela  ne  servit  qu'à  donner  aux  Romains  plus  de  force, 
plus  de  prestige,  plus  de  confiance  en  eux-mêmes  :  ces  invasions 
leur  fournirent  une  école  à  la  fois  de  gloire  et  de  guerre;  elles 


1,  TiW-Live,  V,  43,  *8,  41);  A|>pien,  Cellira.  7;  PluInri|Ue,  C-millr,  23  M  29. 

2.  Je  au  pen^  pas  (|u'od  puisse  s'arrêter  k  In  tradilion  toute  poétique  (Tile-LiTP. 
V,  tU;  Plutarquc.  Camille,  20)  :  A>  lumliiis  ijutdem  cladis  reiirliu.  CVsl  la  formule 
fie  conclusiuD  habituelle,  dans  toutes  les  littératures,  aux  récits  épiiiurs  de  graods 
désastre8(cr.  p.  301,  d.  S). 

3-  Polybe  parie  aussi  d'une  incursion  des  Vénètes  qui  otiligea  les  Gaulois  à 
revenir  l'il,  IS,3). 

4.  Plutaniue,  Camillr.  30. 

5.  Bn  :«(7  (Tilc-Livc,  VI,  42;  Plutarque,  CmniUe,  40-1  ;  Appien,  Cettiea.  l  ;  Denj-s, 
XIV.  S-121.  En  361  (Titc-Live.  VII.  9  et  10;  Polvbe,  II,  Itt.  »;  Appien,  <.W(.,  I).  En 
380 (Tite-Liïe,  VII,  H).  En 338  (Vil.  12-13;  Appien.  Ollifa,  I).  En  :iM-340  (Tile- 
Li»e.  VII.  23-20;  Pulybe.  Il,  18,  T-8).  —  Ces  dates  sont  incertaines.  Sur  In  chro- 
naloftie  de  ces  ferres  :  Niese,  llermei.  XIII,  ISTS,  p.  401  413:  Hoinmsen,  fl-em. 
Forteh.,  Il,  p.  332  el  suiv.;  Matzat,  Ramiai-he  Chroaoloiji-.  I.  IH83.  p.  S»  et  s..  II. 
1884,  p.  114  els.;Uckner.  p.  0  et  9..  19  et  suiv. 

«.  En  3.'W-340  (Tile-Live.  VII.  24.  8;  2Tt.  3). 

7.  En  3SI'300  |V1I,  11,  I  et  12.  S).  En  349  (VII,  20,  0). 

8.  Bn  307  et  308  (Tile-I.ive,  VI,  42,  H;  Vil.  I,  3).  En  340  (VII.  20.  »)■  (X  plus 
Inin,  S  10. 

9.  Vil,  Z1,  3  et  2»,  0. 

10.  En  307,  près  d'Albe?  En  300,  pn-i  de  lo  porte  Colline.  En  :t.'i8.  près  de 
Pédum?  En  3.V.  près  du  mont  AIlNiin.  En  340.  dans  la  n'gion  pontine.  Voir  n.  3. 

11.  T.  .Manlius  Torquatus.  niir  le  pont  de  l'Atiio,  en  301  (Tite-Live,  Vil,  9  et  1: 
Claudius  Uundrigarius  ap.  Aulu-Gelte.  IX,  13  =  Ir.  1(1)  :  duel  conln-  un  péant  i)Ui 
parait  avoir  été  une  sorte  de  possédé.  M.  Vnlériua  Corvus  en  :tll!  (Tile-I.ive,  VII.  20; 
Cl.  Quadripnrius,  J6.,  IX-  Il  ^^fr.  Il)  :  duel  contre  un  dm-  Oaltoriim.  Il  n'y  a  pas 
de  molir  pour  croire  que  ces  deux  duels,  d'ailleurs  dissemblables,  soient  dex  dou- 
blets mythiques  de  faits  plus  récents  :  les  eombats  de  re  f^enre  ne  devaient  pas 
(tre  très  rares,  et  le  souvenir  s'en  conservait  dans  les  familles. 
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les  préparèrent  et  les  désignèrent  pour  procurer  à  l'Italie  une 
revanche  définitive  sur  les  Celtes,  et  pour  lui  imposer  une  domi- 
nation plus  solide  que  celle  des  gens  de  Véies  et  de  Felsina. 
Elles  6rent,  pour  ainsi  dire,  passer  la  péninsule  de  l'empire 
des  Étrusques  dans  celui  de  Rome.  Et  quand  la  dernière  des 
troupes  barbares  eut  disparu  (en  3ii>),  et  que  les  Apennins 
eurent  été  fixés  comme  la  barrière  méridionale  des  peuples  cel- 
tiques ',  Rome  avait  commencé  son  œuvre  mondiale  en  les  arrê- 
tant pour  toujours  à  la  ligne  des  montagnes  italiennes*. 


IV.  —  LES  CELTES  SUR  LE  DANUBE  ET  EN  ORIENT' 

Sur  la  voie  du  Danube,  les  étapes  de  la  conquête  furent  plus 
longues,  plus  nombreuses,  plus  variées.  Elle  ne  prit  fin  que 
longtemps  après  le  moment  où  les  vainqueurs  des  Alpes 
s'étaient  arrêtés  devant  les  Romains. 

Ségovèso  franchit  le  Rhin',  puis  la  /orét  Hercynienne',  et 
rencontra  le  Danube  :  il  n'avait  plus  qu'à  le  suivre,  sous  la  pro- 
tection   de  ses  dieux*.  Ses   hommes    trouvèrent,  partout,  au 


f.  Pulvbc  (11.  IS,  9)  parle  J'uo  traité  conclu,  vers  335-329,  enire  eux  et  les 
Romains.  ~  Il  ne  fut  rumpu  qu'en  290,  lors  d'une  dcrnii-re  invasion  de  Trans- 
alpins, que  les  Cisalpins  entraînèrent  avec  eux  contre  Home  (Pol.,  Il,  19,  1;  rf, 
T.-L.,  X,  lOi  :  c'est  peut-Hre  à  cette  invasion  que  fut  due  la  fondation  des  colonies 
(celtiques  de  Vprreil  Pt  de  riovare  par  les  Voconces  el  les  Salyens;  cf.  p.  201,  n.  t. 

2.  Cr.  Moninis<>n,  P<em.  Grseh.,  I,  p.  33{. 

3.  Outre  Ips  iiuvrnpi's  ciK^s  pour  tout  rn  chapitre,  cf.  WernsdorfT,  fie  repiibUca 
lial'ilarum,  NuremlH'r)[.  iH:i  (pas  itu  tout  néjçligenlile);  Ad.  SclimidI,  De  fonixbiis 
veliTum  attftoram  in  eiuirrandii  rrpedîiioaibui  a  Callïs.,..  saiceptii,  IS3t  =  Abhondlnn- 
!f»i.  INN8,  p.  I-0I>:  Droysen,  Hisloire  de  VHrllMsmi:  tr.  fr..  Il,  p.  G23  et  s.;  Robiou. 
Iliit'iire  des  Gaulois  d'Orient.  tttOfl;  ZipppI,  nie  rcrmiiclie  Herrieha/t  in  nijrim,  I8T7. 
p.  314:1;  van  Gelder,  l>e  Galtis  in  Gracia  et  Asia,  Amsterdam,  ISSR;  Sta-helin. 
Ceseliicltle  der  Kleinasiasticlirn  Giitalfr.  Bùle,  1807;  Niese,  Grsritichte  der  Grierhischai 
tind  ^takedonisehett  Staaten.  II.  1H09,  p.  12  el  s.,  p.  77  et  s. 

t.  Peut-flreau  carrefour  de  Mavenre  el  duMein:  r.f.  Toeite,  Grmumie.  28;  César. 
VI,  2i,  I. 

:î.  Dans  le  sens  que  lui  donne  César,  VI,  23.  2.  La  troupe  passa  sans  doute 
entre  tes  Juras  .-^oualic  et  Franconien,  un  des  plus  anciens  seuils  de  la  Haute 
Allemagne. 

0,  Justin,  XMV,  4,  3. 
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milieu  d'un  immense  cadre  de  forêts,  d'abondants  pâturages, 
des  plaines  à  blé',  et,  à  la  portée  des  terrains  de  labour,  les 
mines  de  fer  des  montagnes'.  Cela  valait  la  peine  de  s'arrêter. 
On  fit  d'énormes  massacres  d'indigènes';  on  détruisit  sans  doute 
des  empires  riches  et  florissants';  puis,  plusieurs  peuplades  se 
constituèrent  pour  une  installation  définitive. 

Les  Helvètes  eurent  en  partage  le  premier  lot  de  bonnes 
terres,  celui  de  la  Franconie,  qu'entouraient,  comme  les  trois 
côtés  d'un  triangle,  le  ilein,  le  Rhin  et  le  Jura  Souabe\  —  Les 
Boïens  s'enfoncèrent  plus  à  l'est,  et  purent  fonder,  dans  le  qua- 
drilatère de  Bohème,  un  empire  durable,  enfermé  par  la  nature 
comme  dans  une  citadelle'.  —  Limités  par  la  triple  ligne  de 
forêts  que  formaient  les  monts  Hercyniens,  les  Alpes  et  les 
monts  de  Bohême,  les  sols  de  culture  facile  de  la  Bavière  et  du 
haut  Danube  devinrent  le  domaine  des  Volques  Tectosages,  et 
cette  nation,  elle  aussi  admirablement  protégée,  grandit  sans 
cesse  «  en  justice,  en  gloire  et  en  force  »  '.  —  Un  quatrième  Etat 

1.  i;r.  StraboD,  vil,  I.  5;  César,  VI, 24,  2. 

2.  En  Norique  (Styrie  el  Gariatliie),  Pline,  XXXIV,  HT,;  nécropole  de  llallsin». 
En  Silésie  plulAt  qu'eu  Moravie,  Tacite,  Germanie,  13. 

3.  Juslin,  XXIV,  4,  3  :  Per  stragfi  barbaronim.  Gésor  dit  (VI,  2i)  :  Germanot...  Ger- 
nanir,  ce  qui  csl  un  anacliriinisme,  atsoliimcnl  riimme  le  Pannnnia  de  Justin:  ces 
deux  récits  peuvent  *tre  eorrigé»  l'un  por  Taulre.  Ci's  indipènes  doivent  plutôt  tire 
appelés  l.igures  (Bavière?),  Illyriens  (Nonijuc'?)  ou  Thrnces. 

4.  Je  pense  k  celui  des  Sigynnes  ou  de  Uallstnlt;  et.  p.  29»,  n.  I. 

5.  Tai'itc  assig:ne  très  nettement  ces  limite»  aux  llctvètca  iGerm.,  2X).  Remar' 
quel  l'onecdote  de  cet  Helvète  exeri,-ant  ix  Houie  fabiHem  nrlem  (Vnrron  apud 
Pline,  XII,  3).  Ajoutez  sans  doute,  comme  source  de  ricJiesae,  l'orpaillapc  du  Rhin, 
cT.  p.  70.  a.  2.  "H  ™v  'Klo-jf,îi«v  'Epr.noc  (haule  valléy  du  Kcckar),  l'Icl.,  H,  II, 
fi.  Il  nu  serait  pas  impussîlile  qu'ils  se  soient  ^raduellcmenl  étendu»  le  lotit*  du 
Rhin  jusqu'en  Suisse.  Cf.  t.  Il,  ch.  XIV,  S  14. 

8.  Le  nom  de  BoliCoie,  Boihsmum,  Hoiohamiim.  vient  des  Hoii,  el  éloit  connu  dé» 
le  temps  de  Strabon  (Strobon,  VII.  1,3;  Tacite,  Germanie,  28;  Vciléius,  H,  HW. 
Niese  (p.  153)  retend,  sur  le  Danulie,  jusqu'à  lu  Drave,  la  Theiss  et  l'assou. 
A  leur  empire  se  rattachaient  sans  doute  les  Celtes  di-  la  Silénie  el  de  In  Moravie 
(p.  207.  n.  2,  p.  2UR,  n.  4). 

7.  César,  VI,  21,  2  et  3  ;  l'expression  de  r.i-snr  parait  reproduire  quelque  formule 
de  tradition  ou  de  légende  indigi'ne;  cf.  p.  280,  n.  7.  L'emplacement  que  nous 
donnons  aux  Volques  n'est  pas  certain,  mais  il  n'y  a  plus,  rircum  Herrynîam  silvaia, 
d'autre  territoire  disponible  que  celui-là;  <'f.  Strabon,  Yll.  I,  H.  Niese  (p.  143) 
refuse  toute  autorité  au  texte  de  César,  et  toute  réalité  aux  Volques  danubiens,  et 
je  ne  comprends  pas  pourquoi. 
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naquit,  sous  le  nom  de  Taurisques',  dans  le  massif  des  Alpes 
autrichiennes  et  styriennes,  k  la  tête  des  rivières  qui  descen- 
daient vers  le  Danube.  Celuî-là  avait  moins  de  plaine  et  de  ter- 
rains cultivés;  mais  la  jouissance  d'abondantes  mines  de  sel, 
de  fer  et  d'or,  la  possession  des  cols  les  plus  bas  des  Alpes  et 
des  routes  les  plus  courtes  entre  l'Italie  et  l'Europe  centrale,  la 
force  de  sa  «  ville  du  milieu  »,  Noréia'  (Neumarkt),  lui  assurè- 
rent une  longue  existence,  des  richesses  sérieuses  et  une  sa^ 
activité'.  —  Ainsi,  au  sud  des  grandes  forêts  et  des  deux  càtés 
du  Danube,  depuis  sa  source  jusqu'aux  monts  de  Vienne,  une 
nouvelle  Celtique  asseyait  ses  quatre  puissantes  nations  sur 
l'énorme  socle  de  plateaux  qui  constitue  la  Haute  Allemagne*. 
La  plaine  du  Danube,  en  revanche,  retint  les  Celtes  moins 
solidement.  Peut-être  étail-elle  trop  abîmée  par  les  marécages 
ou  par  les  passages  de  tribus  :  vaste  couloir  ouvert  à  toutes 
les  invasions,  terre  trop  basse  sans  cesse  détrempée,  elle  n'offrait  - 
pas  les  conditions  stables  et  les  contours  précis  nécessaires  k 
la  création  d'un  peuple  fait  pour  ^ésister^  —  Puis,  et  surtout, 

1.  Peut-f'Ire  plus  rurtemeiil  mi-li:  que  les  Uols  autres  d'ùléments  i^dtgèDe^ 
ligure»  ou  illyricns  :  le  nom  même  àvs  Taurisques  ne  fui  pas,  je  cruis.  importé 
de  la  Ollique  ;  Zeuss,  p.  2:IU  et  $uiv.  :  cf.  p.  :tOL'.  n.  t.  Ils  ont  remplacé  les 
Sipjnnes  d'Hérodote  (V,  U],  qui  pnraissenl  avoir  élé,  cumme  le  devinrent  les  Tau- 
risques, un  peu|ile  riche  el  cominer<;aut  :  lu  peuple,  sans  doute,  qui  a  donné  nais- 
saaceBlarivilisaliaadilcdeUallsUilt.Cr.p.  Il8,n.3,p.l81.n.i,p.  IOg,et<:h.l.\.SH. 

2.  Céanr.  1,  T,.  4. 

3.  Slrabon.  IV.  6.  Ilj  et  12;  VU.  2,  2 :  3,  2;  5,  2:  Pline.  X.'iXIV.  145.  Tile-Uve 
rapporte  (XXXI.X,  55.  1-4  ;  XUI1,  5.  2-0)  leurs  bons  désirs  de  vivre  en  paix  arec 
Rome,  trost  le  futur  royaume  de  Norique  (Césnr,  1.  53,  4),  de  même  nom  que  sa 

4.  Les  <:'iliiii.  qui  éxpliiilnient  les  mines  de  fer  de  In  bilésie?  (Tacite,  Gi-rm  ,  43  ; 
Plol.,  Il,  II,  12)  doivent  se  roltaclier  à  le  mi'mc  élablissemeoL  De  même,  el  dans 
la  mesure  où  on  peut  les  identifier,  les  -duauai  et  autres  localités  celtiques 
signaiéfs  par  PlolOmre  (II,  11,  13.  14  el  15  :  iMgidanam,  Liepniti?,  b'twrum  ou 
Ebaroianum,  Bninii'?,  t'.arroiiaaum,  Cracuvie?).  N'ous  sommes  là  dans  une  de  ces 
régions  minières  alTeelionnêes  par  les  Celles.  —  Notez  le  rapport  des  limites 
orientales  de  celte  (Celtique  avec  eelles  de  la  zone  de  lanjtue  allemande.  —  Il 
ne  sernit  pas  impossible  qu'il  y  nit  eu  un  autre  Etat  distinct  en  Transylvanie,  où 
l'on  trouve  un  type  parlieuiier  de  monnaies  gauloises,  celui  des  (trosses  pièces 
incurvées  (Ulanchet,  Rn:  mim..  IU02,  p.  160-2  =  TraiU  des  monnaia  gaaloiia. 
p.  463-0;  Cab.  des  Mêd.,  »004-S). 

■").  Il  est  impossible  do  trouver  Irnce,  avant  les  Ei'ordisques,  d'une  peuplade  ccl- 
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la  Grèce  était  très  proche,  et  son  nom  attirait  de  plus  en  plus 
les  bandes  qui  se  formaient  dans  les  Etats  du  monde  celtique  ' 
(i(K)-330). 

Pendant  assez  longtemps,  la  peur  ou  le  respect  d'Alexandre 
contint  le  tumulte  sur  les  bords  du  Danube.  Le  MacédonieB  y 
reocontra  des  Celtes  :  ils  lui  adressèrent  de  liéres  paroles,  affir- 
mant qu'ils  ne  redoutaient  que  la  chute  du  ciel'.  Mais  ils  n'en 
cultivèrent  pas  moins  son  amitié,  et  ne  franchirent  pas  le  lleuve. 
Ce  jour-là,  Alexandre  rendit  au  monde  méditerranéen  le  même 
service  que  Rome  un  demi-siècle  plus  tôt^  (■t:i5). 

Après  sa  mort  (323),  et  à  la  faveur  de  l'anarchie,  les  Celtes 


li<|U«  <>tablie  dans  la  plaine  danubienne.  Il  eït  probable  <|u'il  y  eut  des  essni 
tondalion  d'empire,  mnisi|irils  ne  réussirent  pas:  rt.  Jusiin.  XMV,  i.Ti,  Cui 
l^Dlzpn,   p.  fli;  iri.  p.   3<U,   n.  2.   La  rnntrée  a  dû  être  surtout   partaf^  e 
Norifjues  cl  Buïenf.  ce  que   l'on  peut  (iu«si  conclure  dvs  trouvailles  de  r 
(Blanrhet,  TraiU,  p.  i58-M3.  etc.;  cf.  p.  2U7.  n.  0). 

\.  Justin.  .\X\II,  3.  S  et  U.  semble  donner  à  ces  banilcii  une  double  origine. 
danubienne  et  gauloise',  mais  il  peul  se  Taire  (lu'il  ait  conTondu  les  Teclosapes  di' 
la  Bavière  avec  ceux  de  Toulouse.  Celte  contusion  se  retrouve  ctici  un  auteur 
rilé  par  Strabon  (IV.  I.  13),  qui  parait  iHre  Tiiuugi'uc,  niais  cjui  peut  aussi  (Irc 
la  souTi'c  de  Justin  sur  ce  point.  —  Les  Anciens  nous  ont  Tait  connaître,  comme 
nations  «u  tribus  venues  du  Danulie  :  les  Prauaes.  ouxiguels  opparienait  Brennos 
(llpiCsQi.  Strabun,  IV.  I.  13;  cf.  Tpa^-mi  clieï  Etienne  de  Byz.);  les  Tataaagrs 
{TiiT&^a'^E;)  unis  aux  Teutabodiaci;  les  TulisUiboijii  ou  TiiUsIoUmî  (appelés  avant  IStI 
TolittTWBvioi,  puis  To).ioioSiiïioi,  Di  tien  berger,  Or..  ÏTS  et  276),  unis  aux  l'oJnW 
et  aux  AmbiliMilî :  les  Trogmi  (Tpô»(ioi,  Tp-Jïnoi.  Tpuxpj.voi)  :  ces  trais  peuples 
Igmles)  ont  forme,  avec  leurs  11)5  /lopufi  (i-lans'.',  Pline,  V,  Itli),  leurs  douze  tribus 
ou  •  parties  •  (Slralmn.  XI 1..!,  1).  tea  (ial  a  tes  d'Asie.  Chez  Polybe,  V.  3:|,  :l.  'l'iydsayit 
parait  être  pour  Tei  losages;  en  revanche  les  \iyi<ixiti  sont  une  bande  <|u'Altale 
a  faite  venir  en  2IS  de  l'autre  cùtê  de  niellespoiit,  qu'il  a  ensuite  renvoyée  et 
que  PruKias  a  délruite  en  217  (V,  77,  2;  cf.  7K  >-t  tll)  :  peut-être  une  tribu  des 
royaumes  du  Danube  ou  de  l'ilt-mus.  Plutarquc  parle  encore  de  Tosiopes 
(Toffiorttûv  tdpif/Tiî,  l>e  vîrl.  mil).,  '23,  p.  2ôU).  Bien,  dons  ce»  nom»,  ne  révèle 
leur  oripne  ;  ils  peuvent  venir  de  noms  de  chefs  (ce  que  dît  Strobim.  XII,  5,  I), 
et  je  no  suis  jins  du  tout  sur  que  les  Tci'Iusapes  jtalales  soient  un  ramonu  des 
Volquw  bavarois. 

ï.  Plolêmiie  nis  de  Lapus  ap.  Slrobon  (VII,  3,  K):  Arrien.  Aaabair.  I,  t  (d'après 
la  mOme  source).  Il  ne  s'agit  pns  des  Smrdisques.  mois  des  Taurisques,  un  des 
plus  avisés  et  des  plus  sages  et  |)i'ut-èlrc  le  plus  puissont  parmi  les  peuples 
celtiques  de  l'Europe  centrale:  cf.  p.  2US.  n.  3.  —  Ce  sont  les  Taurisi[ues  enraie- 
ment qui  ont  dû  envoyer  des  ambassadeurs  à  Alexandre  ù  Babylime  en  321  (Dio- 
dore,  XVII,  113,  2;  Arrien,  Anabase,  VII.  I.'i,  i).  Ce  soal  eux,  enlln.  Je  crois,  qui 
ont  luttE  vers  ce  temp?.  contre  les  Ardîens  ou  les  Illyriens  de  la  Bosnie  (Théu- 
immpe.  fr.  il;  Polyen,  Vil.  ■'.■î:  cf.  Zipiiel.  p.  31:10'. 

3.  et.  Polybe,  XVIII.  20,  8- U. 
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tirent  dans  la  Grèce  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  voulurent'.  — 
Peut-être  aussi  de  nouvelles  hordes,  venues  de  l'Océan,  obli- 
l^èrent-elles  les  Celtes  du  Danube  à  sortir  de  leur  réserre  paci- 
fique et  à  reprendre  les  chemins  des  aventures'. 

De  2!t8  à  278,  toutes  les  régions  des  Balkans  furent,  l'une 
après  l'autre,  livrées  au  pillage.  On  vit  les  Celtes  d'abord  sor 
rilémus*,  puis  en  Thrace',  puis  en  Macédoine,  où  une  victoire 
leur  donna  comme  trophée  la  tète  royale  d'un  Ptoléuiée'.  Et 
enfin,  quand  il  n'y  eut  presque  plus  rien  h  prendre  au  nord  de 
rOlympe,  le  chef  suprême  de  ces  bandes,  Brennos,  leur  montra 
le  chemin  de  la  Grèce.  Plus  de  deux  cent  mille  hommes.  Celtes 
ou  aventuriers,  combattants  et  valets*,  se  précipitèrent  vers  le 
sud,  à  la  curée  des  trésors  que  les  Hellènes  avaient  accumulés 
dans  leurs  temples".  La  Thessalie  fut  dévastée',  les  Thermo 
pyles  furent  franchis',  et  le  pillage  de   Delphes  commença". 

!.  C'i-st  nu  Iprnps  d'Alcuandro.  disait-on,  que  la  race  commença  à  iMre  rnnmic 
de?  Gms  (llii.d(w.  XVII,  113.  2:  Arrien,  Anabas^,  Vil,  15,  ^).  C'est  une  erreur  :  il 
i>n  (-lail  dt'jà  venu  en  Gnn-c  par  le  sud.  l'omtne  merreaaire!<  (plus  loin,  |S  10]. 

2.  Je  suii  roiivaincu  qu'à  rûlé  des  Celle»  venus  des  Klnls  danubien*  primilifë, 
et  plus  tard  il  fùl^  de»  Ûalates  phrypiens.  il  y  a  eu,  dans  les  liandes  de  Brennoî. 
Iienuroup  de  llelgeti  nrrivùs  d'au  delà  des  monts  Heri-yniens.  Remarquez  en  elîel  : 
i>  lu  sorlii'  de  lu  ri'frion  du  Dùnubc  riirrespcmd  au  temps  de  l'invasion  beljre  en 
Gaule  lr(.  p.  :iir>;;  i>"  rexi>teni-e  d'un  r<ii  Uetgias  ou  Bolyioi  dans  les  bandes  orien- 
Mp*  (tlolder,  s.  i;);  It'  on  Toisait  venir  Brennos  et  ses  bandes  des  burda  de  l'i^céan 
le!,  p.  'SM  el  ch.  IX.  ;!  1):  4'^c'esl  a<i  temps  de  l'invasion  de  Brennos  que  l'expres- 
sion de  Galale  .ijiparall  en  Urèee.  et  romme  synonyme  de  Celte  :  or.  il  semble 
qu'elle  soit  d'oripne  belpe  (rf.  p.  :tl8|.  Cr.  les  Bastarnes.  p.  303,  n.  2. 

:i-  Où  Ca>sandre  le»  assiégea  en  2UK  ;  Pline.  XXXI,  53;  Sénèque,  Quasi,  nal.,  III, 
II,  3.  cr.  CunUen.  p.  Oi. 

t.  KxiHMlitinndGCambaulf^sen  2RI  au  plus  tard:  Paussnias.  X.  IU..'iel  6. 

li.  Triple  expédition,  en  2H0.  de  Urennos  et  d'AricIiorios  contre  In  l'èonie,  de 
CérétlirioK  contre  la  Ttirace  et  les  Trilialles.  de  Bolfrjos  ou  Belpus  contre  la  Macé- 
doine, el  victoire  de  Bnijfios  sur  Ptolëmée  Céraunos;  Pausanias,  X,  19,  6  et7: 
Justin.  XXIV.  .'>  etO;  Dioilore,  XXII,  t;  Ptularque,  PrrrAui,  2j;  Memnon,  H.  Pus- 
sape  de  Brennos  en  Macédoine  en  271):  Justin,  XXIV.  0,  l-i. 


10.  Je  ne  doute  pas  que.  malgré  les  rniiraroonadeK  frrecques,  il  n'y  ait  eu  pillage 
d'une  partie  du  sanctuaire  :  Strabon.  IV,  l,  13  (Timagene'/);  Tile-Live,  XXXVIII. 
iS:  Valén>-Maxime.  I,  I,  U  (rre.);  Athéni'-c,  VI.  25,  p.  234.  Cf.  Foucarl.  Arehicfs  dn 
\tii«nn>,  II's..  Il,  ISOÔ.  p.21l;  vanGeider.  p.  .">9  el  suiv. 
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Delphes,  pour  les  hommes  de  ce  temps,  Barbares  et  autres, 
c'était  le  plus  gros  amas  d'or  qui  put  se  trouver  dans  le  monde, 
et  les  brigands  de  la  Grèce  vinrent  prêter  main  forte  àBrennos'. 
Le  chef  des  Celtes  aimait  à  rire  :  a  II  fallait  »,  disait-il,  «  que  les 
dieux  trop  riches  fussent  généreux  pour  les  hommes'.  » 

Mais  les  deux  divinités  souveraines  du  monde  méditerranéen, 
Jupiter  et  Apollon,  finissaient  toujours  par  l'emporter  sur  les 
Titans  et  sur  les  Barbares.  Les  Celtes  de  Brennos  eurent  le 
même  sort  que  leurs  congénères  de  Rome.  Attaqués  aux  abords 
du  sanctuaire,  alourdis  par  For  et  l'ivresse,  privés  du  secours 
de  leur  cavalerie,  surpris  par  un  ouragan  de  montagne,  éperdus 
alors  dans  ce  pays  sauvage,  hérissé  de  pierres  et  déchiré  de 
ravins,  où  les  rochers  semblent  des  démons,  où  l'écho  amplifie 
et  dénature  les  moindres  bruits  \  ils  prirent  peur,  se  crurent 
battus  par  les  hommes  et  les  dieux,  et  s'imaginèrent  sans  doute 
que  le  ciel,  cette  fois,  allait  tomber  sur  leur  tête  :  ce  qui  était 
leur  seule  crainte'.  Brennos  se  tua',  et  les  siens  remontèrent 
vers  le  nord,  emportant  beaucoup  de  butin  %  et  laissant  aux 


1.  Juslin.XXIV.  7,  2. 

2.  Justin,  XXIV,  a.  i  et  3. 

3.  Justin,  XXIV.  0-8;  Pausanios,  X,  23:  Oiodore,  XXII,  0:  if.  B,iU.  corr.  hrllén.. 
XVIIE.  p.  3.Î.1;  irerznp  et  Beinocli.  i:ainplea  rendia  rf«  C  le.  rfrs  Inscr.,  IWi. 
p.  lSS-173:  elc. 

i.  P«pe  2H0;  rf.  Tite-Live,  XL.  Ô8.  3-11. 

?.  Pausnnios.  X,  2:1,  12;  Justin.  XXIV.  K,  11;  Diodori',  XXII.  9.  2. 

G.  Ln  clausuli-  des  ri'Oits  de  Justin,  XXIV,  H.  IQ.  <te  Pousnntns.  X,  23,  t3,  de  Diii- 
dore,  XXil,  U,  3  :  «  pos  un  no  survvtut  |M>ur  annoncer  le  ilés.islre  -,  révèle  Tori- 
(tine  poélii|ue  de  tout  le  ni-il:  ot.  ici,  p.  205,  n.  2.  —  En  réalité,  benucnup  survé- 
curent :  voyez  une  nutre  tradition  (liez  Slrnlioii  (lY,  I.  13).  chez  Justin  lui-même 
(XXXIl.  3.  GO),  et  ailleurs  (cf.  plus  loin,  p,  302.  n.  2)  :  tradition  qui  est  la  nifme, 
semblo-t-il,  que  celle  qui  admet  le  pîllnge  <le  Di'Iplics  (p.  :iOU,  n.  Il)),  et  qui  parait 
#tre  d'orif^ine  celtique  (par  Timapt-ne?).  —  .Même  douWe  tradiliiin  pnu 
des  Gaulois  dans  la  vallée  du  Tibre,  p.  29i,  n.  7  Et  8.  —  L'opiniii 
depuis  le  travail  d'Ad.  Schmidt  (p.  21MI,  n,  3).  est  que  Tiniée  est  la  source  princi- 
pale des  récils  qui  ont  été  écrits  sur  c<'s  ('-vénements  f^l  les  suivants;  dans  le  même 
sens,  Wai-lismuth,  p.  7.  Il  )■  a  beauinup  de  réserves  ii  faire  sur  celle  lliêsc.  On 
a  soD)^''  aussi  ii  Agotlinrcliide  de  Cnidc  et  ù  .Ménndole  de  Périnihe  (Millier,  Fr. 
hUt.  lir..  IV.  p.  SiO',  il  lliéruiiyme  de  Cardia  et  ii  DémuchaK'S  iDniysen,  llelle- 
niiniii),  1830,  1,  p.  650;  tr.  fr..  II.  p.  025).  C'est  dire  t'obscurilé  du  débat.  Tiuia- 
fcioe  est  possible,  et  il  est  certain  qu'il  y  eut  au  moins  deux  récils  dilTérents. 
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Grecs,  qui  en  abusèrent,  la  gloire  d'un  triomphe  (fin  de  219)'. 

Les  Celtes,  au  surplus,  étaient  venus  en  Grèce,  comme  en 
Éirurie,  autant  pour  acquérir  des  terres  que  pour  prendr«  de 
l'or.  S'ils  avaient  quitté  tes  bords  du  Danube,  c'est  parce  qu'ils 
ne  s'y  sentaient  pas  en  sûreté.  Après  l'aventure  de  Delphes,  ils 
ne  songèrent  plus  qu'à  s'établir.  A  cet  égard,  ils  furent  plus 
heureux  que  ceux  de  l'Italie  après  la  rançon  du  Capitole. 

Il  leur  était  impossible  de  trouver  ta  moindre  place  dans  ta 
Grèce  propre,  terrain  de  valeur  secondaire,  où  les  nations  et 
les  cités  s'entassaient,  plus  nombreuses  qu'elles  ne  pouvaient 
vivre  :  mais  tout  nutour  de  l'Hellade,  la  Barbarie  illyrienne, 
thrace  et  phrj-gienne  possédait  encore  des  vacants  de  grand 
prix.  —  De  l'armée  qui  avait  pillé  Delphes,  une  moitié  reflua 
vers  le  Danube,  d'où  elle  venait.  Mais  alors  les  Celtes  se 
résignèrent  à  ce  pays'.  Les  anciens  soldats  de  Brennos  fon- 
dèrent, dans  la  vallée  de  la  Morava  serbe  et  dans  la  Mésopo- 
tamie sirmicnne,  entre  Drave  et  Save*,  l'Ktat  des  Scordisques', 
dont  Belgrade  (Singidunuin)  était  le  centre  ou  la  capitale'  : 
adossé  aux  montagnes  serbes  et  slavonnes,  et  maître  du  plus 
grand  carrefour  de  rKuro|ie  orientale,  le  nouvel  empire  pouvait 
jouer  un  beau  rAle  dans  l'histoire  du  monde',  —  L'autre  moitié 

1.  Cf.  Wni'lisiiiuUi,  /)ic  MnIn-liKjr  der  Krllen  l'or  Dflphi,  dan;'  HUloraclir 
Xritsrhri/i,  X.  IS(î:|.  |i.  I   et  >i.  ;  t-Crlicliii,  p.  i,   n.   f  ;  Hitler  von  Gn-nrinppn   «p. 

\vws..%ïa,  ;>.f;j.«i,  IV.  c.  2rm. 

2.  J'0(i-i>ple  In  Irnilitiim.  i[Ui  me  |>aralt  indipi-iir,  de  Justin.  X.WIl.  ;i.  il,  et 
d'Atli^D^e,  Vl.2,y  |i.  -ÏM.  /i'ii«s  «p.  l7-'i)  et  Contitcnlp.  01;  In  repoussent, et  Tont  ites 
Si-ordisi|ites  un  État  aiilérîpar,  d'uii  sernit  «ortip  l'invasion  ccUii|ue  de  la  Grèce  : 
■unis  romini-nl  sp  ferait-il  i|ue  les  Utiv»  n'aient  jamais,  à  prcipos  de  l'invasion, 
pnmiineé  ee  nom?(n)iji>elioii  vue  par  Zeus».  p.  170). 

3.  Justin,  XX\1I.  3.  H;  Strabnn.  Vit.  ;i.  VL 

*.  Sxojsî-iïfli  iiu  i:iiOi;îiTTïi.  SnirJisri,  Justin,  ifc.;  Alhêiiée.  VI,  25.  p.  TU: 
Stralmn.  Vil.  3.  2:  -">,  l'J.  Hommes  ilu  mont  Scordus.  comme  \f*  Tauris<|ues  ont 
élé  peut-Mre  nommés  d'un  mont  Tmrm. 

S.  Ploléim'-e,  111,  a.  3.  Miiller,  SlraUnii  (VII,  r,,  12)  rite  les  villes  d'Héurta  et  de 

li.  Ils  ont  nmiplni'é  dons  rcs  régions  les  Triballes  (llèmdule.  iV.  4»;  Appieo. 
/H.iTira,  :i)  el  II*  Autarintes  (Sir,.  Vil,  5.  11).  —  Au  detii  vers  l'ouest,  des  bandes 
-semlilent  t'irv  remonli'H's  l«  lonj.-  de  In  Snve  ou  de  In  Ilrave  et  s'être  unies  .mx 
lllyricn!!,  Iniiodes  (Strnlioii,  VII,  5,  1:  IV,  0.  10)  et  Mrieiis  (Juïlin.  XXXll,  3,  12j. 
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des  Iribus  de  Brennoa  se  dirigea  vers  la  Thrace,  et  réussit  à 
créer,  entre  le  bas  Danube  et  la  Propontide,  un  royaume  qui 
s'enrichit  et  s'assagit  très  vite  :  car  il  occupa,  sur  les  pentes 
méridionales  de  l'Hémus,  «  des  terres  où  il  faisait  bon  vivre  »  ', 
et  où  il  se  trouvait  à  portée  des  routes  très  fréquentées  qui  con- 
vergent vers  Byzance*.  —  Ces  compagnons  de  Brennos,  dont 
les  poètes  et  les  chroniqueurs  grecs  ont  fait  de  vulgaires  ban- 
dits, lâches  et  brutaux,  ivrognes  et  mauvais  plaisants,  contem- 
pteurs des  dieux  et  des  morts',  ont  choisi  les  gîtes  de  leurs 
empires  en  agriculteurs  entendus  et  en  marchands  très  avisés. 
Une  troupe  de  vingt  mille  hommes  environ*  s'était  séparée 
avant  la  marche  sur  Delphes'.  Après  avoir  erré  dans  laTbrace', 
elle  finit  par  convoiter  IWsie'.  Un  roi  de  Bithynie,  éternellement 
en  guerre  avec  ses  voisins,  la  fit  venir  pour  s'en  servir  contre 
eux*  (278).  Dix-sept  chefs  de  bandes  franchirent  l'IIellespont  et 


1.  Polybr,  IV.  M.  Le  biissla  d'AndriiinpIof 

2.  Royaume  fondi'  pnr  Comontorios,  nvi'c  Tvli-  ou  Tvli»  pour  ville  roynle  (om- 
pliii«mcnl  inronnu)  :  Pol..  IV,  t3  et  40;  VIII,  21:  JtistîD,  XXXII,  »,  G;  prologi 
Pompi-i  Trogi,  25;  EusUllie  ad  llia.lem.  11,  p.  2'JT,.  W;  El.  de  Bïï-,  s.  i:  —  L'ri- 
coloiiif  oxlrOmc  de  ce  niynumc  parill  nvoir  i-lê  S'iriadunum,  Isakti-ha.  près  du 
doit»  du  Danube  (Ptol..  III.  10,  'i).  —  l.i-s  Coral'i  (Vnlérius  KIiulus,  VI.  8S0t, 
rt  aulres).  dnns  la  Dolirouiljo,  sunt  l'vîdpinmPni  dps  Cellps  oii  des  Ccllo-Scylhes 
{Reinach,  fier.  ecU..  XX,  (SIJU.  p.  I28|  et  se  rnltarlieDl  pculClre  à  re  tataie 
royaume.  —  Cne  rolonie  celtii|ue.  envoyi'i-  (peut-i'lrr  par  les  Sciinlitiqiips)  au  delà 
(ou  aord)  du  Dnnube,  est  cïtiV  dans  les  .S'rri/if.  rrr,  mir.  Gr,,  p.  218.  —  Lea  Baa- 
laines.  <|Ui  apparaissent  npri's  2U0  au  nord  du  bas  Dunubo,  et  qui  semblent  appa- 
rentés aux  Seordisques  <Tile-Live,  XL.  57,  T).  sout  |)cut-ètre  L'Ctle  dernière  culoaie, 
peul-^lre  d'autres  llaloles  ou  Belges,  venus  vers  re  temps-là  par  le  nord  des  Cor- 
palhcs  (cf.  p.  300.  n.  2).  Omtra,  Ibm  op.  Wjssoun,  lit,  e.  110  et  s.:  S«liinMlorf, 
nû  (irrminm  in  d^n  Halkaaland'm,  l.eipzip,  ISUU-.  Stieliplin,  dniis  Fetltehri/I  ... 
Tbeodor  Plûsi,  Bftie,  IIIO-'Î:  etc.  (qui  lou»  le»  rcfrardcnt  oiinini'  dex  Germains,  dillé- 
rents  dés  lors  des  Gnubiis).  —  Au  delà  du  Dnnube.  les  (iauli)is,  iloralU,  Da^tarnes 
ou  autre»,  ont  menaeé  Olbin  (Oittenlierp-r,  21S).  Cf.  Ad.  Schmidl.  IMs  olbitehc  Pse- 
phûmo,  M.  Mia..  IV,  I83C  =  .ibhandSan.jtii.  p.  60-129;  Stabelin,  i6.,  et  bieii  d'autres. 

3.  Pausanias,  X.  21,  G;  22.  3-.  Justin,  WIV,  e-8.  Cf.  el<.  IX,  ^  1. 

*.  Tite-Ijve.  XXXVlll,  10,  1:  ISIHH).  Jiislin.  XXV,  1,  i.  ï-nns  doiile  en  moyenne 
un  millier  d'hommes  par  bnndi'  ou  par  chef. 

3.  Tile-Live.  XXXVlll,  10.  1-2;  Juslin,  XXV.  I,  2. 

tl.  Tite-Live,  XXXVlll,  10.  3.  Ils  furent  dèfniU  |>ar  Anllpme  (27»?);  Justin, 
XXV.  I  et  2. 

7.  Tite-UïP,  XXXVlll.  10,  *;  Memnon.  IB  el  23. 

S.  L'ne  partie  vint  a  son  insu  et  rejoignit  l'autre;  Tile-Live.  XXXVlll.  10,  fl. 
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le  Bosphore'.  Mais  une  fois  sur  la  terri!  désirée,  ils  s'cnteadireot 
pour  tracasser  et  piller  tous  les  peuples  :  ou  treDibla  devant  eux 
k  Milet  et  à  Ëphëse.  La  Grèce  asiatique,  riche,  amollie  et 
divisée,  crut  k  la  dernière  heure  de  ses  villes,  de  ses  temples  et 
de  ses  dieux*,  lorsque  les  Celtes  campèrent  sur  les  ruines  de 
Troie,  et  que  leurs  chevaux  souillèrent  les  plaines  foulées  par  le 
char  d'Achille'.  On  eut  raison  d'eux  beaucoup  moins  par  des 
victoires*  que  par  des  concessions  de  terres  (27G?').  Les  Asia- 
tiques leur  abandonnèrent  la  Phrygie  orientale,  où  ils  eurent 
la  vallée  de  l'IIalys,  un  de  ces  beaux  fleuves  que  recherchait 
la  race  gauloise. 

Il  est  probable  qu'ils  auraient  volontiers  continué  plus  loin, 
d'autant  plus  que  de  nouvelles  recrues  grossirent  sans  doute 
leur  nombre'.  Mais  peu  à  peu,  tout  autour  des  Galatos  (comme 
on  les  appelait  dès  lors),  les  Grecs,  villes  et  rois,  avaient  repris 
courage.  Les  Barbares  se  virent  bloqués  par  des  places  fortes; 
la  Propontide  et  les  détroits  les  séparaient  de  leurs  congénères 
de  Tlirace;  le  royaume  naissant  de  Pergame  leur  ferma  la  mer'. 
Force  leur  fut  de  se  borner  k  razzier  autour  d'eux,  et  de  se 
contenter  des  terres  phrj'giennes  (vers  23o?). 

1.  Mfmnon,  1».  Tile-IJve,  XXXVIK,  m.  G  el  T;  Slrabon.  XII,  5,  I  :  le^  deux 
priiiripaux  l'taipnl  /.cuiuiurios  {Lonorias)  et  Loulourios  {Lulariiis),  Les  douze  Iribu; 
DU  >  pnrtii's  •  des  Galalea  piingiena  (;?trab«>n,  XII.  5,  t)  doivent  sans  doute  leur 
nnissonce  à  douze  de  ces  bandes. 

2.  Til^-Uve,  X.VXVm,  10,  10:  Meinnon,  22  el  2*;  Juslin,  XXV,  2,  10;  Pausï- 
nin».  X,  30,0  et  32.  i;  .iiUh»L  palal.,  VII,  102;  Ps.-Plul.,  Parall.  min.,  15,  p.  30S  6 
(■l'aprês  Ipï  fiahilùiiu's  de  Clituphon):  etc.  V.t.  ici,  cti.  IX,  ^  1. 

3.  Hi^pi-Kianax  n/>.  Slrabun,  Xlil.  1,  2T. 

4.  Virtoin-  d'Anlioi'huB  Soter:  Lucien.  ZeiurU,  S-lt  :  Appiiin.  Sjrrîara,  Ci;  pmlagi 
7n)gi,2.>.  Kn  277?  (en  272.  va n  (ielder,  p.  I2H(  entre  270-205,  Sljrhelin,  Gnthirhie. 
p.  10;  cli.(. 

-■î.  Date  Iri's  1-0  n  testée  :on  reeuie  d'ordinaire  licaucoup  plus  tord  réiolilissenient  des 
Galnlos:  (.r.  viiii  (ieliier,  p.  H »( vers  232),  elc.  Tilo-Live  (XXXVlll,  16, 12et  13)  semble 
ninnlrer  le  dé^r  qu'ils  avaient  de  s'installer;  McmnoD,  lU,  3;  Plrabon,  XJI,  ô,  !■ 

G.  MuUitii'ImF  nurfif.  dît  Tile-Live  (XXXVlll.  lit,  13),  (|ui  ne  pense  qu'à  la  fécon- 
dite  des  feiiinies,  siibolf  mognn:  de  mSme,  Juslin.  XXV.  2,  S  :  je  ne  donle  pas 
qu'il  n'y  ail  eu  di>  nouvelles  arrivées,  car  les  textes  (p.  303.  o.  2)  témciignent  de 
mifiratiuns  ou  d'inrursion»  ennslanles  des  Gnulois  danubiens  et  autres. 

7.  Virtuire  .lAtlntc  entre  2il-233;  Tile-Live,  XXXIII,  21,  3;  XXXVlll,  16,  »; 
Slralwn.  XIll,  i,  2;  Polybe,  XVIIl,  2i.  7:  Pousanins,  I,  i.  3;  8,  l;  Dilteoberger, 
nmiii  Inser..  2J3,  20  il,  278;  Sta^lielin,  p.  23  el  suiv. 
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Mais  après  ces  trois  fondations  orientales,  une  suite  presque 
ininterrompue  d'empires  celtiques  s'échelonnaient  à  travers  l'an- 
cien continent,  le  long  de  sa  grande  voie  centrale',  depuis  l'em- 
bouchure du  Rhin  jusqu'à  celle  du  Danube,  jusqu'au  Bosphore 
et  à  la  montée  du  Taurus. 


V.-  LES  CELTES  EN  ESPAGNE» 

La  marche  des  Celtes  à  l'ouest  n'a  pas  laissé  dans  leur  his- 
toire de  ces  souvenirs  précis  ou  de  ces  épisodes  héroïques  dont 
abondent  la  descente  sur  Rome  et  la  montée  vers  Delphes.  C'est 
que,  du  côté  de  l'Atlantique,  ils  allaient  contre  des  pays  plus 
barbares,  et  qu'ils  ne  rencontrèrent  pas,  au  delà  de  la  Garonne 
et  des  Pyrénées,  de  ces  villes  artistes  et  de  ces  poètes  écriveurs 
qui  conservent  la  mémoire  des  batailles  et  des  invasions. 
En  outre,  cette  migration  fut  la  moins  nombreuse  de  toutes  : 
peut-être  fut-elle  composée,  non  pas  de  tribus  entières,  mais 
de  quelques  groupes  d'hommes  ou  de  familles,  empruntés  aux 
différentes  nations  de  la  Gaule  :  elle  ne  fut  que  le  résidu  des 
grandes  bandes  constituées  pour  la  double  conquête  du  Levant'. 

1.  cr.  p.  23  ttû*. 

2.  Kie[Krt,  BtUrag  :ur  allen  Ethnographie  der  iberischen  llalbîasfl,  I80i  (.Vooattbf- 
richlede  ['Acad,  (le  Berlin,' p.  H3  el  suiv.);  Phillips,  Oie  Hofinsii.-e  der  Kcllea  ouf 
dfr  prreairischrn  llalbiasel,  daoa  Ifs  Sit:angtberirhle  àe  l'Ar.  clc  VienQP,  plûl.-hisl. 
Ctaue,  IK72.  p.  OilS  el  s.  ;  H.-rbler,  Die  \ord-  und  IVeîtiiihle  Iliipaniens,  U'ipiifT,  1880, 
p.  22  el  *a\v.;  Ouroralo,  BoUlin  de  la  raU  Aeidemia  de  la  HUtoria,  XXXIV.  ISW, 
p.  07  et  X.;  Garornio.  Ilrmi-  CcUiiue,  XXI,  1000,  p.  2011  cl  suiv.;  l^ile  de  Vascun- 
celloa.  Heligiiies  da  LatHania,  11,  IIKKÏ.  p.  .^2.67,  elc.  La  thûnrie  si  répandue,  qui 
assimile  aux  Ollm  d'Espngne  los  Cempsrs  d'Aviénu»  (vf.  p.  2G0),  m'a  toujours  paru 
inadmiasible  (<:hrial,  .Vrun  Jahrbiieber,  C11I,  ISTt,  p.  713;  C.  Minllcr],  Philologi- 
ti-h<r  An:ngfr,  III,  1871,  p.  t6l  ;  cir.). 

3.  Les  seuls  noms  do  nations  l'elliiiues  qui'  l'un  renconlri'  sur  la  mule  de  \n 
migraliun  oeridenlalc  sunt,  li;  lan;;  de  In  Garimno  :  1*  les  Hitiirip's  à  Bonleaux: 
2°  les  Si'niiri!!  sur  les  cuteaux  do  In  rive  droite  face  k  relie  ville,  au  passage  m^me 
du  neuve,  h  Cenon  (.SVaon,  rartidairr  de  Saiat-fifnrin.p.  20,  0:1.211);  3"  les  Lingulis 
n  l'autre  passage  important,  à  Lan^n  (douteux,  et.  p.  Wl.  n.  5).  Le  [icu  d'impur- 
Ijinoc  de  ces  trois  élablissemenls  {en  admettant  qu'ils  soient  conlem|Hirains)  montre 
que  la  troupe  du  sud-ouest  devait  Otre  peu  consid6rahle,  mois  Tormée  d<'s  nii^mes 
éléincnls  que  celles  de  la  Cireuiopadane  (cF.  p.  288  et  200f.  —  Au  sud  des  Pyri'nii's, 

T.  1.  —  20 
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Aussi  ne  savons-nouij  pas  exactement  le  chemin  qu'elle  suivit. 
Il  est  probable  qu'elle  se  dirigea  par  la  route  des  confluents 
girondins,  mais  cela  n'est  point  hors  de  doute.  Sur  son  pas- 
sage, elle  refoula,  soumit  ou  détruisit  quelques  colonies  ibé- 
riques; elle  laissa  des  familles  pour  garder  les  meilleurs 
endroits,  le  port  de  Bordeaux  et  les  passages  du  fleuve'.  Au 
delà,  elle  traversa  sans  s'arrêter  les  Landes  et  les  Pyrénées 
ibéro-liguresS  et,  par  Itoncevaux  ou  le  rivage,  elle  arriva  dans 
les  joyeuses  terres  de  l'Èbre  supérieur'. 

Mais  nu  sud  des  montagnes,  les  Celtes  ne  purent  prendre 
pour  eux  aucun  domaine  important.  Us  étaient  trop  peu  num- 
breux  ou  l'Ktat  des  Ibères  était  encore  trop  fort  pour  qu'une 
bonne  place  leur  fût  donnée.  S'ils  l'ébranlèrent  ou  le  dislo- 
quèrent', ils  ne  l'ont  supplanté  nulle  part.  L'invasion  fut 
rcjctce  vers  le  sud,  hors  du  cours  de  l'Ëbre,  dans  les  hautes 
terres  qui  séparent  sa  vallée  des  bassins  supérieurs  des  fleuves 
océaniques.  Bon  gré  mal  gré,  le  fort  de  la  troupe  dut  s'arrêter 
sur  ces  plateaux  ingrats  où  habitaient  les  hordes  des  bergers 
bébryces.  Celles-ci  furent  peut-être  alors  transplantées  dans  les 
Pyrénées  roussillonnaises °  :  les  Celtes  les  remplacèrent*.  Mais 
ils  ne  réussirent  même  pas  à  conserver  leurs  noms  nationaux 


on  ae  con 

Inte  aucun  nnm  de  iialio 

1  durable,  mais  seulement  le  nom  colleclif  de 

Celtes,  et 

cela   ïignillu  bien   (|ue 

es  dilTêrents  éléments   ili^  l'nnnéc  d'invasion 

n'ont  pas 

elé  asseï  forts  pour  se  co 

stiluer  en  peuplades  indépendantes  :  ils  sont 

Testés  sou 

entrant  dans  le  pays. 

1.  Si  le 

lluîi  ou  Il'yiaifs  du  poya 

de  Uuch   sont  celliiiuea  et  non  prôccJ tiques. 

c'est  sans  doute  ft  celle  date  iiu'il  foui  placer  leur  élolilissemcnt  au  pnttsa^  de  la 
Leyre  i't  autour  du  bat>sin  d'Arcoclion  :  la  terminaison  -aies  indiquerait  alors  leur 
iniïlanp!  arec  une  Uibu  de  Lijiurc!)  (cf.  p.  2T)(,  n.  2). 

2.  Il  n'y  a  aucun  nom  celtii|ue  ancien  dans  cette  région. 

3.  Les  brriinm  (Riojii  Alla)  passaient  pour  miles  de  Celles  (Slrabon,  111,  t.  Ti  et 
12)  :  ce  seraient,  dans  ce  cas.  les  mieux  pourvus  des  Cellibèrcs.  mais  celle  orifine 
n'est  point  prouvée.  Leur  situation  est  en  tout  cas  le  long  ou  prés  de  la  ruut«  pro- 
bable de  rinvDïion,  i|ui  n'est  autre  que  la  future  route  de  Saint-Jacques. 

*.  Cf.  p.  ■>»». 

5.  cr.  p.  2.VJ,  afiii,  liflG. 

6.  Kiepert,  p.  lU3-lGt.  ajustement  noté  le  caractère  pastoral  des  établissements 
eeltiijues  en  Espagne;  il  Taudmit  indiquer  aussi,  probablement,  leur  oarai'lérc 
métallu^iquc  (cf.  p.  SuS,  D.  3|. 
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et  à  former  des  Etats  de  leur  langue  et  de  leur  race;  ils  ne 
purent  que  se  mêler  avec  ce  qui  restait  d'indigènes.  La  popula- 
tion qui  naquit  de  ce  mélange  portera  désormais  le  nom  de 
Celtibères  :  belliqueuse,  hardie,  prompte  au  pillage,  rebelle  à 
l'obéissance,  d'ailleurs  à  demi  sauvage  et  longtemps  impropre  à 
la  vie  municipale,  elle  oublia  vite  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
aimable  dans  les  habitudes  celtiques,  et  elle  prit  quelque  chose 
de  la  rudesse  et  de  la  stérilité  des  terres  broussailleuses  où  elle 
avait  élu  domicile  '. 

Le  gros  des  Celles  était  donc  écarté  des  larges  vallées  qui 
menaient  aux  meilleures  terres  de  l'Espagne.  Mais  plusieurs 
bandes  réussirent  à  se  glisser  à  travers  les  peuplades  indigènes 
qui  gardaient  les  plateaux  des  deux  Castilles.  L'une  descendit 
le  long  du  Guadiana  et  parvint  à  se  lixer  non  loin  de  son 
embouchure';  une  autre,  en  suivant  le  Douro,  s'établit  près  de 
Salamanque';  une  troisième  encore,  poussant  plus  loin,  ne 
s'arrêta  qu'aux  limites  mèmtis  du  monde,  sur  les  terrasses  de 
la  Galice  qui  regardent  l'Océan  Atlantique  et  le  cap  Finistère  '. 

1.  Cr.  ch.  Xlt,  g  3.  Slrabon,  III,  2.  H;  i.  13;  Diailore,  V,  33-34  (Pusidonius). 
L*exacle  délîmilation  de  la  Ccltilir'rïi'  olait  lU'jiï  trf's  clinicïlc  |>.iur  \os  Anciens  :  il 
est  probnblc  ijug  ce  nom  lui  il'nbiiril  lïiiiili^  h  ta  régiim  des  inorils  Ibériques 
de  Castille  et  d'Aragon,  sierrn  ite  Moncayo,  Sorranin  de  Cucaca,  etc.  (Xumance 
chez  les  FeUa-tmfs,  Pline,  tll,  2(ii  Bilbilis.  Sé^iibriga,  enlre  Toli-Je  et  Cuenca. 
Straboa,  III,  1, 13).  et  qu'il  sVsl  abusivemenlélcnilu  aux  A[^var[uese[  aux  Vacci'-ens 
du  plateau  àe  la  Vieille  Castille  (cf.  StrabiiTi.  (.  c).  11  semble  donc  <|Ue  les  Celtes, 
Mur  exception,  aient  été  rejeté^  droit  vers  le  sud.  —  En  tout  cas  In  r'gion  celti- 
bériqne  est  remnrquablemeot  pauvre  <■»  nom^  rcltiiiucs  (aucun  -drinum  d'origine 
ancienne,  -brija  est  prii-eltii|ue,  p.  259,  n.  I  ).  et  tnut  niitorisc  a  croire  ([ue  la  langue 
muloitie  y  fui  oubliée  de  bonne  lipure  Irt.  Iliibncr  ap.  Wissou-a.  III.  c.  IRIt7,  et 
.Vonu'iicnfi.  p.  142':  les  nnin»  d'Iiominra  et  de  dieux  rnradi'ristiiiueâ  des  pays  cel- 
tiques ne  s'y  trouvent  qu'en  inllrne  quantité.  Omira.  Ouno,  p.  lil  et  ïuiv. 

2.  Dans  l'Alemtejoet  l'Algarve,  Strabon,  Ml,  1. 0;  2.2  et  IS;  3,  3:  les  niss.  dnnac>nt, 
suivant  les  passages.  K<tt«l  et   Kilcxi-;  Pline,  III,  13  et  14  ;  Cflliri:  Ptulém'-e. 

11.  3.  9  :  KiXTixo!  {délimitations  tr>^A  douteuses;  peul-Mre  r^ux  de  Uiodore,  XXV. 
10).  CV<1  la  marche  entre  Tarlesius  et  la  Lusitanie.  La  l'ellicité  des  (ïi'iis  de  ce 
pays  ne  me  parait  pas  horn  de  dnuli-,  le  nom  ayunl  pu  être  donné  n  tort  par  le^ 
(îrecs  et  te«  llomains  à  d<>s  épaves  du  monde  lifçure. 

3.  n'gprës  le  nom  de  CfllU-iJl.i-ii  {':.  I.  /,..  II.  S80)  p^■•s  de  Salumao'[oe.  Aux 
rronliéres de«  Lusitnns,  Vettons.  VnL-i'wns,  Aatures. 

i.  Pline,  IV,  III,  MK;  Méln,  11],  0,  10.  12,  13; 

12.  Ceux-lik  sont  apppIC's  Cflliri  et  dits  parents  de 
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Toules  trois  firent  souche  de  tribus  ou  de  petites  peuplades,  qui 
recevront  pendant  des  siècles  le  nom  de  a  Celtes  »  ou  de  <  Cel- 
tiques >. 

Mais,  si  hardis  et  si  heureux  qu'avaient  été  ces  aventuriers, 
ils  s'étaient  bornés  à  insérer  leur  nom  et  leur  domicile  dans 
les  marches  au  sol  moins  riche  qui  séparaient  les  unes  des 
autres  les  grondes  nations  espagnoles,  Cempses  ou  Lusîtans, 
Ibères  et  Tartessiens '.  Ils  n'ont  remplacé  ni  détruit  aucune 
d'elles.  Au  delà  des  Pyrénées,  ils  n'ont  fondé  que  des  colonies 
éparses*,  et  dans  les  terres  qu'on  se  disputait  le  moins';  et  ces 
colonies  lointaines,  environnées  et  submergées  par  des  peu- 
plades étrangères,  et  sans  cesse  mêlées  à  des  habitudes  qui 
n'étaient  point  les  leurs,  n'ont  presque  plus  retenu  que  le  nom 
de  Celtes  comme  souvenir  de  leur  première  origine'  (vers  400?'). 

V(.  —  ACIIÙVKMENT  DE  LA  GONOUF.TE  DE  LA  GAULE 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  Celtes  colonisaient  au  loin,  ils 
prolongeaient   autour    d'eux,    dans    la    Gaule    même,    leurs 

Pline,  m.  131.  Ils  habitaienl  surtout  la  voilée  ilu  Tarabrc;  le  cap  FiaislL-re  s'tp- 
pplait  llftikum.  C'i'st  le  pays  entre  Lusitans  et  Galiciens.  MSme  réson-e  que  puur 
ceiiKtii  sud  du  PorlUfcal,  |i.  307.  n.  2. 

1.  Cf.  |).  •17ili-2W.  Voveï  la  carie  de  Kicperl  [réserves  railes  sur  les  noms  eo 
briga,  qui  n'ont  pas  élé  apportés  par  l'invasion  celtique,  p.  259,  n.  )). 

2.  et.  Strabon,  [II.  3.  5  :  Kataïuivii  oKiSioeivia:  aÛTd«i. 

3.  Il  semble  re pendant  que  le»  Oelles  nient  priii,  en  Espagne,  de  bonnes  mines, 
l'élain  des  Iles  de  la  tialice'/  (Mêla,  )tl.  47|  et  te  fer  de  Billiilis. 

*.  Cf.  p.  307,  n.  I.  2  et  t. 

5.  ('.eltc  date  pourrait  Cire  reculée  vers  *70,  si  l'on  tenait  compte  de  ces  deux 
faits  :  Avténiis  ne  connaît  pas  les  Celtes  sur  les  rivages  espafcnols,  et  Hérodote  les 
mentionne  npri''!<  les  Cynéles  de  l'Algorve  (11.  33;  IV,  td),  ce  qui  peut  psrnilre  se 
rapporter  &  reux  de  TAIemlcjo  ou  de  In  Galice.  Mais  les  textes  d'Hérodote,  mettant 
dans  une  roéme  n'-f(ion  les  Celtes,  la  ville  de  Pyréné,  les  sources  du  Danube,  ne 
peuvent  Otre  regardés  que  comme  un  rapprochement  incohérent  de  rliuscs  trte 
dislontea.  Cf.  p.  2:KI,  n.  i.  —  Éphore  (Strabon,  1,  2,  28;  IV,  t,  li  :  tr.  3»  et  43)  et 
h:ratosthéne  (Ptroboti,  M,  i,  i)  prolonfrenient  la  Celtique  Jusqu'aux  environs  de 
Cadix  ;  mais,  dans  ce  cas,  ■  Oltiquc  -  oviiit  le  sens  général  de  pays  ou  peuples  de 
l'ouest  :  cor,  di'S  <|u'Ëruiostlu'nc  en  venait  ou  détail  des  cAtes  espagnoles,  il  ne 
mentionnait  plus  de  Celtes,  o-jEaiioû  [U|i.ir,TXi  (Strabon,  11,  t,  i\  —  Je  erois  de 
plus  en  plus  à  la  nécessité  de  restreindre  l'élément  celtique  en  Espagne  :  je  dis 
(«nique,  c'esl-à-dirc  postérieur  à 
Cf.  p.  2.-W-2U0. 
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domaines  immédiats.  Le  long  des  routes  suivies  par  ceux  qui 
émigraient  au  delà  des  monts,  il  se  formait  peu  à  peu  de  nou- 
velles nations  qui  élargissaient  la  masse  compacte  de  l'Empire 
celtique.  Ce  fut  alors  qu'il  déborda,  bien  en  dehors  des  terres 
de  la  France  centrale,  jusqu'à  toucher  les  rivages  des  deux 
mers  (400-300?)'. 

On  vient  de  voir  que,  du  côté  de  l'Oc(>an,  Bordeaux  passa  du 
pouvoir  des  Ibères  à  celui  des  Celtes  :  une  tribu  de  Bituriges 
y  fit  souche  de  peuple,  et  les  Bituriges  Vivîsques  grandirent, 
comme  un  pied  de  gui,  sur  un  sol  étranger  ^  En  amont  aussi, 
et  sur  tous  les  points  où  le  fleuve  était  navigable',  les  Celtes 
atteignirent,  traversèrent  et  gardèrent  la  Oaronne*.  Ils  occu- 
paient Langon,  port  et  lieu  de  passage  important';  la  peuplade 
des  Nitiobroges  se  constitua  dans  la  plaine  agenaise  aux  riches 
cultures';  Toulouse  tomba  sous  l'empire  d'une  nation  popu- 
leuse, les  Volques,  parente  et  homonyme  de  celle  qui  venait  de 
conquérir  le  Danube  bavarois.  Ligures  et  Ibères  durent  s'éloi- 
gner de  la  grande  rivière,  qui  devint  celtique  sur  ses  deux  rives. 
Il  est  vrai  qu'on  leur  laissa  le  haut  pays'  :  nulle  part,  les 
Celtes  ne  cherchèrent  à  dépasser  la  lisière  des  forêts  qui  cou- 
vraient les  coteaux  de  la  rive  gauche  et  dont  les  lignes  sombres 
s'entrevoyaient  dès  les  bords  du  fleuve.  Alors  qu'ils  péné- 
trèrent très  profondément  dans  les  Alpes,  ils  se  sont  tenus  assez 
loin  des  Pyrénées  :  cela,  sans  doute,  parce  qu'ils  n'ont  envoyé 
que  de  faibles  contingents  vers  l'Espagne,  qu'ils  ont  perdu  de 
très  bonne  heure    toute  relation  avec  leurs  congénères  de  la 

1.  Cr.  Miillenliorr.  Il,  p.  2i7  cl  suiv,,  p.  270  H  suiv. 

2.  Comparez  soa  nom  de  ViviKi.  -  les  guis?  -,  avec  ce  que  Slrabon  dit  d'elle 
((V,  2,  I)  ;  'Ev  tot(  'Axo-jiTavott  iXiij!uX).oï  (îp-jTai. 

3.  Ils  s'arrélaient  vers  le  conllucût  du  Satat. 

4.  Sauf  peut-être  dans  la  rt'gion  de  La  Itéole  oii  les  Basâtes,  qui  n'étaient  pas 
des  Celles,  semblent  avoir  retenu  les  deux  rives;  et.  Iiacr.  rom.  de  Bord,,  11, 
p.  U2  et  176-8. 

3.  Parlas  AlingonU,  Sidoine,  Ephl.,  VIII,  12,  3;  de  ad-Ungonesl 
G.  Sans  doute,  avec  les  Allobroges,  un  des  rameaux  d'une  peuplade  de  Brogea; 
contra,  MiilleDhoir,  il,  p.  110,  et  bien  d'auln's. 

7.  Baia»,  Sot,  Lectoure.  Aueti.  Saint-Gaudens.  ne  sont  point  celtiques. 
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péninsule,   et  que  leurs  ambitions  d'Italie  et  au  Danube  leur 

ont  fait  négliger  les  routes  et  les  terres  du  sud-ouest. 

En  revanche,  ils  prenaient  pied  sur  le  littoral  méditerranéen 
de  la  llaule. 

Le  seuil  de  Lauraguais,  la  vallée  de  l'Aude,  la  plaine  du  Bas 
Languedoc,  étaient  le  prolongement  naturel  de  la  Garonne. 
i)es  pays  partagèrent  la  destinée  du  grand  ileuve.  Les  Volques 
enlevèrent  aux  Ibères  Nîmes,  Béziers,  Narbonne  même,  et  cette 
vieille  cité  changea  trois  fois  de  mailrcs  en  deux  siècles.  Ils  ne 
s'arrêtèrent  que  sur  les  bords  de  la  Têt,  en  vue  des  Pyrénées 
qu'ils  n'ont  jamais  gravies  sur  ce  point'.  Le  Languedoc,  depuis 
le  conlluent  du  Tarn  et  de  la  Garonne  jusqu'au  delta  rhodanien, 
appartint  à  une  seule  nation,  et,  pour  la  première  fois  peut- 
être,  il  réalisa  une  vague  unité  po1iti<]ui'  {vers  300?)-. 

Tous  les  neuves  du  pourtour  gaulois  avaient  été  revendiqués 
par  les  Celles.  Mais  le  Ithône,  le  plus  gai  et  le  plus  riche,  et  qui 
ouvrait  la  roule  de  l'Italie,  fut  le  plus  encombré  de  peuples,  le 
plus  disputé  entre  les  émigrants.  Ceux  qui  ne  purent  ou  ne  vou- 
lurent pénétrer  dans  la  Circumpadane  refluèrent  sur  ses  rives  : 
de  puissantes  nations  prirent  naissance  le  long  de  sa  vallée, 
adossées  aux  grandes  montagnes  vers  le  levant,  enrichies  par 
la  rivière  au  couchant  :  les  Allobroges,  de  Genève  au  confluent 
de  l'Isère  ';  puis  les  Tricastins  S  au  delà  de  ta  Drùme;  puis 

1.  Ruitino  (Cnslel-Ri)ussillon)  parait  avoir  l'Ié  un  oppidum  fronlii'rp  siiil  dc's  Tiau- 
)ois  soit  lie  leurs  voii-iiis  nu  sud  (Tito-I.ivc.  XXI,  2i.  3:  cf.  ici  oli.  XI.  S  i). 

2.  Scylnx,  i|ui  écril  vers  331J,  connaît  àes  Colles  sur  l'Adrialiquc  (.5  18),  et  np 
signale  que  des  lliêm-Ligiires  dnnit  le  Languedoc  (g  2-3)  :  les  Voli|ues  s'y  Irouveiil 
dès  2l8(Tlle-Live,  XXI.  ift,  0).  —  Ils  scmldent  ne  s'tln  «Icnduti  que  peu  a  peu  et  *lre 
veim»  par  le  DtiAne  !  car  Tite-Live,  ù  lo  date  de  218,  les  coiinnll  surlimt  comme 
une  gmi  vali,la  d.-s  deux  rives  du  lia»  Itlifine  (XXI,  20,  C;  cf.  Silius,  III,  (4."i).  - 
KlùllenhoU  (11,  p.  i'S)  raUaelje  juslemeni  leur  arrivi^.  vers  3UI,  aux  muuvemeni» 
iTansolpin»  dont  parle  Pol}lie(lt-  <9,  I;  cf.  p.  201,  n.  t,  p.  SW,  n,  I). 

3.  Arislole  [Mrliomli.giqi:is.  1, 13.  -'!0)  place  mw»  dciitc  la  rerte  du  tllifine  n  Belle- 
parde  elicz  les  Ligurct-,  mois  c'est  d'après  une  Bourcc  Iris  ancienne  (cf.  |i.22l,n.3.i: 
le  Dhi^ne  n  ^'Ii^  cerlninemcnt  priti  ypT  les  Celtes  dàs  le  temps  de  Bellovèsc,  puis- 
qu'ils vinrenlKlorajufciu'àMnrseilleTile-Live.V.Si.TctS;^.  p.  311,ct  ch.X,  g  2). 

i .  C'est  sans  doute  ]>Br  annchruiii^me  que  Titc-Live  les  Domine  vers  100  (V, 
31,  5),  à  moins  que  le  oom  ne  soit  d'origine  préceltique. 
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les  Cavares,  dans  la  mésopotamie  du  Comlat'.  Une  Celtique 
rhodanienne,  agitée,  batailleuse,  toujours  prête  à  monter  en 
Italie  S  se  constitua  vers  le  temps  où  Bellovèse  et  ses  héritiers 
achevaient  de  créer  celle  du  Pô  (400-350?). 

Entre  les  deux,  la  communication  ne  fut  jamais  rompue.  Des 
colonies  avancées,  plantées  presque  au  pied  des  cols,  en  assu- 
rèrent le  passage  aux  Celtes  rhodaniens.  Les  AUobroges  tinrent 
les  hautes  vallées  jusqu'à  l'entrée  de  la  Tarentaise';  les  Cen- 
trons, qui  occupaient  cette  dernière,  semblent  avoir  été  une 
tribu  congénère'.  Sur  la  route  du  mont  Cenèvrc,  les  Catu- 
riges,  de  même  origine,  étaient  installés  à  Embrun',  les  Tri- 
cores  et  les  Voconces  autuur  de  Gap  et  h  la  montée  du  col 
de  Cabre,  maîtrisant  ainsi  la  voie  la  plus  druile  et  la  plus 
courte  qui  allât  du  Rhône  au  Pô'.  Les  Ligures  paraissent 
avoir  été  relégués  surtout  dans  les  vallées  qui  fmissuient  en 
impasses'. 

Au  sud  de  la  Durance,  les  Celtes  pénétrèrent  dans  l'antique 
domaine  des  Ligures  qui  entouraient  Marseille.  On  rapporta 
plus  tard  qu'ils  y  avaient  été  conduits  par  une  mystérieuse 
sympathie  pour  la  ville  grecque,  peuplée  d'éraigrants  qui 
avaient  erré  comme  ils  le  faisaient  eux-mêmes'  :  il  est  plus 
naturel  de  croire  qu'ils  ont  eu  la  tentation  de  la  piller,  et  on 
verra  qu'en  effet  la  descente  des  Celtes  sur  le  bas  Rhône  fut  . 
pour  Marseille  l'occasion  de  nouveaux  dangers  (vers  400)  °. 

t.  Cf.  SIrabon,  IV,  1,  11  el  12, 

2.  Polyhe,  11.  m,  I.  Les  Voconces  el  les  ^iilycn»  semblent  avoir  réussi  à 
envoyer  des  colonies  împortanles  (vers  2Ua?)  ou  nord  du  P6i  ef.  p.  2U1.  n.  4. 

3.  Cf.  le  récit  de  lii  morclie  d'IlQnnibBÎ,  eh.  XI.  S  7  el  8. 
i.  Cealrona  :  idrIs  la  clio^ie  n'esl  [iiiint  iM'rIniiie. 

â.  Ici,  tous  les  noms  sont  i'rllL(|ut's;  iT.  C.  I.  /..,  Ml.  p.  1 1  ;  ronira.  UiilIt'nliolT, 

II.  p.  2\S   et  suiv.  Les  Caittrifjes  se  rattiichcnt  peul-Mrc  niiv  Insubri-s  (cf.  l'iine. 

III,  125). 

6.  Cf.  Slrabon,  IV,  1,  3  et  M  ;  Césnr,  I.  10,  3.  Ici,  p,  ifl,  n.  G. 

7.  Lu  Uauriennc,  malgré  la  présence  du  Ceiiis,  leur  Tut  Inissi'C  :  cVst.  du  rosle, 
DDe  des  moins  bonnes  régions  alpestres. 

8.  Tite-Live,  V,  3i,  «  :  Adjaeere  Gatli  iMimiUenses). 

G.  La  vérité  nous  est  donnée  par  Justin,  qui  montre,  ù  celte  mfme  date  de  400. 
les  Marseillais  menacés  par  une  ligue  de  peuples  voisins  commandes  par  un  cbef  * 
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Sur  ce  point,  d'ailleurs,  les  Celtes  ne  se  présentèrent  pas  en 
très  grand  nombre.  Les  terres  sèches,  les  vallées  étroites  et  le 
Mistral  de  Provence  n'étaient  point  de  nature  à  les  séduire.  Us 
ne  furent  pas  assez  forts  pour  imposer  leur  nom  et  leur  loi 
aux  indigènes;  ils  se  bornèrent,  comme  d'autres  avaient  fait  en 
Espagne,  à  se  mêler  à  eux.  Des  Alpines  et  du  Rhône  à  la 
Durance  et  aux  fies  d'ilyéres,  dix  tribus  celtiques  et  ligures 
s'associèrent  en  une  vaste  confédération,  qui  prit  le  nom  de  la 
plus  ancienne  ou  de  la  plus  puissante,  la  tribu  ligure  des 
Salyens  d'Arles". 

Les  Colles  ne  s'aventurèrent  pas  plus  loin  :  au  delà  de  Trets 
sur  la  route  de  l'Arc*  et  de  Toulon  sur  le  rivage,  ils  abandon- 
nèrent aux  Ligures  les  monts  des  Maures,  l'Estérel,  les  Alpes 
de  Provence'  :  l'arrière -pays  ne  valait  pas  grand'cbose  par  lui- 
même;  la  mer  ne  les  attirait  pas;  ce  n'était  point  par  là  que 
passaient  les  vraies  routes  de  l'Italie. 

Enfin,  au  nord-ouest  de  la  Gaule,  l'Armoriquc  conimenvait  à 
devenir  celtique.  Peut-être  sont-ce  les  peuples  du  val  de  Loire 
qui  ont  le  plus  contribué  à  coloniser  le  centre  et  le  midi  de  la 
péninsule  :  les  Carnutes  envoyèrent  une  de  leurs  tribus  dans 
le  pays  de  Itennes',  et  ils  conserveront  toujours  une  grande 
influence  parmi  les  hommes  de  ces  régions'.  Aussi  bien  est-ce 
au  pied  des  collines  du  Perche,  de  Chartres  à  la  Vilaine,  que 
se  dirige  la  plus  rapide  des  routes  d'accès  dans  la  presqu'île  bre- 
tonne. 
C'était  donc,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  contrée,  un  va-et-vient 


fc  nom  gaulois  (XLIII,  S;  ici,  cli.  X.  S  2)  :  il  i-st  vrni  que  ri>  chef  Dt  vile  la  piiix 
avec  eux,  eu  qui.  dans  unp  cerlaiiic  mesure.  Justifie  le  lexte  de  Tile-Live.  CF. 
MMoii-fS  II.  d'.lrbois  de  Jubainville,  p.  97-100,  cl  ici,  p.  281,  n.  2. 

1.  Cf.    p.   180  et  230.  Itapprociii-i:  :  Aviênus,  701:  Tite-Live,  V.  3*,  8;  Justin. 
XLIII,  5:  Strsbon,  IV,  0,  3.  Sur  une  colonie  sslvcnne  en  Italie,  p.  291,  n.  i. 

2.  cr.  p.  28. 

3.  D'aprËs  les  lulures  limitrs  des  diés  d'Aix  el  Arles,  qui  rorrespondcnl  h  Ia 
jieuptBde  salyenne.  Cf.  t.  Il,  rh.  1.  §  2,  fli.  XV.  ^  3  el  13. 

4.  C.  I.  L.,  Xlll,  3130. 

!I,  César  (Hirtius),  VIII,  31,  i. 
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incessant  de  tribus  à  la  recherche  de  terres  vacantes.  Par- 
dessus les  peuples  déjà  formés,  passaient  des  colonies  de 
peuples  voisins  qui  allaient  chercher  fortune,  portant  avec  elles 
leur  nom  national,  le  transplantant  à  cent  lieues  de  son  premier 
domaine'.  On  vît  des  Bituriges  s'installer  à  Bordeaux,  des 
Lémoviijues  près  de  Nantes',  des  Carnutes  près  de  Rennes,  des 
Aulerques  près  de  Lyon  '.  Le  partage  de  la  Gaule,  commencé  il 
y  avait  deux  siècles,  se  continuait  entre  les  premiers  occupants, 
â  la  faveur  même  des  mouvements  que  provoquaient  les  con- 
quêtes lointaines.  Ce  monde  celtique  s'agitait  et  se  déplaçait 
encore,  et  ne  se  tassait  que  fort  lentement. 

vil.  —  AHRIVÉE   DES    BELGES 

Pendant  que  le  domaine  des  Celtes  s'accroissait  dans  le  Sud 
et  au  delà  des  monts,  il  était  menacé  dans  le  Nord. 

Ils  avaient  laissé,  dans  les  plaines  de  la  Basse  Allemagne, 
lies  tribus  et  des  nations  apparentées.  Ils  n'avaient  été  d'abord 
qu'une  peuplade  assez  semblable  à  toutes  celles  qui  occupaient 
les  vastes  espaces  de  l'Europe  du  nord  ';  et  c'était  le  hasard  des 
événements  et  leur  bonne  fortune  qui  avaient  fait  des  Celtes 
les  fondateurs  d'un  empire,  et  imposé  leur  nom  à  la  moitié  du 
monde.  A  l'est  du  Rhin  s'étendaient  un  grand  nombre  de 
peuples  qui,  pour  porter  maintenant  d'autres  noms'\  n'en 
avaient  pas  moins  été,  jadis,  frères  de  sang  et  de  langue  de  la 
fédération  celtique.  —  Mais,  depuis  deux  ou  trois  siècles  qu'ils 
avaient  été  séparés    les  uns   des  autres,  que   ceux-là  étaient 

1.  Ce  qui  s'est  passé  alors  ressemble  à  ce  que  Ct'snr  cmpNha  va  58  pour  les 
Helvètes,  I,  10.  t. 

2.  Deloclic  (llludes  iiir  la  gfographit  kistoriijae 
prisenUi  pnr  divnrs  snmnts,  M"  a.,  IV,  180^,  p.  ; 
VII,  Tj,  t.  La  rlinse  n'est  point  certaine, 

3.  Les  Aalerri  Braitnovices,  César,  VII.  73,  2. 

4.  Cr.  p.  23l-23i. 
B.  P.  2«,  n.  i.  p,  243,  n.  I,  p.  3U,  n.  3. 
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iIcmeuréR  dans  leurs  plaines,  que  ceux-ci  avaient  conquis  d'autres 
terres,  des  dilTérences  sensibles  s'étaient  produites  entre  eux', 
(-eltes  et  Transrhénans  tendaient  à  devenir  des  espèces  opposées. 

L'opposition  devait  (grandir  d'autant  plus  que  les  jalousies 
et  les  ffuerres  étaient  inévitables  entre  ces  deux  groupes  de 
peuples  issus  d'une  souclie  commune.  Le  désir  qui  avait  poussé 
les  (belles  vers  ta  (îaule  gagna  naturellement  leurs  plus  proches 
voisins.  Des  bandes  de  Transrhénans  accoururent  à  leur  tour 
pour  prendre  part  h  la  curée*.  Et  ceux  qui  l'avaient  déjà  faite 
se  retournÏTcnl  contre  elles  pour  défendre  leur  proie,  comme 
plus  tard  les  Francs  voulurent  repousser  les  Alamans  au  delà 
des  Vosges  ou  du  Ilhin. 

Les  Transrhénaus  furent  les  plus  forts.  Quelques  dizaines  de 
leurs  tribus,  associées  sous  le  nom  de  lïelges',  parvinrent  à 
franchir  le  Heuvc  et  à  pénétrer  dans  les  vallées  de  la  Gaule  du 
nord.  Ce  qui  restait  de  Ligures  sur  les  rivages  ou  près  des 
fleuves  fut  définitivement  conquis'.  11  y  avait  dans  cette  région, 
et  notamment  au  delà  des  Ardcnncs,  le  long  de  l'Aisne  et  de 
l'Oise,  des  champs  admiral)]es  que  ces  Belges  convoitaient'  : 
les  Celtes  qui  les  détenaient  furent  vaincus,  dépossédés  et 
chassés".  Les  nouveaux-venus  les  refoulèrent  vers  le  sud  :  et 

1.  r..-».ir.  I,  I.  3.  Cf.  p.  212-3. 

2.  Cisar,  II.  t,  2.  —  Ln  Ir.idiliun  dp  J'cKii^le  des  Krlpes  (Gatale»)  csl  Irùs  nulle- 
ment coiiscnop  pat  I'lulnri[ue  (Cnmidi-,  1.");  i-r.  |i.  28n,  n.  7)  :  O;  te  Vatizit  U  -oi 
K!/,Tiiio-:T;voj;;ce  rin'ii  bien  conjcclurOd'Arliiiisde  Juhoiiivillc, //«6i(iinfj.  i,  p.  2C2. 

3.  On  iif  ppul  (lire  it  ecni|i  siir  si  le  iinni  esl  onti^rieiir  ou  pi'^lêrieur  h  U 
mninCle.  On  peul  cepenilonl  lirer  de  ileiix  mois  de  .Mêln.  emprunlés  à  un  vieun 
piTJiile.  peul-CIre  eelui  de  Pylhi-ns,  un  nrfriinieni  en  fnveur  de  l'opinion  que  les 
Itelpcs  ournienl  porté  ee  nimi  nvnnl  leur  rnipralion  et  qu'ils  auraienl  Imbili'  «n 
delù  de  rKIU'.  dnns  In  Frise  du  nord  et  le  Jutinnd.  tiérilîer»  du  domaine  des 
aneii-n»  Ci-lies  el  nni-Cires  des  Tinibn-»  el  des  Teutons  ;  les  lie1pi-s  \Hrli-ir  ou 
Bi-ij.r^.  dil-il.  si)nt  des  Sevlties.  et  leur  rivnpe  Tnil  fnee  a  Thul^  ou  la  Norvcpe 
(III.  M  et  ri7'.  Les  Bel^-i's  sernienl  done.  pour  rnuteur  dont  se  sert  M*la.  li*  m^mirs 
que  les  Seylliei"  nu  Cellnseyllics  de  l'ylliéns  (ef.  p.  2i3.  n.  IK  —  Le  nom  vient 
ppul-Mre  du  nom  d'un  rlierj  cf.  IMgivi  nu  llolgios,  nom  de  oheF  pnitluis  (Justin. 
XXIV.  s.  1  ;•  l'ausnnins.  X,  10,  D. 

t.  C'est  ppul-flre  t  ees  indijTc-iies  ijug  se  rapporte  l'exception   indinufe    par  le 
/iferoj'jrie de  César  (II,  i,  2):  cf.  p.  2(0.  n.  2. 
S.  Cf.  César,  II,  i,  2  el  0. 
C.  Ci^ar.  Il,  t,  2. 
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peut-être  ces  Volques,  ces  Aulerques,  ces  Carnutes,  que  nous 
avons  vus  traverser  la  Gaule  à  la  recherche  de  terres  nouvelles, 
étaient-ils  des  fugitifs  de  la  Normandie,  de  l'Ile-de-France,  du 
Soissonnais  et  de  la  Champagne,  hrutalemcnt  expropriés  par 
l'invasion'  (vers  300?*). 

Les  vainqueurs  occupèrent  toutes  les  vallées  du  nord,  des 
deux  c«Més  des  Ardennos.  Ils  eurent  notamment  celles  de  la 
Somme,  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la  Moselle,  qui  étaient  les  plus 
fertiles.  Mais  ils  s'ant^lf-rent  fi  quelque  distance  de  la  Seine, 
doi^t  le  cours  moyen  et  supérieur  ne  fut  pas  enlevé  aux  Celtes*. 
Ce  ne  fut  que  vers  le  levant  que  les  Transrhénans,  Belges 
ou  autres,  gagnèrent  sur  le  midi.  Peut-être,  à  cet  angle  que  domi- 
naient les  Vosges  méridionales,  la  puissance  celtique  n'avait- 
elle  jamais  été  très  forte'.  Par  la  trouée  de  Belfort,  les  cols  du 
Jura  ou  la  ligne  de*  lacs  suisses,  les  envahisseurs  se  déver- 
sèrent dans  les  vallées  du  Doubs  et  de  la  Saône  et  le  long  des 
lacs  de  Neuchàtel  et  de  Genève';  leurs  trihus  avancées  s'instal- 
lèrent même  dans  le  Valais,  ardentes,  abondantes  en  hommes, 
et,  campées  aux  portes  de  l'Italie,  elles  en  rêvèrent  à  leur  tour 
la  conquête"  (vers  2îJfl). 

I.  a.  \>.  240,  25f  cl  :)tit-3l3. 

::.  Dnlo  apprutiinalivc.  r^r^iillnnl  ;  t"  du  Tnil  que  Pyllit'n!'  iic  monlinrinc  |ins  It'^ 
lldprsou  Ualalc»  D  Vuur»l  du  Itliin  et  i|ue  Timéc  semble  li's  luima  II  ri'  lul|<.  'ii9-9,: 
2-  du  rnil  piicoredfs panels  mouvements  de  ficuples  \Qrf  :)(K)(Pi.lïbe.  Ll,  Hl.  I  ;  20,  7,1. 

i.  Cf.  l'Iutnniue,  r.amUir.  \7,  :  'Kni  -.i.-.  p'jpiiov  ■Uxtivov...  :  les  llliipiTS  dons  ce 
riTJl  |H<uvpDl  criirespondro  aux  Ardennes. 

1. 1>  fut  loujulirs  son  puint  raibli;.  cl  c'est,  du  reste,  k'  point  foildr  de  In  struc- 
ture de  la  Frnnce.  Cf.  p.  51. 

3.  Plutjiri|ue  [l^imUle.  i.~)  instnlle  une  outre  partie  des  Gninles  {';"f';  ^ivvùvfdv 
lai  Ke>.to?:'»v  (les  fiduens?  Alésia'.',  et  entre  les  Pvrénces  el  len  Alpes.  f'e^l-A-dire 
enCtinmpngneou  en  Franchc-tlomlù.  —  LesSéquanes,  donlil  n'esl  jamais  iiueslinn 
don»  les  anciens  n'-cits  et  i[Ui  snnt  les  enuemis-n6s  des  f^luens,  peuvent  remanier 
en  pnrtie  ^i  eelte  impiiie.  II  fnut  n-miiniucr.  en  eirct  :  I'  leur  nlliiiner  nu  temps 
de  Ci-sor  avec  les  TrnnsrhénnnH  (f.éfnr,  VJ.  VI,  ■>);  2'  de>  nilian.'i's  nulérieures 
Dvee  les  mfmes  peuples,  cl  peul-fire  leur  pnrlicipnliun  ii  drs  desieiiles  de  (ii'sales 
en  IUlie  (Strabon,  JV,  3,  :>,  <|Ui  semble  di'signer  ii-i.  lui  niissi.  les  lii'-'nd's  sous 
le  nom  do  ['cp^iivov;;  ef.  n.  fi):  3*  leur  ineorporalion  pnr  les  Romains  dans  la 
provini'e  de  Belpque  (Pline,  IV,  fOfi).  Ou  irouverail.  peul-Clre,  dons  les  i[i>(Tip- 
tions  et  les  monuments,  d'autres  indices  de  leur  ressemblaure  partieulii're  avec' 
1rs  Bcipes  el  les  (iennains. 

0.  Ce  sont  en  effet  des  Uflfces  que  les  peuplades  de  Sfmigermaiii  du  Valais  ou 
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Deux  groupes  de  peuples,  séparés  par  les  forêts  qui  bordent 
la  rive  droite  de  la  Seine  ou  qui  couronnent  les  Faucilles  et  le 
Jura,  se  partaj^eront  désormais  la  plus  grande  portion  de  la 
Gaule  ;  ceux  du  Nord  formeront  le  Belgium  '  ou  la  Belgique, 
comme  ceux  du  Centre  donnaient  à  leur  terre  le  nom  de  Cel- 
tique. Mais  ce  dualisme  ne  sera  pas  un  mal  irrémédiable.  Il 
arrivera  aux  Belges  ce  qu'ont  déjà  éprouvé  les  Celtes,  venus 
des  mêmes  régions  qu'eux.  Détachés  du  sol  transrhéDan,  les 
nouveaux  immigrants  vont  se  dilTérencier  à  leur  tour  des  peuples 
dont  ils  sont  sortis.  Au  contraire,  rapprochés  des  Celtes  par  les 
tiens  du  voisinage  et  du  commerce,  soumis  à  de  communes 
influences  de  climat,  parlant  un  idiome  analogue',  tributaires 
d'un  sol  semblable  et  des  mêmes  routes,  ils  uniront  par  frater- 
niser avec  eux,  ainsi  que  leurs  ancêtres  à  tous  avaient  dû  le 
faire,  'a  une  époque  oubliée,  dans  les  plaines  au  delà  du  Rhin. 


VMI.  —  DU   NOM   DE  CALATES  OU   GAULOIS 

Les  Celtes,  en  eiïct,  ne  refusèrent  pas  toujours  d'associer  les 
nouveaux- venus  à  leurs  fraternités  de  guerre.  Ils  recevaient 
d'eux  un  notable  accroissement  de  force  et  de  hardiesse.  L'en- 
trée en  scène  dans  le  monde  de  ce  second  ban  de  tribus 
transrhénanes  fit  courir  d'autres  dangers  aux  Méditerranéens  : 

de  ta  vallée  du  Blidoe  su|H'rïeur  [t\\.  de  la  Suisse  et  des  r^^ioas  de  la  Saune,  du 
Duubs  pt  du  llliin.  cr.  rli.  XI,  ^  2),  d'où  les  Ci$al|)iiis  ont  rait  venir  les  merœ- 
Daires  dits  Gësnles  (Polybe,  II,  2l-3i;  Flarus.  1.  20  =  11.  i;  Properce,  V.  lO.  tO; 
Tite-Live.  XXI,  38,  H;  cf.  Tourneur,  1^  «usée  Bflye.  VI,  1902,  p.  178-189).  —  Au 
lieu  de  .lemigermani,  le  rédaclcur  des  Fastes  CapitoMns  (à  Pan  332  ^  222,  C.  I.  I... 
1,  p.  138)  prendra  l'expression  de  Gernvmi;  l'une  et  l'aulre  d'ailleurs  sonl  îles 
snachronismcs,  mais  <|Ui  désignent  une  vérilé  ;  Bel^çes,  Gésales,  Gnlates  du  Valoir. 
sont  bien,  en  elTcl,  une  population  intermédiaire  enlre  Celles  et  Germains.  — 
Ces  Gésates  apparaissent  à  partir  de  236.  —  Sur  les  populations  antérieures  du 
Volais,  et.  p.  180,  D.  T. 

1.  C'est  la  vérilalde  traduction  de  l'expression  indigène  (César  et  Hirlius,  Y,  12, 
2;  VIII,  iU,  i:  tU.  l;  31,  1),  comme  CMeum  (Tite-Live,  V,  3i.  t;  cf.  p.  Sri. 
n.  4|  pour  la  Celtique. 

2.  Nous  verrons  (t.  Il,  ch.  X,  ,S  3,  ch.  XI,  %  3.  cli.  XIII,  %  3)  l'i  m  possibilité  de 
saisir  une  dilTérence  entre  les  noms  de  personnes  et  de  lieax  belges  et  celtes. 
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on  put  croire  que  la  double  invasion  de  Bellovèse  et  de  Ségovèse 
recommençait.  Beaucoup  d'aventuriers  accoururent  sans  doute 
de  l'Océan  belge  pour  grossir  l'armée  de  Brennos,  qui  se  prépa- 
rait, en  ce  temps-là,  à  marcher  contre  Delphes  (280-279)  '.  D'au- 
tres, je  pense,  rejoignirent  les  Celtes  établis  en  Phrygie'.  On 
en  vit  plus  tard  encore  qui  erraient  sur  le  bas  Danube  et  dans 
les  Balkans,  à  la  recherche  de  terres  à  cultiver  ou  de  rois  à 
servir  (200-168)  ^  En  Italie,  Insubres  et  Boïens  du  Pô  appelaient 
leurs  voisins  des  Alpes  et  du  nord  à  la  lutte  contre  Rome,  et 
les  invitaient  à  renouveler,  dans  leur  alliiince,  les  inoubliables 
prodiges  des  vainqueurs  du  Capîtole  (à  partir  de  2-"i6)*. 

Ces  deux  espèces  d'hommes  ne  se  ressemblaient  assurément 
pas.  Il  était  surtout  facile  de  les  distinguer  sur  le  champ  de 
bataille.  A  c6té  des  Celtes  italiens,  plus  calmes,  mieux  armés  et 
mieux  vêtus,  déjà  habitués  à  une  ordonnance  régulière,  leurs 
auxiliaires  du  nord,  qu'on  appelait  les  Gésates',  faisaient  l'effet 
de  purs  sauvages  :  ils  aimaient  à  combattre  aux  premiers  rangs, 
complètement  nus,  comme  s'ils  attendaient  la  victoire  de 
quelque  force  magique  ou  du  seul  prestige  de  leurs  corps  blancs 
et  magnifiques'. 

Mais  le  plus  souvent,  les  Grecs  et  les  Romains  ne  discernèrent 
pas  entre  ces  deux  sortes  d'ennemis'.  Peut-être  comprirent-ils 


1.  Cf.  p.  3U0,  n.  2;  i-r.  Paussnins,  1,  i.  1  ;  X,  20,  3. 

2.  Cr.  Tilc-Live.  XXXVIIi.  16.  |:|.  ki,  |>.-:W*,  n.  G;  pt-ul-fln;  aussi  Ira  A\p«s»çvs 
de  218  [p.  290,  n.  1^ 

3.  Le»  Bastarnea  (cf.  p.  303,  R.  21  :  Pseudo-Si-yiiinus.  7117  (Dt-riii-tritis  ili' Cnllatis?!; 
Tile-Live,  XXXIX.  .IB.  i.  rapproflié  dp  XL,  5,  10;  XL.  ST-jN:  XM.  I'J;  XLIV, 
26.2-27.  5:  20,  6:  Orosp,  )V.  20,  M-.".:  l'olybe.  XXIX,  U.  Cl;  Oiodurc  XXXI.  H; 
Plutanjup,  l'aut-Émilf,  12  et  13. 

i.  Poljbc  11,  21,  22,  etc.  (en  230.  232.  eU.).  CL  cli.  XI.  S  2. 

5.  Plusii-urs  lïlymolapies  ont  éti-  données  i  ce  nom  :  01  tt.v  y*,"  ÏTiTùCïtï;  (Etjm. 
"lagnam,  p.  223  HlStO);  Sià  to  liisDo'J  a-px-i'jtiv,  le  mot  sîjciiinanl  ■  solaire  -(Polj-bt', 
It,  22,  I);  peut-èlre  simplement  ii  couse  du  gmam,  pii|ue  ou  joielnl.  i|ui  éloit  leur 
armement  préKré  {Ci-aar.  III,  *,  1;  Ptopertr.  V,  10,  42;  riilius,  I,  li2U;  i-r.  ch,  IX, 
S  i).  En  toul  cas,  les  élymolof  ii-s  données  pnr  les  Aneienf.  prduvcnl  iiir'ils  n'éloicnt 
<|uc  des  coureui's  d'avcnlures,  ù  la  solde  du  plus  oITraiit. 

fi.  Poljbe,  11,  28,  Tel  S;2e.  7;30,  2;  Florus,  1,20  {W,  i). 

T.  Cf.  Plutori|uc,  Paul-Émile,  12  (ra),ir«!,  13). 
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que  les  nouveaux-venus  n'étaient  que  les  frères  des  Celles, 
attardés  dans  la  vie  et  le  pays  barbares,  (dus  brutaux,  plus 
inconsistants  et  plus  nomades.  Après  tout,  les  chefs  des  uns  et 
des  autres  portaient  des  noms  semblables',  les  idiomes  des 
deux  groupes  n'offraient  pas  des  divergences  sensibles  ^  — On 
appela  donc  du  nom  de  Celles,  qui  était  celui  des  nations  diri- 
geunles,  même  les  auxiliaires  plus  grossiers  qui  s'étaient  rassem- 
blés autour  d'elles'. 

Chez  ceux-ci,  toutefois,  Belges,  Gésates,  Transrhéoans,  rive- 
rains de  la  mer  du  Nord,  circulait  alors  un  nom  particulier,  dif- 
férent de  celui  des  Celtes,  et  qui  désignait  proprement  ces  nou- 
veaux-arrivés,  ces  aventuriers  des  terres  les  plus  lointaines  : 
c'était  le  nom  de  Calâtes,  raÂiTx-.,  dont  les  Itomains  feront  OalH. 
«  les  Gaulois  »',  Le  mot,  qu'il  ait  été  un  sobriquet  de  guerre  ou 
le  nom  d'un  chef  transmis  à  ses  hommes',  avait  pris  naissance 
au  bord  du  Ithin  ou  de  l'Elbe,  et  sans  doute  chez  les  Belges  : 
les  géographes  les  plus  avisés  de  ce  temps  distinguaient,  avec 
beaucoup  de  précision,  les  Celtes  au  sud.  cl  les  Galates  au  nord, 
séparés  les  uns  des  autres  par  les  grandes  forêts  des  .Ardennes 
et  de  rilercynie,  ceux-là,  peuples  déjà  du  Midi,  ceux-ci,  Hyper- 
boréens  de  l'Océan".  Quand  Belges,  Gésates  et  congénères  des- 
cendirent à  leur  tour  à  travers  les  Alpes  ou  les  forêts,  ils  firent 

1.  Cf.  i>.  .-..  |),  TU,  n.  i;  i.  II.  ch.  XI.  î  3. 

2.  Cf.  Strnl>i>ii,  IV.  1,  l;  l.  II.  ch.  X,  g  3. 

3.  P.irylip.  Il,  23.  .->. 

1.  1.0  niiil  de  fi'ilali-  ii'npparall  |ias  une  i^i'ule  fuis  avnnt  \o  mumcnt  de  l'arrirr» 
des  tlM^nlt'»  vil  llilîi'  uu  de  llreiiiiO'  <-n  Gr.'i-c  :  comme  il  ne  Hifrnille  ri<-n  en  fin'. 
il  est  vieillie  iiu'il  ont  d'aripine  indip'iie.  \\i  surplus,  les  Gnlalcs  d'A^ii-  Xincure 
•winlileiii  l'avilir  nrceplé  oflli-icllemenl. 

5.  Il  y  n,  dira  les  Bu'irO])  de  XW  [a  nviins  que  Polybe  n'ait  uotiftindu  nvec  H 
GL^ules  qui  les  nrcninpngnaicnl,  11.  21,  3i.  ^>9i'uï;  "Anv  xxl  l'àXatov.  Vue  npini»" 
1res  Miiivenl  sDulenue.  di's  le  xïiii'  siiVIe,  est  que  ■  i-elle  ■  et  i  ftalnle  ■  on'  ''''' 
à  l'orifrine  li-  iiii^iiie  mut  :  je  n'oïic  rai'eejiler. 

0.  m<nl<>re.  V,  W,  I.  d'après  Timi'C  plulrtl  que  Poaidonius  lof.  p.  310.  il.  Il,  f" 
luul  ens  il'apri's  un  auleur  antérieur  à  César,  H  qui  ipiiore  l'existence  du  Rliin-  - 
La  distinelion  entre  O-Ilcs  cl  Cilates-BcljtcH  revient  cliez  Diodoru,  V,  ï(,  3.  où  il 
fait  de  Oahli-s  le  UN  d'Hercule  et  d'une  femme  celtique  (Plulnrque.  i<i.  p.  SI"' 
Ti.  4).  —  l/iilentillcatiori  îles  Belf'es  et  des  Galates  peul  eneorc  être  tirre  i" 
tmni-nx  texte  de  Césor  sur  les  Celles  {Itr  b.  G.,  1,  I,  1)  :  Ipsoram  liagaa  CM:r. 
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connaître  aux  peuples  civilisés  ce  nom  de  Galates.  Les  Hellènes 

l'entendirent  des  compagnons  de  Brennos',  et  les  Italiotes  des 

auxiliaires  des  Insubres^  —  Mais  ni  les  Grecs  ni  les  Latins 

ne  purent  s'habituer  à  donner  aux  Celtes  et  aux  Galates  le  nom 

qui  leur  convenait  seul,  et,  de  même  qu'ils  avaient  attribué  à 

ceux-ci  la  vieille  appellation  celtique,   ils  étendirent  de  même 

aux  Celtes  le  vocable  nouveau  de  Galates  ou  de  Gaulois'. 

Les  deux  noms  devinrent  donc  synonymes  chezles écrivains*. 

nojiro  Gain  airprllanlar.  Si  l(^  Celles  nv  M'oppliiiiaient  pas  à  euK-nif  mes  ce  nom  do 
Unulois  uu  (II!  Galalvs,  i|ul  était  indiftùnc,  c'est  que  ce  num  étail  réservé  ù  un 
autre  groupe  de  peuples  similnires,  cl  oe  gi^mpe  ne  poiivnit  ftlre  que  celui  de» 
Belges.  —  11  est  [Hmsiblc  que,  lorsque  Slrohm  appelle  les  Germains  ^vriviouc 
raii:i;  (VII,  I,  2;  cf.  ]i.  US.  n.  Il),  ce  dernier  mot  ail  eu  cliez  la  source  du  géo- 
graphe le  sens  rrslreiut  de  Golales  ou  do  Belges.  —  Pau^aiiios  (I,  i,  I,  d'après 
Timéeî)  a  éftnlemenl  bien  remarqué  que  les  peuples  de  la  mer  du  Nord  «e  sont 
appelés  (^Ites  J'nbord.  et  Galates  ensuite. 

1.  l.e  mot  de  •  Galates  •  apparaît  pour  la  première  Tois,  jo  crois,  dans  les  poésies 
provoijuées  par  l'alTaire  de  Delphes  et  par  l'invasion  en  Asie  de  27)4.  poésies  où 
il  est,  détail  curieux,  toujours  associé  ii  celui  du  ■  Mars  des  Celtes  ■  (Callimaque, 
r/;mn.in/>r((i>n,  17;t  et  IS3;.ln(Ai>t(i!r'<-/ia'"''nf.  Vil,  itl2).  —  Timée  connaît  l'expression 
de  Galates.  iiu'il  semble  dislinguer  très  nellemeDt  de  relie  de  Celles  :  il  fait  des 
uns  et  des  autres,  en  y  ajoutant  les  lllyriens.  les  llls  de  Polyphémc  el  de  Galalêe 
(cf.  Geiïoken,  p.  \'t\),  et  il  semble  d'autre  part  n'employer  jamais,  jHiur  l'arrière- 
pays  roaR>eillais,  que  le  mot  de  Celles  ou  de  Celtique  (/)c-  inir.  ausc,  8^,  ttli;  De 
plue,  philni.,  lil,  17.  (t).  C'est  donc  à  lui  que  j'altribuerai  la  dislinclion  faite  par 
Diodore  (V.  32.  I;  cr.p.3l)i,n.G|  entre  Galates  au  nord  et  Celles  au  sud  (cr.V,2l.  I. 
où  le  mot  Golatie  revient,  avec  les  mêmes  limites,  l'Océan  et  la  Turét  Iteri'yolenne). 

2.  Diodorc  (XXV,  13),  à  propos  des  guerres  italiennes  de  22.V2.  distingue  tn's 
Dettemeat  Galates  (Gé»ati;s)  et  Celtes.  Ile  même  Plularqiie,  h  propos  des  mêmes 
guerres  (Marrdiai,  .1,  7,  8).  Cf.  S  10  et  cli.  XI,  S  1!- 

3.  Cf.  n.  I. 

*,  Cf.  Diodore,  V,  32.  1.  Il  y  a,  el.pï  Plularque  (IJamille,  15  ;  cf.  p.  3U.  n.  2]  une 
bizarre  interversion  apporenlc  des  sens  primitifs  :  Ci  Tarit»  ;nû  Ktl.nxoù 
ïiïtt-j;;  mais,  si  l'on  veut  se  rappeler  que  les  Galates  sont  pour  lui.  comme  pour 
Timée,  les  Belges,  et  que  ces  Bi'Iges  ont  la  mémo  origine  Iransrhénane  que  les 
Celtes,  le  texte  de  Plutarque  paraît  au  contraire  aussi  clair  qu'exact.  Plutan|ue 
fait  du  reste  allusion  à  la  m(''me  légende  que  Diodore,  p.  .US,  n.  G.  —  La  question 
du  rapport  entre  les  deux  noms  a  été  résulue  do  maniére<i  fort  diiTérenles;  cf.  les 
DUvragoK  cités  p.  227.  n.  I  el  2,  p.  231.  n.  I.  p.  2SI,  n.  I,e1  p.  298,  n.  3.  et,Tomme 
dissertations  spi'-ciales  :  en  premier  lieu,  Giberl,  llenittrqui's  lar  {es  nom$  île  Celles,  de 
fialalea  i-t  de  Gauloii,  dans  ses  Ulémoim,  1711;  [doni  Martîn|.  Eehirri$3ement  hitUi- 
riijafi  aar  In  origines  fdliijim  el  ijaiihises,  ITtl.  rli.  1  ;  cl  en  dernier  Heu,  Znpilza, 
AWirniiiuf  GalUer(Zeilschri/lfarcelt.Phit'ilogif,l\',  IUU2),  qui  tous  son I  pour  l'iden- 
tité constante  des  deux  noms.  Alexandre  Bertrand  en  a  ardeinnicnl.  depuis  1873, 
soutenu  la  distinction,  quoiqu'en  ne  leur  donnant  pas  la  même  extension  iiue  nous 
{Archéologie,  p.  371  cl  suiv..  etiv).  La  thèse  de  la  dislinclion,  avec  une  solution 
nsiez  semblable  à  la  nMte.  vient  rfétre  reprise  par  Hhj's,  iMia-  and  Ciilli.  tUI6 
{l'rrKcfdiiigs  o/ làe  UrilUh    tciiJemy,   11). 
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Au  reste,  les  roots  de  Gaulois  et  de  Gaule  étaient  fort  commodes 
pour  désigaer  le  genre  d'hommes  qui  avait  produit,  à  deux 
moments  dilTérents  de  sa  vie,  les  Celtes  et  les  Belges,  et  pour 
désigner  aussi  la  contrée  de  l'Occident  où  ils  venaient  de  se 
réunir,  et  d'où  étaient  sorties  presque  toutes  leurs  multitudes. 
—  C'est  dans  ce  sens  générique  que  désormais,  nous  aussi, 
nous  emploierons  ces  mots  de  Gaule  et  de  Gaulois. 

ix.  —  LES  bel(;es  en  Angleterre  et  en  armorioue 

Comme  les  Celtes,  les  Belges  ne  pouvaient  pas  se  tenir  long- 
temps dans  leurs  terres.  Les  mêmes  causes  les  poussaient  au 
dehors  :  le  désir  des  conquêtes,  et  la  pression  des  peuples  qui 
se  présentaient  sans  cesse  sur  les  bords  du  Rhin. 

Mais  ils  se  trouvaient  dans  des  conditions  moins  bonnes  que 
leurs  prédécesseurs.  l.*s  routes  du  sud  leur  étaient  fermées  par 
ces  derniers  eux-mêmes  :  tes  établissements  gaulois  sur  la 
Seine,  le  Ithône,  le  Pd  et  le  Danube  étaient  trop  anciens  et  trop 
solides  pour  que  les  Belges  pussent  déloger  ou  soumettre  les 
(Celtes  avec  la  même  facilité  que  ceux-ci  avaient  jadis  dompté  les 
Ligures.  On  vient  de  voir  qu'ils  n'eurent  l'accès  de  l'Italie  qu'en 
se  faisant  tes  auxiliaires  salariés  des  Insubres  et  des  Boïens. 
Force  leur  fut  de  regarder  surtout  vers  le  nord  et  te  couchant. 

De  ce  côté-là,  ils  voyaient  devant  eux  un  espace  libre  de 
grands  empires.  Les  Celtes  n'avaient  jamais  songé  aux  îles  voi- 
sines :  peut-être  même  n'ont-ils  atteint  sur  aucun  point  les 
rivages  de  l'Armorique'.  Ils  ne  furent  jamais  une  nation  de 
marins-.  .\u  contraire,  par  nécessité  ou  par  goût,  les  Belges, 
riverains  continus  de  l'Océan,  eurent  toujours  une  flotte,  de 
guerre  ou  de  commerce.  Et  ils  devinrent,  grâce  à  elle,  les  con- 
quérants des  terres  de  la  Manche  et  de  la  mer. du  Xord. 

t,  a.  p.  216  Cl  312. 
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Albion',  la  plus  grande  des  ties  Britanniques,  était  habitée 
par  une  population  très  ancienne,  semblable  à  ces  Ligures  que 
les  Celtes  avaient  reocontrés  en  Gaule'.  Elle  était,  disait-on, 
fort  paisible,  consacrant  son  temps  aux  travaux  des  champs  et 
aux  pratiques  d'une  religion  absorbante.  Les  Anciens  ont  fait 
du  pays  une  sorte  de  patrie  de  l'âge  d'or,  où  les  hommes  tra- 
vaillaient en  commun,  partageant  sans  querelle  les  moissons 
et  les  femmes',  chantant  et  dansant  en  l'honneur  de  leurs  dieux, 
adorant  tour  à  tour  la  Terre-Mère  dont  ils  se  disaient  des- 
cendus*, et  le  Soleil  dont  Us  célébraient  les  renouveaux  pério- 
diques dans  un  délire  sacré  ^  A  l'exception  des  marins  hardis 
et  des  mineurs  de  la  Cornouailles,  que  visitaient  les  acheteurs 
d'étain*,  ces  indigènes  étaient  de  simples  sauvages,  divisés  en  un 
grand  nombre  de  petites  tribus,  mal  armés  et  mal  commandés*, 
au  surplus  d'humeur  bienveillante  à  l'égard  des  étrangers". 

11  ne  fut  point  difficile  aux  Belges  de  mettre  le  pied  dans  le 
pays,  et  d'y  rester  (après  200?'). 


1.  Henlionnée  dès  500  environ  (Albionum,  peut-être  gén.  plur,  Aviéous  par 
HÎDiilcon?,  tt2),  ninsi  que  l'Irlande  (ib-,  tOO-HO,  iniula  Sacra^'ltpvr,.  sans  doute 
trausrormatioD  grecque  du  nom  des  Hïeriti  ses  habilanls,  ib.,  Itl  ;  c;r.  Rli^,  Sludia 
in  early  iriih  hiilory,  l(N)3,  p.  13,  dans  les  Proceedingi  of  Ihe  BriiUh  Acadrmy,  I).  Et 
ee»  deux  noms,  je  le  croîs  termcment,  sont  indigËoea  et  ligures.  —  L'expression 
d'Iles  Britanniques  est  postérieure  :  l'tthéas  semble  l'avoir  connue  (Stiabon.  II. 
4,  I;  cf.  p.  ilô,  n.  d).  On  ne  peut  alOrmer  ni  qu'elle  soit  indigène,  ni  qu'elle  ait 
été  importée  par  des  envahisseurs  gaulois,  ni  encore  qu'elle  ait  été  simplement 
donnée  par  les  peuples  voisins.  Le  mot  en  tout  cas  est  d'origine  ligure  ou  gauloise. 

2.  cr,  p.'  115  el  13t.  C'est  cette  population  ligure  dont  on  Tait  d'ordinaire  des 
•  Celtes  du  premier  ban  •(d'Arbois,  Habitants,  II,  p. 282-3;  le  mime, Cetlet.  p.  17  et 
S-:  et  bien  d'autres,  cf.  lesonvrages  de  la  p.  32i,  n.  ^),ou  encore  les  Celles  goidé- 
liques  d'où  descendraient  les  Gaels  d'Ecosse,  de  Mon  et  d'Irlande  (théorie  anglaise 
courante),  et  cela  n'est  pas  absolument  inadmissible,  si  l'on  persiste  à  entendre 
par  Celles  une  population  parlant  une  tangue  point  trop  diiïérente  de  celle  des 
Gaulois  (cf.  p.  122-4;  t.  II,  p.  370-t). 

3.  Diodore.V.  2l.5-0(d'aprèsTimée,  ctcelui-ci  d'après  Pylhéasl;  Cé^nr.  V.  14.  i. 

4.  C'est  ainsi  que  j'interprèle  l'autocblhonie  que  revendiquaient  ces  peuples 
(Diodore,  V,2I,S;  César.  V,  12,  I,  d'après  la  même  source).  Cf.  p.  142-3,  147. 

5.  Diodore,  II,  47,  Z{Hécalée  d'Abdcre). 

0.  Aviénua,  06-107;  Diodore,  V,  22,  I  (Timée);  Pline,  IV.  104  (Timée). 

7.  Diodore.  V.  21,  5  et  9. 

8.  Cela  résulte  de  l'accueil  qu'ils  paraissent  avoir  fait  à  Pj'théas;  cf.  p.  119-20. 

9.  Date  approximative.  En  tout  cas  après  3U0  (p.  315)  et  avant  César  (V,  12,  2). 

T.  I.  —  21 
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La  conquête  ne  se  fit  pas  en  une  seule  Fois,  par  Farrivée 
brusque  d'une  armée  d'invasion,  comme  plus  tard  celle  de 
Guillaume  de  Normandie.  EUe  fut  le  résultat  de  migrations  suc- 
cessives. Les  peuples  de  la  Belgique  envoyèrent,  de  Tantre  cAté 
du  détroit,  des  colonies  qui  occupèrent  d'abord  la  rive  d'en 
face  :  sur  ses  deux  lignes  de  cdtes,  la  Manche  présenta  bientôt 
une  série  de  peuples  de  même  langue,  de  même  nom,  et  frères 
les  uns  des  autres'.  Les  blanches  falaises  du  pays  de  Kent,  l'Ile 
de  Wight  et  ses  admirables  refuges,  la  péninsule  de  l'étain  tra- 
vaillée depuis  tant  de  siècles',  devinrent  des  domaines  gaulois. 

Au  delà,  les  Belges  prirent  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans 
l'intérieur,  la  grande  route  commerciale  qui  unit  les  deux 
estuaires  de  la  Sevem  et  de  la  Tamise,  la  voie  souveraine  de 
l'Angleterre  du  raidi'  :  et,  sur  celte  route,  ils  trouvèrent  les 
eaux  chaudes  de  Bath,  un  des  mystères  divins  de  l'Occident*, 
les  plus  beaux  troupeaux  de  l'Europe  septentrionale  ',  et  le  car- 
refour prédestiné  de  Londres. 

Les  Belges,  au  moins  de  quelque  temps,  n'ont  pas  cherché  à 
s'éloigner  trop  de  cette  ligne,  et  à  franchir  la  bande  forestière  qui 
fermait  au  nord  le  bassin  de  la  Tamise.  Encore  à  l'époque  de 
César,  il  n'y  avait  guère  que  des  indigènes  dans  l'arrière-pays. 
Comme  les  Ligures  de  la  Celtique,  ceux-ci  se  réfugiaient  dans  les 
bois  et  sur  les  hautes  terres,  et  ce  ne  fut  que  lentement  qu'ils 
se  laisseront  gagner  par  les  armes  ou  les  habitudes  gauloises  *. 

1.  CésM,  V,  t2.  2!  cf.  V.  li.  I. 

2.  Les  Damnonii.  ijui  l'occupent,  semblent  porter  un  Dom  gaulois;  et.  Holder, 
I,  c.  I3S0  (•  Ceux  du  Couchant?  -,  nom  en  tout  cas  qui  se  rapporte  à  leur  silualioD 
géORTaphiquc).  )c  ne  suis  pas  d'nilleurs  convaincu  que  les  Gaulois  aient  occupé  la 
péninsule  jusqu'à  son  extri-mitt. 

3.  Une  nation  dite  ie  Brigte  se  trouve  installée  à  Batb  et  à  WiochesterfPloléoiée, 
|[,  3,  13)  :  c'est  sans  doute  une  colonie  envoyée  au  nom  de  tous  les  Belges. 

t.  Solin,  XXII,  10,  p.  102,  Momrosen. 

5.  Cf.  César,  V,  12,  3. 

0.  César,  V,  12,  I.  Cf.  Tacite,  .^^ric,  11,  qui  rapproche  les  Silui«s(Pavs  de  Galles) 
des  Ibères  ■  d'en  face  >,  c'est-Wire  des  Cantabres  :  ce  qui  lui  fait  supposer,  sui- 
vant les  procédés  de  raisonnement  des  Anciens,  que  ce  «ont  des  Espagnols  im- 
migrés; de  même,  llUtoria  Britlonum  (Nennius),  p.  13i,  Mommsen.  Sur  les  ana- 
logies entre  Ligures  et  Cantabres,  p.  2SII,  o.  I,  p.  S70,  n.  S,  p.  275,  n.  3. 
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Ed  même  temps  qu'ils  conquéraient  la  rive  anglaise,  les 
Belges  ont  dû  s'établir  le  long  des  càtes  normandes  et  bre- 
tonnes. Ils  ont,  pour  leur  part,  contribué  à  faire  de  t'Armo- 
rique  une  région  gauloise  '  ;  ils  y  garderont  toujours  beaucoup 
de  relations  et  une  grande  influence,  au  moins  parmi  les  tribus 
maritimes  de  la  presqu'île.  La  Manche  devenait  une  Méditerranée 
belge*. 

Les  Belges,  &  la  fois  rivaux  et  parents  des  Celtes,  collabo- 
raient donc  à  leur  oeuvre.  Ils  imposaient  tes  dieux  et  le  langage 
gaulois  aux  terres  et  aux  mers  que  leurs  frères  '  avaient  négli- 
gées. Descendus  dans  l'île  de  Bretagne,  ils  y  transformèrent  la 
vie  politique  comme  avaient  fait  leurs  congénères  entre  les 
Vosges  et  les  Pyrénées*.  La  vallée  de  la  Tamise,  les  rives  de 
la  Manche,  ne  furent  plus  morcelées  entre  cent  royautés  de 
tribus.  Quelques  puissantes  peuplades  se  formèrent,  gages  d'une 
civilisation  plus  active  pour  la  grande'  ile  toute  entière"  :  celle 
du  Canllum  ou  pays  de  Kent,  qui  se  dirige  vers  la  Gaule  comme 
un  avant  de  navire*;  la  nation  des  Trinobantes,  maîtresse  des 
baies  profondes  qui's'ouvrent  sur  te  golfe  de  la  Tamise,  dans 
les  comtés  de  SufFolk  et  d'Essex';  une  autre  encore,  dans  le 
vaste  réseau  de  rivières  et  de  plaines  convergentes,  au  seuil 

f .  Les  Calèles  et  les  Véliocassea  sont  rallachés  sux  Belges  (César,  II,  t,  6)  ;  com- 
p«Tez  In  Vêliocasses,  Viducasses.  Baïocasses  aux  Caiîi  d'Anglelerre  (V,  21,  I),  ot 
voyez  tout  ce  que  dit  César  (V,  12,  2).  Siraboo  appelle  •  Belges  •  [ims  les  Armo- 
ricains, c'es|.ii-diTe  lei  peuples  du  liUoral  du  nord  à  partir  de  In  Loire  et  Yénëtes 
compris  (IV.  4,  1).  Cetle  exleosion  jusiiu'eo  Armorique  de  la  domination  belge 
ou  galaie  peut  encore  *tre  tirée  de  Diodore,  V,  32,  I;  de  Piutarquc,  Cam..  15; 
d'Ausone,  Teehnopœgnion,  9,  15  (où  le  clief  belge  VirdooiBr  csl  appela  un  Armo- 
rirain);  de  Pline.  XVI,  ISS,  comparé  a  Slral.on,  IV,  i.  1. 

2,  Cr.  César,  11,  1.7;  III.  0,  10;  IV,  20.  1;  21,  T;  V.  12.  I. 

3.  On  peut  employer  cetle  expression,  qui  se  retrouve  entre  Cimbres  et  Teu- 
tons, Plutarque.  Mariui,  Zi  :  'Eavtoïi  xal  io{;  àiit.^t\(;  et.  l.  II.  p.  442. 

t.  P.  232;  t.  II.  p.  ISct  s. 

3.  Comparez  à  l'état  politique  d'avant  la  conquête  (Diodore.  V.  21, 0)  celui  d'après 
César  (V,  12,  2). 

S.  Canlium  :  la  pays  wt  déjt  mentionné,  peut-être,  parPjIhéas  (Diodore,  V,  21,  3); 
il  est  rtuni  sous  une  fédération  de  tribus  en  54  (César.  V.  22,  1  ;  cf.  14,  1).  Cr.  h 
ce  mot  ceux  de  Brlgiam.  Boihirmumip.  2D7,  D.  B),  ^Uion,  (.Wlicum(ici,  p.  310,  n.  I). 

7.  Trinobantes.  César.  V,  20  et  21. 
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duquel  Londres  s'épanouira  plus  tard'.  Du  temps  de  l'iuTasioD 
belge  datent  tes  premiers  linéaments  de  ces  comtés  qui  sont 
aujourd'hui  encore  tes  organes  essentiels  de  la  yie  publique  du 
peuple  anglais.  Si,  dans  le  Midi,  les  Gaulois  avaient  d'abord 
accompli  une  œuvre  de  destruction*,  morcelant  l'Empire  étrusque, 
enrayant  tes  destins  de  Rome,  épuisant  les  ressources  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  dans  l'Occident  ligure,  en  revanche,  ils  b&tîs- 
saient  des  nations  nouvelles  et  durables,  en  groupant  autour 
d'eux  les  matériaux  humains  que  la  conquête  leur  donnait*. 

X.  -  GAULOIS  MERCENAIRES 

Avec  tes  migrations  des  Belges  s'acheva  l'histoire  de  la  con- 
quête gauloise.  Elle  avait  atteint  les  points  extrêmes  qu'elle  ne 
pourra  dépasser,  la  Dobroudja  et  la  Cornouailles,  le  cap  Finis- 
tère et  les  plateaux  phrygiens,  l'Oder  sitésten  et  les  mon- 
tagnes d'Ancône.  Les  noms  celtique,  belge  ou  galate  planaient 
sur  la  moitié  septentrionale  du  monde  européen. 

Mais  l'énormité  de  ta  distance  qui  séparait  ces  points  ne  suffît 
pas  k  nous  donner  une  idée  de  l'étendue  des  terres  où  péné- 
trèrent la  connaissance  et  la  terreur  de  ces  noms.  A  côté  des 
Gaulois  qui  s'établirent  librement  et  en  vainqueurs  dans  les 
régions  les  plus  opposées  de  l'Europe,  il  faut  encore  parler  de 
ceux  qui  renonçaient  à  leur  indépendance  pour  servir  comme 
mercenaires  dans  les  Etats  de  la  mer  Intérieure. 

On  a  écrit  avec  une  certaine  joie  que  les  Gaulois  aTaient  été 
«  les  vrais  lansquenets  du  monde  antique  s*.    Celte  parole 

t.  L'État  de  CassivellBun,  qui  me  parait  correspondre  aux  comtés  d'Hertlord  et 
de  Midillesex  (Céftar,  V,  II.  8;  IS,  I;  21,  2). 

2.  Aveo  Ifs  n^sprvps  fniles  eh.  IX,  S  8.  p.  W9  et  suiv. 

3.  Sur  l'Angleterre  pnuloise  et  préftnuloise,  les  ouvrages  sur  Pjtheas  cité»  p.  il5. 
n.  i.  et  en  <lpriiier  lifu  :  Elton,  Ongina  of  riiglisk  hUlory,  1882,  ch.  *:  Blifs,  Earlj 
Brilain,  Cellic  Brilain.  l"  éd.,  1882;  T.  188i;  3*.  190i;  [Rend  et  Smith].  Brtlû* 
Miueain.  A  guide  lo  the  Antiquilien  of  Ihf  BromeAgr.  I90i:irf.,  Earlr  Iran  Agr.  IQOÎ. 

4.  Mommsen,  Riemisrhe  Geschichte,  I,  p.  328  :  Et  lind  die  rrchten  Lan:lcnaMe  dts 
A  tterthuini. 
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m'indigne  et  m'attriste  :  non  pas  seulement  parce  qu'elle  a  été 
prononcée  avec  l'arnère-pensée  de  dénigrer  les  Celtes,  mais  sur- 
tout parce  qu'elle  est  une  de  ces  contre-vérités  qu'amènent  for- 
cément les  comparaisons  outrancières.  Je  n'aime  pas  plus  les 
Celtes  que  les  Romains  et  les  Francs,  et,  si  je  les  défends  en 
cette  occurrence,  c'est  parce  qu'on  leur  doit,  comme  à  tous  les 
peuples,  l'absolue  exactitude.  Qu'ils  aient  mis  au  service  de  rois 
et  de  villes  leurs  bras  et  leur  courage,  cela  est  indéniable  :  mais 
quelle  est  la  population  antique,  les  Romains  à  part,  qui  a 
interdit  aux  étrangers  de  faire  dans  sa  jeunesse  des  moissons  de 
soldats?  Mercenaires  ligures,  ibères  et  numides  levés  en  Occi- 
dent, voilà  pour  les  Barbares  ;  mercenaires  grecs  tirés  de  l'Orient, 
Toilà  pour  les  civilisés  :  l'enrôlement  de  lansquenets  a  été  un  des 
éléments  tes  plus  constants  de  la  vie  militaire  d'autrefois.  Et, 
depuis  le  jour  où  Jules  César  appela  contre  Vercingétorix  vain- 
queur des  cavaliers  transrhénans  '  .jusqu'à  celui  où  Alaric  pénétra 
en  Italie,  les  Germains  n'ont  cessé  d'accepter  la  solde  de  Rome. 

Si  les  Celtes  ont  pu  donner  l'impression  d'une  inépuisable 
-  réserve  de  soldats  de  louage,  c'est  parce  que  l'étendue  de  leur 
domination  les  mettait  k  même  d'en  fournir  à  tous  les  peuples 
méditerranéens.  U  n'y  avait  aucun  État  qui  ne  fût  limitrophe 
d'une  tribu  celtique,  et  qui  ne  pût  faire  aisément  appel  aux 
vagabonds  et  aux  aventuriers  de  ce  nom. 

Carthage  leva  chez  les  Gaulois  les  meilleures  troupes  de  sa 
première  guerre  romaine*  :  c'est  un  chef  de  cette  origine,  Auta- 
rite,  qui,  par  son  éloquence  et  par  sa  bravoure,  conduira  contre 
les  suffètes  la  révolte  des  mercenaires  '.  A  leur  tour,  les  ennemis 


1.  Les  mercenaireB  gsuloi*  les  plus  célèbres,  les  G^sates,  venaient  aurlout  de 
populations  que  Tite-Live  appelle  ■  h  demi  germanique»  >  ;  cf.  p.  315,  n.  G. 

2.  Elle  en  eut,  dès  343?,  dans  sa  guerre  de  Sicile  contre  Timoléon  (Diodore,  XVI, 
73,3).  Bn  262;  Polybe.ll,  7,  7;  Fronlin.iirai.,  UI,  1».  3.  En  249  :  Polybe.  1,43.  4. 
De  247  à  241  :  Frontin,  JU,  Ifl,  2;  Pol.,  II,  7,  S-Si  Dion  Caeslus,  XII,  43  =  Zona- 
ras,  VIU,  le.  8,  p.  172,  Bois8evain;Appien,  Sic.,  2,  3. 

3.  241-237  :  Polybe,  I,  77-S5;  cf.  Diodore,  XXV,  2  et  9.  Aalaritoi.  comme  l'ap- 
pelle Polybe,  parlait  fort  bien  le  punique  (I,  80,  6). 


DigitizsdbïGOOgle 


3S«  LES  CONQUÊTES  GAULOISES  EN  EUROPE, 

des  Barcas  s'adressèrent  aux  mêmes  hommes  :  les  Ibères  et  les 
Tartessiens,  menacés  par  Hamilcar,  avaient  des  généraux 
celles  à  leur  service';  les  Romains  eux-mêmes,  pourtant  si 
soucieux  de  ne  rien  devoir  qu'à  leurs  citoyens  et  à  leurs  alliés, 
accepteront  des  Gaulois  comme  auxiliaires,  et  ce  furent,  dit-on, 
les  premiers  étrangers  qui  combattirent  à  c^té  des  légions  ita- 
liennes'. On  vit  les  Étrusques,  qui  avaient  tant  souffert  de  leurs 
invasions,  les  payer  pour  se  servir  d'eux  contre  Rome*.  Tyrans 
et  cités  libres,  Agalhocle*,  Denys'  et  Marseille*,  ne  craignirent 
pas  de  leur  confier  leurs  intérêts,  et  les  Celtes  de  la  Cisalpine 
eux-mêmes  achetaient  des  armées  de  Galates,  rois  compris, 
pour  se  venger  des  Latins  ''.  Tous  tes  peuples  qui,  en  Occident, 
ont  brigué  l'empire  ou  défendu  leur  liberté,  ont  également 
recherché  l'appui  de  ces  Barbares,  et  les  ont  introduits  sans  peur 
dans  leurs  camps  ou  dans  leurs  villes. 

En  Orient,  où  l'usage  des  armées  nationales  était  presque 
oublié,  on  raffola  de  cette  nouvelle  espèce  de  soldats,  très  déco- 
rative, très  ardente  et  très  fière,  et  qui  tranchait  sur  le  per- 
sonnel médiocre  et  cauteleux  des  mercenaires  grecs  et  asia- 
tiques. Quand  on  eut  fini  de  célébrer  Apollon  et  de  maudire 
Brennos,  on  chercha  h  tirer  profit  de  ceux  des  brigands  qui 
avaient  survécu.  Il  n'y  eut  plus  de  roi  ni  de  prétendant,  après 
le  passage  des  Galates  en  Bithynie,  qui  osât  faire  la  guerre 
à  moins  d'en  avoir  dans  son  armée  :  ils  étaient  seuls  capables, 

I,  Diodore,  XXV,  10, 1  (entre  236  et  22S},qui  cite  le  Dom  de  Uiobtiot.  CI.  p.  307, 

,p.  na=Zc 

n  290)  :  il  e: 

i.  Diodore,  XX,  Si,  2  :  campagoc  arriraine  de  307  ;  it  s'agit  évidemment  de 
Celles  italiens. 

5.  Diodore.  XV.  70,  I  ;  Xénophoo,  HilUniqars.  Vtl,  I.  20.  En  368  :  c'est,  je  crois, 
le  plus  ancien  tùmoi^nage  sur  l'eDrâlcmenl  de  Celtes  comme  mercenaires;  Denvi 
les  envoya  h  Corinthe  au  secours  des  Lacédérnooiens  :  ce  sont  sans  doute  de  ceux 
qui,  vers  cette  dote,  allèrent  dans  le  Latium  et  jusqu'en  Apulie  (cf.  p.  295). 

6.  En 218  :  T.-L..  XXI.  28,  5;  Poljbe,  111,  41,  9. 

7.  Pol}>be,  II,  21.  3;  22,  1  ;  à  paiiir  de  230  ou  232.  Cf.  p.  315,  317. 
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disait-on,  de  protéger  les  trônes  ou  de  les  relever'.  Aucun 
prince,  désormais,  ne  voudra  marcher  sans  son  cortège  de  Gau- 
lois, ni  Pyrrhus  l'Épirote'  ou  Antigonc  le  Macédonien',  ni  les 
Séleucïdes  de  Syrie'  ou  les  Ptolémées  d'Egypte'. 

Quelques-unes  de  ces  bandes  soldées  furent  aussi  fortes,  aussi 
durables,  aussi  fameuses  que  la  compagnie  de  l'Archiprâtre  au 
temps  de  Duguesclin  ou  le  régiment  de  Baltazar  au  temps  de 
Mazarîn  :  et  au  surplus,  c'était,  à.  peu  de  choses  près,  la  même 
façon  de  se  vendre,  de  se  battre,  et  d'e^tptoiter  les  champs  de 
guerre.  Polybe  nous  raconte  l'histoire  d'une  de  ces  troupes  qui 
partit  de  la  Gaule  italienne  vers  263,  au  moment  où  commençait 
la  lutte  entre  Rome  et  Carthage.  Celle-ci  se  hâta  de  prendre  les 
hommes  à  ses  gages,  au  nombre  d'au  moins  trois  mille,  et  de 
les  expédier  en  Sicile.  Là,  ils  firent  plus  de  mal  que  de  bien,  du 
moinsàceque  dit  Polybe,  ils  pillèrentAgrigente,  voulurent  livrer 
Éryx,  et  finirent  par  passer  aux  Romains.  Les  consuls,  en  ayant 
fini  avec  Carthage,  les  embarquèrent  et  les  expédièrent  très 
loin,  on  ne  sait  où.  Ils  étaient  encore  huit  cents,  et  réussirent 
&  se  placer  de  nouveau.  Une  cité  d'Épire,  Phœnicé,  les  loua 
pour  se  garder  contre  les  Illyriens.  Plus  tard,  ils  trouvèrent 
avantageux  d'ouvrir  la  ville  aux  brigands  du  voisinage.  Ils 
avaient,  pendant  près  de  trente  ans,  rempli  toute  la  Méditer- 
ranée du  bruit  de  leurs  exploits  et  de  leurs  méfaits.  C'était, 
comme  dit  Polybe,  la  compagnie  des  parjures". 

1.  Justin,  XXV,  2,  9  et  10;  XXVII,  3,  5  ;  Galii.  hamiliorum  senper  mercenaria 

2.  En  27i-'i  :  Plularque,  Pjrrhia,  26,  2S,  30  et  32;  Diodore,  XXII.  12.  CI.  Polybe, 
II,  S,  t,  7.  S-II;ici,  D.  e. 

3.  En  27*  :  Justin,  XXV,  3,  7;  Plutar^ue.  Pyrrhu»,  28;  Polven,  IV,  «,  17. 

4.  Justin,  XXVII,  2  et  3  (2iO-228);  Dittenberger,  Or.  Jnser.,  275  (vers  228). 

9.  Vers  273  :  Polybe,  V,  SS,  10;  Paus«nias,  I,  7,  2;  scholies  h  Csllimaque,  p.  127 
cf.  303,  éd.  Schneider;  cf.  Contien,  p.  227;  Bouché-Leclertq,  Hiitoire  det  Lagi<U$, 
1,  1903,  p.  167.  Autres  Celtes  mercenaires  d'un  lyran  grec.  Diodore,  XXII,  S,  Z 
(ven  27S). 

6.  Aià  -rb  BipiaitovJ^aai,  Polybe,  II,  7,  0:  II.  S,  i;  7,  5-11.  C'est  surtout  de  cette 
bande  qu'il  est  question  dans  les  textes  de  la  p.  325,  n.  2.  -~  Voyez  aussi  l'histoire 
de  la  bande  de  Pyrrhus  (Ptutarque  26-32);  celle  de  la  bande  des  Aîgossges  en 
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Mais  il  semble  bien  qu'elle  ait  été  une  exception.  D'ordinaire, 
le  soldat  galate  se  rendait,  s'échangeait,  s'offrait  comme  la 
monnaie  militaire  du  meilleur  aloi'.  Là  où  Celtes  et  Belges 
n'ont  pas  pénétré  comme  vainqueurs,  »ur  ces  rives  de  la  Médi- 
terranée ofi  ils  ne  purent  rien  conquérir*,  ils  sont  venus  en 
masse  comme  défenseurs  et  comme  hAtes  des  jours  de  bataille  : 
on  les  vit  près  de  Cadix,  de  Marseille,  de  Carthage  et  de  Troie, 
à  Tarente',  à  CorJnthe',  à  Arç;os',  à  Antioche*  et  sur  le  Nil 
même'.  Et  ainsi  le  monde  entier,  qui  les  ignorait  au  temps  de 
Darius  et  de  Périclès,  était,  un  siècle  après,  harcelé  de  leur  nom'. 


XI.   —   CAUSES  DES  SUCCÈS  ET  DE  L'ARRÊT 
DES    INVASIONS  CELTIQUES 

Les  invasions  gauloises  ont  duré  six  générations  à  peine. 
Commencées  au  début  du  quatrième  siècle,  elles  s'arrêtent  bien 
avant  la  lin  du  troisième  (vers  236-222),  lorsque  les  Romains 
refoulent  les  Gésates  hors  de  l'Italie',  et  que  les  rois  de  Per- 
game,  en  même  temps,  enferment  les  Galates  dans  l'Asie  inté- 


2IS-7  (ici.  p.  20e.  n.  1);  colle  de  In  bande  des  Baalanies  de  CloodicDS  en  170-168, 
(T.-L.,  XL,  S8;  XLIV,  28-27;  etc.). 

1.  Le  tarif  Élail,  en  tOS,  sur  le  Danube  ;  lOstaièresd'or  par  caraiier,  5  par  taa- 
lassin,  1000  pour  le  cher(T.-L.,  XLIV,  26,  4).  pour  une  Utiupe  de  10000  cavaliers, 
tOOOO  fantassins;  cf.  Plularqne.  Paul-ÉmiU,  12;  Appien,  Maanbmiea,  18, 2. 

2.  Cf.  p.  331. 

3.  Polybe.  VllI,  32. 

i.  Diodore.  XV,  "0,  1  (cf.  p.  326,  n.  5). 

5.  Plutarque,  Pjrrtiu),  .^2. 

6.  Polyen,Vlll,  50. 

7.  P.  327,  n.  S.  —  [I  serait  possible  que  des  Gaulois  aient  été  installés  aussi 
c«mme  cultivateurs  dans  certains  ËIbIs  grecs,  dans  les  mêmes  condilions  que  plas 
tard  les  Germains  sur  le  sol  romain  (cf.  Tile-LJt-e.  XLT,  30.  5  :  Gallm...  impigras  cat- 
toret,  en  Macédoine  en  167). 

H.  Rappelons  ici  les  dates  :  390,  prise  de  Borne,  connue  des  Grecs  (Plutarque, 
CamilU,  22) ;3SS,  les  Celtes,  de  Syracuse  à  CorinUii!  (p.  326,0.9);  en  333  et  324,  du 
Danube  k  Babylone  (p.  200,  n.  2);  270,  marche  vers  Delphes  :  en  ce  dernier 
temps,  dit  Polybe,  1\  tû^t)  Ïoiihkt.v  tiï«  noliiiou  tiâStinv  iniani»!  wSot  ralaïKïï 
(11,  20,  7).  Cf.  Diodore,  V,  32,3. 

B.  Cf.  ch.  X),  S  2,  p.  US450. 
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Heure.  Les  invasions  germaniques,  qui  les  continuent,  furent 
inaugurées  par  les  Cimbres  et  les  Teutons  cent  et  quelques 
années  avant  notre  ère,  et  elles  n'eurent  leur  plein  effet  que 
cinq  à  six  siècles  plus  tard. 

La  rapidité  de  la  marche  des  Celtes  s'explique  par  l'état  du 
monde  au  moment  où  ils  parurent.  Il  n'y  avait  pas  alors,  à  la 
périphérie  des  terres  méditerranéennes,  un  seul  État  capable  de 
les  arrêter  ou  de  les  entraver.  Dans  les  vallées  des  Alpes,  les 
Ligures  n'étaient  que  des  tribus  sans  cohésion.  Les  Etrusques, 
au  delà  de  l'Apennin,  les  Ibères,  au  delà  des  Pyrénées,  n'avaient 
qu'une  puissance  fragile  '.  Ni  Carthage  ni  Marseille  n'étaient 
encore  fortes  que  sur  mer;  Rome  naissait  à  peine  à  une  vie 
propre.  Scythes,  Illyriens,  Thraces  ou  Ligures  du  bassin  danu- 
bien n'avaient  pas  réussi  à  fonder  une  nationalité  durable.  Au 
sud  de  la  Thrace,  la  Macédoine,  depuis  la  mort  d'Alexandre, 
vivait  toujours  dans  l'attente  d'un  nouveau  maître,  et  les  ligues 
grecques  s'épuisaient  dans  tes  guerres  civiles.  —  Les  Germains, 
au  contraire,  moins  heureux  d'abord  que  leurs  frères  aines,  se 
heurteront  à  l'empire  compact  de  Rome,  et  il  leur  fallut  attendre, 
pour  en  triompher,  qu'il  se  fût  appauvri  d'hommes  et  de 
courage. 

Une  autre  cause  du  succès  des  Gaulois  fut  dans  leur  manière 
d'apparaître.  En  face  de  ce  monde  méridional,  habitué  aux 
théories  d'une  stratégie  savante,  à  une  sage  division  du  travail 
militaire,  à  des  corps  d'infanterie  habilement  variés  et  réguliè- 
rement disposés,  aux  guerres  lentes  et  méthodiques,  aux  sièges 
patients,  à  la  mise  en  train  formaliste  des  marches  et  des 
batailles,  la  foule  gauloise  surgissait  subitement,  avec  ses  masses 
innombrables  de  fantassins  et  de  cavaliers  hurlant  et  gesticu- 
lant*. Quand  Brennos  partit  contre  Delphes,  les  Grecs  apprirent 
avec  stupeur  que  deux  cent  mille  hommes  et  vingt  mille  che- 

I.Cr.p.  2ge,  200,  309-310. 
i.  a.  p.  2M,  a.  7,  p.  XU-5, 
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vaux  s'avançaient  vers  leur  pays  '.  Jamais  les  peuples  du  Hidi 
n'avaient  vu,  depuis  Xerxèa,  un  si  grand  nombre  de  cavatiers 
groupés  et  galopant  ensemble.  Ce  fut  pour  eux  une  apparition 
fantastique,  comme  de  milliers  de  Centaures  issus  brusquement 
des  profondeurs  de  la  Scythie.  Hommes  et  chevaux,  sans  rieo 
qui  annonçât  leur  venue  ni  régl&t  leur  marche,  recouvraient  en 
un  moment  les  plaines  et  les  champs,  semblables  à  ces  déluges 
dont  parlaient  les  poètes*.  Devant  une  telle  force,  égale  à  celle 
d'un  élément  décbainé,  la  peur  et  la  fuite  semblaient  un  devoir'. 
Mais  d'autre  part,  ce  fut  cette  nature  même  des  invasions 
celtiques,  fartes  de  galops  et  de  courses  désordonnées,  qui 
explique  pourquoi  elles  s'arrêtèrent  si  vite,  et  ne  réussirent  pas 
à  atteindre,  comme  la  conquête  germanique,  les  bords  de  la 
mer  et  les  extrémités  méridionales  des  États  méditerranéens  : 
dès  qu'elles  eurent  franchi  les  Apennins  ou  les  Thermopyles, 
elles  se  trouvèrent  impuissantes.  Les  obstacles  s'accumulaîenl 
devant  elles  :  c'étaient  des  terres  où  leurs  multitudes  agitées 
ne  savaient  plus  évoluer,  où  leurs  escadrons  ne  pouvaient  plus 
se  présenter  en  larges  masses,  terres  encombrées  de  collines  et 
sillonnées  de  vallées  étroites,  pays  déchiquetés  où  les  grandes 
foules  s'émiettaient  très  vite*;  puis  c'étaient,  sur  la  plupart  de 
ces  rochers  abrupts  ou  de  ces  hautes  plates-formes,  des  demeures 
humaines,  redoutes  ou  bourgades  inexpugnables  et  domina- 
trices, contre  lesquelles  échouaient  tous  les  efTorts  et  les  rages 
des  troupes  les  plus  nombreuses'  :  les  Celtes  ne  purent  ni 
occuper  Chiusï  ni  prendre  le  Capitole',  et,  quand  ils  s'appro- 
chèrent du  Parnasse,  la  montagne  leur  parut  tomber  sur  eux'; 

1.  Cf.  p.  2S0-7. 

2.  Tite-Live,  V,  37,  9  :  Longe  ae  laUfuioagmine;  V,  U,  4  :  Effiuo  agmine  «infalanl; 
Callimaque,  IV  (in  fielam),  173  et  suiï. 

3.  Cf.  p.  3:ii-3.10. 

*.  Cf.  Tile-Live,  V,  «,  3et  6. 

5.  Obsidiona  tadio  vieti.  Tile-LLve,  V.  4f .  5  ;  Diodore,  XIV,  i  15,  6. 

6.  Cf.  p.  293-2»*. 

7.  Justin.  XXIV.  8,  2.  Cf.  p.  301. 
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c'étaient  enfin  des  adversaires  semblables  &  la  contrée,  des  villes 
saintes  et  presque  étemelles  cramponnées  à  leur  sol,  des  temples 
qu'on  croyait  aussi  anciens  que  les  dieux,  des  nations  fières  d'un 
long  passé  de  victoires  et  de  légendes,  des  hommes  épris  de 
gloire,  de  vertu  et  de  liberté,  confiants  dans  leurs  divinités, 
conscients  de  leur  intelligence,  pleins  de  mépris  pour  te  Bar- 
bare, et  incapables  de  désespérer.  Contre  ces  cboses  qui  tiennent 
et  ces  sentiments  qui  durent',  les  vagues  des  tumultes  celtiques 
se  brisaient  et  s'affaissaient.  Montagne,  place  forte  et  patrio- 
tisme municipal  ont  toujours  été  pour  les  Gaulois  des  causes 
de  peur  et  de  défaite. 

Il  faut  ajouter  la  mer.  Pour  achever  de  vaincre  les 
Méditerranéens,  il  eût  fallu  aux  Celtes  des  marins  et  des  vais- 
seaux. Ceux-là  vivaient  en  grande  partie  par  la  mer  :  c'était 
gr&ce  à  elle  que  se  fondaient  les  Étals  et  que  se  faisaient  les 
échanges.  Les  Barbares  ligures,  les  Empires  étrusque,  ibère  et 
tartessien,  les  villes  grecques  et  phéniciennes,  toutes  les  puis- 
sances du  Midi  ont  compté  par  leurs  flottes  autant  que  par  leurs 
armées.  Or,  le  Celte  qui  descend  vers  le  sud,  fils  de  Bilurige  ou 
de  Sénon,  ne  connaît  la  mer  que  par  ouï-dire.  Si  ses  ancêtres 
frisons  l'ont  pratiquée,  il  l'a  complètement  oubliée  ;  et,  comme 
s'il  se  la  croyait  interdite  depuis  le  jour  de  l'exode,  il  se  tient 
d'ordinaire  à  l'écart  des  flots  et  du  littoraP.  Sauf  les  Belges 
de  l'Océan,  les  Gaulois  ne  sont  pas  des  navigateurs.  Pas  une 
seule  fois,  dans  leurs  expéditions,  nous  ne  tes  voyons  recourir 
à  des  vaisseaux.  Quand  il  leur  a  fallu  passer  le  Bosphore,  on 
leur  en  prêta  ou  ils  en  volèrent'.  Même  en  Asie  et  en  Thrace, 
ils  s'établirent  loin  de  tout  port.  Les  Sénons,  qui  étaient  rive- 
rains de  l'Adriatique,  préférèrent  à  leur  premier  lot  les  vallée» 
intérieures,  Chiusi  et  Borne  &  Ravenne  et  Ancdne  '.  Au  sud  de 

1.  Voyei  le  diKOure  de  Camille,  Tite-LivB.  V,  51-5*;  et.  *i.  3.  et  Deny».  XIV,  8. 

2.  et.  p.  245.  2U. 

3.  Cr.  p.  303-1. 
t.  Cf.  p.  203. 
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la  Gaule  Us  reculent  devant  Marseille,  et  ne  songent  pas  à  dis- 
puter aux  Ligures  et  aux  Ibères  les  côtes  découpées,  les  anses 
abritées  et  les  mers  poissonneuses  du  golfe  }çénots  et  du  littoral 
roussilloanais'.  Os  hardis  chercheurs  d'aventures  ignoraient  les 
joies  aiguës  et  les  guettes  patientes*  du  pirate,  qui  font  partie 
du  plus  ancien  patrimoine  des  âmes  méditerranéennes.  Maîtres 
de  Narbonne,  ils  ne  sauront  pas  y  fonder  un  État  maritime*.  Si 
loin  que  le  Celle  ait  été  vers  le  sud,  il  laissera  toujours  à  ses 
ennemis  ce  rivage  qui  est  leur  plus  ancienne  patrie  et  qui  fait 
leur  principale  force.  —  Et  c'est  le  long  de  la  Méditerranée  que 
va  se  former  l'empire  qui  donnera  au  monde  sa  revanche  sur 
l'invasion  celtique*. 

1.  Cf.  p.  310.  y|2. 

2.  GaltU  va  qaUtem  ferentibiu  in  mari,  Tile-Uïe,  XLIV,  28,  12. 

3.  T.  II.  ch.  XIV,  S  12. 
i.  Cf.  p.  518-517. 
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CHAPITRE    IX 


LA  CIVILISATION  GAULOISE  HORS  DE  LA  GAULE' 


I.  La  peur  des  Gaulois.  —  [l.  Aspuul  el  lempârament  pbj'sique.  —  III.  Tempéra- 
ment moral.  —  IV.  Usages  militaires.  —  V.  ReiiKioa.  —  V[.  Inslitulioas  poli- 
Uques.  —VU.  Les  Celles  de  Thrace  el  les  Galates  de  Phr}-gie.  —  Vill.  La 
Celtique  du  PO  et  du  Danube.  —  IX.  Unité  et  diversité. 


1.   —   LA    PEUR   DES    (iAULOlS 

En  atteadant  de  se  venger,  le  monde  prit  peur*.  Les  Celtes 
86  moDtraieat  partout  à  la  fois.  Des  marchands  de  l'extrême 
Occident  les  avaient  vus  sur  tes  rivages  des  plus  lointaines 
mers  du  nord  ',  et  on  retrouvait  leur  nom  dans  l'arriëre-pays  de 
Marseille*  et  sur  les  bords  de  l'Adriatique*.  La  prise  de  Rome 

1.  Jean  Picard  (de  Toutry),  De.  praca  Cellopxdia,  1330  (à  titre  de  curlnaitù); 
Ramus.  De  moribas  Galioram,  1562;  Faucliel,  I^TU  (cf.  p.  4,  D.  I),  p.  t  v°-12  f; 
Ouvier,  Oermaniic  antïqun  lihri,  1031,  p.  U2-IJ36;  Pczron,  AnUiiuité)  de  la  nalioa  el 
de  la  langue  dei  Celle»,  1703  {&  titre  de  curiosité);  Pelloutior,  Histoire  des  Celles,  éd. 
de  Ghininc,  S  vol.,  1770-1;  Kefersiein,  Ansicklm  Uber  die  krlttschen  AUeFlhSmer, 
3  vol.,  Halle,  1810-51;  Prichard,  The  eastera  Oriyin  of  the  eellic  IValioas,  tSST;  de 
Vairoger,  Le$  Cellf$.  1879;  Lemière,  El.  sarles  Celta,  1881  {paradoxal);  les  livres 
cités  p.  i,  n.  I.  p.  281.  d.  I,  p.  20fi,  n.  3;  plus  particulièrement  ;  de  Belloguct, 
III.  I86X;  Alex.  Bertrand.  Àrcliiologie  celtique  el  gauloise,  2*  éd.,  1886;  d'Arbois'de 
Jubainville,  La  CioUisalion  des  Celles,  1899  {Court  de  liltirature  ceilinue,  t.  VI)  ;  Grupp, 
Kaitar  der  ailen  Ketten,  Munich.  1905,  p.  65  et  s.;  Dottin,  .Vanuel,  1900;  el.  pour 
tous  l«s  paragraphes,  ta  bibliographie  des  chapitres  correspoodanls  du  t.  11. 

2.  '0  J'dnô  rjiiTMV  ï46o(...  Hmi-riUi  Polybu,  II,  35,  9;  Gioéron,  De  proeineiit 
tonsutaritius,  13,  33;  Plutarque,  Manellui,  3. 

3.  Ces  deux  points  de  l'horizon,  nord  et  couchant,  sont  associés  par  les  Anciens 
quand  ils  partent  des  Celles;  Cnllimaque,  IV,  17i;  Héraclide  ap.  Plutarque, 
Camille,  22. 

1.  Timée?  dans  le  De  mirab.  aascult. ,  85. 
5.  Scylax,  S  18. 
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par  ces  Hyperboréens  fut  connue  de  la  Grèce  entière*.  De 
SyracuseàCorinthe*,  Denys  l'Ancien  montra  ses  Gaulois  merce- 
naires. Des  Celtes  avaient  provoqué  Jupiter  dans  son  Capitole 
et  Apollon  k  l'ombilic  de  Delphes*.  D'autres  avaient  interpellé 
Alexandre  au  début  de  ses  campagnes^  Ils  s'étaient  rapprochés 
de  Cadix,  ils  avaient  menacé  Ëphèse  et  Byzance,  et  les  plus 
hardis  avaient  rêvé  de  conquérir  l'Egypte*.  Ces  cités  méditer- 
ranéennes, dont  quelques  esprits  d'élite  espéraient  déjà  le  grou- 
pement en  une  domination  commune  *,  les  Celtes  les  environ- 
naient de  toutes  parts,  comme  une  couronne  de  barbarie. 

Tous  ces  envahisseurs,  quelle  que  fût  la  distance  qui  les 
sépar&t,  portaient  le  même  nom.  Les  bandes  surgissaient  aux 
points  extrême?  de  l'horizon,  et  elles  se  disaient,  toutes,  celtiques 
ou  galates.  Il  semblait  qu'elles  eussent  pris  naissance  dans  une 
même  terre  mystérieuse,  inépuisable  réservoir  de  conquérants 
et  de  bandits.  Les  hommes  du  Sud  se  figuraient  cette  terre  très 
loin  dans  le  Couchant  du  Nord,  bordée  par  une  mer  implacable 
que  n'afTrontaient  jamais  les  vaisseaux'  :  quand  le  Grec, 
marin  de  naissance,  vit  des  Celtes  qui  ne  connaissaient  que 
la  terre,  qui  s'énervaient  comme  des  enfants  sur  les  tillacs  des 
navires*,  il  s'imagina  que  la  mer  était  leur  mortelle  ennemie*, 
et  que  ces  hommes  étaient  sortis,  tels  que  les  géants  d'autre- 
fois, des  entrailles  mêmes  du  sol. 

Les  Celtes  devinrent  pour  l'Hellade  «  les  derniers-nés  des 
Titans  »  '°,  mais  des  Titans  qu'on  voyait  et  dont  on  sentait  les 


1.  Héraclide  de  Pont,  (.  c.  (p.  333,  n.  3). 

2.  Cf.  p.  320,  n.  5. 

3.  Cicéron,  Pro  Fonleio,  10,  20. 
*.  Cf.  p.  299. 

S.  Pausonias,  I,  7,  2. 
0.  Je  pense  il  Alexandre:  cr.  p.  ilS-Q. 

T.  Pausanias,  I,  4,  1;  Plularque,  Camille,  15  et  22;  Piorus,  I,  13,  3. 
M.  Cf.  p.  332,  n.  2. 
9.  Cf.  p.  22fl  et  239. 

lu.  'O').iïûïot  Tiîf|Vt!  il'  isitipûw  io):"TitO'ioc, 
Bapproehez  ce  vers  de  la  présence  simultanëe,  t 
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coups.  Ils  recommeDCAÏent  les  combats  des  temps  légendaires 
dont  parlaient  les  plus  vieux  poètes.  On  les  disait  venus  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Dieux  Immortels,  qui,  depuis  les 
victoires  de  Jupiter  et  d'Apollon,  jouisaaient  paisiblement  de 
leurs  sanctuaires'.  La  bataille  de  Delphes  fut  présentée  par  les 
conteurs  comme  un  duel  entre  Phébus  et  Brennos*.  Lors  de 
l'escalade  du  Capitule,  ce  ne  furent  que  les  oies  sacrées  de  Junon 
qui  sauvèrent  le  temple'.  Le  Gaulois  regardait  les  dieux  du 
Hidi,  dans  les  enveloppes  de  marbre,  d'or  ou  d'ivoire  où  la 
statuaire  enfermait  leurs  esprits,  comme  des  ennemis  per- 
sonnels, ridicules  et  outrecuidants  :  avant  de  les  détruire,  il 
commençait  par  les  accabler  de  railleries  et  d'injures*.  C'était 
un  chef  de  géants  révoltés  et  de  démons  déchus,  qui  cherchait 
à  venger  les  fils  de  la  Terre  de  leur  antique  défaite  par  les 
Immortels  d'en  haut. 

Les  hommes  souffrirent  plus  encore  que  les  dieux.  On  racon- 
tait sur  les  Celtes  de  terribles  choses  :  leur  épée  et  leur  luxure 
devinrent  des  thèmes  chers  aux  faiseurs  de  petits  poèmes.  A 
Milet,  trois  jeunes  filles  s'étaient  tuées  pour  ne  pas  tomber 
entre  leurs  mains,  et  elles  avaient  laissé,  de  ce  chaste  suicide, 
une  plainte  émouvante  \  A  Éphèse,  une  Grecque  leur  avait  livré 
la  citadelle  en  échange  de  parures,  et,  comme  la  Tarpéia  du 
Capitole,  elle  avait  péri  ensuite  sous  le  poids  de  l'or  de  la 
trahison  *.  Une  riche  floraison  de  crimes  et  de  martyres  '  naquit 
dans  l'imagination  populaire,  comme  celle  qu'inspirèrent   aux 

d«  Bcèiies  emprunlÉes  a  la  Giganlomachic  et  aux  bataitlos  ronlre  tes  Galalee 
(pBusanias,  I,  25, 2)  :  ce  qui  fui,  a  dit  jusipmcnl  S.  Beinach  (Les  Oauloh  dam  farl 
anti/jue,  p.  3),  une  ingénieuse  el  très  logique  manière  de  •  faire  entrer  ces  Bar- 
bares dans  [e  cycle  des  vieilles  traditions  helléniques  •. 

1.  CicéroD,  Pro  Fonieio,  10.  20  :  Cum  iptis  diit  immorlalibus  bcila  getserual,  etc. 

2.  ValèTe-Uaxime,  I,  1,  Ext.,  9. 

3.  Tite-Live,  V,  17,  i;  Diodore,  XIV.  lia.  G;  Plularque,  Camille,  27. 

4.  Diodore,  XXII,  9,  1;  JusUn,  XXIV,  6,  5. 

5.  Aathotogie  palalint,  VII,  192;  cf.  Pausanias,  X.  22,  4. 

6.  Clitophon  apud  Plutarqiie,  Par.  min.,  15,  p.  ;iOO;  et.  Plut,  Aomulut,  17. 

7.  Uème  h  l'époque  chrétienne,  on  parlait  encore  des  sfptan  [chilTro  biéralique] 
Mitais  virgiaa;  Jërùroc,  Adv.  Jomnianam,  1,  41,  Migne,  XXIII,  c.  272. 
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Chrétiens  les  invasions  germaniques  et  les  persécutions  impé- 
riales '.  L'Esprit  du  Mal  Bemblait  devenir  le  maître  du  monde  '  : 
les  Gaulois  violaient  les  tombes',  n'enterraient  pas  leurs 
morts*,  ne  consultaient  pas  les  devins',  enlevaient,  outra- 
geaient, massacraient  à  plaisir  les  femmes  et  les  enfants*;  Qs 
avaient  de  faux  poids  ',  ils  ne  connaissaient  que  la  raison  du  plas 
fort'  et  le  tranchant  de  leur  épée'.  Un  de  leurs  rois,  au  temps 
de  la  guerre  contre  Rome,  avait  fait  la  théorie  de  la  violence 
primant  le  droit  '",  et  il  avait  brutalement  rappelé  aux  Latins 
vaincus  que  la  défaite  mettait  les  hommes  en  dehors  de  toute 
loi,  et  qu'elle  était  la  sanction  inévitable  d'un  aaathème 
souverain  ". 

A  ces  hommes  du  crime,  les  dieux  greca  et  romains  oppo- 
sèrent des  miracles  pour  protéger  leurs  cités  et  se  sauver  eux- 
mêmes.  L'arrivée  des  Gaulois  provoqua  une  merveilleuse 
épopée  d'apparitions  divines.  Dans  une  ville  de  Phrygie,  Her- 
cule, Hermès  et  Apollon  révélèrent  aux  magistrats  la  caverne 
oii  les  citoyens  pouvaient  trouver  un  refuge  contre  l'invasion  '*. 
A  Rome,  une  voix  divine,  sortie  des  profondeurs  du  bois  de 
Vesta,  conseilla  de  réparer  les  portes  et  les  murailles,  et  menaça 


1.  Les  ToilaTiità  de  Clilophon  devaient  abonder  eo  léf^endes  de  ce  genre;  cf. 
Stxhelin,  p.  12. 

2.  Grna...  iiata  ad  hominum  inierilum,  arbiuia  airagem,  Florus,  ),  7,  1. 

3.  Diodore,  XXII,  12;  Piutarque,  Pyrrhus,  2S. 
t.  Pauaaniss,  X.  21,  7. 

5.  Pausanias,  X.  21,  1. 

6.  Pausanias,  X,  22,  3  et  1;  Diodore,  XXXL  13;  Parthénius,  S.  PauMoias,  X. 
22,3  :  prÉlcndue  anthropophagie  (meurtres  rituels  decertainsprisoaikiera?);  cf.  Dio- 
dore, V,  32,  6. 

7.  Tite-Live,  X,  iH,  S;  Plularque,  Comilb,  2S. 

8.  .Piutarqiie,  Camille,  17. 

9.  Ibidem,  2S. 

10.  Plularijup,  CamiHe,  17;  cf.  Polybc,  11, 19,  B. 

11.  La  rameuse  expression  ;Taî;  vtvixi][ifvoi(  ôGûvï]  (Cam.,  2S;  cl,  Denys,  XIII.  10). 
ou  l'jE  vktit  (Tite-Live,  V,  iS,  0),  n'est  que  la  Iranscriptiou  littéraire  de  la  malédic- 
tion à  laquelle  le  droit  religieux  primitif  soumettait  tous  les  biens  et  tous  les 

12.  A  Thémisoniuro,  Pausanias,  X,  32,  t  et  9.  Intervention  du  Qeuve-dieu  Mai- 
Bvas  à  Célêiies,  X,  30,  ». 
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de  la  prise  de  la  cité'.  EnGa,  à  Delphes,  les  combattaata  virent 
soudainement  ApoUoa  descendre  dans  son  temple,  accompagné 
d'Artémis  et  d'Atténé  vêtues  de  blanc,  et  d'un  cortège  de  héros  ;  , 
ils  entendirent  le  frémissement  des  armes  divines,  ils  furent 
éblouis  par  la  lumière  des  éclairs'.  Et  un  saint  enthousiasme 
agita  la  Grèce  entière^  à  la  nouvelle  que  le  dieu  était  venu 
prendre  rang  parmi  ses  peuples  '. 

Les  poètes  et  les  rois  entretenaient  soigneusement  ces 
légendes,  ceux-là  par  métier,  ceux-ci  par  intérêt.  A  rendre  les 
Gaulois  si  redoutables,  on  accroissait  d'autant  le  mérite  d'une 
victoire.  Le  moindre  succès  sur  les  Celtes  devint,  chez  les 
Grecs,  l'occasion  de  louanges  sans  Gn  et  sans  mesure;  il 
donnait  un  prestige  prodigieux  :  les  statues,  les  dédicaces,  les 
hymnes  se  multipliaient  en  l'honneur  des  vainqueurs'.  A  côté 
des  légendes  de  l'effroi,  on  vit  se  développer  la  littérature  des 
actions  de  grâces.  Les  combats  contre  les  Galates  complétèrent, 
dans  la  Grèce  des  Ëpigones,  les  luttes  athlétiques  :  ceux  qui  en 
sortaient  victorieux  leur  durent  la  royauté  ou  la  gloire,  Sos- 
thène  le  Macédonien',  Antigone  Goaatas',  Aatiochus  Soter% 
Attate*  et  Pyrrhus*.  Savamment  exploitée,  la  défaite  des  Gau- 
lois fut  une  des  raisons  de  la  rapide  fortune  du  royaume  de 
Pergame  "  et  de  l'empire  de  Rome  ". 
En  réalité,  les  Celtes  de  ces  invasions  ne  furent  ni  les  atroces 

1.  Cicéron,  De  divinatione,  I,  45.  101;  Plutarquc,  CamiUr,  U. 

2.  Justin,  XXIV,  i;  Pausanias,  X,  23,  2;  Valère-Maxime,  I,  1,  Ext.,  ». 

3.  et.  Delphoi  daos  Wiasowa,  col.  2549. 

1.  Delphoi  dans  Wiswwa,  col.  23S0;  Pausaaias,  I,  i.  6;  13,  2-3  ;X,  16,  t;  IS,  7; 
\t.  t. 

5.  Justin,  XXIV,  S,  12-13;  en  280. 

6.  En  270?;  cf.  ici,  p.  303,  n.  0. 

T.  En  2777;  cf.  ici,  p.  30i,  n.  i,  p.  348,  n.  i. 

8.  Entre  2il  et  235;  et.  p.  30i.  ft.  7. 

e.  Diodore,  XXII,  H;  Plutarque,  Pyrrhus,  26;  Pausanias,  I,  13,  2;  en  274. 

10.  Polïbc,  XVIII,  il  (24).  7.  Cf.  Dilten berge (,  Or.  laser.,  n"  200,  273,  270;  Pan- 
sanins,  1,  i,  6;  X,  IS,  2;  Tite-Live,  XX.\VIU,  16,  14. 

11.  Plorus,  1,  7,  3  :  les  dieux  envoyèrent  les  Gaulais  contre  Rome,  car  ils  vou- 
laient  savoir  an  Romana  airtu!  imperium  orbU  mereretar.  Cl.  Tite-Live,  XXXVIII,  ch. 
17,  10,  20,  47  et  tS. 

T.   I.   -  22 
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brigands  dï  les  stupides  profanateurs  que  les  Grecs  se  plurent 
fc  dépeindre.  Ils  méritaient  moins  d'injures  et  moins  de  craintes. 
C'étaient  des  Barbares  assez  semblables  à  bien  d'autres;  les 
peuples  cultivés  eux-mêmes  pouvaient  reconnaître  chez  eux  h 
plupart  des  usages  que  leurs  propres  ancêtres  avaient  pratiquée. 
La  force  des  Gaulois  était  toute  appareote;  la  peur  qu'ils  ins- 
piraient, fort  irraisonnée.  Les  hommes  qui  rélléchissaient  pen- 
saient comme  Poljbe'  :  il  n'y  avait  pas  &  laisser  s'émouvoir 
son  &me  par  cette  multitude  de  corps  humains,  et  cela  ne  valait 
pas  la  peine,  pour  le  monde  civilisé,  de  renoncer  à  une  seule 
de  ses  espérances. 


11.   -  ASPECT  ET   TEMPÉRAMENT  PHYSlQUEi 

C'étaient  sans  doute  des  corps  admirables  que  ceux  des  Gau- 
lois, et  les  sculpteurs  de  Pergame  trouvèrent,  en  les  étudiant,  un 
genre  de  beauté  qu'avaient  ignoré  les  contemporains  de  Phidias 
et  de  Praxitèle  *.  Poar  la  première  fois,  l'art  grec  put  s'inspirer 
de  modèles  barbares  pour  réaliser  un  idéal  de  la  nudité  virile*. 
Jusqu'alors,  la  Barbarie  lui  fournissait  surtout  des  Asiatiques, 
i  la  figure  terne,  aux  regarda  fuyants,  aux  gestes  mous,  aux 
lignes  du  corps  dissimulées  sous  l'ampleur  féminine  des  vête- 
ments'. Elle  lui  présentait  maintenant,  dans  ces  Occidentaux, 
des  types  tout  différents.  Ils  avaient  des  statures  superbes, 
hautes  et  carrées,  des  corps  droits  et  bien  découpés,  des  muscles 
lourds  et  puissants,  avec  cette  tendre  blancheur  que  donnent 
des  chairs  plus  pleines.  II  régnait  chez  le  Gaulois  une  sorte  de 

1.  Polybe,  11,  39,  S  :  Oûri...  &i  ii(  im)aiati\  t^t  tilLCutafac  ilniie;.  Cf.  le  discoun 
de  Camille  :  Appien,  Critira,  S;  Denys,  XIV,  S. 

2.  Tous  les  iexi(«  précédés  de  cf.  se  rappoTlenl  aux  Gaulois  de  la  Gaule  propre, 
tels  qu'il»  nous  sont  décrits  au  premier  siècle  avanl  notre  ère;  les  autres,  sur  If»- 
quets  nous  nous  appuyons  ici,  ooncerni-nl  les  Celtes  ou  les  Calâtes  des  iovasioùs. 

3.  S.  Reinach.  Ln  Gaaloh  dont  l'art  anlii/ae,  fggS  (fteo.  arcA.),  p.  3  el  suiv. 
t.  Tb  )iir(6oc  xal  xà).>i>t  twv  9U|tciiuv,  Polybe,  11,  15,  T. 

5.  Diclionaaire  dei  Antiquité!,  1,  p.  673  et  suiv. 
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grice  calme  et  alanguie  qui  tempérait  l'aspect  farouche  de  sa 
grande  taille  et  de  sa  forte  carrure'.  Et  les  statuaires  de  l'Asie 
grecque  out  bien  su  rendre  ce  mélange  de  vigueur  et  de  mollesse 
que  faisaient  pressentir  les  contours  de  son  buste  et  de  ses 
membres  *. 

Les  ornements  naturels  de  ce  corps  accentuaient  ce  contraste. 
Une  chevelure  blonde,  longue  et  touffue,  encadrait  la  figure*; 
une  forte  moustache,  de  même  nuance,  et  aux  extrémités  légè- 
rement pendantes,  coupait  souvent  la  monotonie  du  visage*; 
parfois,  une  épaisse  barbe  couvrait  le  menton'.  Cette  abondance 
et  ce  désordre  de  cheveux  et  de  poils  donnait  aux  Gaulois  l'air 
d'hommes  terribles,  de  Faunes  armés'.  Mais  des  yeux  bleus, 
très  ouverts  et  très  clairs,  corrigeaient  cette  première  impression 
par  celle  d'une  douceur  pénétrante'.  La  physionomie  du  Celte 
avait  quelque  chose  de  tendre  et  d'humain,  que  le  t}'pe  pure- 
ment grec  de  la  statuaire  antique  offrit  trop  rarement. 

Sur  le  champ  de  bataille,  bien  des  guerriers  gaulois  se  pré- 


1.  Celles  des  lempa  de  l'Allia  :  Denys,  XIV,  S,  12;  Appicn,  CeUira.  7;  Florus, 
I.  \S  0),  ti\irgi\e,  Enéide,  \m,  ma  :  lactea  colla.  GbuMs  de  l'Illyrieetdu  Danube  : 
Arrien,  Aaabiae,  l,  i;  Plutarquc,  Paul-Émilc,  12.  Celles  de  Breiinas  :  Pausanias, 
X,  20.  7.  CeltM  cisalpins  eDgi'néral:  Polybe,  II.  15,7;  Silius.  IV,  US-l5i.  Gé^alea: 
Florua,  11,  *  =  I.  20.  1  :  Corpora  plui  qiiam  fiumuna;  Polybe,  11,  30,  3;  Properce, 
V,  10.  iO.  Gniales  d'Asie  :  Tile-Live,  XXXVIII,  17.3^17;  XXXV1II,21,9  :  Futa  rt 
candida  eorpora...  muita  earae.  D'où  In  fable  du  ^éant  RiXt^;,  père  de  la  raec 
(Dcnys,  XIV,  I,  3).  —  Cl.  Dlodore,  V,  2»,  1. 

2.  Notes  t  et  S. 

3.  Denys.  XIV,  9,  15  (Celles  des  temps  de  l'Alliii);  Titc-Uve,  XXXVill,  17,  3  ■. 
Promiiiaet  rutUala  conut  (Galales  d'Asip);  Vigile  Mil,  659-  —  Cf.  Diodore,  V,28,  I. 

4.  Type  dît  du  •  gladiateur  mourant  •  au  Capilole,  en  réulilé  un  Gaulnis,  el 
réplique  d'une  slaluc  laisanl  partie  des  ex-volo  d'Âttalc  I".  Aliscnct;  de  mouslaches 
dans  la  Gaulois  blessé  du  Luuvre,  dans  le  Gaulois  casqué  de  Napled  et  le  jeune 
Gaulois  de  Venise.  —  Cf.  Diodore,  V,  28,  il. 

5.  Gaulois  barbu  de  Venise.  J'ai  dos  doutes  sur  l'application  &  un  Gaulois  du 
groupe  de  la  villa  l.udovisi,  Moulopes  de  ces  statues  au  Musée  de  Saint-Ger- 
main (Reinach.  Catalngae,  V  éd.,  p.  lDl-1). 

0.  Denys,  XIV,  9,  15  :  '0  pJioirvpô;  Tr,z  o4ibî  x'P'"''-?-  —  Cf-  Diodore.  V.  28,  2. 

7.  D'après  les  monuments  :  si  ce  n'est  (|uc  la  couleur  bleue  des  yeux  n'est 
qu'une  bypolhése,  faite  d'après  rc  que  les  Ancien»  ont  rapporté  dos  Cimlires, 
cxralea  paba  (Horace,  Épodts,  IS,  7);  on  peut  cependant  applii[uer  (cf.  de  Belto- 
guet,  I,  p,  90)  i  celle  couleur  des  yeux  l'hiKtoire  do  Celtes  nyclalopes  (lîudoxe  op. 
Didot,  Fragm.  hul.  Grac,  IV,  p.  407). 
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sentaient  à  cheval,  ce  qui  faisait  paraître  leurs  corps  plus  grands, 
plus  droits,  plus  superbes  encore.  L'homme  et  l'animal  for- 
maient alors  un  ensemble  magnifique  dans  ta  parade,  une  masse 
redoutable  dans  le  choc  d'un  combat*. 

Au  reste,  les  Gaulois  avaient  l'orgueil  de  leurs  formes  et  de  leur 
chair;  et  à  cet  égard,  passé  le  premier  frisson  de  terreur,  lesGrers 
purent  reconnaître  en  eux  des  frères  de  sentiment.  De  sévères 
précautions,  dit-on,  étaient  prises  contre  l'obésité  qui  enlaidit 
et  défigure*.  On  voyait  souvent  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  d'entre  eux  s'avancer  au  premier  rang  des  combattants, 
étaler  leur  torse  et  leurs  membres  entièrement  nus,  comme  pos- 
sédés d'un  dieu,  et  comme  si  leur  corps,  tel  que  celui  d'Achille, 
était  invulnérable  :  si  cette  aveugle  confiance  dans  ta  nudité 
militaire  disparut  d'assez  bonne  heure  chez  les  Celtes  italiens', 
au  contact  des  épées  et  des  javelots  de  l'Etrurie  et  de  Rome, 
elle  fut  toujours  conservée  par  leurs  frères  des  régions  barbares 
et  lointaines,  et  quand  ceux-là  descendirent  &  leur  tour  les 
Alpes  et  le  Danube,  Latins  et  Grecs  admirèrent  de  nouveau  chez 
leurs  adversaires  la  sainte  folie  de  la  chair  *. 

Ce  type  classique  du  Gaulois,  consacré  par  les  sculpteurs, 
les  poètes  et  les  chroniqueurs,  n'était  sans  doute  pas  celui  de 
toutes  les  myriades  d'hommes  qui  suivirent  Brennos  et  ses 
émules.  Beaucoup  d'écuyers  et  de  fantassins  ne  devaient  point 
avoir  les  cheveux  blonds  et  une  grande  taille  :  les  masses  de 
vaincus,  de  marchands,  d'aventuriers*,  que  les  Celtes  traînaient 
après  eux,  ne  leur  ressemblaient  pas.  On  a  parlé,  écrivait  Pau- 


1.  p.  ;)i9. 

2.  Éphore  ap.  Slrobon.  IV.  i,  6. 

3.  Elle  n'est  mentionnée  chei  eux  qu'à  propos  des  invasions  du  temps  de  l'Allia 
(Applen.  Celtka,  S;  Denys.XiV,  S,  13,  Claudius  Quadriganus,  fr.  10). 

i.  Polybc  (11,  2S,  S;  20,  T;  30.  2  et  3)  oppose  la  nudité  des  Gésales,  en  223,  aui 
vêtements  des  Insubres  et  de»  Boiens.  Gauloia  nus  à  Cnnaes  (Po1yb«,  III,  llf,  4; 
Tile-Live,  XXII,  iO,  8;  cf.  p.  «3,  n.  i)i  Galates  combattanl  nus  en  Phrjgie 
{XXXVIll,  21.  9).  —  Cf.  Diodore,  V,  30,  3  et  V,  2»,  2;  t.  H,  p.  196-7. 

5.  Des  Grecs  se  Juignitenl  6  Brennos,  p.  301. 
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sanias,  de  la  grandeur  étonaante  de  certains  Gaulois  :  i  j'ai  vu 
les  cadavres,  etje  n'ai  rien  remarqué  d'exceptionnel'  >.  Ily  avait, 
dans  la  littérature  historique  des  Anciens  aussi  bien  que  dans 
leur  poésie  et  leur  art,  des  formules  de  convention,  des  générali- 
sations commodes,  dont  nous  sommes  très  souvent  les  dupes  *. 

La  supériorité  physique  constituait  l'apanage  des  guerriers  de 
profession  ou  de  la  classe  dominante';  je  me  demande  si  les 
longues  chevelures  n'étaient  pas  la  conséquence  ordinaire  des 
vœux,  faits  tors  de  la  prise  d'armes,  et  si  leur  teinte  dorée  ne 
fut  pas  souvent  artificiellement  produite  pour  la  gloire  des  chefs 
ou  la  joie  des  dieux*  ;  car  l'or  passe  toujours  pour  un  symbole  de 
force  ou  de  sainteté.  Ces  Gaulois  décrits  par  les  historiens  et 
sculptés  par  les  artistes  n'étaient  que  l'élite  des  combattants,  les 
meneurs  de  la  bande  conquérante,  ceux  qui  forçaient  l'attention 
des  ennemis  °. 

Par  malheur  pour  les  Gaulois,  leurs  beaux  corps  avaient  d'in- 
surmontables faiblesses.  Faits  pour  les  galopades  capricieuses, 
ces  hommes  n'aimaient  pas  l'effort  continu  et  le  travail  régulier. 
Dès  qu'une  dinicuUé  physique  se  présentait,  ils  lâchaient  pied 
ou  la  torpeur  alourdissait  leurs  membres.  L'escalade  d'une  mon- 
tagne, la  continuité  d'une  marche  étaient  pour  eux  des  causes 
d'une  rapide  lassitude.  Habitués  aux  climats  plus  rudes  de  la 
Gaule,  de  ta  Circumpadane  ou  des  vallées  danubiennes,  la  cha- 


1.  I,  35,  3  ;  je  crois  qu'il  a'ngit  des  Celles  du  royaume  de  Cavaros,  cf.  p.  36S. 

2.  Cl.  Claudien,  De  cons.  Stil.,  Il,  240-2. 

3.  Plutarque,  Cam.,  17.  5;  lUarcellas,  7;  Pausanias.  X,  20,  T\  Claudius  Quadri- 
gorius,  fr.  10  e(  12,  Peler. 

4.  Silius,  IV,  202. 

9.  Au  dire  de  Polybe  (II,  30,  3).  les  Géaales  avalent  (itcCui  ta  aû.\iaxix,  et  les  Galatcs 
ou  Belges,  qui  sont  du  infinc  groupe,  passaient  pour  beauroup  plus  grands  que  les 
Celtes  (Diodorc,  V,  24).  Il  est  done  possible  que  bien  des  traiU  dunl  se  servent 
les  écrivains  i>our  caractériser  les  Celtes  italiens  de  3(IO-.1t9  aient  été  inspirés  par 
les  Gésates  ou  les  Gaulois  des  invasions  du  siècle  suivant  (et.  p.  352,  n.  I).  —  Man- 
lius  Vulso,  parlant  des  Calâtes  phrygiens,  Taisait  très  intelligemment  remarquer  à 
Hs  soldats  qu'à  vrai  dire  il  y  avait  nombre  de  métis  parmi  eux,  beaucoup  de 
Jrgaiera  et  de  mixli,  de  ■  Pbrygiens  chargés  d'armes  gauloises  ■  (Tite-Live, 
XXXVIIl,  17,  9). 
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leur  du  Midi,  au  delà  des  Apennins  et  des  Balkans,  leur  deve- 
nait intolérable.  Ils  perdaient  en  été  le  meilleur  de  leur  éner- 
gie ;  ils  manquaient  de  cette  force  de  résistance  au  soleil  et  au 
travail  que  possédaient  les  corps  secs  et  souples  des  montagnards 
ligures'.  Et  s'il  fallait,  aux  abords  du  solstice  d'été,  continuer  k 
se  battre,  à  aller  et  venir,  les  Gaulois  se  laissaient  vite  tomber 
de  fatigue,  et  leurs  corps  fondaient  dans  des  sueurs  épuisantes. 
La  chaleur  leur  tuait  presque  autant  d'hommes  que  la  bataille  '. 
L'appétit  de  ces  gros  corps  étonnait  les  Romains  el  les  Grecs, 
qui  furent  longtemps  très  sobres  :  ceux-là  se  gorgeaient  de 
viandes  comme  des  bètes  fauves  toujours  affamées*;  leur  goin- 
frerie énorme  et  malpropre  les  faisait  ressembler  au  Cyclope 
d'Ulysse,  que  les  mythographes  finirent  par  leur  donner  pour 
ancêtre*.  Comme  lui  aussi,  ils  étaient  d'incorrigibles  ivrognes. 
La  chaleur  et  l'action  déterminaient  chez  eux  un  besoin  iri-ésis- 
tible  de  boire  '  :  ils  oubliaient  tout,  et  leur  sûreté  même,  pour 
ces  longues  beuveries  *  dont  ne  se  déshabitue  jamais  un  homme 
du  Nord,  Et  comme,  sur  les  terres  qu'ils  pillaient,  un  vin  fort 
capiteux  fut  leur  boisson,  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
leur  était  plus  nouvelle,  chaque  expédition  vers  le  Midi  devenait 
pour  les  Gaulois  l'occasion  d'ivresses  formidables  ;  ce  qui  assu- 
rait à  leurs  adversaires  un  avantage  de  plus  :  quand  les  Celtes 
cuvaient  leur  vin,  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  que  la 
peine  de  les  saigner'.  Et  ces  hommes  qui,    dans  le  premier 

1.  Cf.  ici,  p.  I2S  cl  s. 

2.  Chei  les  ('.elles  dltolie  :  Appten,  Celtica,  7  el8;  Denys,  XIV,  S,  12;  Tite-Lire, 
V.  11.  i  (au  temps  de  l'Allia);  X.  28.  3  et  t  (bataille  de  Sentinum  en  205); 
PolylH..  III,  71),  i,  el  Tile-Live,  XXII.  2,  0  el  7  («uxilinires  d'Hannibat  en  217); 
Sitius,  XV,  718  et  suiv.  (auxiliaires  d'Hasdrubal  en  207)  ;  Tile-Live,  XXXiV.  17.  5, 
et  XXW,  S,  7  (Boieus  iUliens  en  lUl  et  193).  Chei  les  GAsates  des  guerres  ita- 
liennes de  22S  et  suiv.  ;  Plorus.  II.  1,  =  I,  20.  I  et  2.  Chei  les  Gslates  d'Asie  : 
Tile-Uve,  XXXVIll,  17,  7  (en  180). 

3.  Tile-Live,  V,  U  (après  l'Allia);  Denys,  XIV,  S  (id.). 

4.  Tim^e,  p.  151,  GefTcken;  Appieo.  lUyrUa,  2;  peut-èlre  Pausanias,  X,  22,  7. 

5.  Miniwie  patwntia  titU,  Tile-Liïe,  XXXIV,  47,  5;  XXXVIll.  17.  7;  Deii>-s,  XIV,  8. 
S.  Polybe.  Il,  IS,  4  :  'A%gu;  aIvof).uT>a{- 

7.  Tile-Live,  V.  41,  6;  IS,  3  (après  l'Allia);  PluUrque,  Camille,  23  (i<f.);  Appien, 
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étao  de  leur  course,  paraissaient  des  demi-dieux  augustes  et 
iadomptables,  finissaient  par  devenir  plus  faibles  que  des- 
femmes,  plus  ventes  que  du  bétail  *. 

IIJ.  -  TEMPÉRAMENT  MORAL 

Leur  tempérament  moral  reproduisait  les  qualités  et  les  défauts 
de  leur  corps. 

Courageux,  belliqueux,  ils  le  furent  comme  tous  les  Barbares 
de  l'Occident  :  à  ce  point  de  vue,  ils  ne  valaient  ni  plus  ni 
moins  que  les  Ligures,  les  Thraces  ou  les  Scythes,  les  Can- 
tabres  ou  les  Lusitans*.  Et  si  l'on  cite  chez  les  Gaulois,  Celtes 
ou  Belges,  chez  leurs  guerriers  et  chez  leurs  femmes,  d'admi- 
rables traits  de  bravoure,  de  mort  méprisée,  de  vaillance  mili- 
taire, d'héroïsme  familial  *,  U  n'est  pas  de  nation  antique  qui  n'en 
présente  de  semblables  *.  —  Mais  le  courage,  chez  eux,  était  fait 
surtout  d'élan,  de  confiance,  de  colère  et  d'orgueil'.  Ils  allaient 
droit  à  l'ennemi,  sans  attendre  et  sans  réfléchir.  Ceci  leur  parais- 
Btùt  une  honto,  que  d'être  attaqués  les  premiers'.  De  tous  les 
peuples  antiques,  aucun  n'a  fourni  plus  d'agresseurs  que  les 
Celtes.  Leur  intrépidités'exprimaitd'ordinairepar  la  provocation 
et  le  défi.  Elle  était  une  sorte  de  fureur  ',  et  non  pas  une  forme 
de  la  volonté. 

CeUira.  7  {W.).  Plutarque,  ibid..  ^l  (ea  3077);  cf.  Denys,  XIV,  8.  Diodore,  XXJII. 
21  (mercenaires  d'Hasdrubal  en  251}.  Polybe,  XI,  3,  I  (spr«3  la  bataille  du 
Métaure,  207);  cf.  p.  IW. 

1.  Pritnaqae  eoram  pralia  pUa  quam  Diroruin,  poitremu  nùaia  quota  femâtaram, 
Tîte-Lire,  X,  28.  4;  corpora  plui  qiiamtuintana,...iKul  prima*  ioxpetai  ta  major  qaian 
«iroraia  e$t,  Ua  leqaeru  minar  qaam  feminaram,  Florus,  II,  4,  I  ;  Denys,  XIV,  8. 

2.  P.  133:  Straboa.  III,  i,  17;  3,  5. 

3.  Plutrrque,  ^maloriiu,  22,  p.  788;  De  virtatibus  femiaaram,  p.  2S7-8;  Straboa, 
XII,  3. -T-, 

4.  Cf.  Mrabon,  m,  t,  17. 

3.  Plutarque.  CamilU.  41  ;  Tite-Live,  XXXVIII,  17,  7;  Polybe,  tl,  30.  4;  33,  2; 
Dion  Cassius,  XJI,  50,  2-3. 

9.  Plutarque,  CamilU,  41. 

7.  Rabies  OoHira  opposée  i  Romaim  airlui  {Tite-Liïe,  XXXVIII,  17,  8);  ot  Si  ii 
ApTJ)  ...  xaSâsip  tel  «i)p:a  (Pausanios,  X,  21,  3);  Si)pi»Si{  xil  (Lanx^v  (Deoys,  XIV, 
10);  ottat/erx  (T.-L.,  XXXVIII,  31.  S);  de  m6me  Hemoon,  28. 
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Aussi  De  persistait-elle  pas  avec  cette  froide  et  muette  opiaiA' 
treté  que  les  montagnards  des  Alpes  ou  des  monts  Cantabiïques 
montraient  sur  les  champs  de  bataille*.  La  résistance  d*un  adrer- 
saire,  une  difficulté  imprévue  leur  faisaient  perdre  tout  sang* 
froid;  la  défaite  les  décourageait  au  point  de  leur  faire  désirer 
la  mort*.  Ils  étaient  sujets  k  des  terreurs  paniques,  qui  ôtaient 
toute  vigueur  k  leurs  membres,  toute  netteté  &  leur  intelli- 
gence'. Le  Gaulois  s'emportait  en  des  crises  de  rage*  semblables 
à  des  accès  de  peur  :  il  ne  se  laissait  jamais  entraîner  que  par 
la  passion,  il  était  le  jouet  continu  de  pensées  instinctives  et  de 
mouvements  réflexes,  qui  le  poussaient  sans  cesse  aux  frontières 
de  la  folie.  A  une  audace  d'exalté  succédait  un  abattement 
d'enfant  malade*. 

De  l'enfant,  les  Gaulois  avaient  aussi  la  vanité  *,  le  caractère 
indomptable  ',  le  besoin  de  l'emportement  ',  le  goût  des  querelles, 
l'absence  de  jugement,  le  bavardage  continu,  l'inconstance  des 
désirs*  et  l'impuissance  à  la  discipline'*.  Ils  étaient  criards, 
rieurs",  hâbleurs"  :  «  la  passion  régnait  en  souveraine  dans 
leurs  âmes,  le  raisonnement  n'avait  aucune  prise  sur  elles; 
on  ne  pouvait  jamais  les  décider  à  obéir"  ».  Le  repos  et  le  tra- 
vail  étaient  également  impossibles  à  ces  agités";  le  calme  et  la 

i.  Cf.  p.  m;  Slrobon,  111,  4,  17. 

2.  PBU9HDias,  X,  23,  12. 

3.  Sillus,  XV,  71»  {palriut  gmli  pavor);  Pausaoias,  X,  23,  7  el  S. 

4.  Polybe,  11,  30,  4;  Tile-Llve,  XXXVIII,  21,  7  et  8,  Il  et  12;  Pausanias.  X,  23, 
let  S;  Denys,  XIV,  10. 

5.  Tite-Live,  XXXVIII,  17,  7;  21,  11;  Dion,  XI],  »,  2-3;  le  mtmc,  XIV,  57, 8  6, 
p.  200,  Boissevain. 

d.  Miya  iji'i  offai  çpovoùvTK,  Arrien,  Anabaie,  I,  *,  6;  Polybe,  V,  78,  3;  Silii», 
VIII,  n. 

1.  Ingénia  indomila,  Tite-live.  XXXVIII,  12,3;  cf.  XXI,  20,  8;  Polvbe,  V,  78.  S; 
Sitius,  XI,  25;F1oru3,  1,  13.4. 
S.  Tile-Live,  XXXVIII,  21,  7  el  8;  ici,  note  7. 

9.  Polybe,  II,  21.  2-3;  32,  8;  II!,  78,  2;  Silius.  IV,  49-50;  VIH,  16-17;  Dion  Cis- 
Sius,  XII,  K,  2-3. 
10.  Diodore.  XXIIJ.  21  ;  Polybe.  II,  21,  2-3;  V,  78,  1-3. 
It.  Tite-Live,  XXI,  20,  3:  Diodore.  XXIII,  21.  Avec  les  réserves  de  t.  Il,  p.  430 

12.  'Altt^6->t(,  Arrieii,  1,  4,  8;  £fpevo{  it.aiowiiat,  Denys,  XIV.  9,  15. 

13.  Polybe.  Il,  33,  2-3.  'Aneieoûv-rof  «al  5ttçpoïT,|iatioiiivou(,  Polybe,  V,  78,  3 

14.  Polybe,  111,  70,  9;  Tite-Live,  XXXIll.  36,  8;  Silius.  VIII,  16-19. 
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monotonie  de  la  vie  en  mer  les  exaspéraient'.  Il  leur  fallait, 
à  défaut  de  vin,  s'enivrer  sans  cesse  de  bruit,  de  gestes  et  de 
désordre.  Ils  étaient  le  peuple  aux  corps  et  aux  pensées  mobiles. 
Ce  fut  une  espèce  d'hommes  qui  ne  durait  pas  :  Polybe,  qui  les 
dépeint  ainsi,  Bnit  par  les  considérer,  en  sa  qualité  de  raison- 
neur méticuleux,  comme  une  humanité  méprisable,  incapable 
de  vouloir  et  de  se  conduire*. 

C'était  exagération  pure.  Ces  ivrognes,  ces  écervelés  et  ces 
querelleurs  ont  su  créer  en  Galatie,  dans  les  vallées  du  P6  et 
du  Danube,  des  Etats  consistants  et  réguliers  :  car,  lorsqu'ils 
se  sont  établis  à  demeure,  ils  ont  cboisi,  pour  leurs  empires  et 
leurs  villes,  des  situations  d'excellent  rapport'.  Les  plus  folles 
de  leurs  expéditions,  celles  de  Rome  et  de  Delphes,  n'ont  pas  été 
trop  mal  conduites,  et  les  Gaulois  ont  pu  prendre  k  temps, 
l'une  et  l'autre  fois,  le  chemin  de  la  retraite.  Brennos  nous  est 
représenté  comme  un  soudard  impie  et  sanguinaire  :  mais  il 
trouva  plus  d'une  fois  des  mots  d'esprit*,  et  il  savait  fort  bien  la 
manière  de  mener  ses  hommes  et  de  manœuvrer  à  travers  les 
défilés  de  la  Grèce'.  L'orateur  de  l'armée  des  mercenaires  car- 
thaginois, au  temps  de  la  guerre  inexpiable,  était  un  Gaulois 
fort  éloquent,  et  qui  pérorait  en  punique  comme  dans  sa  langue 
maternelle  *.  La  tradition  a-  fait  du  vainqueur  de  l'Allia  un  ora- 
teur disert  et  prompt  à  ta  riposte  :  son  «  Malheur  aux  vaincus!  * 
est  une  trouvaille,  et  si  le  mot  n'est  peut-être  pas  de  lui,  on 
jugea  tout  naturel  de  l'attribuer  à  un  Celte'.  Les  hommes  de 
ce  nom  cultivaient  l'hyperbole,  l'apostrophe  et  les  figures  de 
rhétorique  chères  aux  Grecs  et  aux  Latins.  Ils  répondirent  en 
un  beau  langage  k  Alexandre  '.  Ce  sont  des  gens,  dira  plus  tard 

1.  Tite-Liïe,  XLIV,  28,  12. 

2.  It,  33.  2-S. 

3.  Pages  304  et  377. 

i.  Diodore,  XXII.  9,  i;  Justin,  XXIV,  6.  5. 

5.  Pausanias,  X.  <9,  8;  surtout  20,  6  :  O-j'ri  icivia  àaùvtTOt,  etc. 

e.  Polybe.  [.  80,  1-0.  p.  323,  n.  3. 

T.  P.  330.  n.  H,  et  le  discours  que  lui  prête  PiuUrque. 

8.  P.  2». 
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Caton,  qui  ont  uo  goût  particulier  pour  les  habiletés  de  la 
parole'. 

Avant  de  combattre,  les  chefs  vantaient  les  exploits  de  leurs 
ancêtres  et  de  leur  peuple,  et,  comme  les  héros  d'Homère, 
invectivaient  leurs  adversaires'.  On  ne  peut  affirmer  qu'il  exist&t 
déjà,  chez  les  Gaulois,  des  poésies  populaires  ou  des  épopées 
militaires  :  mais  cela  est  très  vraisemblable.  Le  souvenir  d'Amr 
bigat  et  de  ses  neveux,  celui  des  migrations  lointaines,  et  celui 
de  la  conquête  du  Capitole,  ne  se  seraient  point  conservés  s'ils 
n'avaient  été  pieusement  entretenus  par  des  récits  ou  par  des 
chants  *.  A  la  différence  des  Ligures*  leurs  vaincus,  les  Celtes 
avaient  de  la  mémoire  et  tenaient  à  leur  passé.  Ils  aimaient  à 
en  parler  souvent,  avec  fierté  et  abondance.  Le .  fait  qu'ils  vou- 
lurent toujours  conquérir  indique  que  leurs  pensées  s'étendaient 
au  delà  des  besognes  quotidiennes.  Leur  intelligence  s'ouvrait 
largement  vers  le  monde  et  la  vie,  vers  l'espace  et  le  temps. 

n  est  enfin  des  vices  qu'on  ne  leur  a  jamais  reprochés  que 
par  accident  :  nul  n'a  dit  d'eux,  d'une  manière  formelle,  qu'ils 
fussent  méchants  et  fourbes.  La  légèreté  de  leur  humeur  les 
mettait  à  l'abri  de  ces  pires  défauts  de  l'àme*.  A  quelques 
exceptions  près  ',  les  Gaulois  négligeaient  à  la  guerre  l'emploi  du 
stratagème,  si  honoré  chez  les  Grecs  ^.  Ceci  est  encore  à  noter  : 

1.  C'est  )e  raot  célèbre  de  Caton,  fr.  H  (op.  Charisios,  p.  202.  Keil)  :  PUnupu 
Galtia  [Ja  Circumpadane]  diins  m  indaslriosiatime  perteqailar,  r«m  mHHortm  et  argaU 
loqai.  Le  sens  A'arguU  est  pradaiter,  aubtiUter,  caUide,  ingaiiou;  cf.  Thetaanu  lingim 
Latiaa.  Il,  3,  >.  u.  Cf.  t.  11.  p.  360  et  398. 

2.  Silius  Italirus.  IV,  2T0  et  suiv. 
;t.  P.  227-8,  253-t,  280-7,  ïfli. 

i.  P.  131-2. 

5.  Leur  infldËlild  dans  les  allianres  était,  dit  Polybe,  mobilité  d'esprit  (itcsd, 

II.  32,  S]  plulûl  que  Irahisun.  ef.  III.  40:  7R.  2  (où  revient  ce  même  mot).  Violation 
excuplionnelle  du  droit  des  ^ns  par  les  Sénons  vers  283  (Appien.  CeUica,  II). 
Série  de  perfidies  et  d'infidélités  de  la  fameuse  troupe  des  Gaulois  paijures 
{Polybe,  II,  T,  S-H  :  ici,  p.  327).  Le  de  perjldia  et  ferilale  dadarum  de  Peisée  n'est 
qu'un  argument  d'avocat  (T.-L.,  XLIV,  20,  12). 

O.OIIe  de  la  n'Ira  Litima  chez  les  Boïens  en  216  (T.-L.,  XX1I1,  2i,  7;  et,  Polybe, 

III,  40,  12);  Brennos.  capable  uopis^ita  i;  Ko>i|iiout  i^iupiiv  fPaus.,  X,  20,  7). 
7.  CI.  César,  I,  13,  0. 
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ils  ï»e  peuveat  soufTrir  rïajustice.  Leurs  accès  de  colère  viennent 
parfois  d'une  très  noble  indignation.  La  tradition  rapportait  que 
les  Sénons  marchèrent  contre  Rome  pour  venger  le  droit  des 
gens,  violé  par  des  patriciens'.  Ce  droit,  ils  le  respectaient  chez 
eux',  et  c'étaient,  disait-on,  les  meilleurs  des  hôtes*.  Les  plus 
belliqueuses  des  nations  passaient  aussi  pour  les  plus  sages  *,  et 
quand  Rome  voudra  négocier  avec  elles,  elle  n'aura  pas  k  se 
plaindre  de  l'accueil  fait  à  ses  ambassadeurs'. 

Qu'ils  aient  convoité  l'or  avec  passion*,  qu'ils  aient  violé  des 
tombes  pour  en  prendre  ',  profané  des  temples  pour  en  voler  *, 
qu'ils  aient  aimé  la  guerre  par-dessus  tout,  et  qu'ils  aient  été,  en 
la  faisant,  des  ivrognes,  des  pillards  et  des  meurtriers  éhontés'  : 
ils  n'ont  fait  en  cela  que  leur  métier,  on  peut  dire  que  leur 
devoir  de  conquérants  barbares  :  ce  que  Platon  et  Aristote  rap- 
pelaient &  ceux  qui  sans  doute  traitaient  les  Celtes  en  sauvages 
exceptionnels  '*  ;  et  au  surplus.  Grecs  et  Romains,  qui  leur  adres- 
saient ces  reproches,  n'ont  jamais  agi  autrement  après  toutes 
leurs  victoires,  a  Malheur  aux  vaincus!  »  n'était  que  l'expression 
très  franche  du  droit  quasiment  sacré  que  le  dieu  du  vainqueur 
accordait  à  son  peuple  sur  leurs  ennemis  à  tous  deux.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  si  les  Celtes  étaient  propres  à  autre  chose  qu'à 
voler  et  h  détruire,  et  si  leurs  usages  faisaient  d'eux  les  eanemis 
irréconciliables  de  toute  civilisation. 

I.Tite-Uve,  V,  36,  O-S;  Diodore,  XIV,  113-4;  Plutarque,  CamilU.  17  el  18. 

a.  Tite-Live,  XL1V.  27, 3.  ~  Cf.  Timée  opud  Diudore,  IV,  I9j  De  mirab.  aiac,  gg. 

3.  Cr.  ParlhéDius  de  Niirfe,  S  :  ♦iJi^Uviav. 

i.  César,  des  Volques  du  haut  Danube,  VI,  21,  3 .:  Sammam  juilitia  opininium, 

5.  Gaulois  du  Norique  ou  Taurisques  :  T.-L.,  XXXIX.  55,  14  (183);  XLIU,  5,  10 
(t70);XUV.  U.  1-2(169). 

fl.  01  raXoiTai  liwi  iitiuffritatov  vpiuiiioiv,  Plutarque,  Pyrrhus,  29.  De  mËme 
T.-L.,  XXI,  20,  8. 

7.  Aïïaire  d'Ëfées  en  Mac^oine  vers  2Ti  (Diodore,  XXII.  12;  Plutarque. 
Pjrrhia.  261 . 

S.  AITairede  Gallium  en  270,  Pausanias,  X,  22,  e  ;  affaire  de  Delphes,  p.  300  et  suiv. 

a.  Pausanias,  X.  22,  0,  cf.  3  el  i. 
10.  Aristole.  PolilUiuf,  IV  (VU),  2,  5,  p.  I32i  b  ;  Platon,  Lois,  I,  p.  637. 
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IV.  —  USAGES   UILITAIRES  ' 

Il  est  vrai  que,  durant  ces  deux  siècles,  les  Grecs  et  les  Ita- 
liens coanurent  les  Gaulois  surtout  comme  des  ennemis,  et  ne 
les  virent  presque  jamais  que  sur  des  champa  de  bataille. 

Celtes  et  Belges  avaient  trois  façons  de  combattre. 

Le  char  de  guerre  fut  sans  doute  autrefois  en  usage  chez  les 
nobles  :  presque  aucune  aristocratie  du  monde  primitif  ne  l'a 
ignoré.  Le  Gaulois  combattait  debout  sur  la  plate-forme,  lan- 
çant de  la  main  la  pique-javelot*.  Mais  c'était  là  une  vieille  cou- 
tume, que  les  Celtes  émigrés  laissèrent  tomber  en  désuétude  : 
ni  les  vainqueurs  de  l'Allia  ni  les  pillards  de  l'Orient  n'y  ont 
d'ordinaire  recours  dans  les  rencontres  sérieuses.  Le  char  n'est 
destiné  qu'aux  jours  de  parade  ou  à  des  troupes  auxiliaires'; 
peut-être  n'était-il  plus  répandu,  an  troisième  siècle,  que  ches 
les  derniers  venus  du  monde  gaulois,  les  Belges  ou  les  Gésates 
des  Alpes  et  du  Rhin  *. 

Les  bandes  celtiques  comprenaient  une  nombreuse  infanterie, 
firennos  avait  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied*.  On  peut 
supposer  que  ces  fantassins,  d'ordinaire  maladroits  et  faciles  1 
repousser  ou  &  refouler,  étaient  les  populations  vaincues  que  les 
Gaulois  conquérants  entraînaient  à  leur  suite  :  et  sans  doute  la 

1.  [Bourdonde  Sigrsis],  Considération! iur  resprii mililaire  des  Gaulait,  t77i,p.  I-M. 

2.  Properce.  V,  10,  42. 

3.  Je  le  trouve  mentionné  à  Sentinum  en  205  (esifdii  earritqae,  Tile-Live,  X,  28, 
8  el  6);  mais  ;  I*  ces  chars  sont-ils  (gaulois?  2°  ils  sont  pinces  en  réserve  et  derrière 
Gallieam  fijmtalam.  qui  est  la  force  principale.  Cf.  note  i  el  p.  MO. 

4.  A  Tétimon,  en  225,  où  il  y  a  des  Gésales.  les  cliars  sont  ^falemeot  ixtj;,  etc. 
(Polyba,  il,  28,  5;  cf.  29.  4).  Properce,  V,  10,  42.  Diodore  les  mentionne  chei  tes  Bre- 
tons du  m'  s.,  sans  doute  avant  l'invasion  belp:  (V,  21,  d'après  Timée;  cf.  p.  420): 
il  y  fut,  je  crois,  d'importation  celtique  ou  galate,  quoique  Lucain  semble  dire  le 
contraire (monilrali  coviam,  I,  426).  Lucien  parle  de  leOcharsdeguerrePldeSOcha- 
liots  armi>s  de  faux  chei  les  Calâtes  vaincus  par  Antiochus,  en  277*  (Zeuj-ii,  g); 
il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient  eu  des  eng:tns  de  ce  ^nre,  mois  il  y  a  dans  les 
di^lails  de  cette  bataille  tant  de  fantaisie  qu'on  doit  douter  de  celui-ci  (cf.  vanGcIder, 
p.  120,  et  Tli.  Reinacli.  fînw  relliqaf,  X,  ISSD,  p.  123).  On  peut  dire,  ii  la  dwharge 
de  Lucien,  que  les  Gaulois  n'ùtaicot  peut-être  pas  seuls  dans  cette  bataille. 

5.  a.  p.  2S5. 
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plupart  d'entre  eux  appartenaient  i  dea  classes  inférieures'. 
Mais  les  plus  nobles  et  les  plus  braves  des  Celtes  et  des  Gésates 
n'ont  jamais  regardé  la  lutte  à  pied  comme  indigne  de  leur 
qualité  ou  de  la  gloire.  Ils  ont  su  se  tenir  fort  »olidement,  corps 
et  boucliers  serrés,  opposant  sans  broncher  la  muraille  de  leurs 
lignes  aux  décharges  des  jaTelots  ou  à  l'attaque  des  épées*. 
C'est  comme  fantassins  que  les  champions  d'une  armée  cel- 
tique acceptent  tes  combats  singuliers  '  ;  c'est  k  pied  encore  que 
les  Gésates  s'avancent  sur  te  front  des  batailles,  lorsqu'ils  étalent 
devant  l'ennemi  la  nudité  de  leur  poitrine  *. 

Cependant,  la  cavalerie  devenait  peu  à  peu  l'arme  principale 
du  Gaulois'.  Monter,  parader,  galoper  et  combattre  à  cheval 
mettait  si  bien  en  valeur  la  beauté  de  ses  membres  et  l'ardeur 
de  son  tempérament!  Entreprenant,  fougueux  et  passionné,  il 
trouva  dans  les  chevauchées  l'emploi  naturel  de  ses  qualités 
et  de  ses  défauts  *■  L'équitation  fut  pour  le  noble  une  manière 
de  commander  aux  hommes,  et  de  leur  paraître  d'une  autre 
race  :  il  ne  se  figurera  pas  autrement  qu'à  cheval  les  héros  de 
son  panthéon'.  A  la  guerre,  la  tribu  celtique  apparut  de  plus  en 
plus  sous  la  forme  d'un  escadron  de  cavalerie  ;  et  sa  façon  d'être, 
en  dehors  des  foyers,  fut  surtout  la  charge  en  rangs  rap- 
prochés. L'éhte  de  l'armée  de  Brennos  était  formée  de  vingt 
mille  quatre  cents  cavaliers,  suivis  chacun  de  deux  serviteurs 
capables  de  combattre  à  cheval  '  :  sur  le  champ  de  bataille,  les 

1.  L'inranlerie  des  Gaulois  danubiens  en  16S  (Tite-Live,  XL1V,  20,  3),  dont  les 
hommes  peuvent  combattre  K  cheval  et  h  pied  et  qui  savent  courir  aussi  vilo  que 
des  chevaux,  semble  composée  des  serviteurs  ou  des  clients  de  la  cavalerie  même 
(cf.  p.  328,  n.  1  ;  Pausanias,  X,  19,  6;  plus  loin,  p.  3S0]. 

2.  T.-L.,  X,  28,  a  :  c'est  l'ordre  en  tortue  (bataille  de  Sentinuro  en  203  ;  p.  3S1,  n.  2). 

3.  Claudius  Quadrigarius,  fr.  10  et  12;  p.  265.  n.  11. 

4.  Cr  pages  340,  3SS,  350. 

5.  PtuUrque,  Marcellas,  0  (p.  300)  :  Kpinorot  tip  oï«î  i)nto|i»-/iîv  xai  itiliotn 
■tavxif  iia^tftiv  JOKoCvrc;  (écrit  pour  l'anni^e  222). 

6.  et,  p.  329-330,  340.  Le»  Taurisqucs  (?)  tenaient  à  importer  des  chevaux  d'Italie 
(T.-L.,  XLIII,  3,  9). 

7.  Cavaliers  contre  géants  aiiguipèdes,surtoutdansles  sculptures  gallo-romaine» 
de  la  Belgique;  t.  II,  p.  141. 

8.  et.  p.  283,  n.  H. 
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écayers  ae  tenaient  à  portée  du  maître  :  était-il  démonté,  l'on 
d'eux  lui  présentait  aussitôt  une  nouvelle  béte;  était-il  blessé 
on  tué,  un  des  suivants  prenait  sa  place,  et  toujours  à  cheval. 
Il  ne  fallait  pas  qu'il  y  eût  jamais  un  seul  vide  dans  l'escadron  ■. 
Cela  faisait  une  muraille  vivante  et  mobile,  toujours  homogène 
et  compacte,  où  les  brèches  étaient  réparées  sur-le-champ. 
Grecs  et  Romains,  qui  étaient  surtout  des  fantassins  de  trait  et 
d'arme  blanche,  durent  leurs  principales  défaite»  à  la  surprise 
on  à  l'épouvante  que  leur  causèrent  ces  milliers  de  cavaliers, 
arrivant  et  grondant  comme  les  flots  du  masc«ret  à  la  marée 
montante  :  aucune  ligne  d'infanterie  ne  semblait  pouvoir  résister 
à  leur  cboc  subit  ou  à  leur  poussée  continue.  —  A  la  bataille  de 
Sentinum,  par  deux  fois,  Décius  essaya  d'abord,  avec  ses  sol- 
dats montés,  d'enfoncer  la  barrière  des  escadrons  gaulois  :  il  dut 
reculer,  au  moment  où  il  tentait  une  troisième  charge.  Alors,  la 
masse  ennemie  s'ébranla  à  son  tour  avec  un  bruit  formidable  ', 
et  tout  chez  les  Romains,  bètes,  hommes  et  armes,  fut  rompu, 
brisé  et  disloqué  en  un  instant.  Le  désordre  et  la  peur  gagnèrent 
les  premiers  rangs  des  légions  :  et  quand  les  chevaux  des 
Gaulois  eurent  achevé  leur  élan  et  ne  purent  plus  écraser  des 
soldats,  leur  infanterie  se  présenta  pour  combattre  les  manipules 
disloqués  (295)  '. 

Mais  le  Gaulois  s'armait  mal.  Il  avait  trop  de  confiance  dans 
l'élan  de  sa  béte  et  la  forcede  son  corps.  Sur  lui,  aucune  arme 
défensive  vraiment  efficace  :  le  casque*  et  la  cuirasse*  sont 

1.  PausanioB,' X,  19,  8;  Tile-Live,  XLIV,  28.  3  (mercenaires  appelés  par  Pente 
en  108);  Plutnrque,  Paul-Émile,  12  (les  mimes);  cf.  p.  3iO,  n.  I. 

2.  Tile-Live  fait  intervenir  ici  les  chars  de  guerre  de  la  réserve;  cf.  p.  348.  a.  3. 

3.  X,  2!4.  8-11.  -—  A  Télamon  de  mime  (eo  22S),  un  très  grand  combat  de  vav»- 
lerie,  mais  heureux  pour  les  Romains,  a  prcci^dË  tn  rencontre  des  deux  armées  de 
pied  (Polybe,  U,  28,  10).  —  Charge  de  cavalerie  galate  cvm  laagno  tamaUa  à  Cubal- 
lum  en  Galalie  en  180  (Tite-Live,  XXXVI11,  IS,  5);  près  de  l'Olympe  dans  la  même 
campBgne(XXXVIll,  20,  3). 

4.  Il  n'en  est  question,  chez  les  Celles,  que  dans  Si li us,  Hproposdes8énonB(l,024). 

5.  Plularqiie,  Marrellas.  1  a  8.  Peut-élre  Polyhe,  111,  62.  5.  Chei  Dion  Cassius. 
XII,  50,  4,  ■  cuirasse  ■  esl  pour  ■  baudrier  -  (Florus,  I,  20,  3).  L'absence  de  coi- 
rasse  résulie  i>galenienl  de  tous  les  textes  des  notes  t,  2,  4.  S,  6  de  la  p.  331. 
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l'apacage  de  quelques  chefs,  et  encore  y  voieot-îls  plutôt  ud 
ornement  qu'une  protection.  L'usage  du  bouclier  est  universel'; 
mais  les  cavaliers  ne  s'en  servent  point  ;  et,  comme  il  est  très 
long  et  très  lourd',  qu'il  est  destiné  &  couvrir  le  corps  dans 
toute  sa  hauteur,  il  n'a  pas  cette  précieuse  mobilité  du  bouclier 
rond  ou  convexe  des  Méditerranéens,  qui,  rivé  au  bras,  s'agi- 
tant  avec  lui,  rapidement  présenté  au  moment  utile,  abrite  sans 
cesse  la  partie  menacée.  La  force  et  l'obstination  du  soldat  grec 
ou  romain  tenaient  beaucoup  à  l'excellence  de  ses  moyens  de 
défense  :  avec  sa  cuirasse  collée  au  corps,  la  tète  abritée  sous  le 
casque,  le  bouclier  en  perpétuel  mouvement,  le  légionnaire  ou 
le  phalangite  faisait  l'effet  d'une  forteresse  mobile,  douée  d'intel> 
ligence  et  de  vie  *.  Le  Celte  mettait  son  honneur  à  ne  se  couvrir 
que  de  ses  larges  braies  et  de  son  sayon  flottant*;  et  les 
Belges  ou  les  Gelâtes  n'avaient  pas  encore  renoncé  k  se  dévêtir 
à  l'heure  de  la  bataille'.  Hème  au  second  siècle,  même  dans  ce 
milieu  d'Asiatiques  où  régnait,  avec  la  peur  des  blessures,  le 
culte  de  la  cuirasse,  plus  d'un  Gaulois  phrygien  regardait 
comme  un  devoir  de  se  présenter  au  combat  sans  arme  défen- 
sive, et  le  torse  nu  '. 

Pour  l'attaque,  les  Gaulois  avaient  trouvé  l'arme  qui  convient 
le  mieux  à  des  cavaliers  ou  &  des  fantassins  de  grande  taille  : 
la  longue  épée  de  fer,  sans  pointe  ',  large,  plate,  au  double  tran- 

1.  Chez  ceai  des  temps  de  l'Allia  (Plut.,  Cam.,  il  :  Deoys,  XIV,  9  et  10;  Clau- 
dius  Quadrigarius,  fr.  10)  ;  de  Brenaos  et  autres  (Paueanias.  X,  20,8;  21,  2; 
Diod.,  XXII,  II;  Polvun,  IV,  S,  H):  de  Galatie  (d.  2);  d'Italie,  Gésates  et  nutrcs 
(T.-L.,  XXII,  U.  6;  Polybe.  III,  lU,  i;  cf.  n.  2). 

3.  Scula  loaga...  ft...  plana  (Tile-Live,  XXXVIll.  21,  4,  chci  les  Galales  d'Asie); 
sans  doute  aussi  trop  èlroita  par  rapport  h  la  largeur  des  corps  (ib.)  :  c'est  jieut- 
£tre  ce  que  veut  dire  Puljrbe,  II,  30,  3  (Gi^sates  venus  en  IUlie).  Son  uliliti-  se 
marque  surtout  dans  les  cas  de  •  tortue  -,  lorsque  Galli  ilructis  ante  se  scutU  ma- 
fera  itarmt  (Tile-Live,  X,  20,  0;  XXXV,  5.  7);  et.  p.  WO,  n.  2. 

3.  'OU  rà  <»i[UT>  ...  Iv  7uX»r„  Denya,  XIV,  g. 

4.  An  moins  au  id*  siècle;  Pol'ybe,  il,  28,  7  (TélamoD). 

5.  Polybe,  U,  2B.  S  (Télamon)  ;  cf.  p.  355. 
S.  Tite-Live,  XXXVIll,  21,  S. 

7.  Cr.  cependant  le  Galate  Ludovisi  (si  c'est  bien  un  Galate),  ici,  p.  339,  n.  S.  et 
cf.  p.  372.  n.  4. 
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chant  efiilé',  celle  qui  permet  à  un  bras  vigoureux,  mis  en 
branle  du  haut  d'un  cheyal,  d'entamer  ou  d'abattre  le  corps 
d'uD  adversaire.  Us  tenaient  à  cette  arme';  ils  en  forgèrent, 
pour  leurs  multitudes,  d'éaormes  quantités  :  c'est  sans  doute  à 
cause  d'elle  qu'ils  occupèrent  si  souvent  en  Europe  tes  gise- 
ments de  fer,  et  qu'ils  devinrent,  au  détriment  du  bronze,  les 
principaux  propagateurs  du  nouveau  métal.  La  grande  épée 
leur  assura  peut-être  la  victoire  sur  certaines  populations  ligures 
ou  illynennes  du  Centre,  encore  peu  habituées  aux  armes  de 
contact;  sa  Torce  tranchante  a  dû  être  pour  beaucoup  dans  le 
premier  émoi  du  monde  méridional,  qui  n'était  plus  familiarisé 
qu'avec  les  courtes  épées  de  pointe.  Véritable  sabre  de  cava- 
lerie, l'arme  celtique  semblait  avoir  ce  double  avantage  de 
tenir  l'ennemi  &  distance  et  de  pouvoir  l'atteindre. 

Mais  les  adversaires  des  Gaulois  reconnurent  vite  les  défauts 
de  cet  instrument  redoutable.  Contre  le  péril  de  la  taille,  les 
Romains  renforcèrent  l'armature  de  leurs  boucliers  et  de  leurs 
casques  :  et  l'épée  gauloise,  molle- et  mal  trempée,  à  la  lame 
trop  mince,  se  faussa  aux  premiers  coups  '.  Elle  ne  frappait  pas 
d'estoc  :  pour  l'écarter,  tes  soldats  latins  n'eurent  qu'à  s'armer 
de  longues  lances  *.  Lourde  et  encombrante,  il  était  malaisé  au 
bras  de  la  manier  avec  rapidité  et  précision:  le  Gaulois  frappait 

t.  Guerre  de  307  :  Plularque,  CamUU,  Il  et  10  ;  Appieu,  Cettka,  S  ;  Deni-s,  XIV.  0 
(liâxi'pai  xoniic  fjntpy.i.xti^) ;  Polyeo,  VIII,  7,  2;  peul-«lre  Florus,  I.  13,  i. 
Guerres  d'Italie  au  ni'  siècle  :  Polybe,  II,  30,  S;  33,  3;  Tile-Live,  XXli,  te,  5.  La 
loDgueur  varie  de  0,9ô  à  1  mètre;  la  largeur,  asseï  peu  variable  d'uQ  bout  a 
l'aulre.  mesure  de  i5  à  33  millimètres;  cf.  le»  ouvrages  et  les  objets  cités  p.  372, 
n.  i.  On  peulloujours  se  demaader,  en  ce  qui  concerne  les  Celtes  de  l'Allia,  si  les 
historiens  ne  leur  ont  pas  donné  l'armenienl  des  Gaulois  du  ui*  siècle;  cf.  p.  3tl, 
n.  5,  p.  333.  n,  7. 

2.  Pages  372-37:1. 

3.  Les  objections  que  l'on  peut  Taire  à  ces  assertions  touchent  la  mauvaise  qua- 
lité des  armes  gauloises,  de  Polybe,  11,  33,  3  (inoEu<rTpovvrai  xaimtôiuvai)  et  de 
Plutarque,  Camille,  il  {iti|n[Tio8ai  tb^ù  k«(  îiitlovuSai)-  ont  été  exposées  par  Bourdon 
de  Sigrais  (CûMiiliircKJon)  jur  i'«/irii  miiitaire  des  Gauioij,  177*,  p.  26-"\et  par  S.  Hci- 
nach,  L'É/'^e  de  Brmnui  (L'Anlhrt^logie  de  (900).  J'iiéaile  cependant  à  croire  que 
li^H  dèlaiis  de  la  bataille    de   22'i.   cbcz  Polybe,  ne  proviennent   pas  de  témoins 

i.  Guerre  de  307:P1utarque,C(imilli!,40  ettl.  Guerre  de  223  :  Polybe,  II.  33,4  et  ?. 
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sans  viser,  avec  un  mouvemeat  de  tout  soq  corps,  comme  un 
bûcheron  qui  reut  fendre  un  billot  de  bois.  Rien  de  plus  facile, 
pour  un  adversaire  averti,  que  d'éviter  de  tels  coups  :  l'arme 
du  Barbare  tombait  alors  dans  le  vide,  et  il  demeurait  lui-même 
ébranlé  et  démonté  par  l'inutile  effort  qu'il  avait  fait,  incapable 
de  répondre  à  une  riposte  un  peu  vive'.  Cette  épée  ressemblait 
à  son  maître  :  elle  était,  comme  lui,  faîte  pour  l'ostentation  et 
destinée  à  l'inconsistance. 

Enfin,  aucun  engin  sérieux  n'appuyait,  dans  l'armée  gauloise, 
le  jeu  des  épées.  Les  lances,  longtemps  chères  aux  Méditerra- 
néens, n'ont  joué  sur  les  champs  de  bataille  celtiques  qu'un  rôle 
insignifiant  ^  Archers  et  frondeurs  n'y  apparaissent  presque 
jamais  '  :  la  pierre  et  la  flèche,  si  familières  aux  Ligures  vaincus, 
ne  sont  plus,  chez  les  Celtes,  des  armes  de  guerre,  mais  des 
instruments  de  chasse  :  on  dirait  qu'ils  les  méprisent  comme 
indignes  du  vrai  combattant*.  L'emploi  des  armes  de  jet  à 
main,  javelots,  piques,  hastes  ou  pieux,  n'était  plus  fréquent 
que  chez  les  Belges  et  les  Gaulois  des  Alpes*,  et  peut-être  est-ce 
pour  cela  que  les  Celtes  de  la  Circumpadane  ont  appelé  si  sou- 
vent à  leur  aide  leurs  congénères  transalpins*.  Mais  l'arme 
favorite  de  ces  auxiliaires,  le  gxsum^,  sorte  de  pique-javelot, 

1.  Ce  qui  précède,  d'après  Denys,  XIV,  10. 

2.  Biles  sont  cependsDl  mentioDHées  par  :  1°  Denj-s,  en  Italie,  ea  3ST  (XIV,  g), 
dans  UDe  guerre  sur  laquelle  dous  n'avons  que  peu  de  renseignements;  2°  Tite- 
Live,  chez  les  cavaliers  aénons  de  299  (X,  20,  II);  3°  Tile-Live,  en  217,  cliez  un 
cavalier  iosubre  (XXII,  6.  t);  4°  Sisenna,  sans  doule  dans  les  mêmes  Ëvènemenls 
(tr.  29  et  71,  Peler);  9°  Élien,  llUt.  var.,  XII,  23  (source  ancienne);  S"  chez  le  chef 
des  Gèsates  en  222  (Plularque,  Marcellui.  T). 

3.  PeuMireen  398,  T.-L,,  VU,  U,  t. 

1.  Chez  les  Calâtes  en  180  (Tile-Live,  XXXVIll,  19,  e  et  21,  5):  .Vinima  qi/Hira(u» 
mÎMitJiifn  leioram  cura/uil...  A>c  tclajam  alia  habebant  pneler  giadiot.  —  Cf.  Strabon, 
iV,  i.  3. 

5.  Diodore  iXIV,  113,  1)  parle  cependant  de  javelois  usuels  chez  les  Celtes  de 
rAllia;  cr.  D.  7.  On  peut  aussi  rappeler  ici  la  matara  ou  malaris,  arme  de  même 
nalure.  mentionnée  dans  les  guerres  contre  les  Celles  d'Italie  :  Tive-Livc  en  390. 
VII,  2t,  3:  Sisenna,  Tr.  20  el  71.  Peut-âlni  la  caleia.  t.  Il,  p.  193. 

6.  Pages  336  el  148-450. 

7.  Properce,  V,  tO,  43.  Virgile  en  arme  les  Gaulois  de  Wi{Alpina  gâta,  Énitie, 
VIU,  602)',  cf.  p.  341,  n.  9,  p.  352,  d.  1.  Alpimi  gœta  chez  Silius,  I,  029.  Le  mot 
parait  tue  passé  du  gaulois  en  latin.  --  Cf.  Diodore,  V,  30,  4. 

T.  I.  —  23 
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était  trop  loDgue  et  trop  lourde,  maladroite  et  capricienee,  asaes 
facile  à  éviter,  et,  lancée  à  distaoce,  elle  ne  faisait  peut-être 
pan  de  treH  profondes  blessures  '  :  quelle  différeoce  d'avec  le 
javelot  romaiD,  plus  court,  plus  léger,  résistant  et  acéré,  qw, 
toujours  fidèle  à.  la  direction  qu'on  lui  imprime,  coaserrait  i 
vingt-cinq  mètres  sa  force  meurtrière  !  Le  légionnaire  n'a  i 
redouter,  s'il  est  de  sang-froid,  ai  le  choc  du  cheval  et  la  course 
de  l'homme,  ni  la  longue  épée  ou  la  pique  de  jet  :  il  a,  avec 
soD  javelot,  une  arme  d'avant-garde  qui  le  protège  sûrement*. 
La  victoire  des  Barbares- sur  les  Méridionaux  ne  sera  donc 
jamais  que  le  résultat  d'une  surprise,  ou,  comme  disaient  les 
Anciens,  d'une  terreur  venue  des  dieux.  —  Ce  qui  dispersa 
les  Romains  sur  les  bords  de  t'Allia,  ce  ne  fut  pas  l'attaque 
même  des  ennemis,  mais  leur  terriûante  apparition.  Us  virent 
soudain  des  milliers  d'hommes,  k  la  taille  gigantesque*, 
dansant  et  gesticulant,  agitant  leurs  chevelures,  heurtant  eo 
cadence  leurs  boucliers  et  leurs  épées',  hurlant  des  chants  en 
une  langue  inconnue',  tandis  que  des  instruments  aux  formes 
fantastiques  faisaient  entendre  des  mugissements  pareils  à  ceux 
des  fauves'  :  il  semblait  que  bêtes  et  humains  se  fussent  réunis 
dans  un  amas  formidable  de  vie  et  de  bruit.  Puis,  de  cette 
masse  confuso,  dominant  toutes  les  autres  clameurs,  jaillit  d'un 
coup  le  cri  de  guerre,  poussé  par  la  multitude,  accompagné  par 
les  trompettes  ',  répercuté  au  loin  par  l'écho  des  vallées.  Et  ce 
cri,  appel  magique  et  tout  puissant  au  dieu  des  armées,  chassa 


I.  Il  i-sl  à  iidler  que  Poljbc  ne  nous  montre  jamais  les  Gésales  se  scrvaiil  de 
leurs  piquL-s  de  jel.  -  Cf.,  sur  ces  questions  d'armes,  t.  11.  p,  192-IUS. 

■i.  'Afvtni  ï-ii-m,  Dcnys.  XIV,  S,  fi.  Voir  t  la  bataille  de  35H  {Appien,  CX- 
lico,  I)  et  autres;  iri,  p.  :153. 

3.  Titc-I.îve,  V,  35,  4  :  Malliludinfm..,.  formai  honinam  ùwwlatia, 

i.  Appien,  CcKi™,  8;  Denys,  XIV.  0.  15. 

S.  Tite-Live.  V,  J7,  8  :  Tmci  conlu...  Iiorrendo  aiiuta  tomplrvenuii  iono. 

0.  Pulyhe.  I],  liO.  mentionne  deux  suites  de  joueurs  d'instruments.  pinta>T,Tbiv 
xii  utti-xi-iinaiv  :  le  premier  instrument,  lurdu  ou  recourbé,  le  second,  IrompeUe  à 
anclie  plus  droite  ciu  cnrnyx.  —  CI.  Diodore,  V,  30,  3. 

7.  Cf.  Pevur  des  ÉUidet  aneirnnet,  I80i,  p,  95, 
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des  Ames  romaines  le  courage  et  l'espéraace';  il  ne  resta  plus 
aux  Celtes  qu'à  dépouiller  les  corps  de  leure  adversaires  ^ 

Mais,  lorsque  les  Grecs  et  les  Romains  se  furent  habitué»  à 
ces  monstruosités  militaires,  et  qu'ils  purent  leur  opposer  des 
procédés  scientiGques  de  défense  et  d'attaque,  ce  fut  ud  jeu  pour 
eux  que  de  remporter  des  victoires  gauloises'.  —  Lors  de  la 
bataille  de  Télamon,  eu  223,  les  Latins  virent  d'abord  la 
même  «  chose  effrayante  *  '  que  leurs  ancêtres  auprès  du  ravin 
de  l'Allia.  Au  premier  rang  de  l'armée  barbare,  s'avançaient  les 
Gésatea  transalpins,  le  corps  nu,  tous  admirables  de  beauté  et 
de  jeunesse,  faisant  ressortir  la  blancheur  de  leurs  chairs  sous 
l'éclat  des  colliers  et  des  bracelets  d'or'.  Les  Gaulois  hurlaient 
ensemble,  au  son  des  trompettes  et  des  cornes  de  guerre  :  ■  la 
terre  elle-même  semblait  crier  avec  eux  *  ».  Les  Romains  eurent 
un  moment  de  stupeur  \  Mais  ta  panique  de  l'Allia  ne  fut  point 
répétée.  Les  légionnaires  s'avancèrent  et  lancèrent  le  javeloU 
Contre  la  décharge,  les  Gésates  avaient  leurs  boucliers  :  mais  les 
traits,  se  succédant  sans  relâche,  traversaient,  se  glissaient, 
pénétraient  partout,  et  ce  fut  chez  les  Barbares  une  telle  rage  de 
ne  pouvoir  leur  échapper,  qu'ils  se  laissaient  frapper  et  tuer  sans 
combattre  :  ■  le  javelot  romain  brisa  la  fierté  gauloise  »', 
Derrière  eux  alors,  les  Celtes  italiens  s'avancèrent,  la  grande 
épée  &  la  main  :  les  légionnaires  firent  comme  eux,  les  deux 
troupes  prirent  contact,  et  le  corps  à  corps  s'engagea.  «  Certes, 

1.  Tile-Livc,  V,  3S,  8  :  Simiil...  clamor..,  aiidiliis...fugrrani;  Appien,  (.XJi™.  8. 

2.  Tite-Live,  V,  :18,  7  jusqu'à  3S.  I.  Cf.  p.  2»4,  n.  7. 

:|.  PolybR.  II.  s:),  1.  —  Outre  la  desrriptîon  de  In  baUille  de  ^25,  voyez  relie  de 
la  virloiredePlaminius  sur  l'Ogrio  (?)  en  223 {Polybe,  II,  ïf).  —  Vovei  nussi  elle 
d'Albe  en  .167,  qui  a  èU-  peul-tite  retaile  de  toïon  wh^roalique  par  Denys  (XIV,  10) 
et  par  Plutan|ue  {CamiUe,  il). 

4.  Potvbe,  II,  2t(.  6  et  II  ;  20,  7  :  'li:iit>.r,xnx^  ...  t,  l'iiiLfâvtu. 

n.  II,2S,  S. 

«.  Il,  20,e. 

T.  Il,  20,  0, 

it.  Ta...  fpdvT.tui  napâ  toC;  àxaviiorar;...  xiT(ïu«r.,  Polytw,  II,  30.  5.  De  Ui^^ine  en 
S-IS.  Appien,  OUica,  I.  I,  contre  le»i  Boleos.  De  même  daos  le  combat  de  l'Olympe 
eoDire  les  Galalesen  180  (Tite-Live,  XXXVIIl,  21). 
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le  courage  élait  égal  de  part  et  d'autre,  mais  les  meilleures 
armes  devaient  donner  la  victoire '.  >  Le  sabre  celtique,  qui  ne 
frappait  que  de  taille,  qui  se  manœuvrait  lentement,  rencontrait 
toujours  devant  lui  le  bouclier  mobile  des  Romains'.  Après 
chaque  coup  d'épée,  le  Gaulois  devait  chercher  et  prendre  do 
champ  pour  redresser  et  brandir  son  arme  trop  longue  : 
pendant  ce  temps  le  glaive  du  légionnaire  arrivait,  subtil 
comme  une  tète  de  serpent,  piquant  droit  au  visage  ou  an 
cœur  *,  et  il  lui  BufOsait  d'une  blessure  de  quelques  lignes  pour 
en  finir  avec  son  ennemi.  L'infanterie  gauloise  se  fit  tuer, 
homme  par  homme  *. 

V.  -  RELIGION» 

Un  des  graves  reproches  que  les  Grecs  vaincus  adressèrent 
aux  Gaulois  fut  celui  d'impiété.  Us  firent  de  Brennos  le  type  du 
sacrilège,  méprisant  ou  raillant  les  dieux,  les  devins  et  les 
morts  ^ 

C'était  là  de  la  mauvaise  rhétorique,  comme  ta  peur  des 
Celtes  en  suggéra  si  souvent  aux  Anciens.  Tout  en  volant  l'or 
d'Apollon  et  en  réveillant  les  oies  du  Capitole,  les  Gaulois 
n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  des  dieux  et  des  fétiches;  et,  pour 
prendre  d'autres  manières,  leur  piété  n'était  pas  moins  vive  que 
celle  des  Hellènes  et  des  Latins.  Quand  les  Grecs  se  mirent  à 
les  étudier  au  lieu  de  les  craindre,  ils  reconnurent  qu'ils  étaient 
pieux,  et  ils  finirent  même  par  les  déclarer  les  plus  religieux  des 
hommes'.  Ce  qui  était  exagérer  encore.  Les  peuples  du  Nord 

1.  Polvbe,  11,  30,  7. 

2.  Polvbe,  H.  3U.  8. 

3.  Pdybe,  11,33,  :t;. 10,  8.  cr.  Denys,  XIV.IO.  18,  Jncoby  r  'OpekTiEiV,  jfpov:!;; 
cf.  Clnudius  Qu  ail  ripa  ri  us,  fr.  10. 

i.  Polybc,  11,  30,  9. 

n.  BibliotMque  dfâ  Univertilé)  du  Midi,  fa.sc.  VI,  1903  =  Revue  des  Et.  me.,  19024. 

6.  Pausanias,  \,  21.  1  et  S;  Diodore,  XXII,  9,  i;  cf.  p.  30t,  335-0. 

7.  Justin,  XXIV,  I,  3;  Tite-Livc,  V.  46,  3;  Den)^.  VJL  70;  Èlien,  Hist.  var..  11, 
31.  —  or.  CiHar.  VI,  18,  I. 
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n'étaient  ni  plus  ni  moins  Térus  de  superstitions  que  les 
Achéens  d'Agamemnon  ou  les  compagnons  de  Josué.  Toutes  les 
nations  d'autrefois  se  sont  ressemblées  en  matière  de  dévotion, 
et  la  lecture  de  l'Iliade  ou  du  Pentateuque  n'est  pas  un  mau- 
vais moyen  pour  comprendre  sous  quelles  formes  religieuses 
les  Celtes  des  temps  conquérants  avaient  modelé  leurs  pensées 
et  leur  vie. 

Ces  bandes  appartenaient  à  leurs  dieux  :  ils  les  avaient  faites 
se  lever,  quitter  leurs  foyers,  marchec  et  s'établir;  ils  les  avaient 
protégées  et  conduites,  et,  leur  montrant  les  terres  promises,  ils 
les  leur  avaient  données  '. 

D'ordinaire,  chaque  peuple  avait  son  grand  dieu,  invisible  et 
toujours  présent,  sorte  d'Esprit  national,  violent,  despote,  puis- 
sant et  capricieux,  très  fort  et  très  exigeant,  être  de  colère  qui 
aimait  le  feu,  le  fer,  l'or  et  le  sang^  Chez  les  uns,  il  ressem- 
blait  au  Mars  italiote*;  chez  les  autres,  au  Vulcain  destructeur 
qu'avaient  adoré  les  Romains  du  premier  &ge'.  Nulle  part  il 
n'avait  l'attitude  calme  et  solennelle  d'un  Jupiter  ou  d'un 
Apollon,  domiciliés  depuis  longtemps  dans  leurs  temples.  On 
lui  associait  le  plus  souvent  une  compagne  pareille  à  lui,  déesse 
de  guerre  et  de  victoire,  qui  rappelait  h  la  fois  Bellone,  Athéné 
ou  Minerve'.  Et  ce  couple  divin,  batailleur  et  sanguinaire',  était 
fait  à  l'image  de  son  peuple. 

Ces  dieux  étaient  du  reste  en  relation  continue  avec  les  chefs, 
comme  Jahveh  avec  Mo'ise.  Ils  leur  fournissaient  mille  moyens 
de  connaître  et  d'interpréter  leur  volonté.  C'est  mentir  comme 
un  poète  grec  que  de  nier  l'existence  d'une  divination  celtique  : 

1.  Tite-Live,  V,  3i.  4  et  9;  Juslin,  XXIV,  4,  3.  Ici,  p.  284  el  287. 

2.  Cr.  Rni.  da  Et.  ane.,  1002.  p.  106  et  sujv. 

3.  Florus,ll,4=l.20,4(lDSubreset  G<:Bale6);AnimieD,  XXV)I,4,4(Srordi3i]UM). 
i.  Florua,  II,  4  =  I,  2U,  5  {Viridomaro  rege.  eLc.,  qui  eM  (r.'salei;  cf.  fini,  dn  Et. 

ane..  1002.  p.  33. 

5.  Polybe,  II,  32,  S  (AIhéné  cliei  les  Insubres):  Ammien,  X.Wil,  4,  4  (Bellone 
chez  les  Scordisques),  Peul-ftre  aussi  assimilée  à  la  VicUiire  ou  mtmc  ft  Fortuna. 

e.  Amniien,  XXVll,  4,  4  (Scordisques). 
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ce  qu'a  fait  un  historien  de  Breono»'.  Le  vo)  des  oiseaux*,  le 
tirage  des  sorts',  les  hasards  des  rencontres',  les  apparition:* 
du  sommeil  ',  les  phénomènes  de  l'air*,  les  entrailles  des  vic- 
times', formaient  le  langage  infiniment  varié  que  les  dieux 
parlaient  aux  Celtes,  et  que  ceux-ci  croyaient  comprendre.  Les 
interprètes  des  signes  divins,  rois  ou  aruspices',  pullulaient 
dans  le  monde  gaulois. 

Des  actes  ou  des  formules  de  religion  y  accompagnaient 
l'existence  publique  ou  privée.  La  guerre,  surtout,  était  pour 
un  peuple  une  longue  communion,  sanglante,  inquiète  et 
bruyante,  avec  son  dieu  national.  Avant  la  bataille,  les  chefs 
cherchaient  dans  le»  entrailles  des  victimes  l'expression  de  la 
faveur  ou  de  la  colère  de  leur  maître  souverain;  et  s'ils  le 
jugeaient  irrité  contre  eux,  ils  lui  offraient  comme  victimes 
leurs  femmes  et  leurs  enfants',  ainsi  que  Moab  à  son  Baal  ". 
Puis,  au  moment  du  combat,  la  danse  des  armes  ",  la  musique  '*, 
les  chants",  le  cri  de  guerre",  étaient  pour  eux  des  moyens 
d'appeler  leur  dieu,  et  de  faire  descendre  la  terreur  de  sa  pré- 
sence ou  de  son  nom  sur  les  rangs  des  ennemis.  Vainqueurs, 
ils  lui  apportaient  sa  part  de  la  victoire  :  des  bijoux  énormes, 
fondus  avec  l'or  du  butin'*;  des  armes,  qu'on  brûlait  en  tas  ou 
qu'on  dressait  en  un  trophée  colossal  ";  des  coupes  faites  avec 


1.  Pausanias.  X.  21,  1. 

2.  Justin,  XXIY,  t,  ri. 

3.  Tile-Live.  V,  U.  i. 

4.  Tile-Live,  V,  34,  U. 

5.  Justin,  XLIEI.  5,  9. 
8.  Polvbe,  V,  78.  I. 

T.  Justin.  XXVI.  2.  2. 
8.  Cf.  Justin.  XXXII,  3. 8. 
».  Justin,  XXVl,  2.  2. 

10.  ftois.  H.  3,  21. 

11.  Appien,  Cellica,  8;  Tile-Live,  V,  37,  8;  XXXVni,  17,  i. 
(2.  Poiybe,  II,  28,  fi. 

13.  Poiybe.  Il,  29,  6;  Tilp-Live,  V.  37,  8;  XXXVIII,  17.  t. 

li.  Tite-Live,  V,  38.  6;  VII,  23,  6;  Appien,  Celtiea.  8  ;  Poiybe,  II,  20,  6. 

tS.  Florus,  II.  ^,  i. 

ta.  Tite-Uve,  V,  30.  2:  Florus,  II,  i.  S;  Ëlien.  Historia  varia,  Xli,  23. 
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les  crânes  des  chefs^vaincus  '  ;  et  surtout,  beaucoup  de  cadavres, 
é^i^és  pendant  et  après  la  bataille  *,  et  dont  les  tètes,  trans- 
portées au  chant  des  hymnes,  allaient  orner  le  grand  temple 
de  la  nation  *.  Et  le  dieu,  toujours  invisible,  qu'aucune  image 
ne  figurait,  savait  la  manière  de  recevoir  ces  diverses  offrandes, 
-  grossières  et  brutales  comme  lui  et  comme  son  peuple. 

Coupeurs  de  tètes,  fouilleurs  d'entrailles  humaines,  sorciers 
et  devins,  les  Celtes  auraient  été  hébétés  par  cette  religion,  si 
elle  ne  leur  avait  aussi  inculqué  le  mépris  de  la  mort.  Cela,  sans 
doute,  sauva  leurs  âmes  de  la  dégradation.  Ils  n'évitaient  pas 
plus  de  périr  que  de  tuer.  La  volonté  de  leur  dieu  leur  inspira 
quelques-uns  des  plus  beaux  suicides  de  l'Antiquité,  de  ces 
suicides  qui  sont  après  tout  la  noble  revanche  de  l'intelligence 
sur  les  brutalités  de  la  vie.  Quand  Brennos  crut  qu'Apollon  était 
le  plus  fort,  et  ne  pardonnerait  pas  l'outrage  fait  à  son  temple, 
il  assura  d'abord  la  retraite  et  le  salut  des  siens  :  puis,  comme 
pour  apaiser  la  colère  du  dieu  ennemi  par  ta  fin  du  plus  cou- 
pable, il  se  tua*.  Lorsque  leur  dieu  faisait  signe  aux  Gaulois  de 
venir,  ils  étaient  prêts  sur-le-champ.  Contre  le  Hot  des  marées, 
ils  marchaient  l'épée  k  la  main,  allant  au-devant  de  la  mer  qui 
semblait  les  chercher';  l'incendie  de  leur  maison,  le  tremble- 
ment du  sol  étaient  pour  eux  un  appel  de  la  Mort,  et  ils  ne  s'en- 
fuyaient pas*.  S'ils  avaient  besoin  de  beaucoup  d'espace  pour 
leurs  conquêtes,  il  leur  suffisait  de  peu  de  terrain  pour  mourir. 
Vaincus,  ils  préféraient  toujours  s'entre-tuer  plutôt  que  de  se 
montrer  vivants  et  sans  armes  devant  les  dieux  '.  Ils  ne  redou- 


l.Tile-Lite,  XXIII,  24,  12;  Aramien,   XXVII.  t,  4;  Orose.  V,  23.  18;  Florus. 
111,4,  2;  eilius,  XIII,  4S2. 

2.  Pausii^ios,  X,  22.3;Siliu3,  V.  832-3;  Diodore,  XXXI,  13. 

3.  Tite-Live,  X,  20,  11;  XXIII.  24,  ii. 

4.  Diodore,  XXII,  S;  Pausaniaa,  X,  23,  12. 

3.  Ethique  d'Eudème   de    Rhodes,   III,    I,  23;   Élien,  Hiitoria   varia,   XII,  23; 
aiob««.  Vît,  iO  (Nicolas  de  Damas,  fr.  104). 

«.  Èi\ta,HistoriaBaria.Ti\\,23;  Stobée,  VII,  40  (i6.). 
-  7.  Les  SéDODS  en  283  (Appien,  Celtica,  H).  Les  Gésates  ea  225  (Polybe,  II,  31 ,2). 
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taient  qu'une  chose,  la  chute  du  ciel',  c'est-à-dire  la  fia  do 
monde  et  de  tout,  des  dieux,  des  vivants  et  des  morts.  Car  les 
morts,  pensaient-ils,  vivent  ailleurs,  dans  le  ciel  ou  sur  des 
terres  lointaines  ;  sinon  tous,  du  moins  ceux  qui  avaient  été  les 
plus  braves'.  Aussi  le  Celte  regardait-il  comme  un  privilège  de 
périr  sur  le  champ  de  bataille  :  la  religion  sanctionnait  le  cou- 
rage que  lui  donnait  son  caractère.  Son  désir  de  mourir  res- 
semblait à  un  furieux  besoin  de  vivre. 

VJ.  -    INSTITUTIONS  POLITIQUES 

L'organisation  politique  de  ce  monde  celtique  était  fort  simple. 
Les  familles  se  groupaient  en  tribus,  dont  la  population 
moyenne  semble  être  de  quatre  mille  têtes,  mille  guerriers*. 
Chaque  tribu  avait  ses  enseignes'  et  son  chef,  qui  était  le  plus 
souvent  un  roi  héréditaire*. 

Les  Calâtes  en  ISa  (Piorus,  II,  II,  6).  Les  NumanUns  (Cellibères?)  eo  133  (Floni», 
II,  IS,  IS;  Appien,  Iberica,  96-7). 

1.  Strabon,  Vil.  3,  8  (d'apr<-s  Ptolémi-c)  ;  Arrien,  An.,  I.  t;  Tite-Live,  XL,  se.4^ 
C'est  leur  mot  b  Alexandre;  cf.  de  Belloguet,  III,  p.  137;  Beo.  lUa  Et.  onc.,  I9M. 
p.  131. 

2.  Umbrxforlet.  Silius.  V.  832;  Élipn,  HUl.  nar.,  XII,  33. 

3.  Ifis  GaJales  pliry)riena  comprenaient  12  Iribus  (Slrabon.  XII,  3,  1);  peut-être 
n  h  t'orijrine  (Memnon,  1»,  :i):  ces  Iribus  étaient  divisées  peut-être  en  groupes 
de  cent  ramilles  (Pline.  III,  146.  compte  iffSpopali.  qui  sont  peut-être  ces  groupes); 
leur  population,  au  moment  du  passage,  ét^it  de  20000  hommes  (soldats?,  T.-L-, 
XXXViil,  IS,  2).  —  Les  Buiens  italiens  se  groupaient,  au  moment  de  leur  eKlerroi- 
natioD,  en  112  Iribus  (Caton  ap.  PMae,  III.  )10),  et  pouvaient  lever  beaucoup  plus 
de  50  000  hommes,  ce  qui  suppose  beaucoup  plus  de  200  000  létes  (T.-L.,  XXXVL 
W,  3;  XXXIII.  36,  i:)j.  -  Cf.  l.  II.  p.  16. 

4.  Cr.  Rciiur  des  Études  aaeienna.  lOOt,  p.  43. 

5.  Tétrarques  (nom  emprunté  &  la  langue  grecque  sans  doute  après  tSO)  cbez  le* 
Galates  (Stmbon,  X\l,  5.  I)  :  chaque  létrarquc  a  eu  sous  ses  ordres  un  juge  et  un 
chef  militaire,  avec  deux  lieuienanls.  Ces  tétrarques  ne  sont  que  les  anciens  nn- 
lelets  ou  rtguli  de  la  bande  <T.-L.,  XXXVIII.  I«,  2;  18.  1  et  3;  Uemoon,  19,  3; 
Polybc,  XXII.  20.  1-3;  21  ;  22;  Diod.,  XXIX,  12).  Ils  sont  bér^itaires  (5tr.,  XII. 
3,  1  et  37;  XIII,  4,  3).  —  Brennus  de  l'Allia  est  dll  régulas,  T.-L..  V.  38,  3; 
48,  S;  ailleurs  ^s-ril.cùt  ;  Appien,  CeUka.  3;  Plut..  Cam.,  17.  —  BsoiXiit  chez  les 
Boïens  et  les  Insubrcs,  Polybe,  II,  21,  3;  28.  10  (cf.  III.  62,  3]  ;  itpnvrc&JK  cbes 
les  uns  et  les  autres,  id,,  11,  21,  5;  32,  3;  33,  1  ;  ^aunliTun  chez  les  Circumpa- 
dans  en  218  (Pol.,  III,  44,  3).  Rois  ou  regitti  chez  les  Boiens  italiens  entre  219  et 
l«  :  T.-L.,  XXI,  2U,  S;  XXXIII,  36,  i;  Silius.  V,  137.  —  fieguti  chez  les  Dànu- 
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Dans  la  saison  des  combats,  les  tribus  voisines  ou  de  même 
nom,  Boïens,  Insubres,  Cénomans,  Sénons  ou  Scordisques, 
s'unissaient  sous  les  ordres  d'un  chef  de  guerre,  choisi  sans 
doute  parmi  les  chefs  ou  les  rois  des  tribus'.  En  règle  générale, 
la  conduite  de  l'armée  n'est  confiée  qu'à  un  seul  '  :  il  est  plus  rare 
que  le  commandement  soit  partagé  entre  deux  ou  trois  hommes  '. 
Brennos,  roi  de  la  tribu  des  Prauses,  était  le  chef  unique  des 
deux  cent  mille  individus  qui  marchèrent  contre  la  Grèce  S 
L'expédition  sur  Rome,  les  grandes  migrations  venues  de  la 
Celtique  propre,  le  retour  vers  le  Danube,  la  conquête  de  la 
Tfarace',  furent  conduites  par  un  seul  prince. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  devait  pas  être  plus  qu'un  conducteur  de 
guerriers'.  Les  rois  ou  les  chefs  des  autres  tribus  l'assistaient 
dans  les  affaires  et  formaient  son  conseiP.  Ce  qui  le  désignait 
aux  suffrages,  c'étaient  peut-être  son  courage,  sa  beauté  ou  sa 
haute  taille.  Et  son  devoir  était  de  combattre  au  premier 
rang,  comme  un  être  d'élection  représentant  l'armée  toute 
entière'. 

Si  nous  connaissons  assez  bien  les  chefs  de  guerre,  nous  igno- 
rons les  chefs  religieux  :  les  Anciens  ne  nous  ont  jamais  montré 

bicDS  en  I70-)U8  (Tile-Live,  XL1II,  5,1.  Sel  8;  XLIV,  ti,  I  el  26,  H).  —  Rrgalat 
chez  les  Salyens  vers  tOO  (Juslin.  XLIII,  5,  5).  —  Celle  expression  de  regulus  ou 
pgi9i).i7K0{  est  cerlaineraent  la  traduction  d'un  litre  cellique. 

t.  Dux  conirma  omnium  Caiumaraadai  rrgulus  eliyilur,  Justin,  XLIII,  S,  3. 

2.  Brennus  regulus  en  300  (T,-L.,  V.  38,  3;  tH.  KJ.  Les  bandes  de  280  (Pausa- 
nias  (X,  10,  7).  iIrtvLÛv  des  Gaulois  revenus  sur  le  Danube  en  278  (Alhëoëe,  VI, 
25).  Dux  des  Boïens  italiens  en  2IS  (Silius,  IV,  UK).  Brilomart  (Virdomar).  roi 
des  Gésates  en  222  (flut..  Marc,  6  el  7;  Plorus.  II,  4,  3);  autres  en  223  et  223 
(Plorua,  I,  20  =  II,  4).  CF.  p.  110.  —  En  280,  Acicborios  doit  «rc  en  sous-ordre 
d«  Brennos  (Pausanias.  X,  10.  7). 

:i.  Deux  chefs  des  Galates  en  279-8  (T.-L..  XXXVIIl,  16:  Memnon,  1».  3)  : 
encore  «enible-l-il  qu'il  y  ail  eu  tnoins  deux  chefs  que  deux  bandes  sous  un  seul 
chef  (cr.  Slrabon,  XII,  5,  I).  Deux  rois  àta  Gésates  en  223  (Pol,.  11.  22,  2;  3,  I; 
cf.  p.  UO).  Deux  rois,  cbefs  de  guerre  cbei  les  Boïens  en  230  (Pol-,  II,  21,  5). 

1.  Polybe,  IV,  i«,  I  ;  et.  p.  300. 

S.  Polybe,  IV,  15.  10;  10,  I;  cf.  p.  204,  p.  303.  n.  2,  p.  287,  p.  2811.  n.  5,  p.  302. 

0.  Cependant  Brennos  désigne  ou  propose  son  successeur  h  la  lète  de  l'armée 
Diod..  XXII.  a,  2),  el  nomme  ses  lieulenants  (Pau=-anias,  X,  IS,  S;  22,  2). 

7.  Polybe.  II.  26,  l.  7;cr.  23;  T.-L.,  XLIV.  27,  2. 

8.  Plutarque,  MarcelUa,  7. 
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<l6  prfttres  au  milieu  des  bandes  gauloises,  et  ils  semblent 
mAme  douter  qu'il  y  en  eût  dans  l'armée  de  Brennos'.  Peal- 
Mre  en  effet  les  Celtes  de  ce  temps  n'avaient-ils  de  prêtres  en 
titre  qne  les  desserrants  attachés  au  service  d'un  sanctuaire  '. 
Le  vrai  ministre  do  coite  était  sans  doute  le  chef  ou  le  roi  : 
c'est  lui  qui  recerait  les  avis  des  dieux  et  qui  les  transmettait  à 
son  peuple  * . 

Dans  le  pays  où  elle  avait  établi  son  domaine,  la  tribu  ne 
vivait  pas  isolée.  Toutes  les  tribus  qui  avaient  une  même  origine, 
ou  qui  avaient  émigré  et  combattu  ensemble,  sous  les  auspices 
d'un  seul  chef,  demeuraient  unies  par  un  lien  fédéral*;  elles 
tendaient  à  devenir  de  véritables  nations,  pourvues  d'institutions 
communes  :  un  dieu  d'alliance  présidait  à  leurs  destinées,  elles 
ressortissaient  à  un  grand  sanctuaire;  des  enseignes  propres, 
conservées  immobiles  dans  une  demeure  permanente,  symboli- 
saient leur  union  '.  C'est  ainsi  que  les  quatre  groupes  de  tribus 
de  la  Celtique  italienne,  Insubres,  Cénomans,  Boïens  et  Sénons, 
constituèrent  des  unités  politiques,  stables  et  homogènes,  dès  le 
temps  de  la  conquête'.  Les  bandes  qui  s'établirent  en  Thrace 
formèrent  un  seul  royaume'.  Celles  qui  revinrent  de  Delphes 
et  s'arrêtèrent  sur  le  Danube  continuèrent  h  vivre  unies  et  rap- 
prochéeH,  sous  le  nom  de  Scordisques  qu'elles  se  donnèrent 
comme  nation'.  Enfin,  les  Calâtes  d'Asie  se  composaient  de 
douze  tribus,  ayant  leur  autonomie  et  leur  cbef  souverain,  mais 
associées  en  trois  grandes    nations,  Trocmes,  Tectosages  et 

1.  Pauwinias,  X.  21,  1. 

2.  Tilc-l.ive.  XXIJI,  2t.  12  :  eo  2ie,  ctiei  les  Boleaa.  il  y  a  lactrdota  (grantU- 
prttres?)  H  oBlutita  tempti, 

3.  Tite-Live,  V,  ;U,  3-t;  de  m^nie  JuiUn,  XL1I1,  S.  3. 

4.  Ce  i|ui  explique  ponrcguoi  les  nations  qu'elles  tondaieat  gardaient  a; 
vi>nl  le  Dom  d'un  d>'  leurs  ehers  (i-reat,  dit  Strabon,  XII.  5,  I,  le  cas  des 
et  des  Tuli»toboicns). 

5.  Polyb»,  II,  32. 0  ilnsubres);  Tîte-Live.  XXIII,  2t,  11  (Boieos).  Le  Faaum  F. 
ûtt  Sénons  est  |ieul-èlre  la  traduction  latine  de  leur  principal  sanctuaire. 

6.  Tite-Live,  V.  3*  et  35, 

7.  Polybe.  IV,  M. 

8.  Justin,  XXXII,  3,  8  ;  Athénée,  VI,  29  (Posidonius). 
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Tolistoboïens,  et  chacune  de  ces  dernières  peuplades  finit  par 
être  un  Etat  durable,  obéissant  &  un  seul  maître  '. 

Ce  qui  contribuait  à  rapprocher  ces  tribus  et  à  unifier  ces 
nations,  ce  fut  l'importance  que  prenait  très  vite  la  bourgade, 
sanctuaire  ou  marché,  qui  servait  de  centre  de  ralliement.  Polybe 
raillait  ces  Celtes  italiens  qui  vivaient  dispersés  dans  des  villages 
ouverts  ou  des  forteresses  d'occasion*  :  habitué  à  la  Grèce  et  & 
l'Italie  centrale,  où  les  grandes  villes  fortiBées  s'entassaient 
presque  porte  à  porte  au  point  de  se  gêner  ou  de  se  ruiner  l'une 
l'autre,  l'historien  grec  regarda  volontiers  les  Gaulois  comme 
des  vagabonds  ou  des  demi-nomades,  impropres  à  la  vie  régu- 
lière et  aux  cultes  domestiques  des  cités  fermées  *.  Il  ne  s'aperçut 
pas  que,  pour  être  moins  nombreuses  et  plus  laides,  les  villes 
celtiques  n'en  exerçaient  pas  moins  sur  leurs  peuples  la  même 
puissance  d'attraction  qu'Athènes  sur  l'Attique  et  que  Rome  su  r 
le  Latium.  Il  n'y  avait  pas  de  nation  ou  de  fédération  gauloise 
sans  un  lieu  central  et  souverain,  sans  une  sorte  de  foyer  com- 
mun à  toutes  les  tribus.  Que  ce  fût  surtout  une  résidence 
royale  ',  un  champ  de  foire,  un  vaste  refuge  ou  un  sanctuaire, 
chaque  Etat  gaulois  eut  sa  capitale.  Elle  fut,  si  l'on  peut  dire,  sa 
première  et  plus  durable  raison  d'être.  Quand  les  Galates  arri- 
vèrent en  Asie,  ils  cherchèrent  d'abord  une  ville  pour  leur 
servir  d'asile,  et  ils  songèrent  un  instant  à  Troie  :  mais  ils 
l'abandonnèrent  parce  qu'elle  était  mal  fortifiée '.  La  pensée 
d'avoir  une  ville  à  eux  n'a  jamais  quitté  les  compagnons  de 
Brennos.  Ce  que  le  roi  des  Gaulois  de  Thrace  désira  d'abord,  ce 

1.  Strabon,  XV,  5.  1  {la  suppressitm  mi  la  subordinntinn  des  Utrarques  de  tribus 
n'cul  lieu,  dit  SIrabon.  que  ■  de  Doire  temps  •).  Les  regiili  des  Iroia  peuples 
en  189  (T.-L.,  XXXVIII,  Ifl,  2)  ne  sont  peut-être  encore  que  des  rois  de  canton, 
chapes  par  les  tribus  associées  de  In  conduite  de  la  guerre.  Cf.  Dittenberger, 
Or.  Inicr.,  I,  p.  5M  et  suiv. 

2.  Il,  17,  B;  ef.  T.-L.,  XXXHI,  38  et  37. 

3.  Il,  17.  8-11. 

4.  Polïl>e,  IV,  W,  2  ;  Strabon,  XII,  5,  2  ;  Diodore,  fr.  XXXIV-V.  36  ;  cf.  p.  303, 
n.  2. 

5.  HéKésianix  apad  SErabon.  XIII,  t.  27. 
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(ul  de  se  donner  une  cité'.  A  peine  arrêtés  au  delà  du  Tessin, 
les  Insubrea  fondèrent  Milan,  Mediolanum,  c'est-à-dire,  en  leur 
langue,  le  c  milieu  •  de  leur  empire*.  Brescia  joua  le  même 
râle  chez  les  Cénomana  ',  Bologne  chez  les  Boïens  *.  Les  Celtes 
du  Danube  n'ignoraient  pas  davantage  la  force  et  le  prestige  que 
procure  une  cité  souveraine;  Noréia  fut  la  capitale  des  Tauris- 
ques  *,  et  les  Scordisques  eurent  Belgrade  [Singidunum)  comme 
principale  ville'.  Or  Milan,  Bologne,  Belgrade,  sont  dans 
d'admirables  situations,  au  centre  de  campagnes  très  riches, 
au  carrefour  de  grandes  routes,  à  proximité  de  belles  voies  flu- 
viales; elles  étaient  prédestinées  à  la  maîtrise  des  régions  envi- 
ronnantes. En  s'y  établissant  ou  en  les  créant,  les  Celtes  ont 
su  trouver  1'  •  ombilic  »  naturel  de  leurs  différents  domaines,  et 
ils  ont,  par  là  même,  assuré  à  leurs  nations  des  principes  d'en- 
tente, de  force  et  de  richesse. 

Ces  nations  ont-elles  songé  à  s'unir  à  leur  tour  pour  former 
un  empire  plus  grand  et  plus  puissant  encore,  pour  constituer 
une  Celtique  du  Danube  ou  une  Celtique  du  Pô?  Bien  ne 
l'atteste  pour  l'une  et  l'autre  régions.  S'il  y  a  des  alliances 
entre  les  quatre  Etats  italiens,  elles  sont  le  plus  souvent  passa* 
gères,  et  faites  en  vue  d'une  guerre  déterminée'.  D'ordinaire, 
chacun  d'eux  agit  pour  son  compte;  les  Cénomans  sont  en  con- 
flit presque  continu  avec  les  Insubres'.  On  ne  signale  aucun 
traité  d'amitié  entre  le  royaume  de  Tylé,  les  Scordisques  et  les 
Galates  d'Asie.  Seules,  les  trois  nations  qui  portaient  ce  dernier 
nom   ne  perdirent  jamais  le  souvenir  de  leur  fraternité  de 

1.  P.iljbe,  IV.  iTi,  2;cr.  [).  500. 

2.  cr.  p.  20t.  MiîtbXavov,  ...t-^fiiitai-m  Tiixo:  des  iDSubres,  Polyb^  11,  31.  10. 
::.  Tile-Live,  \\\i\,  nO,  0  :  firixi'u...  capul  gentis. 

t.  Fetsina  encore  en  107,  T.-L.,  XXXlll,  37,  3-4;  cf.  p.  202.  Il  esl  ditOcile  de 
■avoir  quelle  ville  a  joué  le  râle  de  caput  chez  les  SéDons  :  peal-tire  aucune,  les 
EéDons  avant  toujours  élé  ptus  barbares  {cl.  p.  203  et  3S1). 

5.  Cl.  p.  208. 

a.  Cf.  p.  ao2. 

7.  cr.  p.  i48-*50,  507-8. 

8.  Slrabon.V,  1,  0;  Polybe,  II,  2i,  7;  Tite-Live,  XXI,  55,  4;  XXXII,  30,  7  et  s. 
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guerre  :  isolées  et  bloquées  en  Asie,  elles  demeurèrent  toujours 
unies.  Dans  un  bois  consacré,  centre  moral  de  la  Galatie,  un 
conseil  solennel  et  souverain  réunissait  trois  cents  délégués 
des  familles  gauloises  '  :  juges  et  prêtres  à  la  fois,  ces  conseillers 
statuaient  en  dernier  ressort  sur  les  crimes  capitaux  commis 
par  leurs  concitoyens.  Ces  jours-là,  le  nom  galate  régnait  seul 
au-dessus  de  toutes  les  tribus  et  de  toutes  les  peuplades*. 

Ainsi,  en  dépit  de  leur  humeur  aventureuse,  les  Celtes  ont  su 
fonder  très  loin  des  États  capables  de  vivre,  et  leur  conserver  une 
réelle  stabilité  politique.  Que  dans  ces  peuplades  il  y  ait  eu  des 
causes  nombreuses  de  dissension,  cela  va  de  soi*.  Mais  elles 
n'étaient  pas  plus  irrémédiables  que  dans  la  Rome  patricienne. 

La  nation  ou  la  tribu  gauloise  po^ède,  comme  Rome,  ses 
familles  royales  ou  princières',  sa  noblesse,  son  conseil  des 
anciens',  sa  multitude*;  elle  montre  parfois  des  chefs  plus  puis- 
sants que  des  magistrats,  groupant  autour  d'eux  une  armée 
personnelle  d'écuyers,  d'amis,  de  ûdëles,  de  clients  ou  de  ser- 
viteurs'. Mais,  tout  aussi  bien  que  les  plèbes  latines,  les  foules 
celtiques  ont  su  se  faire  entendre  et  redouter  par  les  maîtres 
de  leur  nation'  :  et,  de  même  que  la  plèbe  de  Rome  s'unissait 
au  patriciat  dans  les  comices  mihtaires  du  Champ-de-Mars, 
celle  des  peuples  gaulois  se  mêlait  à  la  noblesse  aux  jours  solen- 


).  Ce  chiiïre  de  300  doit  correspondre  à  quelque  division  primilive  de  cctle 
société  g-aiate  :  peut-Mre  un  délégué  par  groupe  de  cent  guerriers  ou  de  r«nt 
tarailies  (cf.  p.  MO,  n.  3,  l.  Il,  p.  50).  Sur  le  lieu  de  réunion,  cf.  Perrol,  f)«  Galatia 
propincia  Romana,  1S67,  p.  10. 

2.  Slrabon,  XII,  9,  1.  Les  Galales  «ont  ég:a1ement  le  seul  ensemble  celtique,  hors 
de  Gaule,  où  l'on  constate  une  lentative  du  royauté  générale,  celle  d'Orliagun  peu 
après  ISS  (Polybe,  XXII,  21);  cf.  p.  3SS. 

3.  Pulybe,  11,10.  3-i;2l,S. 
i.  Chei  les  Galates,  Strabon.  XII,  3,  I 

Sénons,  Silius,  V,  SU  [explication  i 
VI,  24  (Posidonius). 

3.  Cisalpine  :  Tite-Live,  XXXII,  30,  «t  et7;XXXlIl,  23,5;  XXXVI,  40.  II.  Tau- 
risques  (?)  :  XXXIX,  55.  I. 

6.  a.  p.  306,  n.  t. 

7.  C'est  ce  que  Polvbe(ll.  17,  12)  appelle  ta;  itaifciai;. 

8.  Polybe,  II,  19,  s';  21,  5;  T.-L-,  XXXJI,  30,  6. 
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nels  des  «  conseils  armés  »  '.  Toute»  les  iasUtutions  politiques 
de  ce  monde  barbare  se  retrouvaient  dans  les  cités  souveraines 
de  l'Europe  méridionale. 


VII.  -  LES  CELTES  DE  THRACE  ET  LES  CALATES 
DE  PHRYGIE 

L'histoire  de  leur  royaume  de  Thrace  montre  ce  que  les 
Gaulois  pouvaient  faire.  Fortement  appuyé  sur  l'Hémus,  en 
relation  avec  la  Scythie  danubienne,  il  parut  d'abord  très  dange- 
reux pour  les  Grecs  de  Byzance,  des  détroits  et  des  rivages'. 
Mais  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  se  rassurer.  Une  fois  installés, 
pour^'us  d'or,  de  terres  riches  et  de  routes  passagères,  les  Celtes 
se  montrèrent  bons  voisins.  Dans  leur  ville  royale  de  Tylé,  les 
chefs  se  déclaraient  presque  des  philhellènes.  Us  frappaient 
monnaie  au  type  d'Alexandre,  se  bornant  à  graver  leur  nom 
au  lieu  et  place  de  celui  du  héros  macédonien*.  Des  flatteurs 
grecs  surent  trouver  le  chemin  de  leur  résidence.  L'un  des  rois, 
Cavaros,  vint  à  Byxance,  très  avenant,  très  officieux,  plein  du 
désir  de  plaire  à  tous  :  comme  if  y  avait  gnetre  astre  les  Byuo- 
tins  et  le  roi  de  Bithynie,  il  s'interposa  et  fit  conclure  la  p«x 
(21il?)'.  Cet  héritier  de  Brennos  était  devenu  un  arbitre  entre 
les  Grecs.  Cavaros  nous  est  représenté  par  Polybe,  peu  suspect 
de  sympathie  pour  les  Gaulois,  comme  un  homme  de  bien, 
ayant  l'àme  haute  et  vraiment  royale;  son  seul  tort  fut  d'écouler 
ses  courtisans,  qui  étaient  des  Grecs.  Mais  il  protégeait  le  com- 
merce et  les  marchands,  et,  tant  qu'il  vécut,  les  routes  qui 
avoisinaient  te  Bosphore  et  le  Pont  furent  très  sûres*. 

1.  Cela  résulte  de  Pnivbc,  11,  21,  5  (ItoIeDs;.  De  même  cbez  les  Celtibèrcs  (Diu- 
dore.  IJ.  311).  —  Cf.  Tile-Livo,  XXI,  20.  J  ;  «sar,  V,  M,  1. 

2.  l'olybe.  IV,  *G. 

3.  BAIJAEU^    KAVAPOr,   Blnnchcl,  Traité,   p.    *M;   Brili^    Uuseam,   CaU- 
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Les  trois  peuplades  galates  de  l'Asie  s'assouplirent  avec  la 
même  rapidité'.  Si  les  descendante  des  conquérants  gardèrent 
avec  une  assez  longue  Gdélité  leur  idiome  national'  et  leurs 
noms  traditionnels',  ils  n'entravèrent  jamms  l'action  de  l'hellé- 
nisme :  il  semble  même  qu'elle  ait  été  plus  rapide  et  plus  éner- 
gique en  Phrygie  du  jour  où  ils  s'y  sont  établis'.  Le  grec  est 
devenu  assez  tôt  la  langue  officielle  de  la  nation'.  On  ne  toucba 
pas  aux  grandes  villes,  aux  lieux  de  marché  ou  de  pèlerinage; 
Ancyre  et  Gordium  subsistèrent  comme  par  le  passé  sous  la 
nouvelle  domination*.  La  population  indigène  ne  soulTrit  pas; 
elle  se  fondit  si  complètement  avec  ses  maîtres  que  quatre- 
vingts  ans  après  le  passage  du  Bosphore  on  appelait  les  Galates 
une  «  race  de  métis  >  '.  Dans  leurs  vieux  sanctuaires,  les  dieux 
locaux  ne  furent  pas  inquiétés,  même  ceux  qui  avaient  reçu  la 
forme  humaine'.  L'Arlémis  asiatique  obtint  les  hommages  des 
Barbares*,  et  les  femmes  de  leurs  chefs  acceptèrent  de  desservir 
ses  autels  et  de  paraître  à  ses  processions  '°.  Quand  on  eut 
rattaché  aux  Tolistoboïens  le  territoire  de  Pessinonte",  la  Grande 
Mère  qui  y  régnait  les  eut  pour  dévots,  et  le  prètre-roi  fut 
bientôt  pris  parmi  les  Celtes  eux-mêmes  ".  Ces  hommes  avaient 

1.  a.  Robiou,  p.  as  et  ïuiv.;  Stichelin.  p.  ia  et  suiv. 

2.  Jérôme.  *,omm.  m  Epint.  ad  Galalas.  Il,  Migne,  XXVI.  <:.  331. 

3.  DiltCDberger,  Or.  latcr..  n-  347-3iS. 

4.  Cf.,  dsDs  UD  aen»  li^fcèrement  contraire.  Uommsen,  Dfrmiifhr  nncbirhli;  V, 
p.   311  elHuiv.;cr.  aussi  Perrot.  Dr  GalaUa.  p.  IBS:  Th.  B«ina<-h,  Mithridate,  p.  8«. 

5.  Nous  ne  possèdoDs  nurune  inscriplion  fcalatc  ou  relative  aux  Galalen  i|ui  ne 
soit  pas  en  langue  grecque. 

Q.  Strabon,  XII.  S.  2  et  3:  je  doute  que  Tavium  suit  une  création  galale.  11  y 
eat  très  peu  de  fondations  nouvelles,  je  ne  remarque  guère  que  :  TolaMloekora 
(Ptol.,  V.  i,  5)  ou  Tolotororio  (Table  de  Peutinger),  peul-Alre  -  curio  -  ou  •  curlit 
ToUili  •,  le  mfime  chef  qui  aurait  donné  sud  nom  aux  Tulistuboien»  (p-200,  n.  I). 

7.  m  jam  drgenrrn  tant,  miili  et  GaUogrrri  eirr,  fiurd  appeUamlur,  Tile-Live. 
XXXVIll,  17,  «. 

H.  Strabon.  XII.  5,  2;  iei.  note»  U-12. 

S.  Plntarqne,  Amator'uts,  22.  p.  7SH:  Mutiernm  virUiU*.  p.  237. 

10.  Ibidem. 

11.  Après  180  (T.'L.,  XXXVIll,  18.  9)  H  avant  103. 

12.  Le  premier  Galate  connu  qui  ait  Hé  grand-prttre  de  PeMÎnonle  apparaît  en 
Ma  et  ISft  (Dittenberger,  Or.  Inacr.,  n'  315.  1,  p.  484  :  je  ne  peux  croire  à  un 
Grec  portant  un  nom  gaulois),  fl  est  difficile  de  penser  <|ue  le  nom  des  prêtres 
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une  étonnante  facilité  à  se  mêler  à  toutes  les  races,  à  se  plier  à 
tous  les  usages,  à  se  convertir  k  toutes  les  religions.  Une 
culture  gallo-grecque  se  développait  en  Pbrygie,  curieux  mélange 
de  vieilleries  asiatiques,  de  raffinement  hellénique  et  de  vigueur 
barbare  '. 

Un  des  rois  de  ce  pays,  Ortiagon,  fut  un  homme  supérieur  :  il 
unissait  la  bravoure  militaire  du  Gaulois  &  la  prudence  de 
l'Hellène  ;  il  était  généreux  et  éloquent,  parleur  séduisant  dans 
les  colloques,  prince  expérimenté  dans  la  gestion  des  affaires, 
une  nature  profondément  sympathique,  faite  de  réelle  bonté  et 
de  grandeur  d'âme'.  Sa  femme  Chiomara  était  digne  de  lui  par 
son  courage,  sa  noblesse  et  sa  sagesse,  et  l'on  citait  d'elle  un 
trait  d'une  rude  vertu  qui  en  fit  la  plus  célèbre  des  héroïnes  de 
son  temps  :  prisonnière  d'un  Romain,  violée  par  lui,  elle  le  fit 
tuer  et  rapporta  la  tète  h  son  mari  ;  et,  Ortiagon  la  félicitant 
d'être  fidèle  :  «  Il  est  plus  beau  »,  lui  dit-elle,  «  que  deux 
hommes  vivants  ne  m'aient  point  approchée  *.  *  Polybe  la  vit  à 
Sardes;  il  connut  Ortiagon  :  il  nous  a  laissé  l'expression  du 
sincère  enthousiasme  que  ce  couple  lui  inspira'.  Or  ce  roi,  qui 
n'avait  d'abord  commandé  qu'à  une  seule  des  trois  nations*, 
tenta  de  réunir  en  un  même  empire,  uni  et  solide,  tous  les  Galates 
d'Asie.  Il  eût  réussi,  sans  le  sénat  et  sans  Pergame*  :  un  État 
fondé  et  gouverné  par  un  tel  homme,  constitué  de  tels  peuples, 
eût  relevé  d'un  élément  jeune,  vigoureux  et  point  banal,  ce 

ordinain^  d<-  la  .Wre.  les  Galles,  soit  d'orlg-ine  celtique;  'ialliis  su  Galla  n'a  jamais 
l'ii'  gaulois,  à  moins,  ce  dont  Je  doute  fort,  qu'on  ne  puisse  rapprocher  ici  le  nom 
de^  preircs^^s  de  l'Ile  de  Sein.  Galliiena,  M^la.  III,  42.  Cf.  t.  II.  p.  110. 

1.  .Manliu»  Vulsn  à  ses  soldais  (T.-L.,  XXXVIII,  17.  17)  :  l'bfrrimo  agro,  mîtà- 
simii  cxlo,  cUmenlibaa  accotaram  ingrniia  omaia  iUa.  cum  qua  vénérant,  maniuefacla  ttt 
/crilas. 

2.  Polybe,  XXII,  21. 

3.  Polybe.  X.\11.  21  (XXI,  38);  Tilc-Live,  XXXVllI.  24:  Plularqua,  Malitnm 
virlutes.  p.  238. 

4.  Polybe.  XXII.  21  (XXI.  3»).  ii- 

5.  Tite-Live,  XXXVllI,  24,  2;  IB.  2  [Tolistoboïensî.  van  Gelder,  p.  250). 

e.  Polybe,  XXII,  21  ;  prot.  Pompei  Trogi,  32.  Van  Gelder,  p.  230  et  euiv,;  DiUen- 
berger,  Or.  Inscr.,  l,  p.  465. 
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monde  asiatique  qui  se  trônait  dans  les  trahisons  et  les  lâchetés 
(189-183?). 

VIM.  —  LA  CELTIQUE  DU  PO  ET  DU  DANUBE 

Les  Etats  celtiques  de  la  Cisalpine  et  de  la  Circumpadane  ne 
demeuraient  pas  en  arrière  de  leurs  congénères  orientaux.  En 
temps  ordinaire,  tes  routes  des  Apennins,  des  Balkans  '  et  des 
Alpes  étaient  assez  sûres  et  assez  connues  pour  leur  amener,  de 
Marseille,  d'Etrurie  et  de  Grèce,  des  marchands,  des  aventu- 
riers, des  ambassadeurs.  Vaincus  et  soumis  par  les  Gaulois, 
Étrusques  et  Grecs  n'abandonnèrent  pas  plus  la  partie  qu'ils 
ne  devaient  quitter  la  place  devant  la  conquête  romaine  :  le 
trouble  de  l'invasion  apaisé,  ils  recommencèrent  à  visiter  le 
pays,  et  à  chercher  fortune  auprès  de  ses  nouveaux  maîtres.  Et 
les  Celtes,  quand  ils  les  eurent  battus,  ne  demandèrent  plus  qu'à 
accepter  leurs  services  et  leurs  marchandises*.  Ces  hôtes  ou  ces 
transfuges  du  Midi  n'arrivaient  jamais  sans  un  bagage  fourni 
par  l'industrie  ou  l'élevage  méditerranéens*.  Les  Barbares,  de 
leur  cAté,  n'ignoraient  pas  les  chemins  du  Sud,  et  quand  ils  y 
allaient  pour  des  voyages  pacifiques,  ils  savaient  en  rapporter  de 
fort  belles  choses*.  L'influence  gréco-italienne,  après  un  temps 
d'arrêt,  agît  de  nouveau  dans  les  vallées  du  Pô  et  du  Danube; 
et,  comme  ces  deux  grandes  régions  celtiques  étaient  en  relation 
continue  et  très  facile  par  les  seuils  de»  Alpes  Juliennes'  et  les 

1.  Par  exemple,  nf  4^^  BaflavvaTiav  (AIhénér,  VI,  23),  dénié  de  Mumino  entre 
Nich  el  L'ttkub?. 

2.  C'est  rc  que  les  Grecs  appelaieol  Hre  •  philhellènes  ■  :  ce  qu'ils  ont  dit  de 
Ions  les  Celtes  (Ëphorc  ap.  Scymaus  de  Chio,  IK^I-S;  ap.  Scrabon,  IV,  i,  6).  De 
mime,  le  reonm  de  •  pacifiques  •  ou  de  •  soges  •  que  l'un  faisnit  aux  Helvètes  de 
Frsneonie  et  aux  Volques  de  Bavière  (p.  207)  signiHe  sans  doute  qu'ils  accueil- 
laient voloDiiers  l'élraDger;  de  ro^mo  les  Taurisi]ues  (p.  20K). 

3.  Tite-Live.  XUll.  5,  8;  XLIV,  li.  2. 

*     t.  Outre  les  présents  qu'ils  reçurent  du  sénat,  les  envoyés  de:^  Tauris<|ues  (?) 
emmeDërent  dix  chevaux  par  homme  (T.-L.,  XLIll.  S.  0). 

5.  T.-L.,  XXXIX.  i5.  8;  M,  l~î;  XLIII,  5;  XLIV.  14.  1-2  Ces  relolions.  ces 
ressemltlBDces  entre  l'art  et  les  populatioae  des  deux  cùiés  des  Alpes  Juliennes, 

T.  i.  -  24 
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antiques  sentiers  du  Brenner  *,  elles  se  transformireiit  vers  le 
même  temps,  et  de  manière  semblable.  Une  civilisation  com- 
mune* se  développa  dans  l'Europe  centrale,  pour  rayonner  de  là 

Kont  un  rail  conntanl  :  qu'on  se  rappelle  l'eilension  de  la  rivilisatioa  élrusqur 
chei  les  ^igt'nneu  du  N'oriqne  (i-f,  iri,  n.  2).  C'est  la  conséquence  des  condiliuos 
géographiques.  Cf.  p.  371,  n.  7. 

1.  Utilise  dés  le  temps  du  brooie  (cf.  Mair,  Hé»  Rrtica.  Villacli.  1892,  p.  iv  et  s.; 
Knssinna,  ZfiUrbrifl  far  Ellmnlogie,  (962,  p.  tSS),  et  visité  par  les  Uarseillais  (îri. 
p.  tl:l  l't  U2j:  iians  duule  aussi  le  Splugen.  Ce  sont  les  cols  qui  uaissaient  les 
Insuhres  et  le«  CéiiHmnns  aax  Volques  et,  au  delA,  aux  Helvètes. 

2.  C'i'st  ce  itui'.  du  nom  d'une  stalioD  frauloise  au  nord  du  lac  de  Neortiilel 
IGross.  U  Ttnr.  I8!<fl).  on  a  appelé  la  civilisation  de  U  Tènc  (Uildebrand  le  pre- 
Dlier.  dann  !ion  ci''lt>bre  travail  sur  les  fibules,  Anti^aariik  Tidikrifl  f.  Soerigf,  IV. 
187l\  p.  140=  12»:  cl.  le  même.  Congrès  international  de  Slocbliolm  en  IS74,  II 
187A.  p.  liW:  TiM-hler,  l'rbiv  die  prabittoritchfn  ArbeiUn,  etc.,  Kœni^berg,  I8U 
Pkrs.-Ùkon.  G<wllsfkaft,  \XV,  p.  32  =  2i)  :  c'esl  en  râalilé  le  mcooiI  Age  du  fer, 
l'ipe  de  sa  prèi-niinence  véritable  ou  la  civilisation  barbare  des  temps  de  l'bé^ 
laonie  celtique.  C'est  firkot  aux  conquîtes  et  aax  empires  gaulois  que  rettc  civilisa- 
tion a  re  caractère  homofrënc  et  commun  qui  a  mangue  à  l'Age  du  broiue 
ITischler,  p.  32;  rf,  ici  p.  170,  n.  1).  —  Sur  elle,  voyet,  outre  Hildebrand  et  Tis- 
rJilrr,en  itènérnl  .-  Hoernes.  />ic  CrgetchirhU  de*  Meatchm.  Vienne,  1892,  p.  821)  et 
liuiv.  ;  Beinerke,  Zar  hrntni$i  drr  La  Tine-DenkmdUr,  dans  Festschrifl  des  Ceniralma- 
■rtimi  de  Stayence,  1*02;  Déchelette,  L'Artbfologie  celtiqar  en  Eainpe,  extrait  de  la 
/hDiii'  de  sralhitr  hitlorique,  lOOI  ;  sur  les  régions  autres  que  la  France  :  IRead 
«I  Smilli].  Briliih  Maseunt.  A  gaidr  lo  the  Aniiquiliet  of  llie  Earty  Iron  Age,  I90S; 
Pit,  U  llradiirM  de  Snidonit:.  trad.  Déchelette.  Leipiig.  1906  iltobeme):  HaDtelias, 
La  Civiliialiûn  jirinij(ii'«  en  Italie.  ï  vol.,  1893;  Brizio.  /(  Sepolcrtlo  <faUiVo  di  Monte- 
forliao,  1901.  dans  les  Maaammti  ont.  dei  Linrei.  IX,  c.  017  et  s.:  Déchelette,  Hev. 
arrh.,  IU02,  I,  p.  21.1  et  s.  (Italie);  Hoernes,  L'Époque  de  La  Téne  en  Bosnie.  Paris, 
1000:  von  Piilszkv.  Reeue  arrhéologiqae.  1879.  II  (Hongrie,  et  remarques  générales 
importantes):  Nnue.  Hev.  arrh.,  tS9S,  11,  surtout  p.  53  al  s.  (Bavière);  etc.  —  On 
date  parluis  cH  A^e  île  !M),  je  crois  un  siècle  trop  tât.  Lés  subdivisioos  de  Rei- 
nei-kc  en  La  Tf-ne  I  (50(1-400],  II  (400-300).  III  (306-100),  IV.  me  semblent  arbi- 
iroires  :  J'aimerais  mieux  I  ^  400-230  ou  200,  II  =  2S0  ou  200-100  ou  50  (suivant 
les  pays).  et<-.  Nou.j  ne  parlons  ici  que  de  f«s  trois  siècles.  —  II  ne  peut  Mre 
question  ici  de  la  civilisation  antérieure,  celle  dite  de  Hallstalt  ou  du  premier  A^ 
du  fer.  à  laquelle  je  rattache  les  célèbres  situlcs  ou  seaux  des  régions  du  Pu  et  du 
Danube.  Ces  situlcs.  quoi  qu'on  eti  ait  dit  (Bertrand  et  Reinach,  Let  Celtes  dam  les 
vaUéei  du  Pu  ri  du  Danube,  1894,  p.  04  et  suiv.),  n'ont  absolument  rien  de  celtique  : 
tout  leur  art  est  d'imitation  ou  de  survivance  étrusque,  orientale  ou  lydienne 
(lluernes.  Injeirhiehle  dfr  bildfutten  Kunsl,  p.  044-6711;  Reinich.  Caltes,i.  p.  2tti); 
et  II  (But  rappriiclter  de  K'ur  caractère  l'origioe  m^ique  que  se  donnaient  les 
Sigynnes,  précurseurs  des  Celtes  dans  le  Norique  (Hérodote,  T.  0;  ici.  p.  298.  n.  1). 
et  l'origine  lydienne  que  se  donnaient  les  Étrusques.  Ces  objets  sont  antérieur 
il  400  cl  à  l'invasion  gauloise,  et  prouvent  surtout  une  chose  :  c'esl  qu'il  y  avait  des 
deux  crtlés  des  Alpes  Juliennes  (Étrusques,  Vênètcs.  Sigynnes)  une  industrie  ori- 
ginale et  pro;<|H''re,  h'  gufilde  l'imitation  artistique,  un  commerce  trës  actif.  Ce  que 
lestiauloisonl  pu  interrompre  un  instant,  maisqu'ilsontreprisensutle(cr  p.  .371-4). 
Au  s:irplus.  les  traces  de  la  transition  entre  les  deux  Ages,  de  la  perïi!:taace  des 
choses  de  Hallstatt  sous  la  domination  celtique,  me  paraissent  chaque  jour  plus 
nombreuses.  Sur  Hallstalt.  outre  B«<nrand  :  Hoernes,  {Jryesi:hichtederbiltiende«Kan$l, 
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4mês  toofl  les  recoins  de  la  Barbarie  du  Nord,  le  long  des  fleuves 
et  des  roDtes  innoiiibrableH  qui  desceadaieut  du  massif  aJpeetre. 

Polybe  nous  dît  des  Gaulois  de  l'Italie  qu'ils  i^oraient  toute 
industrie  et  toute  sci«Boe,  sauf  la  guerre  et  l'agriculture'  :  et  l'on 
peut  croire  que  ce  furent  leurs  tâches  préférées.  Mais  c'était  déjà 
na  grand  mérite  à  leur  actif  que  d'aimer  la  terre  et  de  s'entendre 
à  la  cultiver  :  à  en  juger  par  l'enthousiaste  description  que  les 
Anciens  ont  faite  de  la  Gaule  padane',  ses  maîtres  cehiques 
n'ont  pas  laissé  dépérir  entre  leurs  mains  les  admirables  cam- 
pagnes qu'ils  avaient  conquises.  Et  même  les  petit^fils  des  sol- 
dats de  Breunos  ont  su,  dans  la  région  des  Balkans,  devenir 
d'excellents  agriculteurs,  très  appréciés  des  Grecs'. 

Hais  il  y  eut  aussi,  chez  tons  ces  Celtes,  de  très  bons  ouvriers, 
quelle  que  fût  du  reste  la  classe  d'hommes  qui  restât  vouée  aux 
besognes  manuelles.  Les  habitudes  industrielles  que  les 
Étrusques  et  les  Illyriens  avaient  su  donner  k  ces  régions  sur- 
vécurent à  leur  domination*.  Bronziers,  orfèvres  et  forgerons, 
tons  les  travailleurs  du  nkétal  y  étaient  nombreux  et  fort  habiles, 
et  la  tradition  parlait  d'un  artisan  de  ce  genre,  venu  de  la 
Gaule  du  nord  pour  exercer  son  art  à  Rome  même'.  On  a  vu 
qne  les  Celtes  se  sont  souvent  établis  près  de  gttes  métal- 
liques ',  et  ce  ne  peut  être  le  résultat  d'un  hasard.  Us  ont  fort 
contribué,  selon  toute  vraisemblance,  à  propager  dans  l'Europe 
b«ii>are,.  celle  du  centre,  du   nord  et  de  l'occident,  les   gros 

liv.  V  el  VI;v<uiS«ckeD,  Dot  Urabfttd  nonHalUlaU.  Vienne.  l8iiK;  Musée  de  Soint- 
GcrpiaiD,  salle  M,  S5,  Oit.,  p.  156-7  ;  Hoeriies,  Dit  HalUlalIperiode.  dnns  Arcbiv  fur 
Antkt^pologit,  XXW.-IW5.  p.  Zii  el  s. 
t.  rolybe,  II,  17.  9. 

2.  Èd^  11,  15. 

3.  Tite-LiTe,  KLV,  30,  S;  ici,  p.  â3K,  n.  7.  Voyez,  p.  :IUS,  c.  4.  les  prëoccupationi 
de«  Celle»  du  Danube  an  niatii''re  d'ëlevuge  de  clievaux. 

4.  Cr.  p.  370,  n.  2. 

3.  Vairon  of).  Pline,  XII.  5.  Il  «'agil  d'un  Helvète  :  ce  dernier  peuple  est  dit, 
laTB<|u'il  habitait  la  moyenne  Allema^oe,  ■  1res  riche  en  ur  ■  el  •  paciflque  >, 
Poai4amDs  op.  Straboo.  IV,  3,  3;  VII,  2.  2  :  l'orpaillage  du  Rhin  l'enrichit  sana 
doole. 

«.  Cf.  p.  298,  n.  i,  p.  308,  n.  3. 
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ustensiles  d'airain,  seaux,  chaudrons  et  trépieds,  dont  raffo- 
lèrent à  leur  tour  les  religions  septentrionales ';  plus  que  les 
Méditerranéens  eux-mêmes,  ils  ont  recherché  les  fibules  ou  les 
agrafes  de  bronze,  pour  lesquelles  ils  désiraient  des  ornements 
variés  et  compliqués';  les  épais  colliers  d'or  k  torsades  étaient 
la  parure  favorite  de  leurs  guerriers  et  de  leurs  dieux  '.  C'est 
chez  eux,  sans  doute,  que  prît  naissance  la  grande  épée  de  fer  k 
pointe  mousse'  :  l'expérience  de  la  défaite  leur  apprendra  k 


1.  Tite-Live,  XXXVl,  «.  Il  :  Vasa  mnea  Gallica;  Strabon.  Vil,  2,  I  et  3;  cf. 
Hontelias,  trad.  Reinach.  p.  142-132  (réserves  taitea  sur  la  àttf  de  certains  objels 
h  Qgure»)i  Willers,  Die  ramitr-hrn  BroiUfrimer,  etc.,  1901;  Déchelelte,  Are.  arrh., 
I0U2.  Il,  p.  2X0  etB. 

2.  Les  lyppx  ie  Hbules  plus  fréquents  au  nord  qu'au  sud  des  Apennios  sont  les 
suivants  (Iteinai-h.  Dict.  dn  AnI..  au  mol  Fibula,  xiv  el  iv;  cf.  Undset.  Dai  ertlt 
Auflrelen  dct  Eiteat.  1882  llrad.  ail.];  Tisi^hler.  Beilrtge  car  Aalhropologie  lad 
tiyeKbUhtt  Bayeriu,  1881,  IV,  p.  i7-83;  Aliiifcren,  Stadien  iber  \ardeuropriteie 
Fibel/ormea,  1897,  Stnckholm;  M(mtclius,ta  CMIàalKmprimit'urra Italie,],  p.  i  ets.!: 
Ift  llbule  la  plus  répandue  et  à  coup  sur  la  plus  caracléristiquc  de  la  civilisation 
gauloise  uu  de  La  Tèni-,  est  celle  dite  en  S;  plus  anciennes,  celles  en  T  ou  en 
arbalète,  en  croissant,  k  timbale,  k  spires  :  ainsi  nommées  <le  leur  Torme  ou  de  leur 
urnemenl  distinvtir.  L'opinion  courante  en  Tait  des  types  d'importation  celtique  : 
cela  n'est  pan  encore  pmuvé.  même  [lour  lus  types  en  S  et  en  T;  et  il  serait  (oit 
possible  que  (par  exemple  à  Hallstatt)  il  y  ait  eu  purement  et  simplement  canli- 
nuatiOD  (avec  de»  formes  diverses)  de  rinduslrie  indigène  inspira  aux  Siffiiines 
par  les  Ëtruiiques  ou  les  Grecs  :  les  Celtes  ont  pu  préférer  certains  types  sans  les 
avoir  créés.  La  question  de  la  llbule,  comme  ci-lle  de  l'epée  (n.  t),  demeure, 
encore  que  toujours  un  peu  confuse,  capitale  pour  les  classements  c bran olugiqu es. 

:>.  FloTU3.II,4=l,20,l,  etc.,  ici.p.3.'H,p.aT4.  n.  t.  On  ne  peut  non  plusafllrmer 
que  ta  forme  première  du  lorfuei  soit  indigène  etceltiigue,  et  qu'il  n'y  ait  pas  lU  des 
im|>ortations  de  ce  genre  d'objets  (Tile-Live  signale  celles  de  lorqaet  d'or  de  cinq 
etdedeux  livres  chez  les  Celtes  du  Danube  en  170  et  ISO;  XLllI,  S,  2;  XLIV.  U). 

i.  Peut-être  dans  le  Noriquc  même.  —  Celle  grande  épée  de  fer,  l'épée  gauloise 
dos  textes  classiques  ou  du  ut'  siècle  ou  de  La  Tène  II  ou  111  (p.  331-2  el  suiv.),  rem- 
plflca  la  plus  n-ccnte  épée  de  fer  des  temps  de  Hallstatt,  épée  courte,  i  pointe 
aiguè,  copiée  sur  le  modèle  de  l'épée  de  brome.  —  On  admet  d'ordinaire  que  cette 
rourte  épée  de  Hallslall  a  été  préci'^ée.  dans  ce  premier  Age  du  fer.  par  une  épée 
longue,  en  fer,  à  pointe,  première  héritière  de  l'épée  de  brunie;  et  on  admet 
également  qu'entre  l'épée  courte  de  Hallstatt  et  la  grande  épée  gauloise,  les 
Gaulois  ont  connu  (période  de  La  Téiie  I)  une  épée  courte,  i  pointe,  quelque 
cho«e  d'analogue  nu  glaive  celtibérique.  Je  u'aci'eple  ni  ne  repousse  cette  chro- 
nologie. —  il  me  parait  en  tout  cas  fort  passible  que  les  Gaulois  aient  utilisé, 
avant  leur  grande  épée  camarde.  le  petit  glaive  d'estoc  et  de  taille  :  voyei  chei 
Diodorc,  XVI.  9i,  B.  V  ■  épée  gauloise  •  qui  servit  à  l'assassin  de  Philippe  en  336; 
cf.  encore  le  fait  d'ilsnnibal  remplaçant  ses  armes  chez  les  AMobroges.  p.  173; 
el  enfin,  quoique  les  épées  soient  toutes  des  restaurations,  il  semble  bien  que 
les  sculpteurs  aieni  représenté  d'ordinaire  les  Gaulois  avec  des  courtes  épees 
pointues,  cf.  p.  339,  n.  4-0.  Et  il  est  possible  également  que,  m£me  dans  la  seconde 
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l'améliorer  plus  tard',  et  l'arme  se  rapprochera  peu  à  peu  des 

dimensions  et  de  la  solidité  du  glaive  romain  '  :  mais,  chose 

étrange!  les  Gaulois  se  sont  longtemps  obstinés  à  en  émousser 

l'extrémité,  comme  si  quelque  rite  religieux  leur  interdisait,  sur 

le  champ  de   bataille,  de  frapper  d'estoc  avec  leur  épée  de 

guerre'.  Car  ches  ces  hommes  intelligents,  habites,  et  toujours 

prêts  à  s'instruire,  la  religion   fut  trop  souvent  !e  principal 

obstacle  au  progrès. 

Sauf  la  gène   que   causaient  parfois  les  dieux,  ateliers  et 

demeures  s'ouvraient  largement  aux  œuvres  et  aux  influences 

du  voisinage  civilisé.  Grecs,  Étrusques  et  Romains  importaient 

des  vêtements  et  des  harnais  de  luxe,  des  miroirs  de  bronze, 

des  vases  et  des  coupes  de  prix,  en  métal  et  en  terre  cuite,  de 

belles  cuirasses  ornées  de  figures,  de  grands  casques  d'airain 

surmontés  de  cimiers  fantastiques;  les  chefs  barbares  se  firent 

gloire  de  se  parer  de  ces  armes  dans  les  jours  de  combat',  et 

période,  ils  aient  conservé,  au  muina  pour  l'uange  religiFiix  (suicide  cunipri»)  el 
peut-Hr<'  aussi  runëraire,  de  courtes  épées  pointue»  di'  Fur  du  de  bronte,  survi- 
TBDcesdes  len)ps  antérieurs  (cf.  p.  16:^,  n.  3,  p.  171,  ii.G).  ^Cf..  Hur  celte  quexliun, 
qui  est  encore  ol)M:ure:Uon(KZ,  MJm.del'lnsl.rtat.,Liaéralure.  V.an  Xll.p.  SHels.; 
Bee.arch.,  IHSt.  II.  p.  60-S,  Ul-2;de  Refhe,  Ree.  areh.,  IKU.  Il,  p.  3(7;  Quicherat, 
Ib.,  IS63,  I,  p.  89-02,  Lindensehmit,  Altèrthamrr  (voir  ù  la  Inble.  p.  3'>-33;  ;  Tis- 
cbiet,Correipotiib!n;-Blall  der  deuttehen  Geftltsebaft /ar  Anlhropoloijir,  IS8S.  p.  157 
«t  172;  Uéchelelte,  Aev.  airh.,  liM-J.  1,  p.  256-8,  260-7;  Cross,  U  Tiiu,  IS86,  p. 
20-24,  pl.  i-T  el  vil  (très  belle  collection);  Bertrand.  Arcbéolnoir,  p.  280  et  suiv,; 
Bertrand  el  Reinach,  La  Cella.  p.  SS  et  a-,  123,  1Q7  et  s.,  etc.;  î^chumacher,  Dit 
Schwerl/ormtn,  dons  les  Fanibberichte  aas  Sckwabea,  Vil,  1809;  Saue,  nie  vorramit- 
eltat  Sehwerler,  Munich,  1903;  lloernes,  Arehii:  XXXI.  p.  2*7;  Reioach,  Catalogue 
du  Musée  de  Sainl-Gurinain,  p.  112,  Ui.  100;  le  même,  L'Éiiie  de  BreoDos  (/.Un- 
auropoUrjie.  1906);  et  tous  les  ouvraires  cili-s  p.  370,  n.  2.  Les  >'p6cs  publiées  par 
Groas  et  de  RefTyc  correspondent,  je  crois,  à  la  grande  épée  de  fer  a  pointe 
mousse  (p.  3SI-2)  décrite  par  les  textes  ^Uuïée  de  Saint-Uermain,  XI11.  27  a,  r,  a, 
p.  III  et  112;  cf.  26  a,  p.  110).  a.  t.  Il,  p.  195-6. 

1.  Rcinecke,  p.  t.  11.  Mais  plus  lentement  qu'on   ne  croit,  et  pas  avant  200. 

2.  Sans  lui  être  du  reste  comparable  comme  arme  de  combat  (Polybe,  11,  33.  3). 

3.  Cela  se  rattache  peut-être  â  l'usapc  de  tuer  ri'imemi  en  lui  tranchant  la  t«te. 

4.  T.-L.,  XLIII,  3.  8;  XLIV,  »,  8;  Polvbe,  III.  62.  5;  Silius,  IV,  133  el  suiv.; 
V,  137  et  suiv.;  Plutarque,  Marcellus,  7;  Bertrand.  Àrrhénlogie,  p.  333  et  suiv. 
(vase  étrusque  de  Griechwil  près  de  Berne),  p.  312  et  s.  ;  Lindenschmit,  Alterthùmrr, 
II.  u,  I  (trouvaille  de  Durkheim  en  Bavière  Rhénane);  III,  v  (coupe  italo-grecque 
et  bijoux  d'or  de  Rodenbacti  en  Bavière  Rhénane);  Heinecke,  p.  2.  10,  21,  etc. 
(réserves  sur  les  dates);  Musée  de  Saiot-Germoin,  VI,  20,  3i,  33;  Cat.  de  Heinach, 
p.  153  et  150-160;  etc.  Cf.  1.  Il,  p.  3;l0-3. 
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h  la  dan^reuse  parade  de  leur  chair  nae,  ils  préférèrent  bietrtAt 

la  protection  du  bronze  étîncelant. 

Dans  le  pays  même,  les  artistes  indigènes  se  mirent  à  levr 
tour  à  fobriquer  des  casques',  h  perfectionner  leur  âpre  céra- 
mique', à  enrichir  de  nouveaux  types  leur  métallurgie  an  peu 
monotone'.  Il  e^t  possible  que  plus  d'un  artisan  étranger,  pri- 
sonnier ou  transfuge,  soil  venu  travailler  chez  les  dynastee 
riches  et  orgueilleux  du  monde  celtique,  et  que  ces  hôtes  aient 
^onné  des  leçons  de  technique  aux  rudes  mains  des  Barbares  : 
mais  en  tout  c.is,  sauf  les  plus  belles  pièces,  c'est,  je  crois,  des 
manufactures  indigènes  que  sortaient  ces  innombrables  quan- 
tités de  chariots,  de  colliers  d'or,  de  vases  de  bronze  et  d'argent 
que  les  généraux  du  sénat  ramassaient  sur  les  champs  de  bataille 
et  étalaient  dans  leurs  triomphes  celtiques  :  et  les  Romains,  en 
les  regardant,  s'étonnaient  de  voir  que  ces  argentiers  barbares 
n'étaient  point  du  tout  des  artisans  maladroits*. 

Us  s'habituaient,  en  effet,  aux  choses  de  goût  et  aux 
recherches  de  l'imagination.  L'ornementation  de  leurs  produit» 
devint  moins  uniforme.  Les  traits  géométriques,  les  spires  ou 
les  pointillés  dont  ils  se  plaisaient  à  les  décorer,  gagnèrent  en 
variété  et  en  finesse.  A  l'art  du  Midi,  qu'il  fût  représenté  auprès 
d'eux  par  des  ouvriers  ou  par  des  œuvres,  ils  empruntèrent  des 
combinaisons  nouvelles  de  lignes,  de  cercles  et  de  spirales; 
eux-mêmes  surent  en  trouver  d'originales'.  Ils  inventèrent  par 

1.  Siliiiii.  I,  H2t.  sans  doute  pur  anachrooisme. 

2.  Atcx.  Bertrand.  .Jrrh.,  p. -102;  Pic  et  DËctielettP,  c.  S34,  pi.  ilii;  DéchelHIe, 
Lt3  Foaillff  du  muni  Hivoray,  1901,  p.  139  et  suir.  Celai-ci  insisle  surtout,  a*ee 
raison,  tiiir  la  rrramiquc  peinte  à  Tond  biaoc  et  à  dessins  de  couleur  oereuse,  k 
décors  génniélri<|ues.  Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  qu'elle  fût  imitée  du  vieil 
art  ftrer,  Ips  anrirns  types  helléniques,  déjfa  raainlenos  h  Marseille  plus  loa^^mps 
que  dans  la  Grére  propre  (rï.  p.  430-1),  ont  survécu  encan  davanta^  dans  les 
zones  harbari'»!  inHuencées  (cf.  p.  370,  n.  2);  mais  j'avoue  qu'on  ne  peutre^rder 
comme  prouvée  celte  hypottièse  de  nmitalion.  Cf.  t,  U,  p.  318. 

3.  Reinei'ke.  p.  0. 

t.  Triomphe  de  191  sur  les  Boiens  :  U7l  torqun  d'or,  23W  livres  argmti  iufteli 
factiquf  in  GMIita  vatii  non  in/abrr  rao  mon  /aclù;  T.-L..  XXXVI.  W,  12.  XXJCIli, 
se,  13  (en  m). 

9.  Reinecke,  p.  30  et  suiv. 
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exemple,  pour  encadrer  et  relever  la  poignée  de  leurs  épées  et 
de  leurs  poignards,  ces  saJUies  ea  forme  d'antennes  qui  sont 
d'un  elTet  sobre  et  décoratif.  L'imitation  de  la  Grèce  ne  fat  pas 
longtemps  chez  eux  machinale  et  irrétléchie,  comme  elle  le 
demeura  chez  d'autres  Barbares,  qui  copiaient  sans  choisir  ni 
comprendre.  Ils  ne  prirent  pas  à  l'art  hellénique  les  figures  qui 
répugnaient  à  leurs  principes  religieux  :  ils  ne  copièrent  pas  ses 
dieux,  ses  héros,  ses  scènes  de  la  vie  courante^,  sans  doute 
parce  qu'ils  s'interdisaient  de  reproduire  des  êtres  divins  ou 
humains.  Plus  tard',  quand  les  Celtes  s'aventurèrent  en  dehors 
des  motifs  d'ornementation  pure,  ils  eurent  l'imagination  asSez 
déliée  pour  trouver  dans  leurs  habitudes  ou  leurs  croyances 
nationales  les  emblèmes  dont  ils  décorèrent  les  pommeanx  ou 
les  poignées  de  leurs  armes,  les  pièces  de  leurs  casques*,  les 
fibules  de  leurs  vêtements'  et  les  monnaies  de  leurs  trésors",  et 

1.  Rrinach.  La  Sculpture  tn  Europe  arani  les  injliiriieet  gr^o-roniaiiies.  ISDfl  (L'.ln- 
thropologifj,  surtout,  comme  Ijpes  celliques,  Qg.  176-180.  IVuMU*  moinsnnwenne» 
(ju^on  ni-  croit.  —  Les  llg.  I05-I7i  (ïf.  BcrtraDil  fl  lii'iiiacli,  I^  Celles  daia  (m 
atlUft  du  PÔ  et  du  Danube,  p.  SA  et  suiv.)  apmblenl  rfpr^senlrr.  ilanin  In  pvrinile 
de  UallataU,  les  lypea  précurseurs  de  ceux-là  :  mais  il  y  n  de  bien  grandes  diffé- 
rences. Les  nnlenne»  du  type  de  La  Ti'ne,  lournres  ù  i'exli'rieur,  me  font  sungcr 
aux  i-oTiies  ou  trompes  d'airain,  réelles  ou  raiitasliques,  qui  ornaient  \f»  insiiues 
gaulois  (1.  Il,  p.  lOR)  :  elles  renlernieiit  donc  un  élément  llguré.  i|ui  nie  piirait 
nuinquer  aux  antennes  dites  du  temps  de  Halltitatl. 

2.  Reineckc,  p.  45;  même  certains  motifs  grées,  comme  l'acanllie.  parni^sent 
étrangers  (et  sans  doute  A  de!>sein)  &  l'imitation  gauloise. 

3.  Pas  avant  la  domination  romaine  en  Italie,  ni  avant  'JôO  dans  la  n'gion  du 
Danube,  et  peut-Étre  assez  longtemi)»  après  cette  date;  de  wêiue,  l)ê(i)eletle,  h'witles, 

p.  tee-ie». 

1.  Décheletle,  Stradoaic,  p.  31  {Congrit  arch.  ifc  .Mdcon,  1809). 

5.  Iteinach,  Sculplure,  p.  87  et  suiv. 

6.  Sur  les  monnaies  des  Celtes  de  l'Europe  centrale  :  Streber,  Abhanillaniien 
drr  pMl.-phii.  CIqM*  der  k.  bayer.  Aka^.  dtr  Wissensrha/teii,  IX.  ilWÛ-;!,  ]>.  lUÔ  et  s., 
Ml  et  s.  (capital)  ;  Keniicr,  Der  Aliiiufund  von  Sùameriag  in  Wieii,  1803  (Viim.  Urit- 
ithrift  de  Vienne,  XXVII,  1898);  Blanchet,  Revue  namimaliqae,  l(K)2  =  Trailf  des 
monaaies  gautoiiei,  1905,  cb.  10.  L'apparition  de  motifs  indigènes  peut  f>lre,  je  crois, 
constatée  dans  les  monnaies  danubiennes  et  voisines  qui  appartiennent  ï  la  riee«nde 
période  :  ■  Begeiiboi/ensehùsselehtn  •  ou  sUtères  d'or  frappés  par  le:*  Ikiiens  de 
Bohème  ou  par  les  autres  peuples,  a  là  coquille,  à  la  tête  d'oiseau,  nu  serpt'nl; 
grosses  pièces  d'ai^nt  à  légendes  (noriques?);  je  ne  sais  si  la  série  d'éleclruiu 
(Blanchet,  Traité,  p.  i61,  aux  Coliai'!.  et.  p.  2S8,  n.  i,  n'est  pas  leur  conlemporHiue. 
Ce  second  ige  du  monnayage  n'est  peut-étie  pas  antérieur  de  beaucoup  à  l'an  ItW. 
Pour  le  premier  Age,  cf.  p.  370,  o.  0. 
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alors  parurent  dans  l'industrie  gauloise  les  têtes  coupées  féticheg 
de  guerre*,  les  mufles  cornus  des  animaux  monstrueux,  auxi- 
liaires dans  la  bataille  *,  et  surtout  tes  oiseaux  messagers  divins  *. 
—  Or,  du  jour  où  la  religion  et  le»  sentiments  d'un  peuple  lui 
suggèrent  enfin  des  formes  d'art,  il  acquiert  de  grandes  chances 
pour  devenir  créateur  de  belles  choses*. 

£n  même  temps,  les  Celtes  de  l'Italie  apprenaient  des 
Etrusques  k  se  servir  de  l'écriture.  Ils  leur  empruntèrent,  sans 
trop  les  déformer,  les  lettres  de  leur  alphabet  *.  Ceux  de  l'Eu- 
rope centrale  frappèrent  d'assez  bonne  heure  des  monnaies  d'or, 
copiées  d'abord  sur  celles  de  Macédoine  °.  Les  pièces  grecques 
et  romaines  avaient  cours  chez  tous,  apportées  par  les  pillages, 
les  tributs,  le  commerce  et  la  solde  des  mercenaires  \  Il  y  avait, 

1.  Reinach,  La  Sculpture,  ùp.  143  et  lit  {|ioignard). 

2.  td.,  fifr.  182  (couteau);  cf.  k-i,  |).  375.  n.  I.  Toutes  ces  ligures  ne  pnrnisgent 
poslérii-un>s  ii  200. 

3.  Reinach,  p.  110  el  RUiv.,  surtout  le  ranard.  La  représenta  lion  du  canard 
remonte  sans  aucun  douleà  l'Age  précellique  :  l'oiseau  est  un  desmcilifsdominnols 
de  la  civilisaliun  de  Hollslatl  (Hoernes,  p.  iSS-tUS). 

t.  Cf.  von  Puldihy,  ffew.  arch..  1870.  II.  p.  27:1;  S.  Reinach.  L'AnthnipoU>git. 
\Wa.  p.  267-272.  La  discussion  est  ouverte  sur  la  question  de  ruriginalitc  aitis- 
tiipie  de  l'art  icaulois  pendant  la  période  dite  de  La  Tène.  Supposer  ces  types  el 
ces  objets  produits  dans  les  pai-s  gaulois,  comme  on  le  lait  d'orïinaire  en  France 
(Bertrand  dans  les  doux  livres  cités,  Déclielelte,  Maiilf/artiiHy  H  Ornaaaao.  Pev. 
arch,,  191)2,  I,  en  parlirulier  p.  239)  me  paraît  exagéré.  Mais  c'est  aller  également 
trop  loin  que  de  traiter  les  Celtes  en  hommes  incapables  d'art  et  d'industrie,  et 
d'attribuer  par  exemple  aux  seuls  (étrusques  les  produit  trouvés  en  pays  sénon 
(Brizio,  /[  Sepûkrelo  gaWco  di  Montr/ortino  prato  Arcmia.  1901 ,  Jlfon.  ont.  dti  Linert, 
IX,  IMH),  surtout  c.  7.'tl),  En  dernier  lieu,  l'orig-ine  étrusco-grecque  des  motifs 
d'ornementation  des  bronzes  pado-danu  biens  a  été  défendue  par  Studnicika 
[Jahrbacher  des  k.  d.  a.  Insliluls,  XVIII,  1903.  p.  2t  et  s.,  qui  d'aiileiirâ  mêle  des 
choses  de  date  et  de  carnclére  tn'-s  différeDls).  Deinecke  est  plus  conciliant. 
Tout  du  rcstf,  en  cette  matii-re,  est  alTaire  de  mesure.  —  Cf.  t.  Il,  p.  385  et  s. 

S.  Peut-être  seulement  après  la  coni|Uéte  romaine,  en  tout  cas  pas  avant  le  troi- 
sième sif^cle.  Pauii,  Die  Inschrifien  .\ordetniikiKheii  Alphabeh,  1885, 

fl.  Ulancliet,  Traité,  p.  «5-8  :  tjpc  d'or  à  la  tète  de  Pallas,  Moravie;  p.  *47-9  : 
tfpv  d'arfrent  à  la  tËte  d'Apollon,  Norique  ancien;  cf.  p.  453  :  maintien  du 
poids  du  tC'tradrei'hmc  ottique  dan»  les  pièces  d'argent  plus  récentes.  Les  deux 
premiers  types  doivent  être  antérieurs  à  150,  postérieurs  à  300  ou  même  h  250;  cf. 
ici,  p.  ;îfie.  Cf.  p.  375,  n.  6,  pour  le  second  ùge. 

7.  AïKnmi  bigati.  rhez  les  Gaulois  itatieos  en  197  (T.-L.,  XXXIII,  2:!,  7  et  9),  Boîens 
d'Italie  en  191  (XXXVI,  40,  12).  Sloléres  d'or  chez  les  Celles  de  l'Héinus  après  278 
(Polybe.  IV,  46.  3);  demandes  par  les  Gaulois  du  Danube  en  188  (T.-L.,  XLIV, 
29,4;  cf.  p,  328,  n.  I);  etc. 
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sur  les  routes  tracées  par  leurs  grands  fleuves,  une  circulation 
incessante  d'hommes'  et  de  numéraire*.  Ces  peuples,  qui 
n'avaient  été  longtemps  que  des  agriculteurs  ou  des  guerriers, 
qui  ne  se  réunissaient,  disait-on,  que  dans  des  bourgades 
ouvertes  ou  des  lieux  de  foires',  imitèrent  vite  leurs  voisins 
les  Etrusques  et  les  Grecs,  en  se  bâtissant  de  vastes  cités  entou- 
rées de  murailles,  rendez-vous  permanents  de  vie  laborieuse  et 
pacifique'.  Milan,  en  Cisalpine,  parvint  à  être  une  ville  très 
grande  et  très  peuplée,  objet  de  respect  et  d'affection  pour  la 
nation  entière  des  Insubres*. 

Plus  rapprochés  que  ta  Celtique  propre  des  influences  intel- 
ligentes *,  les  pays  gaulois  de  la  conquête  pouvaient,  plus  t6t  que 
leur  mère-patrie,  donner  naissance  à  une  civilisation  nouvelle'. 


t.  Le  tail  qu'il  y  avait  en  Circumpailaiie  des  auberges,  et  où  l'on  mangeait  et 
lopeail  k  prix  fixe,  est  l'indice  d'une  circutotion  de  voyageurs  fort  intense  :  cela,  il 
est  vrai,  pour  les  (iremiers  temps  de  l'époque  romaine  iPolybe,  11,  13,  t-d). 

2.  Cela  estattesté  parle»  trouvailles  de  monnnieK  et  notamment  de  ees  R/genbogea' 
tchOneMien  qu'on  découvre  dans  presque  tout  le  domaine  celtique,  depuis  la 
Bohême,  qui  parait  en  Hre  le  |>oint  de  départ,  jusqu'en  Sainton§:e  ;  BInnchel, 
p.  W7  et  suiv.  Cf.  ici.  p.  375,  n.  6. 

3.  Poljbe,  II,  n.  8. 

4.  Une  des  premiërrs  choses  que  fiml  les  Omigrés  IrauMlpins  dans  le  pays 
d'Aquilée  en  186,  c'est  oppidum  xdijiean  (T. -L.,  XXXIX,  22, 8:  *3.  0;  3i,  6);  cf.  p.  5W. 

5.  Plutnrque,  Mareeltas,  7. 

0.  Cf.  les  remarques  de  Pr.  Mari,  nie  Be;iehungi'n  der  classiuhen  Vôiker  dri  ÀtUr- 
thaau  ;u  den  krttiich-grrinanitfhen  .Vorden  {Beilage  :ur  Allg.  Zeilaag,  Munich,  23  el 
2t  juillel  1897,  n"  102-3). 

7.  Les  éludes  archéologiques  de  la  période  dite  de  La  Tène  font  ressortir  chaque 
jour  davantage  le  rùleécouumique  de  celle  diiulile  région;  ef.  Déclielelte,  L«9  PouiOea 
du  moni  Bmvray.  1904,  surtout  p.  183  et  suiv.  —  Ce  rOle,  au  surplus,  apparaît,  dès 
l'époque  de  IlallstaU,  cliex  les  Sig>-nnes  et  les  Vénëtes(Hérudote.  V,  B;  cf.  p.  2S8, 
n.  I  ;  p.  370,  n.  2).  —  La  roule  pado-danubicnne  par  les  cols  des  Alpes  de 
l'Adriatique  est  capitale  dans  l'histoire  économique  de  l'Europe.  C'est  celle  des 
oRrandcs  hyperbaréennes  (iJ.,  IV,  33).  sans  doute  aussi  une  route  de  l'ambre,  de 
celui  de  la  Frise  aussi  bien  que  de  celui  de  la  Baltique;  el  c'est  sur  cette  route 
que  se  trouvent  les  silules  historiées  (c(.  p.  370,  n.  2).  les  plus  anciens  el  plus 
énigmaliques  spécimens  d'art  figuré  dans  l'Europe  rentrale.  Pour  bien  ejiniprendre 
l'importance  de  celle  route,  il  faut  se  rappeler  que  vers  ces  cols  convergent  à  la 
Ibis  la  roule  de  la  Drave.  qui  mène  au  Danube  et  au  monde  grec,  et  celle  de  la 
haute  Mur,  qui,  par  le  Semmeriog  et  Vienne,  conduit  à  la  tranchée  de  la  Moravie, 
h  l'Oder,  à  la  Vislule,  au  monde  purement  barbare  :  par  celte  tranchée  de  Moravie 
ont  aussi,  peut-«tre,  passé  les  oITrandes  hyperhorécnncs,  et  en  tout  cas  les  cara- 
vanes de  t'ambre  baltique.  —  Ajoutez,  comme  centre  important  de  cette  grande 
Celtique,  le  carrefour  du  Mein,  que  tenaient  les  Helvètes  :  ce  qui  explique  aussi 
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Jadis  les  colonies  grecques  avaient  précédé,  dans  la  vie  policée, 
leurs  métropoles  elles-mémcA  :  de  la  même  manière,  la  Gaule 
du  dehors  devait  être  la  première  à  s'éloigner  de  la  rudesâe 
primili-e.  Du  Pô  et  du  Danube,  produits  ou  leçons  des  arti- 
sans méridionaux  gagnaient  les  Belges  de  Flandre  ou  de  Cham- 
pagne et  la  Celtique  de  France,  mère  de  ces  heureux  émigrants. 
La  situation  des  peuples  d'Itlyrie  et  d'Italie  était  même,  à  cer- 
tains égards,  plus  avantageuse  que  celle  de  leurs  congénères 
de  la  Luire  et  du  Rhône  :  excellemment  placée  au  cœur  de 
l'Europe,  dominée  et  protégée  par  le  plus  formidable  de  ses 
massifs  montagneux,  s'étalant  dans  ses  deux  plus  larges  et  plus  , 
riches  vallées,  k  égale  distance  de  la  Gaule  océanique  et  de  la 
(ialatie  phrygienne,  confinant  à  la  fois  aux  plus  barbares  du 
Nord  cl  aux  plus  civilisés  du  Midi,  la  Celtique  padane  et  danu- 
bienne était  le  centre  naturel  de  tout  le  monde  gaulois,  s'il 
savait  se  fixer  et  s'unir.  ' 

Je  ne  dissimule  pas  que  les  Celtes  n'aient  mis  lïn,  dans  leurs 
courses  rapides,  à  de  très  belles  choses.  Ils  ont  supprimé  les 
empires  du  Nurique  ou  du  Danube,  la  domination  étrusque  de  la 
Circumpadane  '.  Mais  il  n'est  aucune  nation  du  passé  et  du  pré- 
sent qui  soit  innocente  de  tels  crimes,  et  ceux-là  sont  peu  de 
chose  à  côté  des  ruines,  savamment  méditées,  de  la  conquête 
romaine.  Puis,  à  la  différence  de  bien  d'autres,  les  Gaulois 
ont  reconstitué  aussitôt  les  États  qu'ils  avaient  détruits  :  c'est 
ainsi  que  les  Francs  de  Clovis,  de  Pépin  et  de  Charlemagne  ten- 
teront de  réparer  le  mal  des  invasions  germaniques,  et  de  sauver 
les  traditions  romaines  compromises  par  leurs  ancêtres. 

leur  niliessp  pHrtituliiTt  (p.  371,  n.  5,  el  p.  207),  —  Le  carrerour  de  Vintne, 
entre  la  mule  du  Danube  et  celle  de  la  Moraiie,  n'nrait  alors  qu'une  imporUnM 
sei'onduin;,  k  cause  de  s»  silualion  en  plaine,  et  parce  qu'il  tul  sans  douU  à 
rexlrimilù  des  Étals  boiea  et  tnurlsque.  Et  cette  obscurité  rappelle  celle  où,  pow 
les  mémc!.  causes,  végétait  Ljon  au  temps  de  la  Goule  indépeudante,  à  la  froo- 
tiêre  des  Étals  êduen  et  nllobrofte;  cf.  t.  H,  p.  230-3. 
I.  Pa^ea  2«7  et  s.,  p.  28»  et  s. 
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Par  malheur,  une  entente  durable  ne  s'établit  jamais  entre 
des  peuplades  celtiques,  même  voisines.  L'amour-propre,  l'indi- 
vidualisme de  chacune  d'elles  étaient  incorrigibles. 

Chaque  État  italien  ou  danubien  se  considérait  comme  isolé, 
indépendant  et  souverain'.  A  plus  forte  raison  n'y  avait-il  aucua 
lien  politique  entre  les  différents  groupes,  et  peut-être  la  jalousie 
les  sépara-t-elle  plus  que  la  parenté  ne  les  rapprochait.  Le 
royaume  gaulois  de  Thrace  succombera  au  milieu  de  l'indiffé- 
rence de  ses  voisins  de  même  nom.  En  face  de  leurs  plus  grands 
dangers,  InsubresetBoïens  ne  reçurent  point  de  secours  publics 
de  leurs  parents  du  Danube'.  Enfin,  aucun  rapport  fixe  et  per- 
manent n'unissait  la  Celtique  propre,  celle  d'Ambigat,  aux 
colonies  qu'elle  avait  créées  autour  d'elles.  Pas  une  seule  fois 
elle  n'intervint  officiellement  pour  les  protéger  ou  les  aider  :  il 
n'y  a  point  trace,  à  notre  connaissance,  d'ambassades  pério- 
diques ou  de  traités  en  bonne  forme.  Une  fois  le  signal  du  départ 
donné,  les  émigrants  étaient  un  nouveau  peuple,  comme  les 
Phocéens  qui  partirent  avec  Protis  étaient  une  cité  en  puissance 
dés  l'instant  où  ils  levèrent  l'ancre. 

Aussi  le  monde  gaulois  ne  constitua  jamais  ni  un  État  ni  une 
fédération.  Ce  fut  l'opposé  même  de  l'Empire  romain,  dont  la 
principale  force  était  dans  l'existence  d'une  capitale  et  la  sujé- 
tion inconditionnelle  des  colonies  à  la  métropole'.  Il  ressembla 
surtout  à  l'ensemble  des  royaumes  fondés  par  les  invasions  ger- 


l.cr.  ps|re3«4. 

2.  Cr.  p.  U7  el  H.,  p.  506  el  s.  —  Niese  {Zeitsrhrift  far  deutsclus  Aitertam,  XLll. 
IS98,p.  UT  et  Ruiv.)  croit  au  contraire  que  les  Taurim^iit^s  qui  prirent  pnrl  à  la 
bataille  <te  Tétamon  (Poi-,  11.  2S,  t;  30,  ft)  sont,  non  les  Taurini  de  Turin,  mais 
les  Celles  du  Danube,  et  que  c'est  du  nord-est  également  que  vinrent  les  G^sales. 
Sur  les  eonrusions  entre  les  deux  peuplades,  et.  Garoralo  et  d'Arboi»  de  Jubain- 
Tille.  Fcv.  ceU.,  XXVll.  1906,  p.  ISS  et  s. 

3.  Cf.  p.  soa. 
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maoiques;  et  il  ne  fut  pas  non  plus  sans  analogie  avec  le  nom 
belléuique. 

Chaque  cité  grecque  vivait  d'elle-même  et  pour  elle-même  : 
quelle  que  fût  son  origine,  elle  n'avait  aucune  alliance  naturelle 
et  nécessaire.  Sa  métropole  n'était  son  amie  politique  que  par 
suite  d'un  contrat  '.  Le  sentiment  de  la  solidarité  morale,  le 
souvenir  d'une  origine  commune,  les  relations  littéraires,  reli- 
gieuses, commerciales,  les  pèlerinages  de  culte,  les  rendez-vous 
de  jeux  et  de  marchandises,  furent  pendant  longtemps  les  seuls 
éléments  d'unité  du  monde  hellénique. 

Ces  éléments  se  retrouvaient,  quoique  moins  actifs,  chez  les 
peuples  celtes.  Ils  ne  perdirent  jamais  la  mémoire  de  leur  patrie 
primitive'  :  les  récits  populaires  conservèrent  en  Italie  et  sur  le 
Danube  les  noms  d'Ambigat  et  de  ses  deux  neveux'.  Les  hauts 
faits  des  vainqueurs  de  Rome  et  de  Delphes  ne  furent  point 
oubliés'  :  on  les  raconta,  de  proche  en  proche,  jusque  sur  les 
bords  de  l'Elbe*;  il  se  créa  comme  un  patrimoine  de  légendes 
commun  à  tous  les  Gaulois.  La  similitude  de  leurs  dialectes', 
des  noms  de  leurs  villes,  de  leurs  peuples'  et  de  leurs  chefs", 
entretenait  chez  eux  la  pensée  de  leur  parenté.  Ils  invoquaient 
cette  parenté  pour  éviter  une  guerre  ou  quand  ils  cherchaient 
des  secours  d'alliés  ou  de  mercenaires'.  Lorsque  les  Boiens 
furent  subjugués  par  Borne,  quelques-uns  trouvèrent  uu  refuge 
chez  leurs  congénères  d'Allemagne  ".  Les  relations  que  Marseille 
avait  avec  les  Celtes  du  Rhône  l'accréditèrent  auprès  des  Galates 

1.  Cr.  Tliucydiili',  1,  36,  nlt'sn.'iiiarques  de  Fustelde  Coulanf^s,  La  Cilé  antique, 
p.  253,  n.  10,  i-t  Œliler  ap.  Wissowa.  I.  c.  2S26. 

2.  Tilp-Live.  V,  U  et  33,  1-2;  Pline,  III,  t2i;  cf.  p.  288. 

3.  cr.  p.  286  et  s. 

*.  Silius,  IV,  150  et  siiiv.,  280  et  s.;  Tite-Live,  X,  Ifl.  8;  Poljhc,  II,  22,  3-*. 

5.  Plulaniue,  Mariut,  H,  3. 

6.  a.  p.  31S;l.  Il,  p.  367-H70. 

7.  Noms  t-n  -.liinijm;  ff.  p.  208.  n.  ^,  p.  302;  Strnbon,  IV,  I,  13;  XII.  5.  I;  Tile- 
Live,  V,  :ii.  0;  33.  1-2;  César,  V,  12,  2;  Vi,  24,  2. 

S.  cr.  p.  203.  n.  i. 

9.  lIpoi.SV'oi  TT,v  (TJïïivîiav,  Polybc,  11,  10.  I. 
10.  C'est  ainsi  que  j'iiilerpréte  Strnbon,  V,  1 ,  6, 


DigitizsdbïGOOgle 


UNITE  ET  DIVERSITÉ.  381 

de  Pbrygie  '.  On  racoata  plus  tard  que  les  pillards  de  Delphes 
envoyèrent  ou  apportèrent  en  hommage  une  pari  de  leur  butin 
au  dieu  de  Toulouse  S  et  ce  n'est  pas  absolument  invraisem- 
blable. Tous  les  hommes  du  nom  celtique  se  sont  considérés,  h 
certains  moments  de  leur  vie,  comme  les  membres  d'une  seule 
famille*. 

Mais  à  cela  s'est  bornée,  comme  chez  les  Grecs,  l'unité  de  ce 
nom.  Elle  était  du  domaine  des  poètes  plus  que  de  celui  des 
politiques;  elle  facilitait  surtout  les  levées  d'aventuriers  et  les 
voyages  des  marchands*. 

Puis,  ces  ressemblances  entre  les  peuples  gaulois  s'atténuèrent 
peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  eurent  contact  avec  des 
voisins  dilTérents,  et  que  leurs  intérêts  ou  leurs  relations  diver- 
gèrent. Tout  Etat  gaulois  prit  insensiblement  une  physionomie 
propre.  Les  Insuhres,  dans  les  belles  plaines  de  Milan,  devinrent 
les  plus  pacifiques  et  les  plus  industrieux  des  Transalpins;  les 
Sénons,  pressés  entre  les  Apennins  et  un  rivage  peu  accueillant, 
restèrent  toujours  assez  sauvdges';  les  Scordisques,  perdus 
entre  les  Thraces  et  les  lllyriens,  finirent  par  vivre  surtout  en 
brigands*,  tandis  que  les  Galates  s'humanisèrent  sans  regret. 
Dans  chaque  nation,  les  dieux  nationaux  du  nom  celtique 
acceptaient  des  habitudes    différentes.   Chez  les  Scordisques, 


1.  Lettre  des  Marseillais  en  ravpur  de  Lnmpsni)uc  npâ;  tôv  Efiiiov  t£>v 
TaXovToir<"v<'roli8tobOLena)ra''>T£>venlM<DiUenbcr^r,  57([o!;e,200=2<é(l.,  276; 
LuIlÎDg,  Mittheitungea  des  deuischea  arcb.  Institatea,  MUénes,  VI,  IS81,  p.  100-101). 

2.  Ce  n'est,  je  crois,  que  de  cette  manière  qu'on  peut  expliifuer  la  tradition  de  la 
présence  d'or  delphique  h  Toulouse  :  Justin,  XXXIt,  ;t,  0;  Strabnn,  [V,  t,  13 
{Timsgi'ac) ;  Dion  Cossius,  XXVII,  00. 

3.  CI.  César.  Vil,  77,  16;  Tile-Live,  XXI.  20,  6. 

4.  Par  là  s'expliquent  tes  analogies  conslnlces  dans  les  produits  industriels  des 
pays  celtiques,  à  l'épwiuc  dite  de  Lo  Tètic,  depuis  la  Bohême  Jusiiu'au  Monnu 
(Déchelette,  art.  sur  Stradoaic,  p.  01  et  suiv.);  pur  là.  la  ciruulalloD  monétaire  entre 
la  Bohême  et  la  Suisso  {id.,  p.  11-12),  et  peut-être  de  l'Europe  centrale  jusqu'en 
Sainlonge  {trésor  de  RegenbogeBichOatelcIien  Irouvi-  à  Ctiurcourv,  Blanchel,  p.  i76 
et  5t7j. 

5.  In/aïuU  Senonea,  SIlius,  IV,  100;  cf.  p.  203. 

0.  Orose,  V,  23,  17  et  18;  etc.  Cf.  Perdriiel,  Bull,  df  corr.  hell.,  XX,  I8B6,  p.  «3 
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le  couple  divin  continua  à  Ure  f^oce  et  i  exiger  du  sang 
humain  '  ;  cbet  les  Insubres,  la  ftoareraine  déesse  se  rapprochi 
du  type  d'Athéné  *,  et  les  Galates  l'acceptèrent  en  Artémis  *. 

Il  en  fut  donc  des  peuplades  gauloises  comme  des  cjtés  aa  des 
lignes  helléniques  :  chacune  arrivait  &  avoir  ses  dieux  et  ses 
jalouflîes  propres.  La  colonisation  celtique  des  terres  euro- 
péennes donna  naissance  à  un  monde  aussi  divers  et  aussi 
divisé  que  la  colonisation  grecqne  des  rivages  méditerranéens. 
Elles  se  suivent  dans  le  temps,  elles  se  touchent  sur  la  terre: 
elles  se  ressemblent  parfois,  elles  auront  de  pareilles  destinées. 
Ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  réussi  à  faire  l'anilé  des  terres  ou  des 
mers  qu'elles  ont  conquises. 

1.  AmmiPii  Unn^llin,  XXVll,  4.  4. 

2.  Pnlybe,  11.  32.  B. 

3.  PluUrque,  fin.  mal.,  20;  Amat..  22;  cf.  p.  387. 
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CHAPITRE   X 
L'EMPIRE    DE    MARSEILLE' 


I.  EUD^rs  de  HfirseJtIf?  el  ambitions  de  Cnrthage;  Himllcon.  —  [l.  Yiiiloires  sur 
Carthage,  les  Ëlrusques  el  le»  Gaulois.  —  III-  Colonieii  ntarseillaises.  —  IV. 
Nnture  de  l'empire  marseillais.  —  V.  Commerce  marseillais.  —  VI.  Pyttiéa^i  el 
Butbymène.  —  VU.  De»  habitudes  intellectuelles.  —  VIII.  Constitution  el  cou- 
tumes. —  IX.  La  belie  époque  du  monnayage  marseillais. 


r.  —  DANGERS  DE  MARSEILLE  ET  AMBITIONS 
DE  CARTHAGË;  HIMILCON  > 

Pendant  que  les  bandes  les  plus  aventureuses  du  monde 
gaulois  s'établissaient  au  coeur  de  l'helléniâme,  la  plus  avancée 
des  colonies  grecques,  Marseille,  entrait  eu  relation  avec  la 
Celtique  propre. 

Les  deux  siècles  qu'ont  duré  les  invasions  gauloises  sont  les 
plus  obscurs  de  l'histoire  de  cette  Celtique  (400-218)*.  Les 
Grecs  et  les  Latins  nous  ont  raconté  longuement  les  méfaits  et 
les  discours  de  Brcnnos  et  de  ses  émules,  et  la  vie  des 
peuples  qu'ils   ont  fondés.  Mais  ils  ignoraient  complètement 

1.  LeDthéric,  La  VitUi  mortes  du  golfe  de  Lyon,  1876;  le  même,  La  Crice  et 
CQrieat  en  Proeencr.  1878;  le  même,  Zu  Provence  maritime  ancienne  et  moderne,  1880: 
Hasson,  De  .Vaaitiensiam  negotiationibas.  1800;  Éd.  Mejer,  Geaehichtt  des  Allertiiumi, 
m,  190i,  p.  670  et  auiv.  ;  Garetalo,  Studi  Slorici,  IWi,  p.  13  el  suiv.;  les  ouvrages 
eitétt  pour  le  ch.  V,  p.  193,  d.  I. 

2.  Pour  ce  paragraphe  et  le  suivant  ;  Adelung,  .Etteite  Gfschichte  der  Deuliehen, 
Leipiig,  ISOfl,  p.  W-13;  Mellier,  I,  187».  p.  16a  el  suiv.,  p.  2i9-8.  p.  «3  et 
suiv.  ;  Msir,  Dur  kartagiiclie  Admirai  Himilko,  Pola,  1896. 

3.  Ghap.  VIII,  p.  2S1  et  s.,  286  et  s.,  30S  et  s„  308  et  s.,  313  et  a.,  320  el  s. 
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celle  de  cette  Barbarie  reculée  d'où  il  leur  venait  tant  d'ennemis. 
C'est  à  peine  si  nous  avons  pu  constater  les  déplacements 
d'hommes  qui  se  sont  alors  produits  entre  le  Bliin  et  les  Pyré- 
nées, et  les  longues  courses  de  Belges  et  de  Gésates  montant 
vers  les  Alpes  pour  prendre  part  aux  curées  italiennes. 

En  revanche,  ainsi  qu'il  est  arrivé  si  souvent  dans  les  régions 
les  moins  civilisées,  les  destinées  du  rivage  ne  sont  point 
inconnues  '  :  les  traites  des  navigateurs,  la  présence  et  l'activité 
de  Marseille,  nous  permettent  de  suivre  l'histoire  de  Glaau  le 
maritime  depuis  la  venue  des  derniers  Phocéens  (53S)  *. 

Cette  arrivée  avait  donné  à  Marseille  une  force  nouvelle.  Mais 
elle  signifiait  aus.si  que  la  cité  n'avait  plus  à  compter  sur  l'appui 
du  monde  grec.  Ces  recrues  étaient  les  dernières  que  lui  aurait 
envoyées  ta  mère-patrie,  devenue  sujette  de  la  Perse.  Le  lien 
matériel  qui  l'unissait  à  l'hellénisme  était  rompu. 

L'hellénisme  lui-même  était  menacé  de  toutes  parts.  D'un 
bout  à  l'autre  de  la  Méditerranée,  de  grands  empires  s'armaient 
contre  lui.  Les  Perses  détruisaient  Milet  (494)  et  menaçaient 
Athènes  (490).  Les  Ibères  s'étendaient  sur  les  rivages  de  la  mer 
des  Baléares,  depuis  le  Rhâne  jusqu'au  cap  de  La  Nao*.  Vain- 
queurs des  Phocéens  après  la  bataille  de  Sardaigne  (535),  les 
Étrusques  et  les  Carthaginois  s'étaient  partagé  les  pêcheries  et 
les  mers  de  l'Occident'.  L'Etrurie  était  sur  le  point  de  conquérir 
toute  l'Italie,  dont  elle  tenait,  avec  Rome  agrandie  et  fortifiée,  la 
route  maltresse';  elle  occupait  ta  Corse',  elle  était  souveraine 
sur  l'Ile  d'Elbe  aux  inépuisables  gisements  de  fer',  qui  furent  sans 
doute  un  des  principaux  enjeux  de  la  lutte  maritime.  Carthage 

1.  Cr.  Vidnl  di-  La  Blachp,  Tableau,  p.  21. 

2.  PnjTP^  ■JIK-220, 

:l.  Pap's  2U3-ïfn,  277-280. 

*.  PajTPï.  218-219.  cr.  Arisl..tf,  PoUliqar,  IH.  5(01,  )û,  et  le  Irailê  de  309;  Dusolt, 
II,  p.  7SI. 
5.  IK-gnps  (te  Serviu»  Tulliua  el  de  Tnrqiiin  le  Superbe. 
0.  Diodcin-,  V.  13,  t;  XI.  88,  5. 
7.  Dioduro,  XI,  88,  3;  V,  13,  1-2;  Virgile,  En.,  X,  17*.  Cf.  p.  217. 
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prit  d'abord  les  terres  et  les  eaux  les  plus  méridionales;  elle 
revendiqua  pour  elle  la  Sardaigne  et  la  Sicile',  et  s'installa  for- 
tement à  Cadix*. 

A  Cadix,  elle  trouvait  un  très  vieil  héritage,  les  routes  et 
l'expérience  des  marins  de  Tartessus'.  Délibérément,  elle  envoya 
ses  amiraux  à  ta  reconnaissance  des  rivages  de  l'Occident. 
Hannon  partit  vers  le  sud  et  explora  l'Afrique  jusqu'au  golfe 
de  Guinée*.  Himilcon  fut  chargé  de  l'Europe  et  du  nord" 
(vers  500?'). 

Ces  deux  entreprises  le  long  de  la  terre  extérieure  demeu- 
rèrent fameuses  dans  l'histoire  des  Méditerranéens.  Les  jour- 
naux de  route  en  furent  publiés  par  Carthage,  sans  doute  plus 
ou  moins  arrangés.  On  'es  traduisit  en  langue  grecque;  on  les 
copiait  ou  on  les  consultait  encore  dans  les  derniers  temps  de 
l'Empire  romain'.  Ces  voyages  furent  pour  l'occident  de  l'an- 
cien monde  ce  que  l'expédition  de  Colomb  fut  pour  l'orient  du 
nouveau  :  avec  cette  différence,  qu'on  hésita  toujours  h  tes 
refaire',  et  qu'on  ne  vit  pas,  derrière  le  sillage  des  premiers 
navires,  les  flottes  des  aventuriers  de  la  mer. 

Himilcon  suivit,  au  delà  de  Cadix,  les  interminables  rivages 
de  l'Espagne  atlantique*.  Il  les  trouva  pleins  de  sanctuaires 

1.  Polybe,  III,  22;  Justin,  XVIIl,  7  et  XIX,  1. 

2.  Aviénus,  114-5.  Cf.  p.  219. 

3.  cr.  p.  m,  1S7-188, 107-iau. 

1.  Geogr.  Gr.  min-,  Didot  (Millier),  I,  p.  xviii  et  suiv.,  p.  1  et  suiv. 

9.  Ad  exlera  Earopx  noteenda  miftat,  Pline,  II.  160. 

B.  Lei  deux  voyages  sont  contempornins  (Pline,  11,  169);  ils  se  placent  Purùeu, 
rébus  Jlorentiaimu  (Y,  8;  11,  169),  par  ronsii|uent  «vnnl  iflO;  de  plus,  ils  sont 
antérieurs  à  Hérodote,  qui  a  dû  les  utiliser  (Mi-lUer,  I,  p.  2:10.  C'est  le  temps  de 
Uagon,  que  les  Anciens  «nt  toujours  reganlù  comme  l'npiigée  de  Cnrtha^  (Justin. 
XVIIl,  7,  19;  XIX.  I,  1).  —  Sieplin  (Verhandtangea  des  17/.  iaternationaU-n  Geogra- 
pheii'Koiigresses  de  Berlin,  IMOO.  p.  ii'i)  donne  la  dale  de  405.  —  Je  ne  suis  pas 
aùr  qu'Hannon  el  Himilcon  soient  les  Qls  d'Hamitcnr  tué  en  180  (Justin,  XIX,  21). 

7.  Didol,  Geagr.  Gr.  min.,  I,  p.  un  et  suiv.,  pour  le  Périple  d'Hannon.  C'est  par 
une  troduclinu  ou  une  adaptation  grcrque.  déjA,  j'imnpiup,  Irareslic  et  éeourtéc 
par  «[uelque  g^ograpbe  (cf.  p.  114,  n.  1),  qu'Aviénus  a  ronnu  celui  d'Himilciin, 
bien  qu'il  dise  l'avoir  tiré  ab  imiê  Punicorum  annaUbat  (114). 

R.  cr.  p.  128-9. 

9.  AviêDua,  en  décrivant  les  cûles  de  loute  l'Europe,  a  repris  le  Périple  d'Hi- 
milcon  dans  le  sens  contraire  au  voyage  d'aller;  mais  il  l'a  fait  si  maladruilement 

T.   I.  —  23 
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puissants  et  de  légendes  étranges  :  sur  les  caps  rocheux,  dans 
les  Iles  voisines,  de  redoutables  divinités  araient  élu  domicile, 
déesses  infernales  du  sot,  dieux  des  vents  et  des  tempêtes'.  A 
sept  journées  des  Colonnes  d'Hercule",  il  atteignit  le  promon- 
toire d'Oyarzun  ou  du  Figuier,  et  il  put  voir  de  là  les  rivages 
de  deux  terres  dilTérentes  s'éloigner  dans  des  directions  con- 
traires*. 11  se  rendit  compte  qu'il  s'était  rapproché  de  la  Médi- 
terranée, et  qu'il  se  trouvait  au  fond  d'un  vaste  gotfe,  k  l'ex- 
trémité d'un  isthme  entre  deux  mers'. 

A  partir  du  fond  du  golfe  de  Gascogne,  l'itinéraire  d'Himilcon 
nous  échappe  pendant  quelque  temps.  Il  déclara  à  son  retour 
qu'il  avait  mis  quatre  mois',  depuis  son  départ  de  Cadix,  pour 
gagner  la  cdle  de  l'Armorique;  il  avait,  disait-il,  cinglé  en  plein 
Océan,  et  il  en  était  revenu  épouvanté  par  des  choses  mysté- 
rieuses. Un  épais  brouillard  cachait  le  ciel',  des  monstres  frô- 
laient la  carène  de  son  navire%  des  amas  d'algues  embarrassaient 
la  poupe";  il  était  arrivé  sur  une  mer  muette  et  paresseuse,  oîi 
son  vaisseau  avait  dû  s'arrêter  impuissant  et  immobile*.  Peut- 
être  tous  ces  récits  n'étaient-its  que  des  empi'unts  à  ces  étemelles 

Hu'il  a  j»nr  cndriHls  (le  long;  de  la  lâte  cantalirique,  158-173)  conservé  la  dircclioa 
iiiLost-est  de  l'alk-r;  eonira.  Mullenhoff,  I.  p.  99  et  suiv.  Sut  cet  itinéraire  de  ta  cMe 
espafcnole,  cr.  Oalletia  llïipaaiqae.  IW^,  p.  22S. 

1.  Sur  In  rùt>>  siiil,  Avi^iins.  215,  228-T,  2il.  Sur  la  cAte  occidenule  de  la  Galice. 
Veof rit  jiigum  (ISii.  Sut  la  cûti-  i^niitabriquc.  ïniuta  Satamo  laera,  converte  d'herbes, 
el  qui  Irrniblp  dè^j  qu'un  navignleur  s'en  approche  (104-ITlj,  peut-être  l'Ile  SaJnte- 
Claire  près  de  Sainl-Si-baslicn.  Ji<  crois  rermemenl  qu'il  s'a^l,  non  de  sanctuaire» 
phénirien;^,  mais  de  sanctuain-s  indignes.  CF.  p.  115-7. 

2.  Cinq  jiisqii'nu  cap  Orti'-^rnl  (qui,  plulMque  le  Finistère,  esl  ie promiiuiu  Aryiaia. 
IBO-lOi),  deux  de  Ih  au  cap  du  Pilier  [promineas  Ophiaoïe,  171-173).  OHégal  el  le 
Figuier  ont  l'Ié  de  tuut  temps  les  caps  esnenliels  notés  par  les  narigaleurs  dans 
ces  parogi's;  cf.  Le  grand  Boulier  de  Gnrcie.  éd.  de  1007  ou  1813,  p.  31  et  SS; 
InsIracUoat  muliqiKs,  n'  807.  p.  i3,  20-1. 

i.  Aviénus,  I7i-I77.  140-US.  Cr.  p.  U5-U7. 

t.  Aviénui.  I4&-13I,  171-177.   Ln  mesure   qu'en  donne  Avîênus,   sept  puis  de 
marche,  puut  cepenilaiit  ne  pas  provenir  d'Himilcon;  rX.  p.  ISS-9  cl  221. 
5.  Aviénus.  nB-li9. 
S.  AviéDus.  387-389. 

7.  Aviénua,  127.129;  *104ll. 

8.  Aviénus,  122-126;  i03-9  :  d'où  la  croyance  que  la  mer  était  sans  profondear. 

9.  Aviénus,  120-121  ;  385-389.  C'est  peut-être  de  ce  récit  <]Ue  vient  en  dernière 
analyae  le  texte  de  Pausanias,  1, 1,  I. 
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légendes  de  la  mer,  que  se  répétaient  les  matelots  de  tous  les 
pays  S  et  Himilcon  pensait-il  rebuter  par  là  les  marchands  grecs 
tentés  de  suivre  la  route  de  t'étain';  mais  peut-être  a-t-il  eu 
réellement  l'audace  d'affronter  les  profondeurs  occidentales  de 
l'Océan,  et  a-t-îl  rencontré  les  baleines  et  les  brumes  de  l'Atlan- 
tique ',  les  herbes  flottantes  des  Sargasses  S  et  ces  subites 
bonaces'  du  large,  si  effrayantes  dans  les  navigations  au  long 
cours'. 

Il  toucha  ensuite  à  la  «  colonne  »  que  l'Armorique  projette 
sur  l'ouest  pour  appuyer  te  ciel  de  l'horizon';  et,  l'ayant  dou- 
blée, il  s'approcha  du  pays  de  l'étain.  Les  indigènes,  semble-t-il, 
n'en  permettaient  pas  l'accès  aux  voyageurs  étrangers  :  ils  se 
chargeaient  de  transporter  eux-mêmes  le  précieux  métal  dans 
les  îles  Sorlingues,  où  les  navigateurs  venus  par  l'Océan  le  rece- 
vaient de  leurs  mains'.  Ces  rivages,  ces  iles  et  cette  mer  étaient 

1.  La  description  de  la  i  mer  ténébreuse  >,  •  mer  marte  •  du  large  est  un 
des  thèmes  Tavoris  de»  navigatcura  d'autrefois;  et.  Hiillenhoiï,  [,  p.  tlO  et  suiv.; 
Fécamp,  Le  Poime  de  Gadran.  11)62,  p.  lîte  et  suiv. 

2.  De  mtme  Hannon,  t:t.  M.  Didol.  p.  xxu. 

3.  Cf.  pages  68,  70-1  et  170. 

1.  Les  Anciens  en  ont  eu  certainemeat  connaissance,  et  d'ailleurs  la  mer  s'est 
Ëleodue  ssseï  près  de  l'Europe;  cf.  Galfarel,  La  .tfer  dei  Sargaaaes,  dans  le  Bu/Win 
de  la  SociéU  de  Géographie,  1872,  11,  p.  600  et  a. 

5.  Cf,  n.  I.  et  p.  ^2^,  a.  fl,  p.  *25.  n.  3. 

0.  Il  est  du  reste  difficile  que  les  vents  l'aienl  rejeté  vers  l'ouest,  du  tond  du 
golfe  de  Gascogne,  les  vciila   d'est  étant,  dans  ces  parages,  médiocres   et  excep- 

7.  Aviénus,  90-93:  cap  Saint-Mathieu  ;[>s.-Scy[nnus,  188  et  suiv.;rf.  ici,  p.  9.  n.  7, 
et  Bérard,  I,  p.  247.  C'est  sans  doute  à  son  voyage  que  remonte  le  nom  d'CEstrymaia 
prominens  que  lui  donne  Aviënus  (91),  ainsi  que  les  noms  à'iaiulir  Œttrjmnides 
J9G  et  113),  iJnui  (Silrymninus  {9^),  donnés  iUK  Iles  Sorlingue»  et  à  la  Manche,  noms 
qui  sont  tous  la  transformation  i,  la  grecque  d'un  nom  comme  OilJmii,  la  peu- 
plade du  Finistère  (cf.  p.  4t8.  n.  i).  —  Le  passage  eu  Annoriquc  d'Hîmilcon  et  de 
Pythéas  donne  lieu  à  la  question  suivante  :  lequel  des  deux  a  nummé  les 
Vénèles  du  Morbihan?  car  je  suis  à  peu  près  convaincu  qu'ils  ont  été  connus 
soit  d'Ëphore,  antérieur  à  Pythéas,  soit  de  Timée,  qui  lui  est  postérieur  (Pseudo- 
Scymaus,  188-94). 

8.  Pline,  XXXEV,  1S6  :  Gr/ecU...  fababae  narralam  CcasiiUrum)  in  mtalas  AU^trUici 
mara  peti  vilUibiaqae  aavyiis  et  tircunaatis  corio  odufAi;  Aviénus,  M.I07.  Ces  lies 
sont  les  Cossitérides  d'Hérodote  (111,  115)  et  les  fEsIrymnidei  d'Aviénus.  Si  Aviénus 
dit  que  l'étain  venait  de  là.  c'est  parce  que  les  Anciens  ont  presque  toujours  con- 
fondu pays  de  production  et  pays  d'expédition.  Tout  cela  a  été  bien  vu  par  Sonny, 
p.  25,  —  L'étain  destiné  à  la  Gaule  était  de  même  reçu  dans  l'Ile  de  Wight,  hors 
de  l'AngTeterre  même  (Diodore,  V,  22,  2-i;  Pline,  [V,  lOt;  ici,  p.  410). 
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peuplés  d'une  hardie  population  de  marins  ;  leurs  barques  de  cuir 
sillonnaient  tous  les  paragen  :  Himilcon  reconnut  deux  terres, 
l'Irlande,  f  région  sacrée  des  Hiemes  •,  et  Albion  sa  voisine'. 

De  là  il  poussa  vers  la  terre  de  l'ambre;  il  l'atteignit  sans 
doute,  quoiqu'il  ait  caché  peut-être  l'endroit  précis  des  gise- 
ments. Mais  il  parla  des  Ligures  et  des  Celtes  et  de  leurs  longs 
combats  *,  et  des  fleuves  énormes  qui  coupaient  le  rivage  *.  — 
Il  ne  semble  pas  qu'il  se  soit  risqué  plus  loin  *. 

Beaucoup  de  ces  choses  étaient  déjà  connues  des  gens  de 
Tartessus  et  des  marins  puniques'.  Mais  par  sa  présence, 
l'amiral  carthaginois  sanctionnait  la  mainmise  de  son  peuple 
sur  les  marchés  septentrionaux. 

Les  ambitions  atlantiques  ne  faisaient  pas  oublier  à  Cai^ 
thage  les  rivages  d'en  deçà.  Les  chefs  ibères,  élésyques  et 
ligures  accueillaient  sans  colère  ses  agents  recruteurs  :  ils  leur 
permirent  d'acheter  chez  eux  bon  nombre  de  mercenaires  (480)  *. 
Elle  chercha  et  réussit  peut^tre  à  confisquer  au  proSt  de  ses 
marins  les  lieux  de  pèche  de  la  France  méridionale'.  —  Les 
vaisseaux  puniques  louvoyaient  dès  lors  sur  toutes  les  côtes  de 
a  la  terre  des  Ligures  ».  Un  vaste  empire  maritime  menaçait 
d'enserrer  l'Occident  de  l'ancien  monde,  depuis  l'embouchure 
de  l'Elbe,  terme  de  la  Barbarie  scythique,  jusqu'au  fond  de  la 
Grande  Syrte,  terme  de  l'empire  des  Perses  :  Carthage  com- 
mandait les  routes  du  sud,  Cadix  sa  succursale  surveillait  celles 
du  nord. 

t.  Aviéntis,  9t-tl2;  cf.  p.  321,  d,  t.  Il  sernit  possible  qu'ûtiufa  tût  ici  une  addi- 
linn  d'AviËDUS. 

2.  AviénuB,  129-145:  cr.  p.  228.  n.  3,  p.  214-215  :  remarque!  que  s'il  s'Bgii  là 
du  pays  de  t'ambre,  ce  dernier  nom  n'esl  pas  pronnncé. 

3.  Par  Himilcun?,  Hérodote,  III,  115;  Aristole,  Météontlogiqm»,  I,  13,  20. 

4.  Hair  le  fait  aller  aussi  loin  que  Pythëas  et  en  Baltique  même. 
3.  Avitnus,  113-116;  cf.  p.  1R7-8. 

0.  Hérodote,  VII,  165,  à  la  bataille  d'HImére  :  il  n'y  a  pas  de  Celtes  dans  l'améa 
punique,  ce  qui  s'explique  parce  qu'ils  n'avaieul  encore  alleinl  ni  les  Alpes  ni  la 
mer.  Diodore  (\l,  I,  5,  d'après  Ëphore)  a  adapté  les  renseignements  Tournis  par 
Hérodote  à  la  géographie  de  son  temps  en  écrivant  ii  tî,c  FaXtiTiac. 

7.  Justin,  XLUI,  3,  2.  Cl.  p.  391. 
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Presque  bloquée  sur  mer',  Marseille  était  presque  assiégée 
par  terre*.  Jamais  ville  grecque  ne  s'était  trouvée  dans  un  iso- 
lement aussi  périlleux.  Au  delà  de  la  butte  qui  portait  ees 
remparts,  commençait  la  terre  ligure*.  Non  loin  des  murailles, 
un  bois  sacré  cachait  dans  son  ombre  les  sinistres  pratiques  de 
la  religion  indigène*.  Les  Ibères  s'approchaient  du  Rhône °;  les 
Gaulois  s'apprêtaient  à  le  descendre'.  Trois  barbaries  conver- 
geaient vers  Marseille.  Elle  n'était  plus  qu'un  groupe  d'auda- 
cieux soldats,  campés  sur  un  rocher  de  l'Occident  ^ 

1.  Faut-il  aller  plus  lain  et  croire,  soil  que  Marseille  ait  élé  iiccupée  parles 
Punifiues  de  535  b  i80(Caslsnier,ll,  p.  01)  etsuiv.,  p.  230  et  suiv.),  Mil  qu'elle  ait 
reçu  en  ce  lempa-lfa  une  colonie  de  mëlëiiues  rarthaginuis,  ou  ijue  tout  au  moina 
Carthage  ait  eu  un  droit  de  pèche  dans  les  parages  des  Iles  Pumègue  et  Raton- 
neau?  Aucun  des  arguments  allégués  n'est  décisif.  I'  Le  nom  de  Phanice  donné 
à  l'une  do  ces  deux  Iles  (Pline,  111,  79J  ne  snurail  prouvnr  i|ue  les  PhénicioDs  y 
■ienl  eu  une  station  :  il  peut  sifcniller  simplement  -  l'Ile  de  la  pourpre  •  ou  •  l'Ile 
rouge  ■  ;  au  surplus,  il  semble  que  Phanice  soit,  non  pas  une  Ile  en  face  de  Mar- 
seille, mais  un  des  noms  d'une  des  Iles  d'Hydres;  2*  l'inscription  (du  ti'  siècle  nu 
plus  lût.  mais  peul-ilre  de  beaucoup  postérieure)  du  tarif  d'un  temple  punique, 
trouvée  à  Uarseille  en  mars  tgi3  près  de  la  Major  (Corp.  /nier.  Semit.,  1,  [,  n*  169, 
p.  218-238).  a  été  certainement  gravée  a  Carthage,  comme  l'indique  la  nature  d« 
la  pierre,  et  il  parait  étrange  que  les  Puniques  aient  prépare  b  Carthage,  par 
leurs  sulTéles,  le  règlement  de  leur  temple  marseillais.  Celte  inscription  est  sim- 
plement une  de  ces  importations  lapidaires  d'Afriqui-  ou  d'Orient  (Carthage  et 
Alexandrie)  comme  le  sol  et  les  collections  Je  Marseille  en  oiïrent  tant  d'exemple». 
S'il  y  avait  eu  un  temple  de  Baal  sur  la  Major,  c'est  que  la  colline  aurait  été 
enlevée  h  Artémis  et  aux  dieux  grecs,  c'est  que  Marseille  aurait  été  réellement 
cité  punii|Ue  :  mais  un  fait  de  ce  genre,  Thucydide  ou  Trogue-Pompée.  si  bien 
renseignés  sur  Marseille,  ne  nous  l'auraient  point  caché.  Et  puis,  comment 
s'expliquer,  après  cela,  une  si  complète  revanche  de  la  colonie  grecque?  —  Au 
•urplus,  il  n'est  pas  niahle  que  l'état  de  guerre  n'a  pas  été  continu  entre  Mar- 
seille et  Carthage,  et  qu'il  a  pu  y  avoir  des  Carthaginois  en  séjour  ou  de  passage 
dans  la  ville  grecque;  cf.,  A  ce  sujet,  p.  tIT.  n.  T,  et  Barth.  Rheini$rhei Miueam,  VII, 
1830,  p.  65-8». 

2.  Justin,  XLIll,  5,  1  :  Magna  ilJû  cum  Liguribiu,  magna  eum  GallU  faert  btlUt. 

3.  Cr.  p.  211-213.  p.  304,  n.  1. 

4-  Lucain,  111,  3V0  et  suiv.  C'est  à  cela  sans  doute  que  Fait  allusion  Silius  Italicua 
(XV.  170)  :  Barbaraa  imnuuii  cum  terrilrt  accola  rita. 

5.  Cf.  p.  205-267. 

6.  Cf.  p.  290.  310-311. 

7.  Cela  a  été  bien  observé  par  les  Anciens  :  T.-L.,  XXXVII,  5i.  21-22:  XXXVIII, 
17,  12;  Cicéron,  Pro  FUueo.  26,  03;  Silius.  XV.  100  :  Pa/>utts  hac  einrla  laperbU. 
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Il,  —  VITTOIBES  SUR  CARTHAGE,  LES  ÉTRUSQUES 
ET  LES  GAULOIS 

Mais  cet  isolement  et  ces  dangers  mainteDaient  les  Phocéens 
de  Marseille  en  état  de  courage  et  de  force. 

Il  leur  donna  cette  belle  contiance  dans  l'hellénisme  qui  a 
été  la  plus  grande  vertu  des  cités  grecques.  Touchant  de  tous 
les  câtés  aux  ennemis  mortels  de  leur  race.  Barbares,  Etrusques 
et  Carthaginois,  ils  se  sentaient  plus  responsables  que  d'autres 
envers  le  nom  et  les  dieux  de  l'Hellade'. 

C'était  en  outre  pour  eux  un  grand  avantage  que  d'avoir  h 
halailler  sans  cesse  contre  les  Ligures  du  voisinage'.  A  ce  rude 
contact,  leur  souple  tempérament  d'Bellénes  devint  plus  ferme 
et  plus  résistant*.  La  jeunesse  vivait  dans  un  perpétuel  entr^- 
nement.  Otte  suite  d'alertes  et  de  combats  était  une  excellente 
école  de  patriotisme,  de  discipline  et  de  vigueur  *.  Une  telle  expé- 
rience manquait  aux  Etrusques,  gfttés  par  la  grasse  vie  de  leurs 
terres  pacifiées',  aux  Carthaginois,  marins  et  marchands  avant 
tout,  et  qui  usaient  de  mercenaires.  Marseille  fut  une  armée  pei^ 
œanente,  forte  par  son  esprit  national  et  ses  habitudes  militaires. 

La  génération  qui  suivit  celle  des  vaincus  de  Sardaigne  prit 
de  la  défaite  de  ses  pénis  une  éclatante  revanche  :  des  auxi- 
liaires, du  reste,  lui  vinrent  en  aide  de  toutes  parts  (vers  480). 

Thémistucle,  Aristide,  Uélon  et  Hiéron  relevaient  dans  la 
Méditerranée  entière  la  fortune  de  l'hellénisme.  Il  remportait 
les  plus  belles  victoires  qui  furent  jamais  inscrites  à  son  nom. 
Salamine  et  Platées  écartèrent  pour  longtemps  les  soldats 
perses  et  les  vaisseaux  phéniciens  du  sol  et  des  rivages  grecs. 

1.  Tile-LiïcXXXVU.  5i,  21. 

2.  Cf.  p.  213  el  219-220. 

3.  ftaailia  inter  Galloa  sita  traxit  aliqaanlum  ah  actolit  animoram,  T.-L.,  XXXVIII, 
17,  12. 

4.  /)iJci;iIinafratcuj(oiin(!rmffaf»,ditTile-Liv<'deBGrecsd'AnipuriBs,  XXXIV,  9,  i. 

5.  Cf.  p.  280-290. 
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La  bataille  d'Himère  (480)  délivrait  la  Sicile  de  l'hégéinonie 
carthaginoise  et  de  ses  mercenaires  barbares.  Corses,  Sardes, 
Élésyques,  Ligures  et  Ibères  '.  En  Italie,  la  marine  des  Étrusques 
était  dispersée  par  les  Grecs  dans  les  eaux  de  Cumes  (vers  474)*, 
et  cette  fois  sans  la  moindre  espérance  d'y  reparaître;  les 
Latins  de  Rome,  secouant  le  joug  des  Tarquins  et  de  Porsenna, 
complétaient  la  défaîte  de  ce  peuple  en  le  rejetant  au  delà  du 
Tibre.  Les  heureux  coalisés  de  la  bataille  sarde,  Carthaginois 
et  Etrusques,  se  retrouvèrent,  soixante  ans  plus  tard,  victimes 
de  désastres  simultanés  '  :  toute  chance  de  thalassocratie  occi- 
dentale fut  désormais  perdue  pour  les  uns  et  les  autres. 

Marseille  ne  parut  point  dans  les  victoires  d'Himère  et  de 
Cumes.  Mais  elle  en  profita,  et  sut  en  tirer  les  conséquences 
maritimes.  Tandis  qu'Athènes  présidait  à  la  délivrance  de  ta 
mer  Egée,  que  Syracuse  dominait  de  ses  flottes  toute  la  mer 
Tyrrhénienne,  que  la  ville  de  Cumes  gagnait  à  Apollon  et  à 
l'hellénisme  la  Campanie  et  Rome  elle-même,  la  colonie  de 
Phocée,  reprenant  l'œuvre  de  sa  métropole,  commençait  la 
conquête  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  (479-390'). 

Les  détails  de  cette  conquête  nous  sont  inconnus.  Des  cap- 
tures de  barques  de  pêche  servirent  de  prétexte  à  la  déclaration 
de  guerre  contre  Carthage,  qui  était  d'ailleurs  inévitable'.  Les 
Marseillais  se  firent  sans  doute  aider  par  les  Ibères,  qui  finirent 
par  voir  avec  déplaisir  t'approche  d'une  domination  punique, 
et  ils  conclurent  des  traités  avec  eux'.  Il  y  eut,  entre  les  deux 
flottes  rivales,  de  nombreuses  rencontres,  où  les  Grecs  s'attri- 
buèrent toujours  la  victoire'  :  ce  furent  eux  qui  imposèrent  la 

1.  P.  388',  n.  6. 

2.  Cf.  Bnsoll,  11,  p.  S04. 

3.  Rien  ne  prouve  du  resle  qu'ils  se  soient  entr'aicl^s  dans  les  deux  batailles, 
i.  L'espace  de  temps  qui  encadre  cfs  guerres  rf^ulic  du  tî-vH  de  Justin,  qui  les 

arreie  k  |n  prise  de  Rome  par  les  Gauluis  (XLIll,  5). 

5.  Justin,  XLIll,  3,  2. 

6.  Justin,  XLIU,  5,  3. 

7.  Outre  Justin,  Pausaniu,  X,  H,  6  (se  rapporte  b  ces  campagnes  et  non  h 
celles  de  Phocée);  X,  18,  7  (il  n'est  ici  question  que  d'un  seul  combat). 
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paix  à  Carthage,  et  qui  désignèrent  lea  caps  du  rivage  que  ses 

navires  ne  devaient  pas  dépasser'. 

Contre  les  Étrusques,  les  Marseillais  trouvèrent  également 
ane  aide  chee  des  Barbares.  Les  Celtes  allaient  Trancbir  les  Alpes 
pour  combattre  l'Empire  toscan  *  :  suivant  une  tradition  gauloise, 
Bellovèse  se  serait  détourné  de  sa  route  pour  conclure  avec  la 
cité  grecque  un  pacte  de  cordiale  amitié  '.  Cela  est  douteux  : 
mais  la  marche  des  Celtes  vers  le  Pô  fut  certainement  très  utile 
aux  intérêts  de  Marseille.  A  l'autre  frontière  de  l'Étrurie,  elle 
trouva  des  amis  plus  directs  chez  les  Latins  de  Rome  :  presque 
dès  l'ère  des  consuls  ',  elle  noua  avec  eux  des  relations  suivies. 
Menacés  de  toutes  parts,  les  Etrusques,  ne  durent  opposer  aux 
Grecs  de  la  Ligurie  qu'une  assez  faible  résistance.  Le  temps  de 
la  ruine  était  venu  pour  l'empire  italien.  Une  grande  bataille 
navale  fut  livrée  et  perdue  par  eux,  sans  doute  dans  les  eaux  de 
Nice  ou  de  Monaco,  et  le  nom  de  la  colonie  que  les  Marseillais 
vainqueurs  fondèrent  sur  ce  rivage,  Nixxix,  <  qui  donne  la  vic- 
toire »,  perpétua  le  souvenir  de  leur  triomphe  ^  Il  leur  livrait 
toute  la  mer  des  Ligures.  Vers  le  même  temps,  la  flotte  de 
Syracuse  mouillait  dans  les  eaux  de  la  Corse  et  de  l'ile  d'Elbe 
(depuis  455}  *  :  les  deux  grandes  marines  helléniques  de  l'Occi- 
dent se  rencontraient  en  face  des  caps  et  des  tours  de  la  vieille 

(.Justin.  XLIII,  s,  2. 

2.  Pages  289-91  et  310-1. 

3.  Ce  n'es!  qu'ainsi  qu'on  peut  ijilerpréter  TitP-Live,  racontant  que  les  Celtes 
aidèrent  les  Phocéens  à  fonder  Marseille  (V,  3i,  S);  cF.  p.  2g|,  □.  2.  ~  Seloa 
Tite-Live,  les  Celtes  aurairnl  persuadé  aux  Marseillais  de  se  fortiller  (ù  la  manière 
gauluisu)  pateatibu»  lilttU  :  l'origine  de  ce  détail  est  peut-^lio  un  rapprochement 
artinniel  entre  les  mots  >ilm  et  Saluvii.  Il  est  d'ailleurs  passible  qu'on  ait  laissé 
croître  des  bois  pour  senir  de  limite  entre  le  territoire  matseiliais  et  le  payi 
salyen  (le  bois  de  Lucain?,  III.  300  et  s.,  et.  p.  39i,  n.  I).  Valois  corrigeait  en 
patUalibus  Saluii,  Hoiitia.  p.  31S. 

t.  Justin,  XLIII,  S,  3  :  ce  que  siguiQe  peut-être  prope  eb  initio  condits  urbU. 

5.  Cela  résulte  de  la  fondation  de  cette  colonie,  et  du  fait  que  Marseille,  dit 
Strabon  (IV,  I,  5).  vainquit  sur  mer  plusieurs  rivaux,  taù<  siifiieiiToOvTBc  "it 
ea>dTTT,c  jEixMi. 

6.  Diiidore,  XI,  K8,  .t.  Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  qu'il  y  a  eu,  outre  les 
rapports  commerciaux  (cl.  p.  iOT.  n.  1),  entente  formelle  entre  Marseille  et  Syra- 
cuse (cf.  p.  397). 
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Étrurie,  désormais  réduite  à  l'impuissance  et  vouée  à  l'escla- 
vage . 

Les  temples  et  les  monuments  publics  de  Marseille  s'ornaieut 
sans  cesse  de  glorieux  trophées,  dépouilles  des  ennemis  vain- 
cus*. Une  joyeuse  confiance  animait  ses  habitants.  Sa  gloire 
s'étendait  au  loin,  même  chez  les  Barbares.  Richesses  et  res- 
sources s'entassaient  au  dedans  de  ses  murailles'.  —  Mais  il  lui 
restait  à  écarter  un  dernier  péril,  qui  la  menaça  du  côté  de  la 
terre  (vers  390?'). 

Des  bandes  de  Celtes  venaient  d'arriver  sur  le  Rbàne  inférieur. 
Elles  s'étaient  unies  aux  Ligures  de  la  Provence  ;  et  la  vaste  peu- 
plade qui  résulta  de  ce  mélange,  celle  des  Salyens,  était  tout 
autrement  dangereuse  pour  Marseille  que  les  petites  tribus,  iso- 
lées et  disséminées,  qui  l'avaient  entourée  jusque-là'.  Devenue 
riche  et  célèbre,  la  cité  grecque  était  une  proie  fort  tentante 
pour  les  Douveaux-venus,  ambitieux  et  cupides  comme  tous  les 
émigrants  qui  cherchent  fortune.  Celtes  et  Ligures  avaient  pris 
pour  chef  de  guerre  un  roi  gaulois,  Catumarandus '.  Il  marcha 
contre  Marseille  à  la  tête  de  ses  meilleurs  guerriers,  ainsi  que 
les  Sénons  contre  Rome  et  que  Brennos  contre  Delphes.  Mais 
la  colonie  de  Phocée  fut  plus  heureuse  que  les  villes  de  Jupiter 
et  d'Apollon,  et  Artémis  sa  déesse  sut  la  garder  inviolable  et 
intangible.  —  Catumarandus  ne  songea  même  pas  à  donner 
l'assaut  \  Dans  un  songe,  racontaient  les  Grecs,  il  vit  la  grande 
déesse  de  Marseille  ',  debout  près  de  lui,  l'air  impérieux  et 

1.  Juatin  lait  peut-eire  allusion  à  une  paix  imposée  aux  ËtruMtues  avec  l'appui 
de  Romeel  au  profil  des  deux  Tilles  (XLIIl,  S,  I;  de  même  Slrabon.  IV,  1.  S). 

2.  Strabon,  IV,  I,  5. 

3.  Juslin,  XUII,S,  3et4. 

i.  La  date  rËsulte  do  JusUd,  XLIII.  5,  S. 

5.  Cr.  p.  180. 

6.  Catumandiu  dans  deux  classes  de  manuscrits  :  te  nom.  quelle  que  soit  son 
orlhographe,  est  bien  celtique. 

T.  On  a  constaté,  du  reste,  que  les  Gaulois  se  sont  presigue  toujours  vas  impuJB- 
sants  dans  les  attaques  de  places-fortes;  cf.  p.  291  et  330. 

8.  Justin  semble  dire  que  c'était  Minerve  (in  tirc«n  ^in^rt'n',  XLIII,  5,  6);  mais  je 
crois  qu'il  s'agit,  dans  ce  cas  précis,  d'Artémis  :  il  y  avait  à  Marseille  une  arx  ou 
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farouche,  et  lui  ordonnant  de  faire  ta  paix.  Une  «  sainte  terreur  » 
saisit  le  Gaulois.  11  obéit  sur-le-champ,  et  se  rendit  ensuite  en 
ami  dans  la  ville,  dont  les  portes  lui  furent  courtoisement 
ouvertes.  On  le  laissa  monter  an  temple,  adorer  la  déesse  qui 
lui  était  apparue,  et  offrir  à  son  image  un  collier  d'or.  Puis,  il 
conclut  une  éternelle  alliance  avec  le  peuple  qu'elle  aimait'. 

Celte  conversion  soudaine  du  roi  celtique  au  culte  d'Artémis 
et  de  Marseille  est  peut-être  une  fable  ingénieuse,  comme  les 
Grecs  en  ont  brodé  un  si  grand  nombre  autour  de  la  vie  terrestre 
de  leurs  dieux*.  Mais  il  reste  au  moins  certain  que  la  ville 
sortit  saine  et  sauve  de  l'alerte  gauloise,  et  que,  pendant  plus 
de  deux  siècles,  les  Salyens  du  Toisinage  la  traiteront  toujours 
en  amis  déférents  et  craintifs*  :  et  ce  respect  que  la  cité  grecque 
sut  inspirer  h  son  entourage  celtique  fut,  plus  que  l'apparition 
d'Artémis,  le  vrai  miracle  de  l'hellénisme. 

Toutes  ces  guerres  prirent  Sn  vers  l'an  390,  à  l'époque  oà  tes 
Gaulois  entraient  dans  Rome.  Après  avoir  remercié  ses  dieux, 
Marseille  honora  ceux  de  la  Grèce.  Une  ambassade  partit  pour 
Delphes,  afin  de  déposer  dans  les  sanctuaires  des  offrandes  de 
reconnaissance.  Apollon  reçut  une  statue,  faite  de  la  dime  du 
butin  carthaginois*;  une  grande  image  de  bronze  fut  élevée  sous 

vil[i>  baille  d'Arti>niis  el  non  pas  d'Athënè,  et  le  g:esl«  de  commandement,  qui  était 
cflul  ili>  la  dtfsse  vue  par  le  Gaulois,  rappelle  celui  d'Artémis  apparaissaDt  & 
Aristarclié  et  lui  donnant  un  ordre  (Slrabon,  IV,  1,  i)  :  ce  qui  suppose  la  mtme 
image  de  déesse,  debout  et  ordoonant.  Cr.  p.  202. 

1.  In  [frpetuum  amicitiam  eiun  .Vaisilieasibm  janxil,  Justin,  XLIll,  5,  7.  Je  crois 
bien  qu'il  y  eut,  vers  ce  lemps-lA,  accroissement  du  lerritoire  des  Maraeilluis  dans 
la  plaine  de  la  liasse  Iluveaune.  au  noitis  jusque  vert  La  Penne.  Xuyyaav  itpoi>>a- 
Beiï  iiva  Twv  ntpiî  mgiuv  (Slrabon,  IV,  1,  5),  el  qu'après  entente  avec  les  Cello- 
ligures.  im  a  pris  quelque  forél  pour  limite  (uf.  p.  362,  n.  3). 

2.  Ciimparpï  le  rtle  d'AHlan  comme  défenfieur  de  Delpbes,  p.  301  et  337.  11  a 
bien  pu  y  avoir  véritablement  siège  et  bataille  (magna  eum  Gallit  faere  btUa, 
XLlIl.  5.  1  ;  aussi  Strabon,  IV.  I,  5). 

3.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  celle  alliance  avec  Calumarandus  ne  fit  qu^io 
avec  celle  prétendue  avec  Bellovèse  (cf.  p.  392,  n,  3)  :  en  tout  cas,  ces  deui  ira- 
dilions  montrent  l'incontestable  prestige  dont  jouit  Marseille  auprès  des  Celtes  el 
des  Celtoligures  ;  elles  sont  ta  traduction,  sous  forme  mythique,  de  leur  philhel- 
léoUme. 

i.  Pausanias,  X.  18,  7. 
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le  portique  d'Alhéné,  peut-être  en  souvenir  de  la  conversion 
de  Catumarandus'.  La  cité  phocéenne  avait  du  reste  son  trésor 
près  de  la  montagne  sainte  ^  Dans  ce  temple  commun  de  l'hellé- 
niame  triomphant,  les  Marseillais  apparurent  comme  les  repré- 
sentants les  plus  lointains  de  ta  race,  comme  ses  champions  les 
plu»  heureux  contre  tes  adversaires  phéniciens  :  leur  nom 
devint  inséparable  de  la  honte  maritime  de  Carthage'. 

Au  retour  de  ce  voyage,  les  députés  apprirent  la  prise  et  l'in- 
cendie de  Home  par  les  Gaulois.  L'alliance  de  cette  ville  était 
fort  utile  aux  Marseillais;  une  rumeur  courait  sur  les  mers, 
qu'elle  était,  elle  aussi,  d'orij^ine  grecque  *.  Depuis  les  victoires 
de  Cumes,  elle  acceptait  de  se  rallier  à  la  culture  hellénique*; 
déjà,  elle  avait  noué  des  relations  avec  Delphes.  Après  la  prise 
de  Véies,  elle  avait  adressé  un  trépied  d'or  &  Apollon,  et  elle 
-l'avait  fait  déposer  dans  le  trésor  des  Marseillais,  comme  si  ces 
derniers  étaient  ses  intercesseurs  auprès  du  dieu  souverain  *.  Sa 
situation  à  l'embouchure  du  Tibre  en  faisait  d'ailleurs  une  place 
commerciale  de  premier  ordre.  A  la  nouvelle  du  désastre  qui  la 
frappait,  une  souscription  fut  ouverte  à  Marseille  :  l'Etat  et  les 
particuliers  envoyèrent  aux  Romains  de  l'or  et  de  l'argent  pour 
refaire  leur  fortune.  En  échange,  la  ville  grecque  reçut  toutes 
sortes  de  marques  de  gratitude  :  on  réserva  à  ses  nationaux  des 
places  dans  les  spectacles;  un  nouveau  traité,  en  bonne  forme, 
fut  conclu   entre  les  deux  villles.  Les  négociants  marseillais 

I.  PausaDias.  X.  S,  S;  cf.  Krsier,  V.  p.  231  ;  pcut-#lre  au  conlrairu  CNl-ci-  la  pré- 
sence de  <:eUc  statue  iv  riji  npevàoi  'Atr|vi(  n^ovoioïc  (le  vrai  nom  en  l'c  tcmp^lA 
étail  encore,  je  crois,  llpavaii),  qui  a  motivé,  |>ar  suile  de  quelque  confusiim. 
rhistoire  du  nii  gaulois  contemplant  à  Marseille  simulacrum  Mintnee  in  parlitibai 
[Justin.  XUII,  S.  6). 

a.  Diodore.  XIV.  83,  5. 

3.  Pausanias,  X,  IS,  T;  8,  0. 

4.  Héraciide  de  Pont  apad  Plularque,  Camiikf  22.  Il  est  possible  que  eetle 
rameur  et  que  la  connai»sancc  qu'eut  alors  la  Grèce  du  sac  de  Rome  (le  même  et 
Aristote.  ibid.)  résultent  de  ce  voyage  des  Marseillais  à  Rome  et  de  leur  entente 
avec  la  ville  latine- 

9.  Cr.  Buaolt,  U,  p.  809. 
6.  Diodon,  XIV,  03,  5. 
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qui  viendraient  sur  te  Tibre  devaient  être  considérés  comme 
des  hdtes;  ils  étaient  exempts  de  tout  impôt  et  de  toute  taxe'. 
Il  est  possible  qu'on  leur  ait  même  concédé  un  lerrain  sur 
l'Aventin,  la  colline  des  étrangers;  ils  purent  en  tout  cas  y  con- 
sacrer une  statue  à  Artémis,  ce  qui  signifie  qu'ils  avaient  le 
droit  de  s'y  réunir  et  d'y  tenir  des  comptoirs  *. 

En  attendant  le  jour,  impossible  k  prévoir,  où  Marseille  ouvri- 
rait la  Gaule  aux  Romains,  ces  derniers  lui  ouvraient  l'Italie.  La 
ville  de  Phocée  devenait  la  plus  grande  puissance  maritime  et 
commerciale  de  l'Occident. 


11L  —  COLONIES  MARSEILLAISES 

Pour  demeurer  maltresse  des  mers  et  des  côtes  d'où  elle 
avait  chassé  ses  rivaux,  Marseille  établit,  depuis  les  Alpes  Mari- 
times jusqu'à  la  mer  des  Baléares,  une  chaîne  continue  de 
colonies,  de  comptoirs  et  de  redoutes  *.  Aucun  rivage  du  monde 
n'olTrit  une  plus  longue  ligne  de  cités  filles  et  sujettes  d'une 
seule  métropole  (de  480  à  350?*). 

A  l'est  de  Marseille,  du  côté  ligure  et  étrusque,  les  Grecs  de 

1.  Immanilai.  Tuut  celi  d'aprâs  Juslin,  XLIII,  S,  8-10. 

2.  Strnbon  sii|i|iu>c  que  vi-lle  slaluc.  qui  étnit  en  bois,  a  été  érigée  par  les 
Romaîiiii  (IV.  I,  S),  n  il  semble  qu'on  l'ait  rallachée,  non  pas  Ji  la  préwDce  d'une 
colonio  maneillaigiu,  mais  à  la  fondation  du  culte  de  la  Diano  lalinc  sur  l'Aventin 
par  Servius  Tnllius  [T.-L.,  I,  *5,  2).  Il  est  fort  possible  que  ce  («vo»  date 
d'avant  300,  pcul-ëlre  de»  temps  phocéens  (cf.  p.  206),  mais  il  ne  peut  poa  ne  paj 
Hre  d'origine  grécuoiarneillBise,  la  marque  d'une  alliance  entre  les  deui  cités  et 
la  preuvi:  d'un  séjour  de  Mancillais  à  Rome.  Cf..  dans  des  sens  divers  :  Rlausen, 
jEiteas  und  die  Penatrn,  I8i0,  p.  617  et  s., Hummsen,  Rtrm.  (iew/i.,  I. p. 23~;  Merlin, 
L'Ai'enlia,  1900,  p.  223  el  s.  —  Je  doute  cependant  que  L.  Térentius  MasmIioUi,  édile 
en  200,  fût  un  descendant  de  colon»  marseillais  (T.-L.,  XXXI,  50.  3).  De  même. 
J'hésite  k  accepter  la  liste  des  choses  dont,  au  dire  de  Weise  {Rhein.  Mat.,  XXXVIII, 
1SS3,  p.  SM).  les  Dumains  devraient  la  connaissance  aux  Phocéens,  le  malet,  la 
myrrhe,  le  buis. 

3.  ndîiK  ïxTiTav  Èiti:E:/i<T[iii:ii,  Slrabon,  tV,  t,  5;  M.,  0. 

4.  La  plupart  de  ces  colonies  paraissent  avoir  été  citées  par  Scylax  (S  2-4),  qui 
écrit  vers  330,  et  par  son  cimlernporain  Ëpliore  (par  ce  dernier,  en  partie,  le 
soi-disant  Scymnu*  de  Chio.  1*7,  202-216):  aucune  ville  au  contraire  n'est  nette- 
ment appelée  fondation  ou  colonie  marseillaise  dans  la  Périple  d'Avîénus. 
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Gaule  ne  dépassèrent  point  Monaco  :  ils  abandonnèrent  aux 
ambitions  de  Syracuse  les  anciennes  espérances  de  Phocée',  la 
Corse,  rtle  d'Elbe  et  les  rives  italiennes  d'en  face;  aude  là  de  La 
Turbie,  le  rivage  était  moins  découpé,  la  mer,  peu  poissonneuse, 
Farrière-pays  difficile  et  dénué  de  ressources  et  de  grandes  voies. 
A  Monaco  même,  ils  se  bornèrent  à  fréquenter  te  port,  d'ailleurs 
médiocre  :  je  ne  crois  pas  qu'ils  se  soient  bâti  des  demeures  sur 
I  a  croupe  isolée  qui  le  domine  ;  la  rude  colline  appartenait  moins 
aux  mortels  qu'à  un  dieu;  elle  était  le  sanctuaire  de  quelque 
héros  local,  ligure  ou  étrusque,  que  les  Grecs  appelèrent  du  nom 
inévitable  d'HérakIès  :  et  désormais  Monaco  devint,  dans  le 
monde  classique,  le  rocher  et  «  le  port  d'Hercule  s  '. 

La  plus  grande  cité  grecque  dans  ces  parage»  fut  celte  de  Nice, 
«  cité  de  la  Victoire  >  '.  Elle  avait  un  bon  port,  elle  s'appuyait 
à  des  terres  riches,  où  tout  poussait  vite  et  où  la  vie  était  la  plus 
facile  du  monde.  Près  de  là  s'ouvrait  ta  large  vallée  du  Var, 
qui  donnait  accès  aux  meilleures  routes  du  pays  ligure. 

Entre  Nice  et  Marseille  s'échelonnaient  une  demi-douzaine 
de  petites  villes  ou  de  places  de  marché,  qui  se  tenaient  au  fond 
des  anses  les  plus  abritées  ou  aux  débouchés  des  vallons  les  plus 
utiles  :  Antibes  ou  Antipolis,  <  la  ville  en  face  >'  de  Nice,  qui 
partageait  avec  elle  la  surveillance  du  Var  et  l'exploitation  de  leur 
golfe  commun;  Olbia,  «  la  Bienheureuse  »,  sans  doute  Hyères 
aux  chaleurs  fécondes  et  salutaires';    Tauroeis,  «  la  ville  du 


1.  Cr.  p.  216».  p.  392,  n.  6.  Je  ne  puis  suivre  l'upinion  dp  Merlin  (p.  223),  qui 
voit  un  enirepAt  île  Marseille  dans  l'ilot  de  Giannutri  près  du  mont  Arfrenlorio 
(Dionium,  Pline,  111.  81),  ni  celle  de  Pais  [Storia  délia  SiciUa.  I,  p.  330).  <|ui  place 
en  llslie  la  Trazm  de  llarseitle  {p.  t05,  n.  3). 

2.  Hécat^e  cite  Monal^o,  .Vdvoixix,  rien  de  plus,  comme  ville  ligure  [fr.  23}  ;  voyez 
ensuite  Slrabon,  IV,  6,  3,  cf.  2  (qui  n'affirme  pas  (|ueMnrsei1Ie  ail  étendu  Jusque-là 
aa  domination). 

3.  Cf.  p.  392.  Et.  de  Bvi  ,  j,  «,;  Slrabon.lV,   I,5cl0;  Méln,  II,  76. 

i.  Strabon,  IV,  i,  3  et  0;  Ps.-Scyranus,  216;  Méin.  Il,  78.  Voir,  sur  celte  étyroo- 
logie,  la  réserve  de  In  p.  tOi,  n.  2. 

5.  Appelée  -  ville  •  :  Ps.-Scymnus.  216;  Slrakin,  IV,  I,  3  et  0;  Ptol.,  Il,  10.  5. 
Pline,  qui  ne  la  cite  pa«,  mentionne  à  sa  pinre  Alkeaopola  (III,  35)  :  quoique 
Héla  (II,  77)  distin^e  les  deux  noms  (Athénopolis  entre  Fréjus  et  Olbln),  je  crois 
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Taureau  ■  ',  Citkarista,  ■  la  ville  de  la  Lyre  •*,  ainsi  nommées, 
peut-être,  de  la  forme  des  coltines  Toisines  :  celle-là,  au  c  beau 
port  •  de  Sanary,  sur  le  couchant  de  la  péninsule  de  Sicié'; 
celle-ci  à  La  CioLat,  bien  abritée  par  le  cap  de  l'Aigle  *;  d'autres 
encore,  simples  ports  de  pèche  tapis  à  l'ombre  d'un  rocher,  et  qui 
gardaient  presque  tous  leur  nom  et  leur  clientèle  barbares'. 

Les  Marseillais  n'utilisèrent  pas,  &  ce  qu'il  semble,  la  rade  de 
Toulon  :  elle  était  trop  recourbée  dans  l'intérienr  des  terres; 
leurs  vaisseaux  n'avaient  pas  besoin  d'un  tel  espace  el  de  si 


qu'il  a'apil  de  l«  m^me  ville.  Le  5po(  'OXCiavdv  qui  l'avoisinait  (Et.  de  Bji.,  ».  p.) 
est  le  mont  des  Oiseaux.  Bien  que  ce  nom  el  les  deui  suivants  aient  une  appa- 
renrp  hellénique,  il  serait  pus.sible  qup  ce  [tissent  drs  notn!<  d'origine  élran^re 
arrangés  h  la  grrcque.  Autres  élymologîi^  possibles,  p.  398,  n.  1. 

1.  Ps.-Scymnus,  213;  El.  de  Byz.,  i.  n.  (Apollodore  ot  peul-etre  aussi  Artémidore); 
Straboo.  IV.  1.  5  et  9  (itrtij.-  Tivptït.ov  ou  TaupoiïTiov);  Plol,.  Il,  10,  S  {id.); 
MHa,  II,  77  (Tauroin  ace.;  ms.  Laurion);  César,  Dr  b.  c.  II.  i  :  Oalellum...  Taa- 
rotnta  ace.  ;  Itinér.  marit.,  p.  StS,  P.  —  SM,  W.  :  Taurmlo  abl.  ApollodoTc  (ap.  EL 
de  Byi.)  disait  que  le  nom  de  cette  ville  venait  du  nom  el  de  l'emblème  du  navire 
qui  porta  les  fondateurs.  Ce  n'est  pas  non  plus  impossible. 

2.  Mêla.  Il,  77;  Pline,  III,  35;  Itin.  marit.,  l.  c;  Vie  de  saint  CéMire  (AtU 
aonefarum,  août,  VI,  p.  79). 

3.  C'est  le  meilleur  port  de  cette  région,  et  les  rochers  qui  le  bordent  se  prWenl 
fort  bien  à  In  construction  de  redoutes  ;  cf.  Brun ,  HUloire  de  Sainl-^aiairt  {Sanart']. 
Marseille,  18S3,  p.  11-12.  Je  ne  puis  partager  l'opinion,  courante  depuis  Mann, 
qui  place  Taumentum  aux  ruines  voisines  de  Sainl-Cyr.  au  fond  du  golfe  de  La 
Ciolat  (Marin,  Mémoire  tur  Vaiuieime  ville  de  Taaroentam,  Avignon,  1782;  Staiitliqae. 
II,  p.  226;Giraud,  »én.  prfy.  par  di«.  tav.  A  VAcad.  drt  /ruer.,  II*  s.,  III.  l8S4;et<;.)  : 
il  n'y  a  point  \h  de  port  naturel,  et  ces  ruines  sont  romaines.  Sanary  a  encore 
l'avantage  d'être  à  la  sortie  des  go^es  d'Ollioules,  importante  voie  de  pénétration 
6  l'intérieur  de  In  Provence.  On  v  rencontre  des  vestiges  antiques,  des  monnaies 
marseillaises;  Vidal,  Bail,  df  l'A fâd.  du  Var,  a.  e.,  XX,  1891,  p.  lU-S. 

i.  C'est  Tii  cixpov  KiTspi9i&(  de  Ploléroée  (II,  10,  S  et  6,  quoiqu'on  puisse,  pour  ce 
cop.  songer  avec  autant  de  vraisemblance  au  cap  Sicie),  ou  le  promanlariam  Zoo 
de  Pline  (III,  33).  Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'emplacement  de  Citharista  :  la  bour- 
gade dont  La  Ciotat  est  le  port  formait  encore,  en  ilT,  parochia  CylharisUi  (Albanès, 
Gttll.  Christ,  noif.,  Arle$,  c.  21);  c'est  aujourd'hui  Ceyresle. 

!t.  Slrabon,  IV,  I,  10;  Itinéraire  maritime,  p.  246  et  suit.  (Parthey  et  Pinder)  : 
Anitio,  Anao,  Otivula,  qu'il  faut  chercher  aux  aborda  d'Ëza,  de  Beaulieu  et  de 
Villefranche  :  leportdesOxybiens,  le  port  ou  «  cros  ■  de  Gagnes?  {Polvbe,  XXXIII,  7, 
rt.  p.  Z2i)];  Heraelia  Caccabaria  (•  la  ville  du  Chaudron  •),  *  Saint-Tropez?;  [portât 
ou  plagia]  Alconit,  xoit  à  l'admirable  plage  de  Cavalaire,  soit  au  Lavandou,  port 
de  pécheurs  IrËs  abrité;  Carski,  i  Bandol;  portas  .^minet.  h  Ca.'isis  (&  moins  que 
l'Itinéraire  n'ait  interverti  les  noms  de  ces  deux  dernières  stations).  —  Identifica- 
tions très  différentes  pour  toutes  ces  villes  dans  la  Statistique  des  Boaehet-da-RM^, 
II,  p.  22i  et  s.  (Toulouzan),  chez  Desjardins,  I,  p.  175  et  suiv.,  chet  Germondy, 
dans  le  BuU.  de  la   Soc.  des  Se.  du  Var,  XXVII.  1858,  p.  371  el  s.,  etc. 
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grandes  profondeurs,    et  le  fond  de  la  baîe  ne  menait  à  rien', 
finissait  à  des  collines  déchiquetées  et  infertiles. 

En  revanche,  les  cinq  tles  d'Hyères  ou  Stéchades,  «  les  iles 
Alignées  »,  furent  très  fortement  occupées.  Elles  fermaient  des 
petites  mers  très  sûres,  elles  offraient  de  bons  abris,  des 
pêcheries  de  corail,  des  collines  de  a  garde  »  d'où  tes  vigies 
marseillaises  pouvaient,  sur  leurs  tours  de  bois  ou  de  pierre,- 
explorer  au  loin  la  mer  et  ses  rivages  ^  Ce  que  les  Grecs  redou- 
taient surtout  au  levant,  c'étaient  les  pirates  ligures,  aux 
incroyables  elTrontcrics  :  pour  les  surveiller,  les  iles  d'Hyères 
venaient  fort  à  propos,  au  beau  milieu  de  la  route  entre  Nice  et 
Marseille,  entre  le  Var  et  le  Rhône. 

A  l'ouest  de  Marseille,  c'étaient  surtout  les  embouchures  du 
Rhâue  et  de  l'Aude  qu'il  fallait  prendre  et  garder  :  de  leur 
conquête  dépendait  celle  des  richesses  de  l'intérieur. 

Aucune  grande  ville  ne  fut  bfttie  sur  le  bas  fleuve.  Théliné  la 
grecque  ne  ressuscita  pas  :  on  laissa  vivre,  sur  son  empla- 
cement, la  cité  celtoligure  d'Arles,  Arelate,  qui  devint  le  centre 
commercial  de  la  fédération  salyenne.  En  revanche,  sur 
l'autre  bord  du  grand  Qeuve,  face  à  la  vi.lle  barbare,  les 
Grecs  de  Marseille  fondèrent  le  comptoir  de  Rhodanougia* . 
C'était  une  de  leurs  pratiques  habituelles  que  de  flanquer 
d'une  place  grecque  les  marchés  barbares  ;  par  là,  ses  natio- 
naux pouvaient  se  livrer  au  trafic,  tout  en  s'assurant  une  retraite 
en  cas  de  danger.  D'autres  factoreries  furent  établies  dans  les 

1.  Sanary  {Taaromtam)  Hnxi  un  débonchi^  terrestre  plus  avanlAgeux  que 
Toulon,  p.  308.  n,  3. 

2.  Strabon.  IV,  1,  tO;  Pline,  III.  79  (qui  donne  les  noms  (crecs  des  trois  f^randes 
Iles  ;  Frote,  Mtte,  Hyprta\  l«s  Iruis  noms  qu'il  ajoute,  Slariam,  Phtenice,  Pkita,  sont, 
je  rrois.  d'autres  noms  dK  r,e»  Iles  pluiM  qne  ceux  des  Ilots  voisins  de  Harseille); 
XXXII,  21  ;  Ptolémée.  Il,  10,  0;  Agalhém^re,  20  [Oéogr.  Gr.  min..  Il,  p.  iS2);  l^t.  de 
BfianM;  Apollonius,  IV,  533  et  CM.  —  Ne  pas  oublier  que  les  Iles  ■  alignées  > 
devant  Marseille  se  sont  également  ap|ielées  Stéchades  (Uéla,  II,  I2t;  Agathe- 
mère,  ibid.;  Lucain,  III,  SIB;  Dioscorido,  III,  2eL25I.  Wellmann;  ici,  p.  20,  n.  t). 

3.  Ps.-Scjrmnus,  20S-0  (d'après  Ëpbore  ou-  Timée?)  :  'PaSavouiiav  ti,  'Polavîf 
fi  |uiBC  aotaiiàc  RopappiC;  c'est  peut-élro  la  'Pdi^v  de*  mu.  de  Stnbon(lV,  1,3); 
Ëtianne  de  Byiaoce,  t.  v.;  cf.  Ausone,  MotelU,  481. 
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terres  basses  du  Khàne,  reliées  entre  elles  par  des  tours  à 
signaux',  où  veillaient  sans  doute  à  ta  fois  des  guetteurs  et 
l'image  d'Artémis.  La  Camargue  fut  ainsi  surveillée  de  très  près*, 
le  Rbdne  fut  jalonné  de  postes,  l'entrée  et  la  sortie  des  c  graus  > 
étaient  assurées  aux  navires  grecs,  et,  pour  bien  marquer  que 
tout  ce  pays  était  devenu  leur  chose*,  les  Marseillais  bâtirent, 
dans  un  port  de  l'Ile  (les  Saintes-Mariés?),  un  temple  à  leur 
impérieuse  divinité  *.  C'étaient  U  de  mauvais  terrains  :  mais  ils 
formaient  le  seuil  de  la  Gaule.  Harseilte,  gr&ce  à  eux,  pouvait 
passer  pour  le  port  du  Rhône*. 

Sur  l'Aude,  elle  n'eut  pas  non  plus  de  colonie  proprement 
dite  :  Narbonne,  ainsi  qu'Arles,  resta  aux  Barbares,  Ibères  ou 
Gaulois.  Il  eàt  fallu,  pour  leur  enlever  une  vieille  cité  de  cette 
importance,  une  rude  guerre  de  conquête,  que  Marseille  eut  la 
sagesse  de  ne  pas  risquer.  Mais  en  face  de  la  ligne  marquée  par 
l'Aude,  et  au  carrefour  formé  par  son  embouchure  avec  celles 
de  l'Orb  et  de  l'Hérault,  s'élève  le  rocher  volcanique  d'Agde, 
la  saillie  maîtresse  de  toute  la  mer  narbonnaise,  la  sentinelle 
avancée  du  rivage  entre  le  RhAne  et  les  Pyrénées*.  Les  Grecs 
y  prirent  pied,  et  bâtirent  la  ville  d'Agde,  'XyiAr,,  «  la  Bonne 
Ville  >,  ou  a  la  Bonne  Fortune  >,  et  ce  nom  rappelait  bien  son 
heureuse  situation  :  Agde  guettait  la  sortie  de  l'Aude,  et  tous 
les  navires  qui  longeaient  cette  mer  devaient  doubler  son  cap 
et  son  ilôt'. 


t.  Slrabon,  IV,  1,  8  :  llùpTO.'i  i"i»Tii|»Bv  oij^îs. 

2.  Snlnt-Gtllrs  (s'il  est  VHfmcleom  oppidum  in  otlm  Hhodani  de  Pline,  III,  33;  rf. 
Etienne  de  Byiaiii'i^,  'llpàxXiia)  duit  avoir  ^té  occupé  de  relie  manière. 

3.  'E|aixtia'J|uvoi  icàvia  Tpjnav  iV  zùp«>,  Sirabon,  IV,  I,  S. 

i.  SIrabon,  IV,  I,  8  :  M  n'y  a  pas  d'autre  endroit  habitable  sur  ce  rivage;  cl. 
l>.  175.  n.  fl. 

S.  Ports  iniliftèneK  sur  ceUi>  côte  :  sans  doute  Le»  Uanigrie»,  Maslrabala  ou  Jfu- 
tramela  »iir  l'étani.;  de  Berre,  i|Ui  porta  son  nuro;  sans  dout«  le  |>orl  de  .Mrrnmas 
plus  tard  Marilima,  sur  le  mïme  ètanfr  :  Aviéniis,  TOI,  llulder;  Artéinidore  op. 
Et.  de  Byzanns  MHa.  Il,  TS:  Pline,  UUl.  nat,  III,  3i;  Plol^inée.  Il,  10,  5;  pour 
Maftuclonne,  Lntles,  CcHq,  et.  p.  173,  n.  6. 

e.  Cf.  p.  7,  n.  a. 

7.  Ps.-Stadiasme  de  TimosthÉne  chi'z  Etienne  de  Byiance,  i,  d.  ('Av«St|  TiijtT,); 
Philon,  ib.;  Ps.-Scymnug  (Timée?),  208-,  Strabon,  IV,  1,  S;  Pline,  III,  33;  Vibiut, 
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Aux  abords  des  Pyrénées',  les  Marseillais  ont  négligé  les 
anses  da  nord,  ColHoure,  Port-Vendres,  Banyuls,  Cerbère  ; 
peut-être  ne  voulurent-ils  pas  affronter  la  concurrence  de  la 
«  ville-neuve  v  d'Elne  {Iliberris},  bâtie  par  les  Ibères  près  des 
ports  du  rivage,  à  l'arrivée  du  Pertus  et  au  carrefour  des 
routes  de  la  plaine.  En  revanche,  ils  eurent  toute  liberté  au  sud 
des  montagnes  *.  Ils  y  fondèrent  les  deux  colonies  de  Rosas  et 
d'Ampurias',  celle-là,  conservant  son  nom  indigène,  le  nom 
de  celle-ci,  'E|jinôpi!x,  signifiant  «  entrepôts  »  ou  «  marchés  •. 
Toutes  deux  répondaient,  avec  une  parfaite  symétrie,  aux  sta- 
tions ibériques  du  Midi  de  la  Gaule  :  Rosas  commandait  la 
mer  du  haut  de  son  golfe,  Ampurias  tenait  les  vallées  des 
rivières  et  la  montée  du  Pertus.  On  dirait  que  Grecs  et  Ibères 
se  sont  amicalement  partagé  les  points  utiles  des  deux  cdtés 
des  Albères  et  du  cap  Creux,  —  Les  deux  fondations  marseil- 
laises, qui  centralisaient  les  affaires  avec  l'intérieur* et  les  entre- 
prises de  pêche,  devinrent  de  grandes  villes,  les  plus  importantes 
peut-être  de  l'empire  :  leur  richesse  et  leur  éloignement  les 
rendront  assez  vite  aussi  indépendantes  de  leur  métropole  que 
celle-ci  l'était  de  Pbocée. 


p.  147.  Riese.  Ce  qui  «joule  à  rimportiiice  d'Agde,  c'est  que  par  le  cours  de  l'Hé- 
rault descendait  une  des  principales  routes  du  massif  Central,  par  Rodez.  Millau 
et  le  marcbâ  de  Lodève.  A  c6lé  se  trouvait  peut-être  ta  bourgade  barbare  qu 'A viéDus 
appelle,  sens  doute  d'un  nom  indigène  liabillé  à  la  grecque,  Polygiam  (6IS)i  cf. 
p.  173,  n.  fi. 

1.  Cr.  Garotalo,  BoUtia  de  ta  rcal  Academia  de  la  HUtoria.  XXXV,  IS99,  p.  177  et 
suiv.  (sur  le«  roadationx  espagnoles  da  Marseille). 

2.  Les  ëtAMissements  marseillais  correspondent  au  rivage  des  Indigètes,  gent 
dura,  ferox  venatibta,  luiirii  inhxreat  (Aviènus,  S2i-5);  cf.  p.  2S0  cl  i03. 

3.  Emporia.  'E^icàpio-',  était  certainement  une  colonie  marseillaise  (Ps.-Scymnus, 
202-1  ;  Seyiax,  g  2;  Strabon,  111,  i.  S;  Et.  de  Byz.l,  quoique  Tite-Live  (ou  Caton) 
l'atlribuAt  aux  Phocéens.  De  même  Rosas  ('Pd^i)),  quoique  Timée  (Ps.-Scyranus, 
3(ft-6;  cf.  StraboD,  III,  t,  8)  la  dt>clarAt  (avec  ses  incurables  habitudes  d'élymolo- 
giste)  d'origine  rhodienne  (un  peu  plus  haut,  202-i,  Scymnus  ta  Tail  bien  marseil- 
laise) :  elle  passa  plus  tard  pour  une  fondation  d'Ampurias  (Strabon,  III,  4,  S);  le 
nom  est  indigène  mais  arrangé  à  la  grecque.  Culte  de  Diane  d'Ëpbèse  dans  ces 
deo«  villes,  Strabon,  III,  i,  8.  Sur  Ampurias,  entre  autres.  Buli^t  y  Sisô,  .Volicia... 
de  Eiaparion.  Madrid,  1S79  (avec  plans);  Schulten,  Amparias,  \Wl. 

t.  Cf.  p.  412. 

T.  I.  —  26 


DigitizsdbïGOOgle 


403  L'EMPIRE  l)B  MAftSBlLLB. 

Plus  au  sud,  les  Marseillais  recherchèrent  les  vestiges  des 
fondations  phocéennes  et  essayèrent  de  tes  rétablir.  Us  eurent 
trois  petites  colonies  aux  entours  de  ce  cap  de  La  Nao  qui  domine 
le  canal  des  Baléares  et  qui  coupe  par  le  milieu  la  Méditerranée 
espagnole  :  ils  bâtirent  même  sur  le  promontoire  un  temple 
d'Artémis,  que  tous  les  navît^ateurs  pouvaient  voir  de  la  haute 
mer,  et  les  marins  descendaient  chez  les  Marseillais  pour  aller 
porter  leurs  dévotions  à  la  déesse  gardienne  des  routes  mari- 
times '.  Peut-être,  plus  bas  encore,  réoccupèrent-îls  un  instant 
Mainaké  (Malaga?),  k  l'entrée  de  la  route  de  l'Andalousie'. 

Mais  aucune  de  ces  stations  de  l'Espace  lointaine  n'eut  une 
longue  vie.  t>arthage  put  se  faire  réserver  par  un  traité  régulier 
tous  les  rivages  au  sud  du  cap  d'Artémis*.  Au  nord,  et  jusqu'i 
l'entrée  du  golfe  de  Rosas,  les  Ibères  firent  bonne  garde  sur 
leurs  côte»  et  sur  leurs  grands  fleuves  :  aucun  des  meilleurs  sites. 
Valence,  Sagonte,  Tarragone,  Barcelone,  ne  reçut  une  colonie 
marseillaise;  les  Grecs  n'obtinrent  point  de  concessions  impor- 
tantes au  débouché  de  t'Ebre.  Les  stations  du  cap  de  La  Nao 
furent  étoulTéeR  sous  les  influences  indigènes  ou  puniques  '.  Leur 
empire  véritable  allait  du  rocher  de  Monaco  à  l'escale  méridio- 
nale du  golfe  de  Rosas;  il  s'étendait  sur  la  double  sinuosité  que 
forme  la  Méditerranée  gauloise  *.  Et  Marseille  était  précisément 
au  centre  de  cet  empire. 

1.  Straboii,  III,  t,  S,  i|uï  ne  nomme  qu'HfmerotkopioR,  pris  do  Dénia:  cf.  p.  lit. 
Sur  ce  point  enrorc,  les  Marseillais  s'élablireat  aussi  sut  \f  riva^  d'une  peu- 
plade barbare,  Ipk  GyiniièlP!',  marche  h  demi  sauvap  entre  les  Tartessiens  et  les 
Ibèi'i-s  {Aviénus,  401;  Tb.  Iteinach,  Rnat  des  El.  çreeqaes,  XI,  1898,  p.  17)  :  il  a  dQ 
y  avoir  à  llém^rosoupium,  cAle  h  ciHe.  un  comptoir  marseillais  et  une  ville 
ibérique  {Mijbner,  .Von.  ling.  Ibrr.,  n*ee.  el  op.  Wissovra,  V,  c.  3U). 

2.  Si  l'oji  adnicl  que  le  Ps.-Srymnus  n'a  pas  confondu  Marseillais  et  Phocéens 
en  faisant  de  Mainaké  Ha>riiaUwin^  kUk  (IM-T).  Cf.  Strabon,  III,  1,  2;  Et.  de 
Byi.,  1.  V.  Molli]  ;  Ini,  p.  210. 

3.  En  mèroe  temps  ^tans  doute  qu'elle  traita  avec  Rome  (second  traité,  348)  :  elle 
se  réservait  dans  ce  traité  [Polybe,  JII,  Zi)  Miirtia  Taptr^iov,  r'est-*-dire  les  pays  de 
Taitessus  et  de  Massiéna,  qui  Unissaient  vers  Alicanle  (Aviénu)),  163  et  ili). 

t.  cr.  p.  tlO. 
5.  cr.  p.  7. 
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IV. —  NATURE  DE  L'EMPLRE  MARSEILLAIS 

L'empire  de  Marseille  fut  surtout  maritime.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  fondé  une  seule  colonie  dans  l'intérieur  des  terres. 
Ses  six  grandes  places,  Nice,  Antibes,  Rhodanusia,  Agde, 
Itosss,  Ampurias,  étaient  des  ports. 

Mais  c'étaient  des  ports  de  guerre  aussi  bien  que  des  ports 
de  commerce.  Presque  toutes  ces  villes  avaient  leurs  remparts*. 
Elles  servaient  de  points  d'appui  et  de  lieux  de  retraite  à  la  flotte 
marseillaise.  On  avait  fait  d'elles  des  citadelles  très  fortes,  oîi  les 
marchands  se  réfugiaient  en  cas  de  danger*,  et  d'où  l'on  mena- 
çait les  écumeurs  des  eaux  et  les  brigands  de  la  campagne.  Leur 
situation,  très  heureusement  choisie,  leur  permettait  de  sur- 
veiller à  la  fois  les  roules  de  terre  et  celles  de  mer.  Et  elles 
furent  longtemps  assez  puissantes  pour  tenir  en  respect  Ligures, 
Celtes  et  Ibères. 

Au  surplus,  si  Marseille  était  en  état  de  s'imposer  aux  indi- 
gènes, elle  ne  cherchait  pas  à  leur  faire  violence.  Que  ces  instal- 
lations de  colonies  aient  été  parfois  précédées  de  guerre  et  de 
combats,  c'est  fort  probable  '  ;  maïs  le  plus  souvent,  ce  semble, 
elles  furent  faites  sur  des  terrains  librement  concédés.  Quelques- 
unes  de  ces  villes  se  sont  élevées  sur  des  rivages  dont  les 
détenteurs  naturels  détestaient  la  mer,  la  pèche  et  les  barques  : 
les  Barbares  d'Ampurias,  les  Indigètos,  n'aimaient  que  les  pâtu- 
rages, la  chasse  et  la  vie  dans  les  bois  '.  Il  n'y  eut  jamais  substitu- 
tion pure  et  simple  d'une  colonie  grecque  k  un  havre  de  Bar- 
bares, ijiti  Ligures  ont  conservé  leurs  redoutes,  leurs  ports,  leurs 


1.  L'existence  en  est  foimellemcnl  sllpstée  pour  le  plupart  :  p.  tUO,  n.  2,  p.  Utt 
n.  a,  p.  398,  n.  1,  p.  306.  n.  3;  Polvbe,  XXXIII,  T,  3. 

2.  Cf.  Tite-Live.  XXXIV.  fl.  i-9. 

3.  Ju«Un,  XLIII,  5. 1. 

4.  Aviéiius,  .t23-3  {et.  p.  tOI.  d.  2),  conltrmé  par  Tile-Live,  XXXIV.  9, 9  :  llispaoi 
impradenlti  mar'a. 
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villages  de  la  c6te,  s'intercalant  entre  les  stations  grecques*. 
Marseille  n'entreprit  point  de  mettre  la  main  sur  tes  capitales 
celtiques  ou  ibériques  du  Midi,  Arles,  Xarbonne  ou  Elne.  Elle 
se  bornait  à  établir,  dans  leur  sone  d'attraction,  des  comptoirs 
fortifiés  qui  drainaient  vers  eux  les  produits  indigènes,  Rhoda- 
nusia,  Agde,  Ampurias.  En  face  des  remparts  de  la  place 
grecque,  qui  touchaient  à  la  mer,  s'élevait  souvent  une  petite  ville 
indigène,  campée  sur  une  hauteur  voisine*.  Ampurias  était  formée 
de  deux  cités,  l'une,  indigène,  du  côté  de  la  terre,  l'autre,  mar- 
seillaise, du  côté  du  rivage  ;  chacune  avait  ses  murs  et  ses  portes; 
mais  les  Espagnols  n'entraient  jamais  ches  les  Grecs  :  c'étaient 
ceux-ci  qui  se  rendaient  dans  la  ville  barbare  pour  y  vendre 
leurs  marchandises  et  y  acheter  les  denrées  du  sol.  Ampurias  for- 
mait ainsi  comme  un  double  comptoird'échange,  de  transitetde 
commission  '.  Un  régime  de  bienveillance  et  d'exploitation  réci- 
proques réglait  partout  les  rapports  des  colons  et  des  indigènes. 
Très  certainement,  Marseille  avait  conclu  des  traités  réguliers 
avec  les  tribus  ou  les  peuplades  du  voisinage  *.  Des  cavaliers 
gaulois,  des  montagnards  tigures  se  mirent  k  sa  solde  ou  4  son 
service  '.  Elle  eut  des  hôtes  et  des  amis  parmi  les  chefs  voisins  *. 
Au  surplus,  elle  ne  les  inquiétait  pas  sur  leurs  domaines.  Ce  ne 
fut  pas,  avant  l'arrivée  des  Romains,  une  puissance  conquérante. 
Les  indigènes  savaient  que  leurs  redoutables  voisins  ne  mena- 
çaient point  tes  libertés  et  ne  prenaient  point  les  terres.  Les 

1.  Polybe.  XXXIU,T;Stral>on,  IV,  l.lOiUéla  etButre9,cr.p.39S,n  S.p.  tOO.o.S. 

2.  Outre  Ampurias  (□.  3),  cf.  :  Ceyreste,  qui  esl  la  bourgade  barbare  de  la 
haul«ur,  cl  La  Ciotal.  qui  cal  son  port  et  la  Cilltariita  grecque  [p.  39g.  n.  t)  ;  Deoia. 
qui  est  la  ville  ibérique,  et  Itéméroscopium  (p.  i02,  n.  t|;  Rbodanusia  et  Arles 
(p.  3BB,  n.  3);  peul-fire  Olbia  el  Athénopolis  (p.  397,  n.  31;  Agde  et  Polïgium? 
(p.  tOO,  n.  7);  Marseille  m^me  (p.  2U).  Aussi  serait-il  possible  quMnlipalù 
(p.  307.  n.  4|  signillit  -  la  ville  •  grecque  •  en  (ace  ■  d'une  bouigadc  lig:ure. 

3.  Tite-Ljve.  XXXIV,  0  (d'après  Caton);  Htrabon,  III,  4,  S. 
i.  Ju!<lln,  XLIll.  3.  3  et  T. 

5.  Tite-Live,  XXI,  20,  S;  Pulybc,  III,  il,  fl.  C6s«r.  Df  Wlo  eioili,  I,  3*,  i;  M,  2; 
S7,  3:SS,  t;  II.  2,  0;  S.  3  :  les  Albici  dont  parle  César  sont  les  moatagDards  du 
paj's  de  Riez,  in  eoram  fidt  aatiquilat. 

fl.  Tite-Live,  XXVII,  3B,  3. 
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possessions  directes  de  Marseille  ne  durent  pas  dépasser,  même 
après  ses  plus  grandes  victoires,  la  plaine  basse  de  l'HuveauDe, 
dont  les  vignes,  les  vergers,  les  blés  et  les  olivettes  étaient 
nécessaires  à  ses  habitants*.  Sur  les  collines  qui  entouraient  la 
ville,  tes  Barbares  conservaient  leurs  bois  sacrés;  au  fond  de 
la  vallée  de  t'Huveaune  ou  sur  les  hauteurs  qui  dominaient 
La  Ciotat,  vivaient  des  tribus  salyennes*.  Le  long  des  routes  du 
nord,  les  Marseillais  ont  pu  avoir  quelques  comptoirs  ou  factO' 
reries,  par  exemple  à  Trets  ',  qui  commande  la  vallée  de  l'Arc,  & 
Cavaillon,  où  on  passait  la  Durance  *,  k  Avignon  ',  où  elle  rejoint 
le  Rhftne.  Mais  aucun  de  ces  comptoirs  ne  devint  une  colonie 
de  guerre.  La  vigueur  de  l'hellénisme  demeura  concentrée  dans 
les  remparts  des  cités  maritimes  '.  Les  Gaulois  et  les  Ibères  n'en 
eurent  que  plus  d'égards  pour  Marseille  :  l'histoire  de  Catuma- 
randus  n'est  que  la  mise  en  fable  de  ta  crainte  et  du  respect 
qu'elle  leur  inspira  '. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait,  avec  beaucoup  de  sou- 
plesse, une  force  réelle  et  visible.  Marseille  avait  à  la  fois  une 
armée  très  aguerrie  et  une  marine  supérieure.  Tous  ses  citoyens 
étaient  rompus  au  métier  des  armes  et  k  ta  discipline.  Elle  main- 
tenait  avec  soin,  comme  Sparte,  l'excellence  physique  et  mili- 
taire de  ses  hommes  ',  et  sans  doute  une  natalité  plus  grande 


1.  SlwboD,  IV,  I,  3.  Cf.  p.  3M,  n.  1. 

2.  Cf.  C.  /.  U,  Xll,  50*-fll6  (Garpiier  et  environs);  5762  (Ceyfeale). 

3.  TpoiCV  iv  Mav«sXii  (Etienne  de  Byzance  d'après  Charax),  altribution  incer- 
taine. Cr.  p.  397,  n.  1. 

t.  Ëlienne  de  Byzance  (Arl^midore),  s.  v.  :  Kifidliùv,  itiSXk  Mxïsslia;. 

5.  Élienne  de  Byunce  (Artémidore?),  t.  i>.  :  Aùiviâiv,  noXic  HaiTiT>).I(K.  — 
Etienne  de  Bytance  appelle  ■  ville  ■  marseillaise  Unis  les  points  où  Marseille 
avait  des  intérêts  commerciaux.  Autres,  indéterminés,  arrivC-s  surtout  par  Artémi- 
dore  et  Hérennius  Phiton  :  'Al^avJa,  'A).uvj(  (en  Espagne?,  ou  ÀlconUI,  cf.  p-  398, 
n.  5),  K'jpTi>i  (en  Espagne?),  Msiva).ii7,  ï^i^x&ovtN;  (le  fleuve  de  l'Arc?).  Uais  ces 
telles  d'Ëiienne  valent  si  peu  de  chose!  et.  Wilsdorf.  p,  11-12. 

S.  Strabon,  IV,  I,  3  :  ntitait<ittc  ■et  iakém  jiSiXXov  i\  ti)  fy 

7.  P.  3fl3-*. 

8.  Cf.  discipliaa  h  Ampurias  (T.-L„  XXXIV,  9,  t).  Justin,  XLIII.  t,  11  et  12;  Tile- 
Live,  XXXVIl,  M,  21;  Sirabon,  IV.  I,  5. 
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lui  évita  ces  déperditions  de  familles  qui  6rent  la  faiblesse  de 
l^ncédémone.  Autour  de  son  port  du  Lacydon,  dans  le  bas  de 
ses  collines,  s'étendaient  de  vastes  arsenaux  et  des  chantiers  de 
construction'.  Carthage  exceptée,  il  n'y  avait  peut-être  pas  de 
ville  en  Occident  où  l'on  b&tit  plus  de  navires  et  plus  solides  : 
tes  forêt»  du  pays  arlésien  fournissaient  une  ample  matière  aux 
armateurs*.  Lest  machines  de  guerre  et  les  réserves  d'armes 
étaient  fort  nombreuses  :  Marseille  tenait  toujours  des  galères 
en  état  de  prendre  la  mer,  des  engins  de  combat  prêts  à  servir*. 
Elle  demeura  au  courant  de.s  progrès  que  la  poliorcétique  et 
la  marine  militaire  firent  dans  la  Grèce  d'Alexandre'.  Aucune 
ville  du  monde  n'opposera  aux  machines,  aux  vaisseaux  et 
aux  légions  de  César  une  plus  longue  résistance*.  Elle  exerçait 
son  empire  h  la  grecque,  par  beaucoup  de  force  et  très  peu  de 
dureté. 

V.  -  (iOMMEUGE  MAHSEILLAIS* 

f/empire  de  la  mor  nssurait  aux  Man^cillais  le  monopole  des 
pêches  et  la  sécurité  des  entreprises  de  long  cours  et  de  grand 
cabotage. 

Les  pêcheries  des  Iles  d'Hyères,  du  golfe  du  Lion,  des  étangs 
et  des  côtes  du  Languedoc  étaient  d'intarissables  sources  de 
rnvenus.  C'était  pour  elles  que  Marseille  avait  entrepris  la 
guerre  contre  Cnrthage'.  On  citait,  aux  abords  de  la  ville,  des 
lieux  de   pêches  miraculeuses*.    L'étang  de  Berre    avait  ses 

1.  SlralN>n.  IV,  1.  .'S. 

2.  Cf.  p.  a->,  n.  3.  cl,  oii-si,  p.  M6-7. 

3.  Strabon,  IV.I.  5;  Xlf.  S,  II:  XIV,  2.  3:  Slrabun  ne  peut  comparer  Marseille, 
à  en  |H>iiit  de  vite,  qu'à  RliudcS.  Cyiique  et  Carthage. 

t.  SIrabon,  IV,  I,  3  :  llipi  là;  oprsvaniiiia;  ni  it|v  viutnjiv  icvpain.fuT,t. 
N.  César,  I)f  b.  c.  II,  8-18;  LuMin.  III.  «.1-308;  Vilruve,  X.  18,  11. 
6.  En  outre  di's  ooïrnpes  péa^riKts  *ut  Maraeillw  :  Quiqueran  de  Beaujcu.  />e 
laiulibus  Proriivirr.  (-d.  de  I XII  ;  .Sla^^n,  surlout  cli. .?.  Voyfc  aussi  t.  Il,  ch.  VIII,  S  10 
T.  JusIiD.  XLIIl,  3,  2.  cr.  p.  388  et  301. 
8.  De  mirab.  aasmll.  (Timép),  8(1;  cl  p.  W7,  n.  1  et  2. 
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poissons  et  ses  huîtres  '  ;  ceux  du  Languedoc  avaient  leurs 
mages*.  Le  thon,  si  abondant  dans  ces  parages,  si  goûté  des 
Anciens,  était  une  des  pèches  favorites  *.  Muge  et  thon,  les  deux 
grandes  richesses  de  la  Méditerranée  gauloise  furent  dès  lors 
vigoureusement  exploitées.  On  ne  sait  si  les  Marseillais  avaient 
établi,  comme  les  Espagnols,  des  usines  de  conserves  ou  de 
Mnmures  et  des  sécheries  de  poissons  :  mais  le  fait  est  vraisem- 
blable *.  Les  eaux  des  lies  d'Hyères  leur  livraient  de  très  beau 
corail,  objet  d'ornement  fort  recherché  des  populations  de 
l'intérieur  *.  Peut-être,  dans  ces  mêmes  parages  et  dans  ceux  de 
Toulon,  recherchait-on  le  murex,  dont  on  tirait  la  teiuture  de 
pourpre'.  Le  rivage  gaulois  s'imprégnait  pour  longtemps  des 
habitudes  et  de  la  langue  des  pécheurs  grecs. 

Au  levant,  les  négociants  grecs  restaient  en  relations  con- 
tinues avec  leurs  frères  de  toutes  les  mers,  de  Sicile',  d'Italie 
et  de  la  mer  Egée.  L'Altique  et  la  Grande-Grèce  leur  fournis- 
saient des  vases  peints  pour  leurs  tombeaux'.  S'ils  avaient  leur 
Artémis  sur  l'Aventin,  c'est  qu'ils  ont  dû,  plus  d'une  fois, 
apporter  de  la  pacotille  aux  Romains'.  Ils  ne  se  rendaient  pas 

1.  Strabon.  VI.  1,8;  peul-étre  a*  mimb.  aattalt.  (Timée^  S9. 

2.  Ëtaos  de  Salaes  ;  Polybe,  XXXIV,  10  (cf.  Strabon,  IV,  1,  6);  Héla,  11,  83; 
Kit  l'élBDg  de  Latles  (Latera)  ou  de  Pérols,  Mm  doule  aussi  sur  l'étang  de  Mau- 
gtùa  :  Pliae,  iX,  2ft^.  59.  Cf.  I.  U,  p.  200-1. 

3.  Sans  doute  daoa  le  golfe  du  Vir;  cf.  Martial,  XIII.  \(a  {AatipollUaua  thynnm); 
Ëlien,  J/ùl.  anim..  XIII.  10;  on  les  p^chnit  à  l'aide  d'Énormes  hameçon»  d«  ter, 
Xt'""?'*^'  l'usa^  des  •  madragues  •  ou  des  vastes  enceintes  de  fliels  était  connu, 
quoique  non  attesté  pour  la  Gaule  ;  les  spartes  de  l'Ampourdan  (cf.  p.  tOI  et  411) 
pouvaient  servir  à  les  fabriiiuer.  Cf.  Quiifueran  de  Benujeu.  p.  30;  NnpI.  Hitt.  gén. 
dapétKet,  I,  IS15,  p.  57  et  s.;  Bérard,  11,  p.  220  et  suiv. 

4.  Martial,  XIII,  103  ;  .Vuria  thymi  Àntipolitani. 

5.  Pline,  XXXII,  21  :  LawiaUuinuua  in  Gatliio  xinu  firea  Stme/iadai  iiuutai.  Cf. 
Quiqueran  de  Beaujeu,  p.  37-51  ;  Reinach,  ftenut  aUique,  1809,  XX,  p.  121. 

6.  Cf.  p.  389,  D.  1,  et  .Vol.  dign..  On;.,  XI,  72  et  73.  Le  murex  est  commun  sur  ces 
rivages.  .  '.  Lambert,  Hiatoiredt  Toulon,  p.  ii-H.icad.  *i  Var.  n.  s.,  XII,  1884). 

7.  Knipruuts  sur  cargaison  faits  k  Syracuse,  et  envoi  des  fonds  s  Marseille, 
Démo>lhène,  Oral.,  32.  in  Zenothtmui,  p.  883.  Sur  les  rapporta  monétaires  avec 
Vélia,  Syracuse  et  Taoroiina.  et.  p.  430,  a.  t  et  3.  Autres  rapports  avec  la  Sicile, 
Athénée,  V,  40  (car  Hiéron  a  d<l  prendre  Marteille  pour  intermédiaire). 

8.  CI.  p.  430,  n.  3. 
a.  Cf.  p.  390,  n.  2. 
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seulement-pou r  prier  à  Delphes*  et  à  Délos*  :  un  délégué  reli- 
gieux est  souvent  le  meilleur  des  représentants  commerciaux. 
Un  curieux  plaidoyer  d'avocat  athénien  nous  montre  un  arma- 
teur marseillais  acceptant  du  fret  entre  Syracuse  et  Le  Pirée,  et 
fle  livrant  d'ailleurs  à  une  abominable  entreprise  de  baraterie  '. 
Quand  les  citoyens  de  Lampsaque,  sur  l'Hellespont,  eurent 
maille  à  partir  avec  les  Galales,  ils  envoyèrent  des  députés  aux 
Marseillais,  pour  les  prier  d'intercéder  en  leur  faveur  auprès 
des  Gaulois,  qu'ils  connaissaient  mieux  que  personne  ^ 

Car  la  colonie  de  Phocée  était,  avant  toute  chose,  le  transi- 
taire  unique  et  obligé  entre  l'hellénii^me  et  l'Occident  celtique*. 
Elle  exerçait  un  monopole  de  fait  et  peut-être  de  droit  sur  tous 
les  produits  de  la  Gaule  centrale. 

Cette  Gaule,  on  peut  bien  dire  qu'elle  l'a  découverte.  Ce  sont 
le»v  Marseillais  qui  ont  les  premiers  indiqué  ses  frontières', 
exploré  ses  fleuves  et  ses  routes,  reconnu  les  lignes  de  sa  struc- 
ture et  ses  voies  naturelles  d'une  mer  à  l'autre.  Aux  notions 
qui  venaient  des  périples,  ils  ont  ajouté  la  connaissance  de  l'in- 
térieur. Les  intérêts  de  leur  négoce  les  ont,  d'étape  en  étape, 
conduits  jusqu'à  l'Océan. 

Toutes  leurs  colonies  étaient  autant  de  têtes  de  ligne  d'où 
purent  partir  des  caravanes  ou  des  flottilles  vers  le  haut  pays  : 
Nice  et  Antibes  tenaient  la  route  du  Var  et  des  Alpes';  Rho- 

1 .  Cr  p.  3D1-S.  Des  Marseillais  ont  été  -  tiAte?  publics  •  ou  proxènrs  de  Delphes  : 
liste  chronologique,  année  196,  Diltenberfcer.  <9K  =  2*  éd.. 268. 1.  Il;  Msle  géofrra- 
phique,  BuU.  de  rnrr.  hell..  Vil,  p.  200.  Cf.  Monceaux.  Lrt  Prarfnirs  greti/an.  1885, 
p.  2Ï1  el  s.,  p.  ïiS  et  s.  Épilaplie  d'un  Marseillais  dans  la  nferopole  de  Delphes, 
Perdriiet,  Mev.  dt>  Inn-milft  du  Midi,  111.  1897.  p.  129.  Sur  les  rapports  entre 
Marseille  et  Delphes,  Perdrizel,  p.  I2tl  et  s. 

2.  Décret  en  Taveurde  Léon,  ■  proxène  el  bienCaileiir  du  temple  et  de$  Déliens  •. 
Th.  Beinach.  Un:  des  Et.  gr..  XVII,  1904,  p.  202-3. 

9.  Affaire  grelTée  sur  un  prtl  à  ta  grosse  aventure.  DémosIhéDe,  Oral,.  32  (û 
Zinolhrnim];  cf.  Daresle,  Plaidoyert  cipi'fj  *  Ormosthène,  tr.  fr,,  !.  p.  2*5  el  s.;  et, 
Kur  le«  questions  de  droit,  Beauchet.  IV,  p.  272  el  s. 

4.  DiUenberger,  200  c=  2<  éd.,  2TS. 

5.  Vo)-ej  à  ce  point  de  vue  le  curieux  roman  de  Parihénius  de  Nicée,  'Hptinn|. 

6.  Cf.  p.  3,  n.  2,  p.  ilS-0. 

T.  Que  celte  route  ait  été  connue  et  suivie,  cela  résulte  de  la  connt  " 
Pline  avait  de  la  w>urce  du  Var,  mons  Cwnia  (III,  35).  cl.  p.  49,  n.  t. 
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danusia,  celle  du  KhAne  et  de  l'intérieur  ',  que  les  piétons  pou- 
Taient  gagner  directement  de  Marseille  par  Salon  et  Cavaillon  *  ; 
la  vallée  de  la  Durance,  que  l'on  rejoignait  à  cette  dernière 
bourgade,  conduisait  très  rapidement  en  Italie*.  Agde  ouvrait 
la  route  de  l'Aude  et  de  l'Océan'.  Des  conventions  formelles  ou 
des  habitudes  connues  réglaient  la  traversée  des  pays  celtiques'. 
Le  long  de  la  Durance,  les  tribus  avaient  édicté  des  peines 
contre  tous  ceux  qui  feraient  tort  aux  marchands'.  Sur  le  Rb6ne 
et  la  Sadne,  on  remontait  en  barque  le  plus  haut  possible;  puis, 
suivant  les  cas,  on  rompait  charge  à  Pont-Saint-Esprit,  à  Givors, 
&  Lyon  ou  à  Chalon  ;  là  commençait  le  portage  à  charrette  ou 
à  dos  de  cheval',  par  les  seuils  ou  les  cols  des  Cévennes  : 
le  plus  long  de  ces  portages,  mais  peut-être  le  plus  fréquenté, 
était,  celui  du  centre,  par  Pont-Saint-Esprit,  le  col  du  Pal  et 
Roanne,  qui  permettait  de  rejoindre  la  Loire  en  évitant  les 
dangereux  courants  du  Rhône*.  Dès  que  l'on  pouvait,  on  rem- 
barquait  les  marchandises  sur  les  cours  d'eau  de  l'Océan,  et 
elles  arrivaient  ainsi  à  leurs  plus  lointains  destinataires,  les 
Celtes  de  Bordeaux,  de  Nantes  ou  de  Rouen  ',  les  peuplades 
de  la  Suisse,  du  Rhin  ou  du  haut  Danube*". 

1.  P.  3«9,  n.  3. 

2.  Cr  t.  I,  p.  223,  n.  3.  p.  U2;  t.  II,  p.  232. 

3.  Ùe  mirab.  aiacalt..  85  (Tîmèe)  :  'Oiov  'HpàiXiiiv.  P.  K,  n.  S.  —  La  roule  de 
l'Arc  et  de  l'Argens,  route  médiane  de  la  ProveDce  intérieure,  ne  parait  pas 
ignorée  des  traQquants  marseillais  :  p.  405,  n.  3,  et  découverte  &  Toun'ea  d'un 
énorme  trésor  de  monnaies  marseillaises  (Aev.  nun.,  1003,  p.  104)  :  Tourvea  est  au 
carrefour  de  cette  roule  et  de  celle  de  l'iluveaune.  laquelle  mèoe  t  Uarseille 
(cr.  p.  2S,  n.  3),  et  sur  laquelle  fut  trouvé  le  trésor  d'Auriot  (cf.  p.  223). 

i.  P.  400. 

5.  Gela  résulte  des  textes  cité»  plus  bas,  surtout  n.  T,  p.  412,  d.  I. 

6.  De  mirât.  auieuU,,  85. 

7.  W'"""*,  Diodore,  V,  38,  5  et  32,  22,  4;  lat;  ip)i»|»il«.(.  Slrabon,  IV,  I,  14. 
Cf.  le  trésor  il'oboles  marscillaisea  trouvé  prés  de  Valence,  Bev.  num..  1803.  p.  87; 
celui  de  pr6s  de  Roussillun,  Blanchet,  Traité,  p.  508.  —  Ici,  I.  Il,  ch.  VII,  g  2-4. 

S.  Strabon,  IV.  1,  14.  qui  compte  800  stades  {ttë  h.)  de  portage.  Cf.  p.  23  et 
LU.  p.  220  et  232. 

0.  Strabon,  IV,  1,  14. 
10.  Que  les  Marseillais  a: 
parait  résulter  des  notio 
de*  trouvailles  de  moiinaies  (Sonny,  p.  lOS-9). 
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Sur  l'Océan,  les  Grecs  eurent  la  joie  de  retrouver  les  marchés 
les  plus  convoités  de  l'Occident,  ceux  de  l'étain  et  de  l'ambre. 
Us  pouvaient  désormais  narguer  les  eSorta  de  Carlhage,  pour 
leur  en  interdire  l'accès  par  les  voies  maritimes  :  les  routes  de 
leur  arrière-pays  étaient  un  moyen  d'atteindre  l'étain  plus 
sâr  et  presque  aussi  rapide  que  l'interminable  navigation  sur 
l'Océan  monstrueux'.  On  Reconnut  et  on  exploita  enfin  la 
valeur  propre  de  la  Gaule,  pays  d'isthmes,  c'est-à-dire  de 
raccourcis  et  de  voies  traversières  *- 

Une  fois  arrivés  sur  la  Hanche,  les  Grecs  s'arrangèrent  pour 
attirer  vers  les  voies  de  l'intérieur  les  cargaisons  de  métal,  et 
tes  détourner  du  chemin  de  Cadix.  Les  Puniques,  qui  luttaient 
péniblement  en  Sicile  contre  les  Grecs,  ne  purent  tes  gêner.  Les 
indigènes  se  mirent  à  la  dévotion  des  Marseillais  ou  de  leurs 
agents'.  L'étain  recueilli  dans  les  mines  était  fondu,  purifié, 
préparé  en  lingots,  qu'on  transportait  par  terre  jusqu'à  la  hau- 
teur de  nie  de  Wight'  :  c'était  dans  cette  tle  qu'il  était  vendu 
et  livré  aux  marchands  du  sud,  qui,  à  l'abri  des  tempêtes,  le 
chargeaient  à  destination  des  fleuves  de  la  Gaule*.  Il  fallait 
trente  jours,  disait-on,  pour  qu'il  atteignît,  de  là,  l'embouchure 
du  Rhône  *. 

1.  cr.  p.  asa.  8i-«.t. 

2.  Pagi's  6i-OÔ.  C'est  pour  cela  ;  1°  qu'ils  ne  aoDt  Jamais  allés  chercher  l'arobfC 
par  la  circuninavigalinn  do  rAUanti<|ue;  2'  qu'ils  ont  pn^féré  la  route  de  terre 
pour  chercher  main  (ii.  6);  3*  de  même  pour  aller  au  foDd  du  polfe  de  Ga«- 
ciiyne  (p.  il3,  n.  1). 

3.  4>iX:>|(vi>t.  dit  Diodore.  V.  22,  I. 

4.  Le  lrBrisi>url  dr  la  t«rru  ferme  à  l'Ile  de  Wight  se  Tsisait  par  des  barques  de 
cuir;  il  roui  ccimpli>l«r  et  recliller  Diodore  (V,  22.  2  cl  3)  par  Pline  {IV,  IW)  :  tous 
deuK  d'après  Pythéos  ou  Timéc.  Comparez  le  chargement  aux  Iles  Sorlingues. 
ici,  p.  387,  D.  8.  Ce  c[uc  Diodore  {V.  22)  dit  d'un  passage  à  loarÉe  basse  entre 
Bretagne  et  Ilots  du  littoral  («ït«  yi?  ■■  i;tpp*"l»«.  2-3)  s'applique  i  la  Frise 
(cF.  llela.  III,  55)  :  c'est  une  conFusiun  entre  le  pays  de  l'étain  et  le  pa>-3  de 
l'ambre,  confusion  comme  eu  provoqua  souvent  l'interprétation  de  Pythéas. 

5.  Diodore,  V,  22,  *  (Timêe);  V,  38,  5  (par  Timide  ou  Posidunius;  cf.  32,  1)  :  il 
semble  que  l'étain  à  destiunlion  du  sud  quittât  le  Rhûne  vers  Arles  el  suivit 
ensuite  jus>(u'&  Narbonne,  Timée  ap.  Pline,  [V,  lOi;  Posidonius  ap.  SUabon, 
III,  2.  0.  cr.  Heid,  The  IiUmd  of  Ittâ.  Ardurologia,  1005,  p.  28!  et  s. 

0.  Diodore,  V.  22.  t,  qui  ne  parle  pas  de  la  oaTigstion  Huviale  (pas  daTanlage  t 
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Ce  va-et-vient  d'hommes  et  de  choses  sur  trois  cents  lieues 
de  routes  ou  de  cours  d'eau  était  évidemment  raêié  d'arrêts  à 
des  étapes,  de  services  d'escortes,  de  palabres  avec  les  chefs, 
d'achats  et  de  ventes  :  il  suppose  des  traités  d'amitié  avec  les 
peuplades  indigènes,  tout  au  moins  avec  celles  qui  comman- 
daient les  routes  de  portage,  Volques  du  col  de  Naurouze,  Hel- 
viens  et  Arvernes  du  col  du  Pal,  Eduens,  Ségusiaves  et 
Lingons  des  seuils  du  Lyonnais  et  de  la  Bourgogne. 

On  a  dit  plus  haut'  que  l'établissement  des  Celtes  dans  la 
Gaule  avait  mis  fin,  presque  partout,  au  morcellement  politique 
des  derniers  temps  ligures.  A  un  demi-millier  de  tribus  s'étaient 
superposées  quelques  dizaines  de  nations.  C'est  ainsi  qu'aux 
environs  de  Marseille  les  dix  tribus  d'autrefois  se  groupaient 
maintenant  sous  le  nom  celtoligure  de  Salyens*.  Le  nouveau 
régime  était  infiniment  plus  propre  aux  relations  commerciales, 
plus  favorable  aux  ambitions  lointaines  des  Marseillais.  De  leur 
cité  jusqu'À  l'embouchure  de  la  Seine,  ce  n'étaient  plus  une 
centaine  de  tribus  que  leurs  marchands  rencontraient,  mais  dix 
cités  ou  peuplades  vastes  et  puissantes.  Ils  avaient  mille  chances 
pour  voyager  plus  vite,  payer  moins  de  droits,  discuter  moins 
souvent,  jouir  d'une  sécurité  plus  grande  que  sous  le  régime 
antérieur.  Leurs  alTaires,  également,  devaient  être  plus  fruc- 
tueuses :  ils  trouvaient  en  face  d'eux  de  grands  chefs,  tout  autre- 
ment riches  et  fastueux  que  les  roitelets  ligures.  On  savait  ces 
chefs  curieux  de  toutes  choses,  fort  hospitaliers,  et  on  reconnut 
aussitàt  en  eux  des  «  philhcllënes  »,  c'esl-à-dtre  des  clients 
bons  payeurs  et  des  hôtes  généreux'.  La  conquête  gauloise,  qui 


V,  38,  3)  ;  |]cul-#ln>,  en  elTel,  n'éUil-elli'  pns  toujours  empliiyil'p.  Pnr  mer,  un  novire 
trfti  rapide  devait  mcUro  une  viiiglniiie  de  jiiiirs  pour  atteindre  l'Ile  de  Wight 
(cf.  p.  iiH.  n.  3)  :  mais  m  ne  puuvnil  iHre  iju'exr.eiilionnel  ;  il  y  avnit  donc  avan- 
tafte  k  prendre  la  rouli»  de  terri',  In  ïnie  d'isthme.  De  même  p.  lia,  n.  1. 


..  Page  232. 

2.  Page  311-312,  303-4. 

3.  Pages  30t,  36«,  360,  n 
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s'acheva  vers  400  aux  portes  de  Marseille,  fut  donc  pour  cette 

dernière  une  nouvelle  cause  de  prospérité. 

Entre  ces  dynastes  de  l'intérieur  et  les  négociants  grecs,  des 
contrats  d'hospitalité  ont  été  conclus,  des  symboles  d'entente, 
mains  de  bronze',  amulettes  ou  fétiches,  ont  été  échangés.  Les 
chefs  ont  acheté  ou  reçu  en  présent  des  amphores  de  vin  *,  les  pré- 
cieux morceaux  de  corail  venus  du  Sud  ',  de  beaux  vases  peints 
aux  vives  images,  de  brillantes  oenochoés  de  bronze';  volontiers 
ils  laissaient  emporter  en  échange  les  produits  de  leurs  terres 
ou  de  leurs  forêts,  chanvre,  poix,  pierres  précieuses  ou  herbes 
médicinales  *;  ils  s'habituaient  peu  à  peu  &  la  valeur  marchande 
de  la  monnaie  marseillaise,  l'acceptant  et  la  rendant  ensuite,  et 
ils  apprenaient,  avec  son  usage,  bien  d'autres  choses  dont  ils 
pouvaient  faire  leur  profit. 

De  leur  cAlé,  les  comptoirs  espagnols  étudiaient  et  exploi- 
taient les  régions  de  la  péninsule  les  plus  proches.  On  atteignit 
sur  quelques  points  des  gStes  importants  de  métaux.  Les  colo- 
nies du  sud  du  cap  Creux  donnèrent  à  Marseille  l'accès  des 
argentières  pyrénéennes*;  il  y  avait,  sur  les  terres  grecques  du 
cap  de  La  Nao,  de  riches  mines  de  fer'.  L'arrière-pays  du 
golfe  de  Roses  produisait  beaucoup  de  lin,  qu'on  tissait  à  Ampu- 
rias';  les  célèbres  champs  de  sparte  de  ce  môme  pays  four- 
nissaient la  matière  première  des  corderies  de  presque  toute  la 
Méditerranée,  et  de  l'Italie  surtout*.  Plus  loin  encore,  il  semble 

1.  Babetnn  Pl  Blaiichet.  Cal.  dei  bron.-n  ani.  de  la  Biht.  Nat.,  n*  I0A5,  p.  t6t  = 
Inicr.  Cra-e.  Sic,  2432  :  IVMBOAON  HPOS  OrEAArNIOrï:  ;  il  s'agil  de*  Veltmi 
du  Velny,  qui  dOleiisrcnt  précisément  la  roule  principale  des  Cévcnnes,  celle  du 
coi  du  Pni  (cf.  p.  23  et  400). 

2.  Diudorc,  V,  Ï6.  3:  Posidonius  op.  Athénée,  V,  36.  p.  132. 

3.  Cf.  Reinnch,  Le  Coraildans  f industrie  eelliqae,  dans  la  Revue  ccUiqucXX,  ISOB. 

4.  Cf.  p,  373.  Nona  reviendrons  sur  ces  importations,  t.  Il,  ch.  VIII,  S  19. 

5.  Ath^ni-p,  V,  40:  Thvtiphrasle,  Del  Pifrrei,  18  et  34;  Dm  Pbmtn,  IX,  10.  3 
(i  fiaaaattioTf.i  et  non  ù  MaliûtT,c,  correelioD  lout  A  (ait  abusive). 

6.  Cf.  De  mirab.  oascullat.,  87  (Timée?);  peut-être  Diodore,  V,  35,  4  (mtate 
source);  cf.  ici,  p.  IST.  n.  I,  p.  401,  n.  3. 

7.  Strabon,  HT,  i,  6. 

8.  Strabon.  III,  4,  fl. 

9.  Strabon.  III,  4,  9;  cf.  Athénée.  V,  iO. 
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que  163  Marseillais  aient  songé  à  gagner,  par  le  nord  des  Pyré- 
nées et  par  les  seuils  du  Pays  Basque,  les  marchés  ou  les  mines 
de  la  c6te  cantabrique'. 

Sur  le  continent  barbare,  en  dehors  de  la  Gaule  propre,  quel* 
ques  négociants  marseillais  descendirent  dans  les  plaines  de 
l'Italie,  où  ils  virent  d'autres  Gaulois,  très  semblables  à  leurs 
congénères  de  l'ouest*.  Plus  loin  encore,  d'audacieux  aven- 
turiers franchirent  les  Alpes  du  centre,  par  le  Splugen  et  le 
B^ea^e^^  et  s'en  allèrent  vers  le  nord,  jusqu'à  la  lisière  de  la 
grande  forêt.  Ces  Grecs,  qui  s'étaient  contentés  d'abord  des 
explorations  et  des  bénéfices  maritimes,  se  lançaient  maintenant 
k  la  découverte  des  routes  et  des  terres  mystérieuses  qui  por- 
taient les  monts  Rhipées  et  les  monts  Hercyniens  ;  tout  comme 
les  Vénitiens  du  treizième  siècle,  partis  de  leurs  tles  Adriatiques, 
réussirent  à  retrouver  par  terre,  le  long  des  voies  des  caravanes, 
les  ports  de  l'extrême  Orient. 

Mais  en  même  temps,  et  avec  la  même  audace,  les  gens  de 
Marseille  révèrent  d'aller  sur  mer,  le  long  de  la  Méditerranée 
de  l'ouest  et  du  grand  Océan  du  Nord,  le  plus  loin  que  pourrait 


1.  AvanI  Pylhéas;  et.  Strabon,  III,  2.  Il  :  leurs  mesures  étaicnl  a^sez  bieo  prises 
pour  que  Pythéss  ait  pu  reconnaître  ([ue  la  voie  la  plus  rapide  pour  arriver  •  eux 
parties  septentrionales  de  TEspagne  -  était  npoc  tv  K().tiit,v,  •  du  dlv  de  la 
Gaule  >,  el  non  •  par  l'Océan  -,  xani  tÔv  'ûxiivâv.  Et  cela  était  vrai.  De  Marseille 
au  cap  du  Figuier  il  fallait  par  eau  quinie  il  seize  jours  :  deux  du  Rh6ne  à 
Porl-Vendres  (Ariénus,  699;  cf.  Scylax,  g  2);  sept  de  là  jusqu'aux  Colonnes  (Avié- 
nus.  365;  Scylax.  S  2;  cf.  Polybe  ap.  Straboo,  II,  i,  4);  cinq  au  cap  Onégal 
(Aviénas,  1B4;  ici,  p.  386,  n.  2);' deux  au  cap  du  Figuier  (Ariénus,  173;  ici.p.SSfl, 
n.  2).  Par  terre  :  sept  seulement  du  cap  du  Figuier  &  Port- Vcndres  (p.  ISS-S).  Tous 
ces  itinéraires,  ces  distances,  ces  vitesses  commerciales,  furent  calculées  et  com- 
parées dans  l'Antiquité,  comme  elles  le  sont  de  nos  jours, 

2.  Découverte:)  de  monnaies,  Blanchet,  p.  B07-OOS;  De  mirab.  aiacultal.  (Timée), 
M.  Las  Grecs  disaient  que  le  Rhùnc  et  le  Pu  communiquaient  par  leurs  sources 
et  ne  formaient  qu'un  fleuve,  elquc  les  Argonautes  le  suivirent  (Apollonius,  IV, 
027-629)  :  cela  traduisait  sans  doute  le  Fait  que  les  négociants  passaient  d'une 
vallée  à  l'autre,  et  que  les  deux  neuves  étaient  les  lruni:ons  d'une  seule  route  com- 
merciale; cf.  p.  71-72. 

3.  Trésors  de  Burwein  chez  les  Grisons  el  de  Brenlonico  dans  le  pays  de  Trente, 
Blanchet.  p.  606-603;  cf.  Mommsen,  GtKhichte  des  ram.  itànzwtseiu.  p.  397  =3  traJ. 
de  Blacas,  II,  p.  98;  Sonnv,  p.  108-109;  Mair,  Res  Rxlicx  :  der  Brentur,  Villach, 
I8V2.  Cf.  ici,  p.  370,  n.  I.' 
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naviguer  un  vaisseau  construit  par  les  hommes.  Us  Toalureat 
faire,  sur  ces  rivages  nouveaux  du  Couchant,  les  prodiges  que 
leurs  poètes  racontaient  des  Argonautes,  explorateurs  des  eaux 
du  Levant.  —  Avec  ou  sans  l'agrément  de  Carthage  leur 
rivale,  ils  étudièrent  d'abord  la  c61e  espagnole,  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  et  jusqu'à  Cadix;  et  ils  publièrent  sur  cette 
route  de  véritables  instructionâ  nautiques'.  Puis,  ils  s'infor^ 
mèreul  avec  soin  de  tout  ce  que  l'on  savait  sur  l'Océan  exté- 
rieur, au  delà  de  Cadix,  sur  Himikon  et  son  voyage*.  Enfin, 
quand  le  moment  fut  favorable,  ils  cinglèrent  vers  les  «  caps 
sacrés  ■',  pour  rejoindre  par  eau,  en  contournant  l'Europe  A 
l'ouest,  les  routes  qu'ouvraient  par  le  sud  leurs  caravanes  de 
terre  et  leurs  trains  Ouviaux. 

1.  Je  siinge  nu  Ptrtple  de  la  mer  Inltrifurc  cunwrvi-  par  Avit'iius  li-dit.  Hulder. 
IKKT  :  fnr-oimili'-  <tes  pnfes  sur  la  Gaule  <le  l'édit.  prineeps,  ftfo.  du  El.  une,  l9Ufl). 
et  t|ui  vn  di-  Cndix  k  MarscillP.  Il  evt  visible  qu'il  a  dû,  boum  su  {orme  premièie. 
tin-  redifti'  |iiir  un  MnrM'ilIniH  :  r'est  &  Mantille  qu'il  se  lerruine.  Ln  date  de 
(80470.  <|iie  iioiiH  lui  assigriuns,  a  été  plun  ou  moins  ar^ eplée  par  Ukert,  Grographie, 
[|,  I,  i»H.  |>.  2i0:  Mùllfiihurr,  t,  p.  202:  Sieglin  ap.  Hirsi^hreld,  1890.  AifuitaùK 
loui  In  Bomaiiu,  Urvut  épigr^  111,  p.  473;  Sieglin,  Allai  ariliqaat.  20:  le  même 
[]•  fiiT"-j—  àa  VU.  iiHematinnalm  G<.ii^tmiiliatlLWfrtma  de  Beriio.  18W, p. 854) 
parle  de  •  ïits  i75  •  et  allrîliue  à  Ale^iandre  PolyhisUjr  le  rwManiemeDt  de 
l'iruvre  priuiilivt'  (thè^e  qui  sera,  je  crnis,  développée  dans  un  travail  spéeiall. 
<^lte  date  résulte  :  I*  de  ee  que  l'ouvra^re  mentionne  l'abaiidon  des  mniploin 
{ihiH'éeiiR.  postérieur  à  IS:i5  (et.  p.  219);  2°  la  destruction  du  rovaume  des  Elésy- 
qucs,  eni-cirf  mentionné  par  Uécati-e  vers  300 et  Hérodote  eu  iSO  tVll.e5;cr.  p.  lÙ 
et  266):  3*  de  re  qu'il  ne  parle  pas  de^rolonies  proprement  manwillajses,  qui  n'uni 
pu  être  fvnstruiles  qu'après  Is  reslauralioa  d«  rbéllénisme  en  UO:  i*  de  ce  qu'il  a 
été  tuiudé  (sanx  doute  dés  le  v"  ou  le  ■*'  ttiécle)  avec  le  Périple  d'Himïlcon,  qui  eat 
di'  r>00  eiiviroji  (i-r.  p.  :uCi).  Il  serait  possible  que  re  voyag«  de  Cadix  a  Marseille 
(ùl  le  résultat  il'iuie  reron naissance  faite  par  irlle  dernière  après  la  dérule  de 
Carthaice.  —  Contre  celle  date  :  Unger.  PhUolagiu,  suppL.  IV,  18S(,  p.  198; 
Aten<^Uidl,  Dt  llfcaUri  .Milniifragmentit,  18B1,  p.  tS  {Lrip;iger  Sludien,\l\)\iiAn, 
Rhfin.  Musfiim.  L.  IS05,  p.  32.=>  et  s.;  le  même,  Eacrel.  Wissowa,  11,  c.  23S9;  Sonav, 
f)e  Mass.  rrbiii,  llt87,  p.  72  et  s.  ;  tous  rue  parais»<'Dt  croire  trop  souvent  que  les 
verbe»  nii>  au  |>tisM'  Trinl  été  par  Aviénus  cl  non  par  le  rédacteur  primiUr;  il  me 
semble  aussi  qu'ils  ont  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre  la  colooisation  pho- 
céenne, que  re  dernier  rotiDall.  et  la  rulanisation  marseillaise,  qu'il  ignore. 

2.  On  ]iout  tirer  cela  :  I*  de  rndaptatinD  au  périple  de  Marseille  à  Cadix  des  reo- 
sc  igné  m  en  In  Tournis  pnr  Himilcun  {ft.  n.  I);  2°  de  la  rapidité  et  de  la  sûreté  des 
traites  maritimes  de  Pvtliéas. 

X  a.  y.  :iR«etil7.' 
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Vr.   -  PYTHÉAS  I  ET  EUTHYMÈNE 

Ce  fut  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  que  l'hel- 
lénisme acheva,  sur  la  Perse  et  sur  Carthage,  la  revanche  com- 
mencée à  Uimère  et  à  Salamine.  Cette  fois,  il  ne  se  borna  pas 
à  écarter  ses  adversaires  :  il  résolut  de  les  supplanter  partout. 
Aleiiandre  substituait  son  empire  à  celui  de  Darius,  faisait  cir- 
culer dans  la  Grèce  le  rêve  d'une  monarchie  universelle,  péné- 
Irait  jusqu'à  t'indus,  envoyait  Néarque  reconnaître  les  rivages 

I.  Entre  autres  ;  Ruilbm:k,  Allantira,  L'psal,  I,  IGT.'i.  p.  501  et  s.  (de  bonnes 
Milulion»^);  de  Boufçain ville,  Mém.  de  fArad.  des  hiatr.,  XIX,  1753,  p.  140-165  (lu 
en  I7i6);  d'Anville,  id..  XXXVll.  177*.  p.  i3«-U2;  Murray.  [)e  PyOua  Maailiatti, 
1775.  dans  les  Aoei  Conanmlarii  de  la  Snc  roy.  de  Gceltingue,  VI,  11'  p.,  p.  S9-II8; 
du  Keralio.  Mém.  de  FAcad.  det  laser.,  XLV.  1793.  p.  20-37  (lu  en  1780);  Gossellin, 
Géografjiie  de*  Gren,  1700,  p.  iO-.'W  (un  des  rares  écrivains  modernes  qui  ait  pris 
parti  contre  Pythéns);  Azuni  dans  les  Mrm.  publies  par  l'Acnd.  de  Marseille.  1, 
1803.  p.  3*  et  s  ,  1S7  et  s.  ;  Adelung,  .«(rs(e  Oeschichte  der  Deatsehen,  1800,  p.  51- 
B7  (trop  oublie);  I^kert,  1,  1,  INIO,  p.  298-300:  Anedsun  et  autres.  Pythex  Massi- 
lieiuu  fragmenta.  Upsal,  1824;  Mannert,  I,  3«  éd..  1829,  p.  84-73;  Fuhr,  De  Pythea 
Vonitùruj,  Darmaladt,  1834  (bibliographie  antérieure  eomplèle);  le  mtme,  Pylheas 
OUI  Maatititt,  Dnrmstadt.  1842;  Leienel  (et  Strasz<-wirz),  Pytlifas  de  lUaneiUe, 
Bnixelles.  18:t8;  Sven  Nil8«>n.  dans  la  Zeitsrkrift  /lir  dU  AllPrlbataswissensfhafl, 
V.  1S38.  c  921-931  ;  Setimekel,  Pjlhex  Maadien^i  fus-  ti^rsunt  fragmenta,  Uerise- 
bourp.  1848;  Kedsloh,  Thule,  Leipzig,  1855;  Bessell,  (>6^r  Pylhaa  van  MauHirn, 
GnUin^e.  1838  ;  Ziefcler.  OU  Heiten  dra  Pytlieai,  Dresde.  1801  ;  Aousl,  Étude  tar 
Pythfoi.  Paris.  1800  {fsM.  de  CAssoe.  seUntif.,  Suppl..  1);  Christ,  Àviea  {Abhandt. 
der  ptùL'phil.  Claste  der  k.  bayerîxliea  Ak.  der  Wiss..  Munich,  XJ,  1808),  p.  143  et 
suiv.;  Mûllenhorr,  Deuttehe  Allertumtkmde.  1,  1870.  p.  211  et  suiv.  (je  n'ai  pae  vu 
la  2-  éd.):  Vivien  de  Saint-Martin.  Uisl.  de  la  liéogr.,  1873,  p.  101-109;  Sohn.itl, 
Zu  Pytltea3  von  MassUia,  I,  Landau,  1870:  Kolberfr  dans  la  Znlsehri/l  fur  dU  Ge- 
tchiehte  nnd  Altertfumakunde  ErmUinda,  Braunsber);.  VI.  1S78  (1877),  p.  4i2-K9;  llun- 
bniy,  Hatory  of  the  aacimt  Gengraphy,  I,  1879.  p.  59&-800;  EUoD,  Origim  of  rngliih 
hUtory,  1882.  ch.  I  et  2:  Berger,  Getckichte  der  wi$sesiseluifUid>m  Erdkunde  der 
Grieehea,  1393,  111  (1891),  p.  7  et  auiv.-.  Uergt,  Die  ,\onlimdfalu-t  da  Pylheat. 
Halle.  1803  |tr#s  sagace):  Markhatn  dans  Thr  geogrofMeal  Journal.  1.  1893.  p.  304 
at  s.;  Gerland  dans  les  Beitrdge  .-ur  Geaphjsik,  H,  IMS.  p.  18-V196;  Mair  :  1*  liie 
Fahrten,  etc..  Villach.  189.1;  2"  lllima  ThaU.  Villach.  1894:  3°  lier  karlagisehc 
Admirûl  Himilko.  Pola,  1809,  p.  1  cl  suiv.  ;  t"  Pytheas.  elc,  Uart>ourf;  sur  la  Drave. 
1904;  Parisio  dans  la  Riviita  geografira  iuUana.  il,  1895,  p.  SOO-^n.  00^^13;  Sic- 
gUs  dans  les  l'erhandtungm  des  171.  inlemaimnalcn  Geograi>hej\-Kongresses  de  Berlin. 
1899  (1000),  p.  800-804;  UaUhins,  Veber  Pylheat,  I,  Berlin,  IBOl  :  Ksrhier,  For- 
teltangen  la  Pjtheos  yordlandtreiten.  Halle.  1003;  Callegari. /■iteo  di  jVuMilfa,  1904 
(JUDttla  di  Storia  antiea,  1003  et  suiv.);  Detlefsen,  Die  Enldeckung  da  germanisrlien 
Nordent,  I9p4,  p.  2-10:  Clerc.  Ealhymèae  et  Pylhéat,  1000.  extrait  des  publications 
de  l'Eipoutioa  coloniato  de  Haraeille;  les  auvragea  cités  p.  193.  n.  1. 
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de  l'Asie  orienlate  (326<5).  La  guerre  qu'il  méditait  contre 
Carthage,  Agathocle  de  Syracuse  l'entreprit  :  le  Sicilien  réussit 
un  instant  k  enfermer  dans  ses  murailles  la  cité  punique,  et  il 
put  se  croire  le  roi  de  l'Occident  (3I0-306)  *. 

A  une  autre  extrémité  du  monde  hellénique,  Pythéas  et 
Euthymine  partirent  de  Marseille  pour  suivre  les  routes  d'HÎ- 
milcon  et  d'Hannon,  et  pour  révéler  aux  rivages  de  l'Océan  exté- 
rieur l'hégémonie  des  vaisseaux  helléniques.  Alexandre  avait  eu 
l'ambition  d'atteindre  les  Colonnes  d'Hercule  et  de  toucher  au 
port  de  Cadix  *  :  les  navigateurs  marseillais  en  partirent  pour 
l'au  del&,  comme  s'ils  avaient  voulu  compléter  l'ceuvre  du  roi 
de  l'hellénisme*.  Un  besoin  de  connaître  la  terre  et  d'aller  très 
loin  avait  gagné  tous  les  Grecs. 

Pythéas  fut  le  plus  heureux  des  deux  explorateurs.  Il  par* 
courut  en  mer,  aller  et  retour,  cent  vingt  mille  stades*,  la  plus 
longue  traite  marine  qu'eût  encore  faite  un  Grec  :  Alexandre, 
seul,  avait  vu  plus  de  cieux  et  s'était  montré  à  plus  d'hommes 
dilTérents.  Mais  le  roi  de  Macédoine  marchait  k  la  tête  d'une 
armée  victorieuse,  sur  des  terres  déjà  visitées  par  les  Perâes. 
Pythéas  n'était  qu'un  armateur  de  Marseille,  il  naviguait  &  ses 
risques  et  périls  à  travers  des  mers  inconnues,  son  vaisseau  était 
équipé  à  ses  frais  '  :  et  ce  sembla  plus  tard  une  merveille,  même 
aux  yeux  des  Grecs,  qu'un  des  leurs  eût  pu  aller  si  loin  avec 

1.  Arrien,  Vl[,  I  ;  Diodore,  XVIU,  t,  i;  XX,  SI,  1. 

2.  Cr.  n.  1. 

3.  SieglJD  (p.  S6I-2)  croit  (|ue  lea  eiploniteura  marseillais  avaient  surtout  des 
vj»i*s  stieDtillques.  Je  n'en  suis  pas  convaincu.  Qu'ils  aient  fait  beaucoup  d'obser- 
vations, pt  que  leur  curiosité  les  ait  menés  fort  loin,  cela  ne  veut  point  dire 
qu'ils  ne  iioient  puint  partis  par  intérM  commercial.  De  ce  qu'on  ait  reconnu 
l'absence,  dans  le  Nord,  de  débouchés  utiles  pour  le  commerce  grec,  de  ce  que 
l'on  ail  remarqué  que  les  marcbi^s  de  l'étoin  et  de  l'ambre  étaient,  par  terre,  plus 
accessibles  aux  .Marseillais  que  par  mer.  cela  ne  signide  point  que  Pjthéaa  ne  se 
soit  pas  préoccupé  surtout  de  marchés  et  de  débouchés. 

t.  18  gOO  à  22200  kil.,  cf.  p.  i2S,  n.  3;  Letewet  (p.  43)  comptait  186000  stades 
pour  un  trajet  k  peu  prés  semblable. 

3.  C'est  dans  ce  sens  qu'il   faut  interpréter  le  ISiùn  â>Spùicb>   nai  iiivi]i(  de 
Polybe  {Strabon,  Il,t,  2).— Les  listes  des  proxénes  de  Delphes  (et.  p.WS,  n.  1)  root 
lallre,  à   la  date   de  IM.  les  Marseillais  Kpivâ;  n-Mx,  nvOfi;  Kpivi.  Il  ne 
il  pas  impossible  que  ce  tussent  les  fils  et  petils-flls  du  navi^teur. 
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ses  seules  ressources  '  contre  venls  et  marées,  haines  et  légendes 
(entre  328et32t?-). 

De  Marseille,  Pythéas  se  rendit  à  Cadix*;  et  ce  fut  de  là  qu'il 
partit,  comme  faisaient  les  Tartessiens  et  les  Carthaginois,  pour 
les  mers  et  les  terres  de  l'étain  et  de  l'ambre.  Il  doubla  le  «  cap 
Sacré  »  de  Saint-Vincent,  et  les  autres  promontoires  mystérieux 
où  les  indigènes  hurlaient  leur  foi  et  adoraient  leurs  dieux  ou 
leurs  morts'.  On  était  au  printemps;  les  vents  du  sud-ouest 
étaient  favorables  "  ;  il  gagna  en  cinq  jours  le  cap  Ortégal  V  Car- 
thage,  soit  par  peur  des  Grecs,  soit  d'accord  avec  eux,  laissa 
passer  l'aventureux  Marseillais'. 

Il  avait  alors  à  sa  droite  le  rivage  sans  fin  de  l'Espagne  avec 
ses  innombrables  dentelures,  et  devant  lui  l'immensité  de  l'Océan, 
qui  cachait  les  terres  avancées  de  la  Gaule.  Navigateur  mieux 
renseigné  et  observateur  plus  précis  qu'Himilcon',  il  cingla 


1.  Slrobon,  11,  4,  2  (Polylie). 

2.  Pythéas  a  tt^  connu  ûv  Dici-arqtie(Slrabun.  Il,  t,  2',p.  427,  n.  g)  H,  scmblc-t-il, 
ignoré  d'Arinluti-,  mort  vers  32f  :  c'est  dune  vers  ce  tciii|ii)-là  i|uc  le  rt'V't  de  si>n 
voyage  s'est  répandu  en  (îréee.  On  votl  bien  par  là  que  IVxjiéditiun  se  ratlnrhe, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  entreprises  d'Alexandre.  Cl.  Fulir,  p.  10;  Srhmckcl, 
p.  0;  Uiillimhua.  I,  p.  230.  -  Arislote  semble  utiliser  Eiillivmène  dans  se»  MéUoro- 
logiiiutê  {l,  13,21),  livre  écrit  vers  32)1-.126  (cr.  édil.  Idelcr.  mi,  p.  460:  MullenhutT, 
1,  p.  221  et  233'.  Les  deux  vnïBge»  d'Eulliyméne  et  de  Pythéas  s.nil  donc  contcm- 
IHirains,  comme  ceux  d'Ilannon  et  d'Himilcon. 

3.  De  7000  à  MOO  slodirs  {Strabun,  II.  4,  4)  jusqu'au  détroit  :  neuf  jours  de 
navipilion  avec  léclielle  de  P.iri-Vendres  (Aviénus,  563  et  OtW).  Au  tirtal  dix  jours, 
10  000  stades,  de  Marseille  &  Cadix.  Un  jour  correspond,  en  moyenne,  b  10(10  slades 
(minima.  iJOO;  miuima.  1500).  185  kil.  (cf.  p.  428,  n.  2;  llerpl,  p.  11-17;  SiefHin. 
p-  863).  On  retrouve  de  vitesses  ldenti<|ues,  sur  les  mêmes  trajets  que  PjthéHs, 
au  temps  des  Vikings  (cf.  p.  UN.  n.  I). 

4.  Cr.  p.  380,  n.  I.  p.  143-7. 

5.  Cf.  Heigt,  p.  n. 

6.  C'est  sans  doute  VAryiam  promiami  d'Avicnus  (100-2;  cf.  p.  3X1).  n.  2|  et  le 
'lipôv  ixpuTTipiav  dont  parlait  Pylhras  (Ëratiislhéne  ap.  Strabon,  III.  2,  Ih,  à  moins 
que  le  texte  de  Pythéas  (ce  qui  e«t  arrivé  souvent]  n'ait  éti'^mnl  compris,  Aviénus 
donne  égatemcnl  cinq  jours  du  cap  Ortégol  au  détroit  (104). 

7.  Clerc  (p,  3)  suppose  un  accord  et  le  rnltache  à  la  ]irés<'nrc  de  métèques  car- 
thaginois à  Marseille  (cf.  p.  3X9,  n.  I  ).  Il  faut  songer  aussi  aux  menoci's  d'Alexandre 
et  d'Agnthocle,  et  ou  traité  ili-  348  avec  Home  (p.  402.  n.  3).  C'esl  vers  ce  temps- 
là  (322.3IOj  que  se  rompt  l'alliance  entre  Étrusques  et  Puniques  ,Mommsin, 
l,p.:l2M. 

8.  Il  est  bien  (losBible  iiu'il  ail  cmban|ué  des  pilotes  h  Cadix. 

T,    I.  -  27 
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bravement  droit  vers  le  nord-est,  coupant  d'une  navigation  très 
sAre  tout  le  large  du  golfe  de  Gascogne.  En  trois  jours,  les 
vents  du  sud-ouest,  dominants  dans  ces  parages,  le  portèrent  à 
la  hauteur  d'Ouessant  et  des  caps  armoricains  ' . 

Après  cette  course  rapide,  Pythéas  semble  avoir  reposé  ses 
hommes  et  ralenti  son  navire.  Il  était  d'ailleurs  arrivé  sur  une 
mer  plus  vivante  ;  il  approchait  des  marchés  de  l'étain  ;  il  pouvait 
tirer  profit  à  s'enquérir  des  choses  et  des  gens  :  il  s'informa  et  il 
observa.  C'est  ainsi  qu'il  nota  le  chapelet  de  petites  îles  qui 
venaient  de  la  c6te  et  qui  finissaient  à  Ouessant';  qu'il  reconnut 
la  cdle  elle-même  et  le  cap  Saint-Mathieu  '  ;  qu'il  apprit  le  nom 
de  la  peu|>lade  qui  habitait  le  continent,  celle  des  Ostimieas, 
que  César  y  retrouvera  ';  qu'il  entendit  parler  du  marché  de 
Corbilo,  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve  situé  plus  au  sud*. 
Le  Marseillais  n'hésita  pas  à  donner  à  toutes  ces  terres  le  nom 
de  Celtique*:  car  il  comprit,  soit  à  leur  situation,  soit  à  la  langue 
ou  au  nom  de  leurs  habitants,  qu'elles  étaient  le  prolongement 


1.  Strnbiiii.  1,  i,  5  (Ërnlixiht'iip)  :  :(  jours  «t  3000  slades.  Le  texie  a  éU-  bien 
inlprpr^i!   |jir  lli'r)rl.  p.   21   et  22.  Pylhéns  a  dû  arriver  par  le  travers  «l'Ouessaot, 

OJÏiiJiif, rniii  ■  finit  lu  ij'"'"  Ip*  navires  qui  vienaent  de  La  Corogne  et  du  cap 

Orti'friil  :  li's  jnluns  di-s  roules  tonritimea  n'ont  pas  chniijrp.  De  même  au  temps 
di-ï  Vikin^cs  («rliolips  à  Adam  de  Brème,  Mifçne,  CXLVI.  coL  S22)  :  trois  jours 
et  trui^i  nuits  de  Sniiit-Mathieu  ail  Far  juxia  Sanctum  Jacobum. 

2.  BénigiiH,  Trii'leri,  Mnlène:  Strabnn.  L  t.  S  ;  S^vaj;,  ùv  d]>  It^i-rr,-'  0-jhTi^r,i. 
Cr.  ii-î,  p.  02.  p.  10.  n.  L 

3.  Prr.mr.ntoire  Kiînov,  I,  4,  .1;  cf.  ici,  p,  9,  n.  7. 

4.  Sirs Ih m.  I,  i.  3  cl  5:  IV,  4,  1;  tes  mse.  donnent  ûimiiou;,  ['aa]ci|uriu;. 
'Û.TTi8i(iï(wv(Didol,  IL  p.  9*5),  On  trouve  ailleors,  avant  Cé»ar.  'Qonaiovc,  qui  sérail 
chei  Pytbi'ns  (iiar  Arli-midore?);  ce  dernier  les  nommait  Kwnrtvuut  [corriger  en 
'Oirvt^io'j;?::  \e>'  deux  textes  diez  Et.  de  Byz.,  au  mot  'Uviiuvc;.  Le  nom  semble 
Bvuir  éli'  niilo  par  Himilcoa  (cL  p.  3S7.  n.  7).  qui  retendit  «ans  doute  à  l'Armo- 
rique,  il  la  Manche  cl  aux  lies  Sorlinpjes.  Le  nom  primitif  était  peul-^tr^  Ostidanuii 
cl  signiflail  •  Ceux  de  l'Ouest  -  on  •  du  Couchant  ■  ou  du  •  Crépuscule  •;  et.  les 
Damttonii  ou  Damnonii  de  la  Comouailles  ;  al-  et  donui-  ou  dumn-  doivent  se 
rapporter  également  à  une  situation  occidentale  ou  extrême.  Cf.  p.  322,  n.  3.         < 

n.  En  admettant  qui-  dans  le  passage  de  Polybe  (Strabon,  IV,  2.  t|  ta  mention  de 
Corbilo  soit  attribui^iï  à  Pylbéns.  —  Sur  tes  Vénèles,  p.  387,  n.  7. 

5.  T«ûi«  ràp  itàvîa,  îniïi  [firatosthène  d'après  Pythéas  ou  peut-être  Pylhéoa  lui- 
même],  jtpoodipiiîii  dïTi  «ïi  KEitmà,  oin  '16iipi»à  ([lîXXttv  îi.  ajoute  Strabon, 
Ilufléo-J  nJàoiiàT»),  L  4.  5-  Qu'il  ait  appelé  Celtique  tout  le  nord  du  continent, 
derrière  Marseille,  cela  résulte  encore  d'Hi|fl>arqae  (Strabon.  H,  1,  Ig). 
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de  l'arrière-pays  de  Marseille.  Pour  la  première  fois,  la  Gaule 
prenait  corps  aux  yeux  des  Grecs. 

Puis,  il  entra  dans  la  mer  de  l'étain,  il  toucha,  à  une  journée 
d'Ouessant,  la  cAte  souhaitée  de  Cornouailles '.  Jusque-U, 
Pythéas  n'avait  fait  que  copier  ou  suivre  Himilcon  ;  à  part  des 
observations  plus  précises,  il  ajoutait  peu  au  périple  de  son 
devancier.  Une  fois  sur  les  rivages  de  la  Grande-Bretagne,  il 
abandonna  hardiment  les  routes  puniques  et  chercha  par  lui- 
même  la  fin  de  cette  terre  du  Nord  :  il  avait  des  curiosités  de 
savant  qui  étaient  demeurées  étrangères  à  l'esprit  pratique  de 
l'envoyé  de  Carthage'.  Pendant  six  semaines'  (avril-mai)  il  en 
suivit  les  cdtes,  remontant  jusqu'à  l'extrême  pointe  septen- 
trionale*, reconnaissant  peut-être  les  îles  voisines  %  redescen- 
dant le  long  du  canal  d'Iriande,  rejoignant  enfin  le  pays  des 
mines.  Et  il  pat  affirmer  par  lui-même,  ie  premier  des  Méditer- 
ranéens, qu'on  avait  devant  soi  une  très  grande  ile%  supérieure 
en  étendue  à  la  Sicile  même,  la  plus  célèbre  de  toutes  ',  et  comme 

1.  Dùduire  du  chilTre  de  4,  donn^  pur  Dindore  Riiinme  distniico  du  cap  t.and's 
Enit  (BiXtpiav)  au  cuiitinont  iV.  21,  3),  le  cliillri!  .li;  :[,  ijiii  si;  rapporte  nu  trajet 
«rOuessant  à  l'EspagiiP:  Hergt,  p.  2».  Himitinn  ,:»m\Hit  deux  jours  lAviCnus,  108) 
dp  l'Armorii|oe  h  rirlande. 

2.  Il  n'est  pns  wùr  qu'Himilcon  nit  connu  te  carnrtiTf  insulaire  de  la  Breingnu  et 
de  rirlande  (Aviénuii,  U3,  10S-II2|;  cf.  p.  3H8,  n.   I. 

3.  C'est  pcut-^tre  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  40  à  t3  DUO  atades  qu'il  donnait 
piiur  périraèlrt- A  rilc  (pluMdi!  40O0O.  Str.,  Il,  4.  I  :cr.  I,  4,  rt;  i2»)A,  Dic>d.,  V.  21,  4; 
4873  millM.  un  peu  moins  de  40000,  Pythcas  par  Isidore  ap.  Pline,  IV,  lOî).  C'est 
Miin  doute  par  hnsnrd  que  r«  chilTn-  di'  4U  OIMI  slade*.  6300  à  7400  kil.,  se  rapproche 
de  In  ligitp  de  développement  des  citli's  de  l'Ile  (au  moina  3300  kil.). 

4.  'Opiiv,  Diodore,  V,  21,  3  (Pythéa»  par  Tiiaée?)  :  cap  Dunnel?  cap  Wrath?. 

5.  Cest  ce  (jue  croit  Her^ct,  p.  47  el  sui».,  en  faisant  remonter  jus<|u'à  Pythons  ce 
que  dit  Solin  des  Orcndi's  et  di's  Hébrides  (p.  210.  .Mommdeu)  :  mais  d'autres  que 
Pjrthéos,  avant  l'ère  chrétienne,  ont  dû  Taire  le  périple  de  In  Bretagne  et  parler  do 
CCS  Mes  (Strabon,   I.  i,  3).   Diodore,  qui  s'éloigne   le   moins  de   Pythéns,  ne  les 

S.  Il  eut  très  probable,  niais  non  certoin,  qu'il  lut  donna  le  nom  de  llpe:iavixii  : 
Diod.,  V,  21,  I;  cf.,  contra.  11,  47,  I,  où  elle  ne  porte  pos  ce  nom;  Polybe,  Ul,57.  3 
(■  Iles  Britanniques  •  au  pluriel);  XXXIV,  S.  2  el  S;  (0.  7  =  Strabon.  11.  4,  I  et  2; 
IV,  2,  1  (le  singulier  dnns  tous  ces  posMges).  Elle  no  l'a  pas  chez  llËcat^e  d'Ab- 
dère  (cf.  p.  420,  n.  4),  qui  l'appelle  'Eii'liii,  nom  sans  doute  de  fantaisie  (Et.  de 
Bfz-,  s.  B.)  :  te  fleuve  Kapa^^ûxaci  nom  également  de  fantaisie,  doit  âlre  la  Tamise 
ou  peut-élre  l'Ellie.  lllmilcon  ne  rap|)e1le  ii»' Albionara  (Aviénus.  112). 

7.  Le*  Grecs,  se  déliant  sans  douta  des  récits  de  P^rtbèaa,  ont  simplement  dit 
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elle  en  forme  de  triangle.  Au  cours  de  ce  voyage,  il  débarqua 
plus  d'uae  fois',  calculant  la  hauteur  des  marées,  surpris  des 
quatre-vingts  coudées  qu'elles  atteignaient  sur  les  rivages  du 
nord*,  étudiant  les  indigènes',  leurs  dieux,  leurs  cultures,  leurs 
demeures  et  leurs  rois,  charmé  de  la  concorde  qui  régnait  entre 
eux,  et  fort  étonné  de  voir  leurs  guerriers  monter  sur  des  char», 
Il  comme  tes  anciens  héros  de  la  guerre  de  Troie  >  '. 

Après  avoir  achevé  son  enquête  sur  t'étaiu  S  il  passa  dans  la 
mer  de  l'ambre.  Il  longea,  une  fois  encore,  le  rivage  méridional 
de  la  Bretagne  jusqu'aux  falaises  du  pays  de  Kent,  qui  portait 
déjà  son  nom  d'à  présent,  Cantium*.  Là,  perdant  de  vue  les 
«  côtes  blanches  »,  il  chercha  la  Celtique  en  poussant  droit  vers 
l'est  :  il  allait  plus  lentement  sur  cette  mer  dangereuse,  et  il  lui 
fallut  près  d'une  semaine^  pour  atteindre,  au  levant  de  Douvres, 
l'estuaire  de  ce  grand  fleuve  '  dont  parlait  déjà  Hérodote,  l'Elbe, 
source  de  t'ambre*. 


dit  ûix  iXàiiu  (IK'calée  d'AMirc  ap.  Diodore,  11,  i7,  l,  et  opud  Éliennc  de  B)'MDr«, 
«.  p.  'E},iE«ii),  ou  Kap«ir,oiuc  {Timve  op.  Diodore,  V,  21,  3). 
<-  Ce  que  doit  si^çtiifler  iv.6xiat  ivtiAtîv  (Strabon,  il,  i,  l|. 

2.  Pline,  11,  217  ;  Supra  Aritonnùm;  soit  plus  de  33  mètres  :  ou  bien  le  chiffra 
ou  la  mesure  sont  mal  transmis  (coudée  pour  demi-coudée),  ou  l'obsenalion  est 
raiifsp;  en  tout  ras  lea  marées  sonl  1res  fortes  au  nord  de  In  Manche  et  peuvent 
pn'M|ue  atteindre  In  moitié  de  cette  hauteur  dans  le  canal  de  Brislnl  ;  cf.  Inslnie- 
lioiu  nauliqaet,  n'  779,  p.  13.  Je  n'accepte  pas  la  corroction  Mtodenis  =  IS  coudées, 
proposée  par  K'itberg'.  p.  i03. 

3,  Je  ne  ctain  pas  que  ce  (ussenl  des  Gaulois,  l'invasion  des  Belfce^  me  parait 
postérieure  à  Pylhess,  cf.  p.  313  et  321. 

i.  PylhéHs  iiar  Timée  [ap.  Oiudure.  V,  21,  3,  et  peut-être  aussi  opud  Mêla,  111, 
SO-2}.  De  Pylliéas  esl  venu,  je  crois,  le  roman  hyperborécn  d'Hécativ  d'Abdère 
(Diodore,  II,  47),  qui  se  passe  en  Bretagne.  Contra.  Sieg-lin,  p.  8-')S,  qui  croit  les  ' 
récils  d'Hécntci'  antérieurs  à  Pythéas,  et  venus  par  des  mercenaires  gaulois.  Décalée 
a  liien  pu  connaître  l'œuvre  de  Pyihéas,  cf.  Susemitil,  I,  p.  311.  Cf.  p.  428,  n.  2. 

3.  Sans  doute  d'après  lui  et  par  Timée  :  Diodore  el  Pline,  cf.  p.  ilO,  n.  t. 

n.  KivTiov,  Slrabon,  I,  i,  3.  —  Je  ne  suis  pas  sOr  (malgrË  Strabon.  ),  4,  3)  que 
Pylliéas  ail  reconnu  le  Rhin,  dont  les  embouchures  semblent  des  brnsentrc  des  Ile». 

'.  C'est  ainsi  que  j'interpri'te  les  0000  stades  (six  jours)  qui  étaient,  d'apria 
Pline,  la  distante  de  l'estuaire  h  un  point  qu'il  ne  nomme  pas (.VXXVIl,  33).  Cf. 
Strabon,  I,  *.  3  :  Ti  KâvTiov  i^tfût  tivuif  n*oiï  inixnv  if.t  Kilïixf.t  st.^i  ;Pj-thêas). 

8.  Pline,  XX.'CVII,  35  :  .Ksfuarium  Oreani  Mttaonidis  (var.  Mecoimmon.  MtloaomoK. 
vulft.  Menloaomnn)  :  iletuoaidU,  plulût  l'Elbe  que  le  golfe  de  Jade  :  d'ailleurs  1c 
passai  de  Pylhéas  nous  arrive  1res  corrompu. 

9.  Sur  celte  région  de  l'Elbe,  ici,  p.  234^IS,  224-223. 
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Là  encore,  Pylhéas  fit  un  nouvel  arrêt  (mai-juin?)  :  il  nota 
exactement  l'endroit  où  la  précieuse  résine  était  recueillie  :  on 
la  trouvait  sur  les  bords  d'une  île  (Héligoland?)',  à  une  journée 
de  la  terre  ferme,  et  elle  était  transportée  de  là  sur  le  continent  '. 
11  eut  des  colloques  avec  les  indigènes  de  l'estuaire,  qui  étaient 
les  acquéreurs  ordinaires  de  l'ambre,  et  chez  qui  s'en  tenait 
le  principal  marché'.  Tout  cela  devait  être  d'un  très  grand 
intérêt  pour  un  armateur  de  Marseille. 


.  P}lh(ins  l'nppHnit  Abalut  (Pline,  XXXVII,  33).  d'nutrc»  l'iml  nppeloe  Baunonia, 
~  ire  ap.  Pline.  IV,  Hi)  nu  BosUeia  (TtinOu  apud  Diuduri'.  V.  23,  I ,  el  op. 
PlinF,  XXXVU.  36);  mais  j]  p»t  furl  probnble  i|iic  re  dernier  nuni  i-lnit  celui  que 
Pythéss  ou  d'autres  dunnaiept  au  Jutland,  BdUa  on  Baiilïa  (Xénii|illon  de  Lamp- 
«aqur  et  Pythi^iLs  op.  Pline,  IV,  BS),  aoin  transféré  h  tort  par  Timée  ou  Diodore  à 
rilcde  rarabre.  —  ]l  j  .ivoilfcriainement  iineIli's|Hkiolement  rirlieen  ambre  patnii 
les  23  Iles  de  la  rùW  tùsunnv  :  le»  soldais  romains  l'nnt  cnnnur  et  l'ont  appelée 
OlMtaria,  le»  indignes  de  leur  temps  Aatleravia,  •  l'Ile  du  Levante  •  (Pline,  IV,  97), 
et  ce  ne  peul  «re  que  eelle  de  Pylhéas.  —  L'identiflialion  aver  lléliguland  se  justiHe 
par  l'éloi^enipnt  de  celle  Ile,  qui  est  &  une  petite  journée  de  la  terre,  et  aussi 
par  son  voisina^  du  mare  eonereiam  ou  de  la  haute  mer  •  llfrée  >,  dont  un  disait 
que  venait  l'ambre  (Pline.  XXXVII,  39).  Héligoland  (autrefois  Farria  [Varnia?\,^ 
Foaeliilanit/  a  eu  longtemps  une  ci'rlaine  importance  dans  rcs  jvBrngi's  nomme 
poiol  de  relâehe  et  lieu  >uicré,  (ocut  Benerabilis  omnibus  nnalu  (Adam  île  BrCme. 
Migne,  cul.  D23;;  —  Au  reste,  il  n'est  paa  impossible  que  l'Ile  ait  été,  comme  les 
Sorlingues  pour  l'étain  (p.  -im,  a.  H),  moins  te  liru  de  réciille  que  le  lieu  du  marché 
de  l'ambre.  En  tout  co»,  de  ce  que  l'on  ne  recueille  plus  l'ambre  dans  ces 
r^ons,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  y  ait  été  inconnu  et  qu'il  faille  placer  le 
voyage  de  Pytbeiis  en  Bollique,  dans  le  Samlnnd,  lieu  actuel  de  l'ambre,  et  d'ail- 
leurs égairmciit  connu  des  Anciens  (Phne.  XXXVM,  43iTar.,  Germ..  13;ct.p.37T. 
n.  1).  —  En  faveur  de  la  sulutiun  frisonne,  ri.  Lelewel.  p.  t3  (Ile  de  Baltrum); 
Hùllenhoff.  Il,  p.  213  et  ig2:  Waldmann.  I>er  Bernttein  im  Allerlham,  Fellin,IS83, 
p.  33;  Uergt.  p.  3i  (lléligciland);  Dctlefsen.  p.  12-13;  Matthias,  p.  28  el  suiv. 
\Abalat  =  Amland;8<Mi(ia  =  Baltrum-.  ^uiffruuia  =  Norderney).  Pour  le  Samiand  : 
Keuss.  Dir Dfulsehfn,  p.  260;  Sclimi'kel.  p.  23;  Kolberg,  p.  iSi  et  s.;  Kuthe  dans 
les  AVue  Jahrbùcher  fur  PhiL.  CXLI.  ISIMI,  p.  ISi.  Cf.,  d'une  manière  ^l'oérale, 
pour  l'aociemiK  bibliographie,  Arvedsun,  p.  32  et  suiv,,  pour  la  nouvelle, 
Wissowa.  aux  mots  Berntlein  (BlUmner),  Batileia,  etc. 

2  Pline,  XXXVII.  33  :  Proximû  Teulonis  (cf.  n.  suiv.)  wndere  :  soit  que  les  indi- 
gènes du  continent  vina^enl  l 'acheter  dans  l'Ile,  soit  qu'un  la  partit  chez  eux  de  l'Ile. 

3.  Pline,  XXXVU,  33.  qui  appelle  cette  peuplade,  k  an  lignes  de  distance, 
Guioni6ui  (tecon  du  ms.  de  Bamhcrg;  \ar  el  vulg  Gulantbus)  el  Teulonii. 
Quelle  dénomination  préférer?  Zeuss  accepte  la  première,  parce  qu  il  en  fait  les 
Goths  el  les  place  dans  te  Samiand  (p.  133),  Mnllenhoft,  la  -eciinde  parce  qu'il  en 
lait  les  Teutons  de  la  péninsule  cimbrique  (I  p  l'U)  Le  rhnix  de  Cuiims  ou 
Gutons  (cf.  Ingm-ones,  fac,  Germ.,  2;  Ingaiomerui,  Inn  I,  60)  me  parait  préfé- 
rable, parce  que  le  mot  se  trouve  dans  celui  de-,  di  ux  pu^«nf•l  s  ou  il  est  question 
de  Pythéas,  et  accolé  â  ce  ur>ni.  En  tout  ra^,  qu<  la  pcuiiladc  de  1  Elbe  ait  pris 
run  ou  l'autre  nom,  on  n'en  saurait  tirer  aucune  conscquenie  -<ur  ~on  origine  el 
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Cet  énorme  fleave  de  l'Elbe,  à  l'emboDchnre  large  et  proroade 
comme  un  golfe  de  l'Océan,  paraissait  marquer  la  frontière  entre 
deux  mondes.  Pythéas  arrêtait  k  ses  bords  occidentaux  la  limite 
de  la  Celtique  :  au  delà  des  eaux,  les  terres  basses  perdues  dans 
le  brouillard  furentpour  lui  la  fin  de  la  Scjthie  asiatique,  venue 
du  levant  d'en  bas  pour  confiner  aux  Celtes  et  à  l'Europe  '. 

Le  Marseillais  n'avait  nen  à  voir  avec  les  Scythes  :  c'était 
l'affaire  d'Alexandre  ou  des  Grecs  de  l'Orient,  de  s'occuper 
d'eux.  Ses  intérêts,  son  ambition,  sa  curiosité,  l'attiraient  vers 
lé  Nord  et  l'Occident,  vers  le  couchant  d'en  haut.  Ce  fut  en  se 
dirigeant  vers  l'Ourse  qu'il  remit  à  la  voile.  Il  allait  de  nouveau 
à  la  conquête  du  Septentrion,  bien  au  delà  des  fleuves  et  des 
rivages  dont  on  parlait  &  Cadix. 

Sept  jours  durant*,  l'homme  des  cieux  tempérés  et  des  hori- 
zons limpides  gouverna  sans  crainte  dans  ces  mers  froides  et  bru- 
meuses '  ;  au  nord  de  l'Elbe,  il  aperçut  te  renflement  du  Jutland, 
qu'il  regarda  comme  une  Ile*.  Puis,  guidé  sans  doute  par  des 

•e»  dpHliii^H  :  U>ii)i  dFux  ppUTCnl  élie  celliquri'  ous»i  hirn  qur  bcl(:cs  ou  qae 
p-imsiiiqiii-s.  M  rii'H  ne  piuuvp  que  ee»e  |  ruplade  ou  celle  tribu,  afKS  <-'Mie 
app»V«  GutODfi,  nf  «e  wit  )«»  dénonii>]èi>  Bel^s,  Teutons  ou  Cimbres.  Nous  ne 
iavons  pas  d'8ilte1l^^  si  P>th*ns  la  iiloçail  à  l'esl  de  l'Elbe,  fo  Scjlhie  ou  chei  les 
0>lliisr>'lhe<<.  cm  *  liniesl,  en  Celtique  (cf.  p.  31i,  n.  3,  p.  *22,  d.  1).  Ce  coin  bar- 
bare  eut  [uvriH-ment  relui  de  l'Europe  où  len  noms  politiques  rail  le  moins  doré, 
Pjihi^as  a  peui-étre  roona  le  nom  de  Belges,  ici  a.  2  et  p.  314,  n.  3. 

).  Cf.  p.  2^3,  n  I.  p.  3t*.  n,  3-  Qu'il  ail  refardé  la  rive  droile  de  l'Elbe  comme 
Bcythiquc.  cela  parait  Irfs  r(>Tlain  :  Plinp,  IV,  65  (parX^nophon  de  Lnmpsaque), 
SI  (par  Tim^e);  Slrabon,  1.  t.  3  (ef.  p.  *20,  n.  7);  Diodore.  V,  23,  {  (par  Timée); 
cf.  Mêla.  Itl.ST  et  3H.  Peut-ftrc  a-l-il  ra  dans  l'Elbe  une  dérivation  du  Tnna!», 
pour  ainsi  dire  le  Tenais  du  nord  :  Strabun,  II,  i,  t  ;  Diodore,  IV,  SB,  3;  le  héros 
du  roman  d'Anlunlus  Di<i^nc  (J  2)  va  h  Thuté  en  siTivant  le  Tonals  qui  )c  conduit 
h  rOcËan  Scythiqu<>.  Les  Grecs  croyaient  à  ces  fleuves  doubles  enserrant  le  monde, 
oomme.  au  surplus,  on  y  a  cm  fort  longtemps  pour  rAfrique,  cf.  Leiewel,  p.  tO. 

2.  Trois  joui?  jusqn*t  Battia  (Abaleia,  Solin,  XIX,  6),  qui  est  le  Jutland  (Pline,  IT. 
B3);  su  deit,  au  moins  quatre.  Pylhéas  compta,  sans  doute  au  retour  fcf.  ^lr«boD, 
II,  t.  I;S,  8),  six  jours  jusqu'en  Bretagne  (Strabon,  1, 1,2:  Pline,  II,  IS7].  peut-Mie 
cinq  jusqu'aux  Orcades  ol  de  là  un  en  Bretagne  (Solin.  p,  219,  Mommsen  :  mais 
est-ce  par  Timf>e  et  PythéasT),  Je  crois  qu'A  l'oller  i)  est  monté  par  les  eaux  dn 
lutland.  ce  qui  explique  qu'il  Tait  décjxiTert  et  que  Mêla  ait  pu  dire  de  Thulé 
<I1I,  57  ;  cr.  .16)  :  Betcarum  lilori  adpont±..  SeyUiki  popaU...  Belar.  Il  me  paraît  en 
tout  cas  certain  qu'il  a  fait  les  deux  routes. 

3.  Slrabon,  IV,  5,  5;  Antonius  Diopéne,  2  :  Aià  tô  noiù  toû  ^ni-^oue. 

1,   Pline,  rV,  W  :  Xenophon  Lanpsaceaia   a   litore   Seyiharam  (n'<tui   tumijafioM 
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marins  du  pays,  i)  traversa  le  grand  détroit,  longea  les  côtes 
escarpées  d'une  terre  nouvelle,  et  débarqua  enfin  dans  une  anse 
de  fiord  norvégien  '. 

Les  habitants  de  cette  contrée  l'appelaient  du  nom  de  Thulé  *, 
douxr,.  Comme  tous  les  indigènes  du  Nord,  ils  se  montrèrent 
obligeants,  etprëtsàsatisfaire  la  curiosité  de  l'étranger,  Pythéas 
put  circuler  dans  le  pays,  par  terre  ou  par  eau  :  il  alla  sans  doute 
de  Bergen  jusqu'à  Trondhjem,  les  centres  immuables  de  la  vie 
active  sur  la  mer  norvégienne.  On  lui  montra  dans  le  lointain 
le  lieu  mystérieux  oii  le  soleil  repose  lors  des  longues  nuits  du 
cercle  polaire  '  ;  on  lui  fit  connaître  que,  l'hiver,  dans  le  nord  de 
la  contrée,  l'astre  ne  paraissait  presque  plus  h  l'horizon*;  lui- 
même  put  constater,  par  ces  temps  d'été  qu'il  passa  à  Tbulé,  des 

iiuulam  esie  immeiaa  magnitudinis  Baltiam  Iradil  ;  eanden  Pjihfoa  Basiliam  nominal. 
Lelewi'l  ip.  10)  a  corrigé  aioïi  ;  (fiaUraRi  tradtl  tandem  Pylhmi)  :  Xéiiii|ihon  aurait 
écril  Baiiliam,  ro|iisnl  une  mauvaise  lecUirc  de  Tim^p.  C*  dernier  ou  Diodnrc  a 
appliqué  ce  iiinn  k  l'Ile  de  l'ambre  (p.  t2l,  n.  1).  —  Ce  Tait,  de  regarder  comme 
uiie  Ile  Ifr  i^aiJlieH  de  runlincnl,  est  propre  à  lous  les  explorateurs  de  rivagrca. 

1.  Peut-être  k  Bergen  :  Strabon  (IV,  5,  5)  parle  d'endruils  de  Thulé  où  il  y  a  du 
niel  ;  or  il  n'y  a  pas.  d'abeille»  passé  le  60°  I  /'2,  qui  e:*!  à  peu  pri's  In  hauteur  de 
celte  ville  [Nilsson,  c  028;  Hergt.  p.  08). 

2.  Pjlhéas  ne  semble  pas  avoir  dil  que  ce  fût  une  Ile  [Stiabon,!,  f,  3;  11,5,  8; 
IV,  5,  5).  —  J'nvuue  n'avoir  jamais  eu  la  moindre  liésilation  à  pincer  Thulé  en 
^■or»ège  ;  Tlslandc  (à  laquelle  wingeail  déjà  Adam  de  Brème,  Detcr.,  35,  Migne, 
CXLVI,  e.  Ô5.1;  Sieglia,  p.  8«l;  etc.)  eal  trop  loin,  les  Shetland  (auxquelles  ont 
peut-être  déjt  songé  les  Anciens,  Strabon,  I.  i,  :);  II.  5,  R;  Tacite,  p.  t28,  n.  3; 
Lrlewel,  |).  34:  MùUcnhofT,  ),  p.  40»)  sont  des  Iles  misérables;  la  Norvège  (déjà 
supposée; parProcope,  Guerre dnGoths,i\,  15;  Rudbeck,p.Sll  et  ailleurs;. Vdclniig, 
p.  79-83;  Niisson,  c.  S2T  et  s.;  Herfrt.  (.  e.)  convient  seule  aux  productions  dont 
parlait  Pythéa-i,  à  la  grandeur  qu'il  assigne  ù  Thulé,  k  l'ensemble  de  son  itiné- 
raire, b  l'absence  de  tout  détail  sur  un  système  insulaire.  N'oublions  pas,  au 
surplus,  que  In  Norvège  n'est  pas,  comme  les  Shetland,  en  dehors  des  grandes 
roules  maritimes,  qu'il  y  avait  là  une  jHipulalion  numbreusc,  et  de  marins  (Tnritc, 
Germanie,  U),  et  ipie,  selon  toute  vraisemblance,  Pjihéag  a  été  conduit  sur  ces 
rivages  par  dos  Davigateurs  indigènes.  -  Son  itinéroire  est  visiblement  lié  aux 
relations  qui  unissaient  dès  lurs  les  principaux  fujcrs  du  commerce  océanique  • 
(Vidal  de  La  Blache,  Tableau,  p.  21;  et.  ici,  p.  50-03). 

3.  Géminus,  Elementa  attranomUe,  6,  0,  p.  70-1,  éd.  Manitius  (p.  22,  Petavius, 
Vranologion,  1030  ss  Ite  doclrina,  III,  éd.  de  1757,  p.  13)  :  'EStltmiv  r.iiïv  ol  p(ip6[tpoi 
Siiov  4  jj)»;  xoifiitai.  etc.  :  e'est  ()eut-étre  le  seul  passage  textuel  que  nous  pos- 
siMions  de  Pythêas;  Cosmas  Indicopleusle,  p.  146  {Migiie,  P.  Gr.,  LXXXVIII, 
c.  115-7).  Cette  €  couche  du  soleil  »  doit  être  quelque  Ile  ou  montagne  de  l'horiïon 
DorvégieD.  et  il  y  a  dans  celle  mention  le  souvenir  de  quelque  lieu  sacré  ou  dn 
ipielque  mythe  populaire  dont  les  indigènes  auront  parlé  à  Pjlhêns. 

4.  Pline,  il,  186-187;  Marlianus  Capclla,  Vl,  p.  104  (p.  201,  Eyssenhardt). 
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journées  de  vingt  et  uoe  à  vingt-deux  heures,  et  des  courtes 
Duits  de  deux  ou  trois  heures',  pendant  lesquelles  le  soleil  pro- 
jetait encore  à  l'horizon  les  lueurs  confon<Jues  de  son  crépuscule 
et  de  son  aurore  '.  Du  reste,  la  terre  n'était  pas  misérable,  ni  les 
indigènes  de  purs  sauvages  :  ils  récoltaient  des  fruits,  des 
légumes,  de  l'avoine  et  du  blé;  on  pouvait,  dans  le  Sud,  élever 
des  abeilles;  on  y  avait  du  pain  et  des  boissons  fermentées'. 

Pythéas  s'obstina  encore,  continua  sa  route.  Il  embarqua  des 
indigènes  comme  pilotes  ou  interprètes',  navigua  un  jour  vers 
le  nord*.  Mais  il  n'avait  plus  devant  lui  que  l'Océan  du  large  : 
les  gens  du  pays  en  disaient  des  choses  effrayantes.  C'était  une 
masse  formidable  et  confuse,  qui  ne  ressemblait  à  aucune  mer 
du  monde  :  ni  le  pied  de  l'homme  ne  pouvait  s'y  tenir,  ni  la 
carène  du  navire  s'y  frayer  un  passage  ;  on  ne  savait  si  c'était 
de  l'eau,  de  la  terre  ou  de  l'air,  et  on  en  parlait  comme  d'un 
«  poumon  »  colossal  entourant  tout  l'univers'.  Peut-être  Pythéas 
trouva-t-il  devant  lui  des  banquises  flottantes  ou  ces  terribles 
bruines  du  nord,  qui  offusquent  et  troublent  les  vues  les  plus 


1.  r.i'-minu~.  (.  c.  Pvth^iis  est  donc,  «lié,  dons  les  pnragi-s  de  TIiulO.  entre 
W  t/2  l'I  G.V  1/2.  jusqu'à  In  hniileiir  de  Vik. 

2.  .Uéin.  IJI.  n?. 

3.  Slrnbun.  IV,  S.  .t:  |ieul-«tn-  aussi  Sulin.p.  219.  Pyttiéas  AMare  qur  le  blé  ne 
vii-nl  |>Bs  [inrlriiil  û  Thulé  :  il  s'nrréte  en  etlrt  à  6i'\  rnvuine  va  h  70*.  Cf.  de 
Candulle.  biographie  bolanii/ue  raiioimie,  1,  t85S,  |i.  :nO  et  siiîv. 

4.  Hpr)tl,  |..  7.1,  d'nj.rf's  le  ix  ànoî,;  dp  Strabon,  il,  4,  I. 

5.  Sopiî'  doute  de  Tniiidlijem  à  la  hnuleiir  de  Vik  (rf.  II.  l).  Celte  journée  de 
nnvljcntion  nsiille  de  Pline.  IV,  I04(pnr  Isidore  de  Clinrax?). 

0.  Smiion,  H,  4,  I.  CVsl  <-e  A  iiuiii  Strahin  un  Pythéas  donnaient  le  nom  de 
Tî,(  nn[T.Ti,ii(  «iXàriT,:  (Strnbon,  I,  4,  2|:  mare  eaneretiim  (Pline,  IV,  104).  Qu'il  ï 
ait  dan»  c«'(le  deseriplion  une  grande  part  de  léfnuide,  de  ees  contes  maria» 
comme  il  en  null  lonjiuird  de  la  vue  de  la  haute  mer,  cela  e«l  évident  (cf.,  au  sud 
de  celte  >  mer  llgée  »,  la  -  mer  paresseuse  •>  mart  pigram,  p.  425,  n.  3);  mah 
toutes  ces  léjci'ndes  ne  »ial  que  des  défonnalîans.de  la  virîti>  Taites  par  In  peur 
on  l'imnpnulinn  dfn  marin;'.  Cette  légende  du  •  piiumun  de  mer  •  n'a  aucun  rap- 
port evei'  tes  animaux  nux<]uels  on  donnait  ce  nora.  On  la  retrouvera  au  Moyen 
Age  Miiis  le  [lum  de  •  mer  betée  •,  Lebermerr,  Lihertee,  etc.;  Adam  de  Brème, 
sfliolie  I4t  (/Vïci.,  33;  Mipnc,  CXLM,  c.  051):  cf.  Mûllenholl,  I.  4tO  et  suiv.; 
Ff'cam|>.  p.  100  et  suiv.  ;  Godefriiy,  au  mot  brf t>r,  etc. ;  Ici,  p.  42;;.  n.  t.  Vuyei.  danii 
di'ssens  divir;' :  Fulir,  I"  ouvr.,  p.  40  el  suiv.;  (ivriand,  p.  tSTet  s.;  Ka:bler,  qui 
voit  dans  le  i  poumon  de  mer  •  les  terres  liasses  de  la  Frise  (p.  I2S  el  s.)  ;  etc. 


DigitizsdbïGOOgle 


PYTHÉAS  ET  El'THYMÈNE.  42S 

nettes  '  :  il  déclara  avoir  vu  le  •  poumon  marin  »  *  ou  ce  qui  lut 
ressemblait,  et  se  refusa,  cette  fois,  à  aller  plus  loin.  Saturne, 
le  dieu  créateur  du  monde,  lui  interdisait  ces  espaces  inhabités 
dont  il  s'était  réservé  la  jouissance  '.  Après  tout,  Pythéas  avait, 
le  premier  des  hommes,  parcouru  la  route  extérieure  de  l'Océan, 
depuis  les  colonnes  ouvertes  par  Hercule  jusqu'à  la  mer  fermée 
par  Saturne'.  11  avait  reconnu  qu'Ulysse  ne  s'était  point  trompé 
dans  ses  lon^s  récits,  et  qu'on  rencontrait  partout,  sur  la  terre 
et  près  des  rivages,  des  ètreu  bumains  vivant  en  groupe.  L'au- 
tomne allait  venir  :  il  Ht  volte-face  vers  Thulé,  reprit  de  là  le 
chemin  de  la  Breta);ne  et  du  sud,  et  revint  à  Marseille  avec  le 
même  bonheur*. 

Euthymène  ne  paraît  pas  avoir  eu  les  mêmes  chances  que 
son  compatriote.  Peut-être  ne  possédait-il  ni  sa  valeur  scienti- 
fique ni  son  esprit  de  décision.  Nous  ne  savons  jusqu'où  il  est 
allé  le  long  de  l'Atlantique'.  Les  affirmations  qu'il  rapporta 


n  rigeniû  Oreani  ealiginem,  ijur  vLz  oculis  pmrtrari  i'atrrel(  AJnlD 
de  Bi^mc.  Itescr..  :tO|3iS),  Mi^ne,  C.XLVI,  e.  057.  Les  réelle  dWdam  di'  Ur^mc. 
itescriptionit,  indications  de  trajets  et  de  diatancL's  (cr.  \e*  scliolies,  surtout  r.  fl2l), 
iwrreapondenl  étoiinaoïnient  aux  relaUims  Je  Pythéos.  Kuilliet'k  (p.  SOU),  en  s'ap- 
puyant  sur  eux,  songeait  di^jà  aux  banifuisea  ou  aux  iceherpi,  et  de  cratsa  arre. 

2.  '  Il  laissa  agir  !ion  illusion  -,  a  dit  Lelewel,  p.  3:i. 

3.  IHart  eoBervtain,  a  wanuUil  Cronium  apprUalar,  Pliue,  IV,  <0t  (cf.  01  :  Congé- 
tatmn);  l>ériég«se  dite  de  Dcnys,  32,  Crogr.  lir.  min.,  II,  p.  lOflietc.  ;au  sud  est 
la  ■  mer  morte  •  ou  -  paresseuse  ■,  ijui  est  la  partie  rerulëe  de  la  mer  du  Nord; 
Pline,  IV,  0.1;  Tac.,  Agr.,  10. 

t.  MijFpi  Tûv  loû  K'Jav.tfj  mpàiuv,  Slralwu,  H,  4.  2  :  •  lole  la  terre  jusqu'à  la  mer 
betée  -,  comme  on  eût  dit  au  Moyen  Age  (Godefioy,  ou  mut  Mit,  p.  6tl). 

3.  Cf.  Strabofi,  II,  *,  1.  Il  ada  (cagner  la  Bretagne  en  six  jours  de  Thule[Strabon, 
1,  t,  2;  cf.  p.  (23,  n.  2);  puis,  du  là,  l'Ile  de  Wiglit  en  six  jours  (Pline,  IV,  ttH); 
de  là,  sans  doule  Ouessanl  en  deux  jours,  et  de  là,  s'il  a  conserva  la  vitesse  de 
l'aller,  Marseille  en  dix-huit  jours  luul  su  plus  :  suit  envircin  trente-trois  jours 
pour  le  reUiur  du  Cerrie  Arcliquei  pour  nvuir  le  total,  ajoutons  les  i|ii  ara  nie-deux 
jours  et  demi  de  la  circumnavigation  de  la  Bretagne  et  le  voyage  d'aller  [un  des 
tr^ets  entre  les  deux  ca|>s  anglais  du  sud  et  le  trajet  du  Jutland  à  l'extrémité 
abordable  de  Thulé  sont  inconnus,  cf.  p.  120,  p.  (22.  n.  2  :  mettons  I0pourles2)  : 
nous  arrivons  à  115-110  jours,  c'esUà-dire  environ  quatre  muis  de  navigation. 
Pylbpas  a  pu  partir  en  mars  el  rentrer  en  octobre. 

6.  Il  semble  qu'il  soit  allé  jusi|u'aux  embnui'hurcs  d'un  grand  Heuve  dont  il  Ht 
une  dérivation  du  Nil  (ubéissani  aux  idéi^s  répandues  sur  les  neuves  doubles, 
et.  p.  122,  n.  l)  :  le  Sénégal?.  Clerc,  p. 8-11,  le  Niger?,  le  Congu'.';Scnèque,  (Juml,, 
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témoignent  d'une  intelligeace  médiocre.  Od  parla  fort  peu  de 
ses  aventures  :  et  quand  ou  s'iotéressait  à  l'Afrique,  c'étaient 
surtout  les  périples  carthaginois  que  l'ou  consultait. 

Au  contraire,  le  récit  des  voyages  de  Pythéas  eut  ud  succès 
prodigieux.  11  se  déroulait  en  Europe,  et  il  renfermait  des  choses 
très  diverses.  —  Puis,  ce  Marseillais  était  fort  habile.  Il  sut 
mêler  dans  ses  livres  les  observations  précises  et  les  anecdotes 
vivantes  :  ce  fut  un  bomme  de  science  et  d'imagination,  très 
sûr  et  très  attachant  à  la  fuis.  Ses  écrits  '  abondaient  en  noms  et 
en  chiffres  :  il  indiquait  toujours,  pour  les  chemins  parcounis, 
les  distances  en  stades  et  les  traites  de  mer  en  journées';  il  rap- 
portait fidèlement  les  noms  des  caps,  des  îles  et  des  golfes'.  La 
mer,  le  ciel  et  la  terre  avaient  également  attiré  son  attention  : 
il  notait  les  principales  hauteurs  des  n»arées',  et  il  aperçât 
le  premier  que  te  phénomène  correspondait  aux  phases  de  la 
lune  '.  Il  avait  pris  souvent  la  hauteur  du  soleil  *,  déterminé  la 
latitude  :  &  Marseille  même,  à  l'aide  d'un  énorme  gnomon,  il 
calcula,  avec  une  justesse  étonnante,  la  distance  de  l'équa- 
teur\  Pas  une  seule  fois,  semble-t-il,  il  ne  s'est  égaré  dans 

IV.  2,  22:  Plulnr<p]o,  Deplacitia,  IV,  t.  p.  897:  Lydus,  Dr  mfniibua,  IV,  10,  tO";  etc.; 
cl.  Idt'ier.  Aristoleta  Meteorologicorum  libri,  1.  1834,  p.  4C6,  6  (le  iade  ou  le  ix  lai 
diijl  ^trc  une  de  ces  inadvertances  de  traduction,  comme  en  ont  produites  les 
Ti-rUs  df  PythÉas). 

1.  Il  semble  avoir  ^ompo^^é  dcuï  livres.  Tf.î  ntpiUai  cl  IIîp'i  to6  'ÛKeaioâ  :  le 
premiiT  embrassnit  tiitme  lo  desrription  de  la  Méditerranée;  le  récil  de  son 
grniiil  vovflfre  parait  avoirélé  iàDa  le  second;  Scholiaste  d'Apollonius,  IV,  761; 
Cosmaa  et  Géminus,  1.  c. 

2.  P.  ils,  u.  I.  p.  4(6,  n.  3.  Je  cruis  ccpeDdaal  possible  que  l'évalijalion  en  stades 
s<iil  souvent  postérieure,  et  qu'elle  résulte  de  la  conversion  en  mesures  (&  raison  de 
1001)  stades  par  vin  ^-quatre  heures  de  navigation)  des  données  de  temps  founiies 
par  l'ylhéos.  Je  doute  par  !<uite,  qu'il  s'a^sse,  dans  ces  calculs,  plutôt  du  stade 
d'Ëral<>stlii-ne(157,  3)qucduslad'eclassique(lSt,08);cr.I]ultscb,réd.,p.  eOelsuiv. 

3.  P.  i<7,  n.  0,  p.  418.  n.  2  et  3,  p.  420,  n,  8  el  8,  p.  421,  n.  I. 

4.  P.  420,  n.  2. 

5.  P.  98.  n.  t. 

6.  P.  424,  n.  I.  Il  semble  même  que  Pjthfas  ail,  un  des  premiers,  vulgarisé  le 
mot  ùipa  dans  le  sens  d'  -  heure  ■  ;  vojez  la  discussion  CDlre  Schmidt  et  Biinafcer 
(,Vcue  JahrbQchtr,  CXXXIX,  I8S0,  p.  828  et  s...  GXLI.  I8B0.  p.  065  et  s.)- 

7.  L'ombre  «urait  été  par  lui  évaluée  au  solstice  d'été  à  -r^,  le  jour  à 
IS  heures  15';.d'où  la  latitude  6  43°3'3S';Strabon,  II,  S,  41;  cf.  1,4,  t;  II,  4,  3;  ^ 
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sa  route,  même  en  pleine  mer  :  il  a  sn  trouver  la  véritable  posi- 
tion de  l'étoile  polaire  par  rapport  à  aes  voisines'.  C'était 
aussi,  i  coup  sûr,  un  homme  courageux  et  pratique.  Pour 
avoir  affronté  sans  hésitation  les  mers  du  large,  si  loin  de  la 
terre,  il  faut  qu'il  ait  eu  un  navire  solidement  charpenté, 
fort  bien  gréé,  et  un  équipage  de  tout  repos.  Partout  oîi  il  pas- 
sait, il  consignait  ce  qui  intéressait  le  commerce  de  son  pays, 
les  longueurs  relatives  des  trajets  commerciaux*,  les  lieux  de 
production  et  de  vente'.  Et  k  côté  de  tout  cela,  ses  livres  ren- 
fermaient des  descriptions  de  peuples  et  de  pays*;  ils  rappor- 
taient quelques-unes  de  ces  vieilles  légendes  que  les  hommes  du 
Nord  lui  racontèrent'.  Il  n'y  croyait  pas  :  il  avertissait  alors 
qu'il  ne  parlait  que  par  ouï-dire',  et  comme  par  devoir  de  nai^ 
rateur.  Mais  il  évitait  par  là  à  son  Périple  la  sécheresse  habituelle 
aux  écrits  de  ce  genre. 

Toutes  les  catégories  de  lecteurs  y  trouvèrent  leur  profit'. 
Les  géographes  et  les  historiens  des  temps  hellénistiques, 
Dicéarque',  Hipparque*,  Ératosthène",  Timée",  Xénophon  de 


8;  II,  12:  l'crrpur  nVsl  que  de  U'  (Inliliidfi  rpflli-,  i9''iTi'),  H  ijeuU''trc  <if  beau- 
coup muin»  s'il  s  népligi-  l'effet  de  la  iiOlLiimbre  :  il  faut  dans  rc  cns  poiiur  à 
♦a'iS'ay  son  chiffre  rei-tiftè.  Cf.,  là-dessus,  Lele».-I,  p.  SO-iO;  I^lronne,  Journal' 
da  Savons.  (818,  p.  60! ;  Aousl.  p.  3  et  s.  (légères  varînnles  dans  les  i-liiffris). 

1.  Hipparque,  I,  t,  I.  Il  peut  sembler,  à  la  lecture,  que  Pytlieas  aildésigué  la 
position  de  l'étoile  piilaire  par  rapimrt  aux  deux  (lulrcs  de  la  queue  et  aux  qitnlre 
du  carré  de  ta  Pelite-()urse.  Hais  \f&  eslronume»  lalrulenl  qu'il  n  dNerminé  un  plare 
relative  ment  à  ^  de  la  Petite-Ourse  et  à  deux  étuiles  du  Urnguii  (a  et  »,  OelHRibre, 
Histoirf  de  l'aitr.  anr.,  I,  tSH,  p.  ItO:  Lclewel,  p.  39;  x  vt  >,  Manitius,  t'A.  d'IIip- 
parque,  1891,  1. 1..  p.  31). 

2.  P.  il3,  n.  I. 

3.  P.  il8.  D.  n,  p.  430,  n.  3,  p.  121,  n.  I.  2,  3. 
i.  P.  420,  n.  4,  p.  42i,  n.  3. 

5.  Slrabon,  II,  t,  1  ;  p.  t23,  □.  3,  p.  42{,  n.  0. 
0. 'Eï  àx(.f,c,  Strabon.  11,4,  I. 

7.  nu6û>,  iif'  m  icap>xpab(r«f,vai  tdUov;  (Str,  11,  4.  I). 

8.  Vers  320  ;  celui-ci  refusa  d'ajouter  foi  aux  récils,  ù  peine  publiés,  de  Pylhéas 
(Strabon,  H,  l.  2). 

9.  Slrabon,  I.  4,  i  ;  H,  5,  8. 

tO.  StraboD.  I,  i,  4;  11,  4.  2;  III,  2,  11. 

11.  P.  420,  o.  4,  p.  422,  D.  I.  Timée  est  ne  vers  345;  rien  ne  prouve  que  Timée  soit 
Tenu  h  Uaneille,  ni  surtout  qu'il  y  ait  connu  P^nhéas  ;  cf.  Suwmibl,  I,  p.  363  et  suiv. 
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Lampsaque',  lui  empruntèrent  tous  leurs  reiiseigoements  sur 
l'Occident,  discutèrent  ou  copièrent  ses  chiffres  et  ses  théories. 
Les  faiseurs  de  romans  exotiques  placèrent  dans  sa  Bretagne  * 
ou  dans  sa  Thulé'  les  Hyperboréens  de  l'ancienne  poésie 
grecque,  et  prirent  ses  descriptions  comme  cadres  d'extraor- 
dinaires aventures. 

Puis,  après  un  temps  d'engouement,  on  se  défla  de  Pythéas. 
Il  subit  le  sort  des  découvreurs  de  l'étain  et  de  l'ambre,  qu'avait 
raillés  autrefois  Hérodote'.  Au  temps  de  Polybe,  lorsque  les 
guerres,  les  misères,  les  petitesses  et  les  passions  de  la  con- 
quête romaine  détournèrent  le  monde  méditerranéen  des  routes 
lointaines,  des  ambitions  commerciales  et  des  vastes  entreprises 
scientifiques,  lorsqu'il  se  replia  sur  lui-même  pour  obéir  à 
ses  nouveaux  maîtres,  ce  fut  un  lieu  commun  que  de  traiter 
Pythéas  le  Marseillais  de  simple  imposteur,  «  te  plus  menteur 
des  hommes»^;  et  les  Marseillais  eux-mêmes,  comme  s'ils 
redoutaient  les  entreprises  de  Rome  sur  les  terres  de  l'étaio  et  de 
l'ambre,  désavouèrent  leur  grand  homme,  et  déclarèrent  un  jour 
à  Scipion  qu'ils  ne  savaient  ce  que  Pythéas  avait  voulu  dire'. 

En  réalité,  il  n'avait  menti,  il  ne  s'était  trompé  sur  aucun 
point'.  Le  malheur,  pour  lui,  fut  que  personne,  dans  le  monde 

I.  p.  122,  n.  4, 

3.  Ilùcsti-c  d'Abilèrv,  cuiilenipurnin  de  Ptolùinéti  1";  cf.  Susemihl,  I,  {).  3IOct 
suiv..  rt  ici,  p.  i'U.  n.  4  :  Pline,  IV.  94;  Diodore,  II,  47.  Hêcatée  semble  nvoir  inO- 
^lé  les  iioiiis  Iranaiiii»  pnr  Pythéas,  mais  gardé  les  lieux  :  Ja  •  mer  O^c  • 
devint  ('liez  lui  Oceanat  Amalchius  ou  Amalciai;  cf.  p.  425,  n.  3. 

3.  Ti  vnip  Hi-Ji.r,v  ÏRista  d'Antonius  Diogène  (premier  siècle  B|irë$  J.-C.?). 
Didut,  Erolici.  Même  au  letnps  de  la  cuiiquéle  de  la  Bretagne  par  les  llomaius, 
personne  n'alla  plus  en  Norvège,  el  quand  Tacite  dit  {Agr.,  10!  ;  Di^trcla  est  tt 
Thaïe,  il  est  probable  qu'il  s'agit  îles  iles  Slielland  :  après  Pyltiéas,  nul  ne  sut  où 
étnil  située  Thulé. 

i.  Uénidutc.  |[l.  lis. 

S.  C'est  sans  doute  Polylie  qui  a  commencé  l'attaque  contre  Pythéas;  il  a  été 
suivi  par  Artrmidiire  el  par  Slrabon  ;  voyez  ce  dernier,  I,  4,  3;  11,  3,  S;  4,  I  et  2; 
m,  2.  H;  IV,  2,  t.  Tout  i-cla  a  t-té  bien  vu  par  Lelewel,  p.  43  et  suiv. 

0.  Strabon  (Polybe),  IV,  2,  I.  Cf.  p.  317  et  323. 

7.  Vnyei  comme  sa  Bretagne  triangulaire,  aveu  les  rapports  S.  0,  3  (Diod.,  V, 
SI,  4),  est  plus  vraie  que  la  (urme  de  bipeanii  que  lui  as^tignaieiit  les  Romains 
{Tacite,  Agr..,   I0|  :  ce  sont  bien  les  rapports  des   trois  lignes   de  rivage.  —  Si 


DigitizsdbïGOOgle 


DES  HABITUDES  INTEL LECTLELLES.  429 

grec,  ne  se  sentit  capable  de  refaire  son  voyage.  Sur  ces  rivages 
lointains  de  l'Atlantique,  Marseille  ne  pouvait  rien  à  elle  seule. 
Les  autres  Hellènes  étaient  trop  afTairés  dans  leurs  stupides  dis- 
cordes pour  s'occuper  de  périlleuses  aventures;  Carthage,  en 
fin  de  compte,  écarta  Syracuse;  l'Empire  macédonien  s'était 
démembré  après  la  mort  du  fondateur  :  l'activité  humaine 
s'absorba  partout  en  jalousies  de  frontières.  11  avait  manqué  à 
Pythéas,  pour  doter  l'hellénisme  d'un  nouvel  empire,  d'être 
compris  par  un  Alexandre  ou  un  Agathocle'. 


vil.   -  DES   HABITUDES    INTELLKCTUELLES 

Cet  afflux  de  choses  et  de  nouvelles  venues  des  mers  et 
des  terres  ignorées,  son  voisinage  de  l'inconnu,  faisaient  de 
Marseille  un  laboratoire  scientifique  de  premier  ordre.  Les 
voyages  et  les  écrits  de  Pythéas  procurèrent  k  l'astronomie,  à  la 
cosmographie,  à  la  géographie  quelques-unes  de  leurs  notions 
fondamentales.  Dans  ce  monde  merveilleux  que  fut  l'hellé- 
nisme au  quatrième  siècle,  Marseille  avait  su  &  son  tour 
devenir  originale.  Elle  prenait  le  rôle  qui  lui  convenait  le 
mieux;  perdue  à  la  lisière  de  la  Barbarie,  elle  devait  laisser 
à  d'autres  le  soin  de  donner  à  la  patrie  commune  des  artistes 
et  des  penseurs,  des  interprètes  de  l'idéal  et  de  la  raison 
grecques;  la  vie,  dans  cette  cité  de  combats  et  de  marchan- 
dises, n'était  point  propre  &  la  rêverie  et  à  la  discussion  :  c'était 
un  milieu  pratique;  mais  il  s'y  développait  ces  habitudes  de 
précision,  ces  goûts  d'observation,  qui  sont  les  causes  de  tout 
progrès  dans  les  sciences  de  la  nature  et  de  l'univers.  Marseille 

P)-UiPQs .  a  menli  .  en  parludt  de  Scylhie  sur  TEIbi-  (cf.  p.  i22),  cVst  comme Ccilomb 
PII  pariRiit  d'Inde  en  Ami'Ti<|iie. 

<.  Il  faut  «Jouter  qu'au  puiiit  de  vue  ^'cunumii[ue  Ips  routps  de  terre  l'tnieiit 
plus  Qvaalaf^uses,  rnmnie  tein|is  et  peut-Mrc  ciimnie  dépenses,  que  la  route  do 
mer  (p.  tlO.  n.  6,  el  p.  413,  n.  1}.  La  valeur  isllimii]i]c  àc  \a  Gaule,  si  je  iteux 
dire,  nuisit  s  la  fortune  mahlinie  de  Marseille. 
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apportait  au  patrîmoioe  de  l'esprit  helléoique  les  biens  qu'on 

pouvait  attendre  d'elle  :  de  très  bons  géographes,  des  traitéa 

d'océanographie,  des  techniciens  de  la  poltorcétique  et  da^nie 

maritime'. 

Mais  ies  recherche»  scientifiques  n'absorbèrent  pas  tous  les 
efforts  intellectuels  Le  travail,  si  positif  qu'il  y  fût,  n'excluait 
pas  absolament  une  pensée  supérieure.  On  savait,  à  Marseille, 
lire  et  expliquer  Homère,  le  livre  commun  de  l'hellénisme, 
l'ancien  testament  de  la  religion  méditerranéenne;  des  gram- 
mairiens de  la  ville  firent  une  recension  de  ses  œuvres  qui, 
sous  le  nom  de  la  «  Massaliotique  ■>,  apporta  au  texte  du  poète 
quelques  corrections  excellentes  *.  La  colonie  de  Phocée,  comme 
toute  cité  ionienne,  produisait  ou  accueillait  des  sculpteurs,  des 
graveurs  de  monnaies  et  peut-être  aussi  des  peintres  céramistes  : 
les  vases  peints  qu'on  a  trouvés  dans  le^>  cimetières  et  dans  !e 
sous-sol  de  la  ville',  les  figures  de  ses  drachmes  et  de  ses  oboles, 
les  statues  de  divinités  ou  les  figures  funéraires  qu'a  livrées  le 
sol,  n'offrent  rien  qui  soit  indigne  d'une  main  grecque.  La  seule 
remarque  que  suggèrent  ces  œuvres,  c'est  qu'elles  paraissent 
plus  anciennes  qu'elles  ne  sont  réellement.  Les  plis  des  drape- 
ries, raides  et  lourds,  l'expression  figée  et  presque  béate  des 
visages,  les  gestes  compassés  des  bras,  semblent  indiquer  que 
les  artistes  marseillais  sont  demeurés  très  longtemps  fidèles 
aux  types  et  aux  traditions  d'autrefois*.  Il  n'y  a  pas  de  cité  hrf- 

1.  Slrahon.  IV,  I,  H;  et.  p.  406. 

2.  (iHinlH.'r  ànm  la  Rmae  de  ManeiUe  et  de  Provence.  XXXIII.  p.  105  el  %.,  3tT  et 
s-,  ISH1;  Ludtvi^.  Àristareka  Homeritche  TtUkrilik,  11,  1885.  p.  133  et  s.;  «te. 

3.  TriHivaille  dr  Saiiit-MauronI  ffln  du  iv*  siècle'/).  Musée  du  Ctiftleau-Borély, 
Catatogar  VneUuHT,  n"  2002-1  ;  Dumont,  Bail,  de  earr.  hell.,  ISSi,  p.  ISS-iSi.  Autres 
rragiiienU,  Clerc.  Découoertei  archéologique),  1004,  p.  14  et  suiv.  ;  bd  Baou-Houx 
cDtre  Marseille  et  Aix,  Vasseur,  Aim.  de  la  Foc.  det  Se.  de  Mort.,  Xlll,  1900,  p.  83 
['t  *.  —  Ces  débris  paraissent  importes  de  l'Atliquc  ou  de  la  Grande-Grèce.  J'ai 
jH>ine  rrpendnnl  &  exrlure  toute  industrie  céraini<|ue  de  Haraellle  ;  d.  p.  84. 

4.  Aphnidite  du  Musée  de  Lyon;  Collîgnon,  Sculpture,  I.  p.  100,  flg.  90;  Bspé- 
rnnilieti.  Bas-reliefs.  I,  n"  Bt.  Paraît  du  vi'  siècle,  mais  je  la  soupçonne  posté- 
rieure. La  statue,  en  marbre  de  Paros.  peut  d'ailleurs  avoir  élé  sculptée  en  Imie. 
et  apportée  à  Marsi'llle  h,  l'usage  des  colons.  Je  ne  peux  non  plus  exclure  l'hypo- 
thèse d'une  importation  moderne.  —  Il  n'y  a  paa  h  parler,  au  point  de  Tue  du 


^ 
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léniqae  qui  nous  ait  livré  moins  d'œnvres  des  temps  classiques  '  : 
on  est  tenté  de  crjîre  que  les  influences  de  Phidias  et  de  Praxi- 
tèle ne  a'j  firent  jamais  sentir.  Eloignée  des  écoles  où  l'art  grec 
se  renouvelait,  la  cité  s'attardait  dans  les  styles  d'autrefois, 
comme  les  provinces  reculées  d'un  empire  ne  savent  pas  aban- 
donner les  coutumes  ancestrales.  Les  Marseillais  passaient, 
aux.  yeux  des  autres  Grecs,  pour  des  arriérés'  :  ils  avaient  pris 
quelque  chose  de  la  rudesse  des  Barbares'.  Il  leur  manquait 
cette  souplesse  d'esprit,  cette  élégance  de  propos,  cette  finesse 
de  main  qui  faisaient  le  charme  des  contemporains  de  Platon 
et  de  Démosthène. 

On  rendait  d'ailleurs  hommage  à  l'excellence  de  leurs  senti- 
ments helléniques.  La  tangue  grecque  se  parlait  très  purement*. 
Nulle  part  il  n'est  question,  passé  les  temps  de  Protis  et  de 
Gyptis,  d'une  population  de  métis  gréco-barbares.  Il  semble 
bien  que  les  magistrats  de  Marseille  aient  veillé  au  maintien  de 
Fintégrité  de  la  race'  :  peut-être  est-ce  pour  cela  qu'ils  ont  tou- 

mérite  artistique,  des  il  slèlcs  trouïws  dans  le  haiit  de  In  rue  Négrcl  (Musi^t-, 
D**  23-03)  :  trf^s  médiocres  comme  facturp,  Files  n'intéressoiit  que  par  In  personne 
Rgurûe  :  presiiue  toujours  a.wise,  une  seule  fuis  debout  (H'  ÎO).  parfuis  avec  un 
liunccnu  sur  les  genoux  (n**  30, iS,  37).  elle  a  Hê  re);nrdéc  d'ordinaire  comme  une 
Déméter  ou  une  Cybèle  :  mais  le  tion  est  aussi  un  attribut  d'Art^mis,  et  nouH 
conpaissous  si  mal  cette  statuaire  archalc|ue  de  Marseille  i|u'jl  ne  faut  pa:i  exclure 
l'hypothi-sc  d'une  AlbénË  assise  {rt.  p.  132.  n.  1»;  Joubin,  Rev.  areh..  l!<S:t,  11. 
p.  281-3).  Tout,  du  reste,  est  encore  mystérieux  dans  ces  objets  ;  je  ne  crois  pas 
prouva  que  ce  soient  des  ex-voto  plutôt  que  des  heroa  ou  édieules  funéraires;  on 
a  arnrmé  qu'ils  Étaient  en  pierre  du  pays  (PriBliner.  p.  12),  et  on  a  aussi  prétendu 
qults  avoient  été  taillés  dans  In  mérc-patriu  pour  le  compte  de  Marseille.  Le 
malheur  encore  est  qu'on  n"o  donné,  de  leur  déroiivcrle  en  1863.  qu'un  K-cit  très 
écourté  ;Penon,  ancien  Catalogair,  [1876;.  p.  .'B-'W),  mais  d'où  il  semble  au  moins 
résulter  qu'elles  n'étaient  pas  alors  dans  leur  lieu  de  destinaliou  première. 
Praehnpr,  Calalasae,  p.  Il  etsuiv.;  Castanicr,  11,  p.  101  et  suiv,,  pi,  2-5;  Espéran- 
dieu,  BoÊ-reliefi,  1.  p.  tH-S2. 

t.  A  vrai  dire,  Harseilla  n'en  a  point  livré,  et  le  recueil  d'Ëspérandieu.  I,  p.  16 
et  s.,  est  très  instructif  à  cet  égard. 

2.  Cf.  p.  432-133. 

3.  THe-Uïe,XXXVIIl,  17.12. 

♦.  Tile-Live,  XXXVII.  51.  21-22  :  MawilipnSM...  in  ro  honorf.  in  en  merito  éigni- 
taie.:,  ejic  at  li  médium  ambilinam  Grjrcia  inenlerrnt  :  non  tnim  mnam  modo  lingua 
eatitamnae  et  habilum,  etc.  Cf.  Cicéron,  Pro  Ftacco.  36.  63. 

5.  Ingenuun  jine^ram  iMcgrtimqua  a  contagione  aecoUtram  lervarant,  Tite-Live. 
XXXVIl,  M.  22. 
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jours  refusiî  de  conquérir  sur  terre.  Ils  n'acceptaient,  dans  les 
murs  de  la  patrie  et  de  ses  colonies,  que  les  divinités  qui  venaient 
de  la  Grèce.  Artémis  d'Ephèse  demeura  la  grande  déesse  natio- 
nale, son  sanctuaire  ne  quitta  pas  la  hauteur  de  la  Tourette', 
et  on  y  adora  toujours  les  vieilles  idoles  hiératiques,  assises 
ou  multimammes',  alors  que  presque  partout  la  déesse  asiatique 
prenait  l'aspect  svelte,  aimable  et  juvénile  de  la  Diane  chasse- 
resse, sœur  d'Apollon.  Chaque  fois  que  Marseille  fondait  une 
colonie,  elle  y  bâtissait  un  temple  pour  l'Ephésienne,  image  de 
celui  de  son  Acropole  ;  on  vit  la  déesse  dominer  la  plaine  de  la 
Camargue,  les  caps  des  Pyrénées,  et  ce  promontoire  de  Dénia 
qui  menace  la  plus  lointaine  Méditerranée  *.  Artémis,  au  surplus, 
n'était  point  toujours  seule;  elle  eut  pour  compagnons  ou  pour 
parèdres  à  Marseille  même  Apollon  Delphinien*,  Athéné',  Aphro- 
dite*, peut-être  aussi  Hermès',  Poséidon',  Héraklès'  et  bien 
d'autres.  D'ordinaire  encore  ces  divinités  y  demeuraient  sous 
des  formes  surannées  :  l'Apollon  «  au  dauphin  »  était  te  pro- 
tecteur attitré  des  antic[ue8  marines  de  la  Grèce;  Athéné  appa- 
raissait à  Marseille,  non  pas  armée  ou  victorieuse,  mais  dans 
la  majesté  pacifique  d'une  idole  assise  '". 

Les  habitudes  étaient  très  lentes  à  changer  dans  ce  monde 
fort  isolé.  On  s'étonnait  de  voir  les  Marseillais  bâtir  les  maisons 

1.  SIrnboii,  IV.  I.  i:  et.  p.  209,  202,205. 

2.  CI.  n.  10.  p.  4:N).  n.  4,  p.  202. 

3.  SIriibon.  IV.  1,  i  et  5;  cf.  p.  tOO.  n.  t.  p.  401.  d.  3,  p.  402,n.  I.  On  a  pri-lcndu 
que  Mnrsrille  adiirail  muins  PArlriniH  d'Ëjthèsu  que  l'Arlt-iiiis  Uiclynnc  de  Cnte, 
d'ailleurs  dt'pssc  di;  mCme  genre  (Briickncr,  p.  M)  :  mais  eela  ne  repose  que  sur 
une  inseriplion  de  l'épiMiue  romaine,  et  ee  texte,  s'il  est  aiilhentique  (il  est  classé 
comme  suspeel.  Irurr.  Ortec.  Sic,  357'),  ne  prouve  pas  que  le  culte  de  Diclyniie 
ait  èU-  le  eulle  souverain  de  Mnrseille. 

«.  Strabnn,  IV.  I,  l:  cl.  p.  200  cl  p.  438. 

3.  Cf.  n.  10,  p.  307,  n.  3,  p.  430,  ».  4,  p.  440,  n.  1. 

0.  Sinluc  du  MusOc  de  Lyon,  p.  4:10.  n.  4. 

7.  Le  caduci'-e,  Cnbinct  des  Mi'dnilles.  n"  H52-6. 

S.  Le  IridenI,  ibidem,  n"  S43-850. 

0.  D'après  les  noms  de  Monaco  el  de  Snint-Cillcs  [p.  3B7,  n.  2;  p.  400.  n.  S'. 
10.  Slrnlwu,    XllI,    I,  41   :    Iloiii    Si  lûv   ipyaïcdv  i.t,(   'AûflvS;   Eoâvwv  xat^ju»» 
iilxvuTai,  x»8tiinp  i\  ^uxai'i,  ilaatetlis.   'Pmm  [Kvuri?,   Joubirj,  Ht.  areh..   t8"'3. 
Il,  p.  281].  XI,..  .  r  . 
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à  Tancienne  mode,  sans  tuiles  faitiëres,  recouTertes  seulement 
de  terre  et  de  chaume  '.  Ce  n'était  pas  de  grossièreté  qu'il  fallait 
les  accuser,  mais  de  routine.  S'ils  étaient  un  peu  rudes,  c'est 
parce  qu'ils  demeuraient  tels  que  leurs  ancêtres*.  Robustes, 
batailleurs,  hardis,  faits  pour  l'action  plus  que  pour  le  discours, 
attachés  à  des  figures  de  dieux  laides  et  démodées*,  ils  ressem- 
blaient aux  compagnons  de  Miltiade,  et  non  pas  aux  rhéteurs 
qui  laissaient  mourir  Athènes  et  Corinthe. 


Vlll.    -  CONSTITUTION    ET    COUTUMES 

Comme  sa  religion  et  son  art,  la  constitution  de  Marseille  était 
archaïque.  Les  victoires  de  la  démocratie  hellénique,  au  cio' 
quîëme  siècle,  ne  franchirent  pas  la  mer  de  Sicile.  Toute  auto- 
rite  demeura,  chez  les  Grecs  de  Gaule,  entre  les  mains  des 
riches  familles  d'armateurs  et  de  négociants  dont  les  ancêtres 
avaient  fondé  la  cité. 

Mais  leurs  chefs,  tout  en  se  gardant  des  expériences  hasar- 
deuses, ne  furent  ni  entêtés  ni  maladroits.  La  plèbe  devait  être 
nombreuse  et  prospère  dans  ce  port  de  commerce  et  de  guerre, 
où  métèques,  trafiquants,  ouvriers,  aventuriers  et  vagabonds 
affluaient  naturellement  de  toutes  parts.  Ne  lui  concéder  rien, 
c'était  la  laisser  exiger  tout.  Quelques  mouvements  se  produi- 
sirent dans  les  classes  dépendantes,  je  suppose  k  la  suite  des 
victoires  et  des  conquêtes,  qui  leur  avaient  valu  plus  de  richesses 
et  donné  plus  d'audace  (vers  100  ?),  Les  maîtres  de  Marseille  écar- 
tèrent toute  révolution  en  accordant  à  quelques-uns  des  plébéiens 
une  part  du  pouvoir  :  les  plus  «  dignes  »  de  la  foule,  sans  doute  les 
moins  pauvres  des  citoyens  et  des  métèques,  furent  introduits 


\.  Vitruve,  11.  I,  5,  p.  3i,  Rose.  Cf.  p.  S4,  i 

2.  Tite-Live.  XXXVII.  51.  21-22. 

3.  Cr.  SlraboD,  IV.  I,  t  et  5;  XIII,  I,  il. 
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dans  lesassembléesde  la  haute  bourgeoisie',  «  l'oligarcbie  devint 
plus  républicaine  »  *,  et  les  convulsions  politiques  furent  évitées. 
Et  c'est  ainsi  qu'agissent  les  gouvernements  sages  et  prudents, 
insinuail  Aristote  en  citant  cet  exemple  :  la  constitution  de  la 
ville  passa  pour  un  modèle. 

Elle  n'en  restait  pas  moins  conforme  au  principe  aristocratique. 
Pas  de  comices  généraux  :  la  multitude  n'existait  pas  comme 
corps;  les  plébéiens  ne  jouaient  un  r61e  qu'à  titre  individuel, 
lorsqu'on  les  admettait  dans  les  conseils  souverains.  L'autorité 
ne  fut  jamais  dispersée'. 

Klle  appartenait  à  un  sénat  de  six  cents  membres  ou  ■  magis- 
trats *  *,  les  Timouques,  nommés  à  vie'.  Aucun  Marseillais 
ne  pouvait  être  sénateur  s'il  n'avait  des  enfants*  :  ce  qui  assu- 
rait la  ville  contre  cette  pénurie  de  citoyens  qui  fut  le  principal 
danger  du  monde  grec.  Les  Timouques  n'étaient  point  recrutés 
uniquement  parmi  les  descendants  des  fondateurs  :  nul,  il  est 
vrai,  ne  pouvait  aspirer  à  ce  titre  si  celui  de  citoyen  n'existait 
dans  sa  maison  depuis  trois  générations^  :  mais  cela  revenait 
à  dire  qu'un  arrïére-petit-fîls  de  métèque  ou  de  plébéien  avait 
droit  d'accès  au  sénat*. 

C'était  le  corps  délibérant  et  consultatif  de  la  cité,  et,  en 

I.  .^rlsbite.  Poliiiqiu:.  VII,  1,  3,  |>.  1321  a  :  Kp  9i>  i[<.iati|ii>o'j;  tûv  Hiar'  tuv  !>  -.û 
>o)iin-j|iLaTi  (l»t  membre»  de  la  cité  non  admis  an  gouYempini^nt]  ii)  x&i  îliatf 
[Ira  mi'-UM)ucnl.  Peul-ètre  uccufda-l  ou  le  tilre  d  sénateur,  par  In  même  réforme, 
oiix  Mrc*  dos  chers  <(e  ramilles,  ceux-ci  ayanl  dO  xeuls  à  l'oriffine  faire  iiariie 
des  Timnuqui-s  (id.,  VU,  5,  2.  p.  I30S  b);  cf.  n.  i.  Ce  qui  porta  i  600  reffectif  du 
M'nat;  cf.  BrOïkner.  p.  iO. 

S.  AridWe,  PoUliqae,  VIII  (V).  B,  2  (Snsemihl),  p.  1365  6  :  'Bv  [MasaïPiii  [?I  ph 

3.  Arisliile,  Vin,  rt,  2,  p.  13056  ;  Strabon,  IV,  I,  5;  Cir<Ton.  Pro  Ftoffo,  2(1,  83;  D* 
republira.  1,  27,  t-l;  ii,  U. 

1.  Ti^oOj;o;.  de  ii[iii  ut  ï^^ii,  ne  xignille  pas  autre  chose;  Lucien  iT-irarh, 
2t,  26).  VnJére-Maxime  (II.  6,  7).  l'inHcr.  de  Lampsaque  de  100  (Uillenherger. 
27i)  —  I"  éd.,  200),  les  uppHlent  Ira  Six  Cents;  ce  chifTie  cl  re  nom  diHvpnt  éltv 
pusli'rîpurs  à  la  n'-forme  dont  parte  Arislule.  Jiis<|ue-lè,  le  pouvoir  n  dû  élre  W'ticrvé 
{PMt.,  ibid.)  à  àlivQi  liàZfa. 

!t.  Slrnbiin,  IV,  1.  5. 

0.  M.,  IV,  I,  5. 

7.  Id..  IV,  1,  5. 

8.  CVst  win»  dout«  là  l'iniiuvnttoD  dont  parte  Aristote  (n.  2). 
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même  temps,  sa  haute  cour  de  justice.  Les  Timouques  avaiect 
la  garde  et  le  soio  des  mœurs  et  des  lois  :  ils  rayaient  les 
indignes  de  la  liste  des  citoyens,  ils  punissaient  les  fautes  des 
plus  riches  par  des  amendes  capables  de  les  ruiner*. 

L'exécution  des  affaires  courantes  appartenait  à  une  commis- 
sion de  quinze  membres,  les  «:  Quinze  Premiers  »  :  celle-ci 
notamment,  mais  après  avis  du  sénat,  négociait  et  traitait  avec 
l'étranger*. 

De  ces  Quinze,  trois  avaient  une  autorité  supérieure,  je  suppose 
en  matière  administrative'  :  l'un  des  Trois  présidait  ce  conseil 
restreint,  et  paraissait  être  le  magistrat  souverain  de  la  cité. 
Mais  cette  magistrature  était  évidemment  toute  nominale  '. 

Ce  gouvernement  de  tous  par  quelques  délégués  paraissait 
parfois  un  régime  de  servitude'  :  mais  de  leur  part,  on  ne  sur- 
prend ni  despotisme  ni  mystère.  Le  texte  des  lois  et  coutumes, 
importées  d'Ionie,  était  exposé  en  public'.  Les  Quinze  et  leurs 
chefs  ne  se  départirent  jamais  d'une  tradition  de  sagesse  et  de 
justice'.  Ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  fort  prudents  :  pour 
éviter  les  dangers  qui  pouvaient  venir  de  la  plèbe,  on  fit 
défense  aux  étrangers  de  passer  en  armes  sous  les  portes';  on 
l'occupa  sans  doute  beaucoup  aux  travaux  du  port,  à  la  pèche, 
à  la  guerre,  aux  fondations  de  colonies.  On  fut  toujours  à  Mar- 
smlle,  disaient  les  Anciens,  très  discipliné  dans  l'obéissance  et 
très  sérieux  dans  le  commandement*. 


1.  Lucien,  Torarit.  2*. 

2.  StralHin,  IV,  1,  5;  Ci-sor,  l>e  b.  c,  I.  3S:  pfi-  drleclos...  nguntar,  Cir-,  /V  rrp., 
I,  27.  *3.  Cf.  iv-Pik,  Beilr/igf  ;ur  allen  Cfsrhirhfr,  f,  1902,  |>    U7  et  suiv. 

3.  Sirabon.  IV,  1,  S;  prmripn,  Cir.,  /V  rep..  I,  21.  13.  Ce  sonl  pout-fire  Ceux 
doDlIcs  initiales  apparals>«Dl  «ur  les  monnait^  d'npri-s  330  (n»H6T<'tgiiiï.,  p.tW, 
n.  6  cl  If. 

i.  Strabon,  IV,  I,  5. 

5.  Ciréron.  /V  repablica.  I,  27.  4:);  2»,  i4. 

6.  Strabon.  IV,  I.  .1.  Cf.  p.  t3«,  n.  C-S.  p.  437.  n.  l-i. 

7.  Summa  juititia  rtyanlar,  Cic,  l>e  rrp.,  I,  27,  43  ;  Iv  rii^mo.  Pro  Flaeco,  ÎO.  03. 
H.  Valère-Maximp,  II,  6,  B  :  I»  aroies  iHaicnt  relcnues  è  l'entrée,  rendues  h  la 

U.   VinUaiit  diuipUnam  alque  graaitatnu.  Ciii-ron,  fro  Flaeco.  20,  03 ;  grmita*  disfi- 
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Les  membres  de  l'aristocratie  avaient  le  noble  orgueil  de  leur 
dignité.  Ils  veillaient  à  ce  que  le  luxe  et  la  corruption  ne  se  glis- 
sassent pas  dans  les  mœurs.  Ils  mettaient  une  certaine  afTectatioa 
à  paraître  médiocres,  sobres  et  sévères',  de  façon  à  écarter 
des  &mes  des  plébéiens  l'envie  et  la  jalousie,  causes  habituelles 
de  leurs  aspirations  politiques.  Des  plus  riches  Marseillais  on 
citait  des  traits  charmants  de  droiture,  d'amitié  et  de  désinté- 
ressement*. Des  lois  somptuaires  réglaient  les  principaux  détails 
de  l'existence  matérielle  :  le  prix  d'un  vêtement  ou  d'un  orne- 
ment ne  devait  pas  dépasser  le  chiiïre  de  cinq  pièces  d'or,  ni 
le  montant  d'une  dot  celui  de  cent*.  Aux  femmes  était  interdit 
l'usage  du  via*;  aux  mimes,  l'accès  de  la  scène*.  Il  n'y  avait 
que  deux  cercueils  pour  transporter  les  morts,  celui  des  hommes 
libres  et  celui  des  esclaves;  les  lamentations  de  deuil  étaient 
proscrites*.  D'autres  coutumes  sauvegardaient  la  dignité  et  la 
moralité  publiques  :  un  esclave  affranchi  quatre  fois,  même  par 
erreur,  demeurait  libre  '  ;  le  suicide  était  permis  à  qui  prouvait, 
devant  le  sénat,  qu'il  ne  pouvait  vivre  dignement,  et  c'était 
l'État  qui  fournissait  te  poison*.  La  liste  des  citoyens  était 
dressée  avec  les  plus  grands  scrupules'  :  on   en  effaçait  les 

pUnsr,  V ai tre- Maxime,  II,  6,  7.  Les  deux  auteuM  doivent  avoir  une  source  com- 
muni'.  pt  je  crois  bien  i[ue  de  celle  source  émanenl  également  lc$  textes  de  Tile- 
Live,  ^^traboa  et  Silius  (XV,  100-172). 

1.  Tr,;  XirituTO;  ™v  piiov  nai  rf,(  OMjpooiiïn;,  Strabou,  IV,  1,  3;  Plaute,  Casiaa. 
m-i.  Leu. 

2.  Lui-icD,  Toiarit,  24-20. 

3.  Sirabcin.  IV,  1,  3.  It  s'agit,  je  crois,  de  stsléres.  Od  cite  une  dot  de  23  talents. 
75  statures?  (Lucien.  Toxara,  25).  L'ne  moindre  dot  assure  plus  d'indépendance 
au  roan;cr.  Hermann.lV  (Blûmoer),  p.  264. 

4.  Athénée.  X,  33,  p.  420;  même  loi  à  Uilet  :  Élien,  llist.  «ar.,  Il,  38. 
3.  Valére-Maxiine,  11,  6,  7  [aditam  >n  icmnam). 

6.  Ces  derniers  détails  d'après  ValËre-Maxime,  11,  6,  7,  dout  la  source  a  dû  avoir 
sous  1rs  veux  le  texte  (aFIlcbÉ,  cf.  p.  435,  u.  6)  des  coutumes  marseillaises. 

7.  Valé'rc-Maximc,  II,  6,  7. 

5.  Jd.,  ]|,  6,  7.  Mme  loi  à  Céos,  Slrabon,  X,  3,  6.  Cela  devait  être  une  loi  très 
ancienne;  elle  êtnil  absolument  contraire  au  droit  grec  des  temps  classiques;  cf. 
Tbalhcim,  Lehrbufh  de  Hermann,  11,  II,  p.  44.  C'est  à  tort  qu'on  y  a  vu  une 
hii^toire  imaginéi'  (Lautnrd.  Mémoirei  publiéi  par  I^Aead,  de  Mars.,  XI,  1813,  p.  132 
et  suiï.). 

9.  Cr.  p.  434, 
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noms  de  ceux  qui  avaient  fait  des  propositions  contraires  aux 
lois,  ce  qui  explique  que  les  lois  n'y  changeaient  guère'.  Mar- 
seille avait  te  respect  des  vieilles  choses  et  des  coutumes  suran- 
nées '  :  l'épée  du  bourreau  servait,  disait-on,  depuis  la  fondation 
de  la  ville',  et  bien  des  usages  étaient  aussi  anciens  que  l'épée*. 

IX.   —  LA    BELLE   ÉPOQUE   DU  MONNAYAGE  MARSEILLAIS' 

Un  des  principaux  éléments  de  l'hégémonie  de  Marseille  fut 
l'excellence  de  sa  monnaie.  La  cité  resta  pendant  longtemps  le 
seul  Etat  monnayeur  de  l'extrême  Occident,  ce  qui  assura  à  ses 
agents,  sur  tous  les  marchés  barbares,  les  moyens  de  conclure 
vite,  de  troquer  en  prix  connus,  et  de  passer  pour  bons  payeurs. 

Marseille  n'eut  de  système  monétaire  propre  qu'après 
l'arrivée  des  derniers  Phocéens',  mais  ils  ne  s'écartèrent  pas, 
dans  leur  nouvelle  patrie,  des  règles  du  monnayage  ionien.  Ils 
ne  s'appliquèrent  qu'à  la  frappe  de  l'argent,  et  surtout  des  petites 
et  moyennes  pièces  :  les  oboles,  un  peu  trop  menues  et  légères, 

1.  Lucien,  Toxara,  2i.  Tite-Livc,  XXXVII.  5t,  21  :  Lega...  tenaraat. 

2.  Pritci  morû  obiemantia,  Vil.-Uax.,  Il,  6,  T;  aniiqas  morem  patrim,  Siliuï, 
XV,  171. 

3.  Valère-Maxime,  II,  6,  T. 

i.  Val.-M8)t.,  i6.;  Tile-Live.  XXXVIl,  ai,  21-22.  —  Voyez  par  exemple  celui  de 
rhomme  eipîaloire  :  en  temps  de  peslc,  ud  pauvre  était  nourri  peadaDt  un  an  ajx 
fraisde  la  ville,  puis  promenôen  costume  sacré  dans  toute  la  cité  cum  eiivralionibus, 
eniia  projiciebalar  [prvipitabalur?,  parHciebalar'f]  (Pétrone op.  Servius  ad  .Un.,  III, 
57).  C*est  k  Marseille,  Je  crois,  que  fait  allusion  le  texte  de  Lactance  (Stace,  Thé- 
baiiU,  X,  703,  p.  M2,  Jahnke)  :  Lastrare  cimlatem  humana  hostia  Galticia  laoa  est. 
IVam  aUijaU  de  egmliiiimil  piolieîebotur pr/emiis,  al  se  ad  hoe  erndtrel,  qui  anno  tola 
publicû  aumptibus  alebatur  purioritu*  cibïs,  denique  cerlo  el  sotlemnî  die  per  lotam  civi- 
taiem  duclai  ex  arbe  extra  pomeria  saxï)  occidrbatur  a  populo.  Il  semble  que  cet 
usage  soit  un  très  ancien  rile  clithooieD.  destiné  h  expulser  de  la  terre  nationale 
toutes  les  tares  et  toutes  les  taches;  cf.  Ellen  Harriaon,  Prolegomena  to  stady  of 
Greek  Retigion,  100:!,  p.  107-8;  H[uberi:,  Année  soeiolotiiqae,  VIII,  1005,  p.  271; 
Nilsson,  GrUchitcbe  Féale,  1908,  p    100. 

A.  De  La  Saussaye,  Nmniimatique  de  la  Gaule  ?/arbonnaise,  \Hi  (le  premier  ciui  ail 
établi  un  classement)  ;  Carpentin,  Lettres  sur  Chialoire  monétaire  de  .Varteille,  1305 
(Revue  de  Maneille);  Laugier,  Les  Monnaies  maiialioles  du  Cabinet  des  Médaillet  de 
Marseille.  1887  (fi™ue  de  Marseille};  Soiiny,  p.  SI  et  s.  ;  Blanchet,  Traité  des  m 
gauloises,  1005,  ch.  0. 

0.  Peut^tre  même  pas  avant  480.  Cf.  p.  222-3. 
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les  drachmeii,  si  commodes  et  si  élégantes,  ni  pesantes,  ni 
fragiles,  assez  grosses  pour  recevoir  de  fines  images  et  des 
figures  fompiètes  de  dieux,  le  type  idéal  peut-être,  par  son  poids 
et  ses  proportions,  de  toute  circulation  monétaire ',  Marseille 
ne  recourut  jamais,  semblo-t-il,  aux  multiples  de  la  drachme,  si 
répandus  dans  d'autres  colonies  grecques  de  l'Occident'  :  elle 
demeura  plus  fidèle  que  .sa  sœur  Vélia  elle-même  aux  vieilles 
habitudes  de  l'Ionie.  En  cela  comme  dans  le  reste,  elle  mon- 
trait un  esprit  résolument  conservateur  '. 

Artémis  et  Apollon  étaient  les  images  favorites  dont  les 
iiionnayeurs  marquaient  leurs  produits  :  l'une  et  l'autre  divinités 
commandaient  Marseille  du  haut  de  leur  rocher,  elles  suivaient 
ses  colons,  elles  étaient  chez  tous  les  Barbares  l'emblème  de  la 
cité  hellénique.  Artéiuis,  la  principale,  se  réservait^surtout  les 
drachmes;  les  moindres  pièces  appartenaient  d'ordinaire  A 
Apollon  '. 

Cependant,  l'Artémis  et  l'Apollon  des  monnaies  ne  demeu- 
rèrent pas  toujours  ceux  qui  avaient  fondé  Marseille.  Dans  les 
plus  anciennes  (vers  480?),  les  têtes,  grossières  et  farouches, 
doivent  figurer  les  dieux  tels  qu'ils  sont  venus  d'Asie  :  Artémis, 
avec  les  cheveux  tressés  et  plaqués  sur  le  front',  Apollon, 
avec  le  casque  conique  orné  de  la  rouelle'.  Mais  plus  tard 
(après  180),  Artémis  n'est  plus  la  Mère  fécondante  :  elle  se  trans- 
forme en  une  déesse  allègre  qui  porte  la  couronne  de  feuillage 


1.  Sur  snii  pijids.  cf.  p.  4il,  n.  i;  l'ohole  en  esl  la  sixième  pnitie. 

2.  La  .lidrai-hmi-  rlu  Cabinet  des  Médailles,  n*  951,  a  éu-  reManue  tavsae 
(Murcl.  p.  tU).  —  Il  ^<(■^lb1e  qu'il  ail  existé  des  moitii's,  quarts  et  deminjuirts 
d'ob..les  (Hlanfhel.  |>.  232). 

3.  Plus  lard,  sans  diiute  au  temps  où  sa  grande  prospérité  (tOlKWO)  la  mit  «n 
rapiHirt  constant  nvec  les  Grecs  de  Sicile,  ellp  substitua  ï  l'obole  la  Ulra  chère  à  ces 
derniers,  plus  lourde  et  plus  (grande  que  l'obole  (0  f;t.  70)  ;  contra,  Blancliet,  p.  332, 
n.  t.  Sur  les  analiipcs  entre  les  types  des  monnaies  de  Marseille  et  les  types  de 
celles  de  Syracuse  et  de  Taormina,  BInnchel,  Antiquaire»  de  France,  Mfmoira  du 
Centenaire.  ISOt.  p.  SI  et  suiv.  (croit  it  une  imitation  par  Msrwille). 

t.  Ceci  n'est  pas  applicable  k  la  plus  ancienne  période. 

5.  ObiiW  dite»  nu  premier  type  de  Diane;  Cabinet  des  Médailles,  n"  S0»-.'îl5. 

(l.  Oboles  nu  premier  type  d'A|>ol1on;  Cabinet,  n"*  316-527. 
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OU  le  diadème,  l'arc  et  le  carquois',  et  Apollon  n'est,  à  son 
tour,  que  le  gracieux  souverain  de  Delphes  '  :  Marseille  oubliait 
peu  à  peu  son  origine  asiatique  pour  entrer  dans  la  clientèle 
de  cette  religion  apoUinaire  qui  absorbait  ou  transformait  les 
plus  vieux  cultes  helléniques.  Les  artistes  qui  ont  travaillé 
dans  les  ateliers  monétaires  de  la  ville  provençale  se  sont 
inspirés  des  plus  ingénieux  modèles  des  écoles  de  la  Grèce 
propre.  C'étaient,  on  l'a  vu,  des  divinités  plus  rudes,  des  idoles 
plus  vieillottes  que  l'on  adorait  dans  les  temples  de  la  colonie 
phocéenne'  :  mais  les  monnayeurs  furent  souvent  en  Grèce  à 
l'avant-garde  du  progrès  artistique,  et  les  initiateurs  de  formes 
nouvelles.  Les  figures  divines  qu'ils  dessinaient  ne  devaient  pas 
être,  comme  les  images  des  temples,  l'objet  d'un  culte  et  de 
prières  :  ils  étaient  plus  libres,  en  reproduisant  les  traits  des 
dieux,  de  tes  modifier  au  gré  d'un  idéal. 

Ceux  qui,  au  début  du  quatrième  siècle,  ont  gravé  les  Artémis 
et  les  Apollon  marseillais  ont  fait  parfois  de  petits  chefs- 
d'œuvre.  La  religion,  qui  est  souvent  une  forme  de  la  routine 
sociale,  n'immobilisait  pas  leur  pensée  et  leur  style.  Ils  mar- 
quaient les  visages  de  leurs  dieux  à  l'empreinte  d'une  beauté 
vivante  et  humaine.  Telle  pièce  d'Apollon  aux  cheveux  bou- 
clés*, telle  autre  d'Artémis  aux  tresses  dénouées  et  au  profil 
régulier,  ofTrent  une  délicatesse  de  burin,  une  netteté  de  trait, 
une  sobriété  de  composition,  qui  les  placent  à  peine  au-dessous 
des  belles  statues  de  l'art  contemporain*.  Encore  y  a~t-il  dans 


(.  Drachmrs  nu  deuxième  type  rti-  Diane:  Gabinel,  n"  781  el  suiv. 

2.  Oboles  au  Iroiâi^mc  type  d'Apolloo;  Cabiaet,  n">  543-780.  Type  de  transition|t), 
contemporain  des  pièces  du  Lacydua  {p.  4tD,  n.  2).  n^*  S36-.'>38. 

3.  cr.  p.  «2. 

4.  Voy. .'  surtAUt  les  piérpa  {entre  400-^SO7)  où,  par  un  arliflce  as»ei  heureux,  la 
joue  porlc  en  guise  de  TaToris  (?)  les  initiales  du  graveur  (Cab.  des  Méd., 
n"  67G-UUI).  Les  graveurs  qui  oal  signé  sont  Ilap...,  Ma...,  ATpi....  Pr.  Lenormaut 
les  supposait  origioaires  de  Vélia  de  Lucanie  (La  Monnaie  dam  l'ÀnliqaiU,  III, 
p.  239). 

3.  Frappées  sans  doute  aussi  en  4I)0..130  et  inspirées  peut-être  des  cherswl'iBurre 
monétaires  de  Syracuse  (blanchct,  VM.,  p.  ffil).  Cf.  n.  I,  p.  4:18,  n.  3,  p,  440,  n.  6. 


DigitizsdbïGOOgle 


440  L'BHPIRG  DE  MARSEILLE. 

les  monnaies  une  élégance  discrète  qui  manque  parfois  à  la 

statuaire,  toujours  un  peu  déclamatoire. 

Lea  autres  dieux  n'apparaissaient  pas  alors  dans  le  mon- 
nayage marseillais.  Seule,  l'Athéné  casquée  et  accompagnée  de 
l'aigle  revendiquait  quelques-unes  des  petites  pièces'.  Mais  la 
plus  significative  de  ces  dernières  représente  une  divinité  aux 
cheveux  épars,  ornée  d'une  corne  sur  le  ïront  :  la  corne  était  le 
signe  de  la  richesse  et  de  l'abondance,  et  la  légende  qui 
accompagne  la  figure  montre  qu'elle  était  l'image  divine  du  port 
du  Lacydon,  source  féconde  de  la  grandeur  de  Marseille  *. 

Le  droit  de  toutes  les  pièces,  dans  le  système  marseillais, 
était  réservé  aux  divinités  principales;  le  revers  appartenait  à 
leurs  emblèmes.  Ce  fut,  dans  les  plus  anciennes,  le  crabe  ', 
peut-être  un  attribut  primitif  de  l'Artémis  marine;  puis,  sur  les 
monnaies  d'Apollon,  la  roue  du  char  solaire*.  Mais  la  véritable 
arme  parlante  de  la  monnaie  de  Marseille  était  te  lion,  ce  compa- 
gnon inséparable  de  l'antique  Mère  asiatique*,  et  on  le  dessina 
tantôt  marchant  d'une  allure  paisible',  tantôt  en  arrêt  et  prêt  à 
la  résistance  ',  comme  s'il  était  l'image  de  sa  déesse  et  de  sa 
ville,  conquérantes  d'abord,  et  puis  flères  et  sûres  de  leur 

1.  Laugier,  p.  31  el  s.;  CabiDet.  n"  UG2-T3  (de  0  gr.  16  i  Q  gr.  SS).  —  Sur  les 
repri'seDtations  monélatres  d'AlhÉné  h  Marseille,  Blanchct,  La  Minerve  de  Masmlia, 
Corolla  nuiuismalica.  OxforJ,  ISM,  p.  10  et». 

2.  Deuxi«-me  tvpe  d'Apollon,  Laugier,  n*  73:  Cabinet  des  Médailles,  n'  328.333 
(cf.  Il"  73:1-742;  :  la  légende  est  AAKTdUN.  La  pièce  doit  être  antérieure  h  400, 
cl.  Blanchet,  Anliqa.,  p.ftS.  C'est  évidemment  le  port  de  llarseille  (cf.  p.  57,  d.  I): 
cependant  on  soiige  plutùl  &  la  Ofrure  d'un  dieu  de  fleuve  ou  de  source.  [I  e$t  du 
Teste  possible  que  Lacydon  fût  \e  nom  à  la  fois  du  port  et  de  la  lonlaine  princi- 
pale de  la  ville. 

3.  Laugier,  n"  Ô7-0S  ;  Cabinet,  n*  509. 

4.  Cabinet,  n"  518-780. 

5.  Cr.  p.  430,  n.  4. 

8.  Second  type  de  Diane,  n"  781-9*3,  légende  MASSA,  avec  initiales  des  noms 
de  magistrats  monétnires,  n"  867-943;  mais  à  distinguer,  dans  ce  type,  les  ptècfs 
lourdes  et  de  style  supérieur,  a"  781-7BI,  aatérieures  sans  aucun  doute  â  330,  et 
les  autres,  surtout  n"  S17  eisuiv.;  cf.  p.  441,  a.  4,  p.  439,  a.  I  et  5. 

7.  Troisième  type  de  Diane,  ji°*  644-1401,  légende  ordinaire  UASSA.MHTQN, 
initiales  des  nom»  de  magistrats  monétaires  ici.  n.  6),  très  souvent  le  lion  ayant 
la  patte  levée.  C*est  le  type  le  plus  commun,  frappé  surtout  après  250  et  pendanl 
fort  longtemps. 
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force.  —  Enfin,  k  cAté  des  deux  figures  principales,  on  dispersait 
des  signes  qui  rappelaient  la  vie  ou  les  habitudes  des  dieux  : 
le  lézard  d'Apollon,  son  soleil  ou  la  roue  de  son  char,  le  crois- 
sant ou  les  armes  d'Artémis,  le  caducée  de  Mercure,  le  trident 
de  Neptune,  des  étoiles,  des  rameaux,  des  fers  de  lance,  des 
cornes  d'abondance,  et,  bellement  visibles,  dominant  le  champ, 
les  initiales  ou  le  nom  de  la  cité  marseillaise  '. 

Toates  ces  monnaies  étaient  en  argent.  Marseille,  à  l'époque 
do  sa  grandeur,  ignora  la  lourde  et  laide  monnaie  de  bronze, 
prélude  des  triomphes  de  Barbares  et  de  la  décadence  du  monde 
antique'.  Elle  ne  frappa  jamais,  non  plus,  de  pièces  d'or.  Peut- 
être  l'or  était-il  trop  rare  dans  ces  régions;  peut-être  encore 
eut-elle  scrupule  à  modifier  les  habitudes  commerciales  appor- 
tées de  rionie.  Mais,  quand  les  rois  de  Macédoine  eurent  ouvert 
les  mines  de  Thrace,  qu'ils  émirent  en  abondance  de  beaux 
slatères  d'or,  et  que  celte  monnaie  fût  devenue  le  numéraire 
courant  et  le  luxe  banal  du  monde  méditerranéen,  Marseille  lui 
donna  libre  cours',  et  dès  ce  temps,  la  frappe  de  ses  drachmes 
d'argent  parait  devenir  moins  soignée  et  plus  commune'. 

Les  pièces  de  Marseille  avaient  cours  forcé  et  privilégié  dans 
toutes  ses  colonies  du  nord  des  Pyrénées  :  car  aucune  d'elles, 
ni  celle  d'Agde  ni  celle  de  Nice,  n'eut  d'atelier  monétaire'.  Seules, 
les  villes  lointaines  de  Rosas  et  d'Ampurias  frappèrent  pour 
leur  compte  des  pièces  d'argent  :  le  lien  qui  les  unissait  &  la 
mère-patrie  fut  rel&ché  de  bonne  heure;  elles  avaient,  du  côté 
de  l'Ebre  et  des  montagnes,  leurs  relations  propres;  le  voisi- 

1.  Lau^er.  p.  20  et  s.:  Cabinet,  n"  SIO  et  suiv..  817  et  suiv. 

2.  Elle  n'en  frappa  pas  avant  300  et  peut-OIre  pas  avnnl  250. 

3.  Cf.  Laurier,  p.  U.  Les  lois  sompluaires  de  Marseille  (ef.  p,  i38)  coroploieot  en 
pièces  d'or. 

4.  Après 350!  Les  plus  belles  drachmes  et  les  plus  rares  sont  de  3  gr.  85  ù 
3  gT.  73;  une  série  postérieure,  autour  de  2  pr  75;  tes  autres,  de  2,70  b  2.60; 
Muret,  p.  IB;  Mommscn  et  de  Blacas,  II,  p.  00:  Laugier,  p.  20;  Blaucliet,  p.  2334; 
cf.  ici,  p.  52t. 

5.  Les  monnaies  d'Antibes  (n°' 2(70-220ft)  sont  poHtérieurea  à  la  période  qui  nous 
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nage  des  mines  d'argent  espagnoles  faisait  affluer  cbez  elles  le 
mi^tal  précieux'.  Elles  adoptèrent,  pour  des  motifs  qui  noas 
échappent,  un  système  différent  de  celui  de  Marseille*  :  leurs 
pièces  étaient  plus  lourdes  que  la  drachme,  et  marquées  à  Js 
tête  de  Oérès  couronnée  d'épis  ou  à  la  rose  épanouie  qui  sym- 
bolisait le  nom  de  Itosas. 

Kn  revanche,  au  nord  des  Pyrénées,  les  monnaies  d'argent 
de  Marseille  circulaient  abondamment  dans  le  monde  gaulois 
de  l'Occident'.  On  les  trouvait  à  Saint-Remy,  centre  du  pays 
agricole  qu'abritent  les  Alpines  \  h  Gavaillon,  où  les  marchands 
passaient  la  Durance',  à  Cadenet,  sur  la  route  qui  remonte  U 
rivière  pour  gravir  le  mont  Genèvre  *,  à  Touires,  principal  car- 
refour de  la  Provence  des  montagnes  \  à  Valence,  où  le  chemin 
de  l'Isère  se  détachait  de  la  voie  du  Rhône*.  Elles  franchissaient 
les  Cévennes  et  s'arrêtaient  souvent  dans  les  rudes  forteresses 
du  pays  arverne*  et  sur  les  marchés  de  la  Loire  ".  Par  les  cols  des 
Alpes  elles  descendaient  dans  la  Gaule  de  Lombardie,  et  parla 
montée  du  Rrenner  elles  rejoignirent  la  Gaule  du  Danube  ".  Les 
oboles  d'Apollon  et  les  drachmes  d'Artémis  jalonnaient  les  sen- 
tiers suivis  par  les  négociants  de  Marseille. 

Monnaies,  trafiquants,  explorateurs  et  marchandises  partaient 
di>nc  sans  cesse  de  Marseille  pour  sillonner  en  tout  sens  l'arrière- 
pays.  Pythéas  avait  abordé  aux  extrémités  de  cette  vaste  con- 

).  Cf.  p.  77.  n.  3,  p.  187.  ii.  I,  p.  213.  n.  *,  p.  Wl.  p.  *I2. 

2.  Priit-iVtre  !>ou<i  l'inllai-ncc  cnithapinoise  :  de  t  gr.  U  à  S  gr.  OS;  Hommsen 
el  de  filucaa.  III,  p.  2il;  ]{pi»s,  p.  SM02;  Zobel  de  Zangroniz,  MonaUbtriehU  de 
l'Arjiili'-mic  lit'  BiTlIn,  tSKI  IIR82),  p.  S0fl-S32;  Sonny,  p.  100  et  s. 

:i.  On  n'en   Iniiive   presque   pas  dans   le  Nord-Ôuesl;  ppul-étre  &  eause  d'ane 
proscriplion  de  lu  part  des  Armaricaios;  cf.  Blanchet,  p.  517. 
t.  y  527. 

3.  N"  300.   522,  52S,  019,  0.^. 
0.  Blnncliel,  p.  507. 

7.  P.  *00,  n.  2. 

8.  Hrv.  num.,  lUO-l,  p.  S7.  Ajoutez  l'énorme  trésor  de  Ssint-Gervais  prés  Marsaone, 
Blanchet,  p.  55t. 

0.  Au  puy  de  Curenl.  n"  817,  062. 
10.  Blanchet,  p.  («2-3. 
H.  Ici,  p.  (I3ïcr.  BInnchet,  p.  517. 
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trée  ;  ses  compatriotes  en  connaissaient  l'étendue  et  les  voies 
naturelles.  On  savait  que  ces  routes  convergeaient  presque  toutes 
vers  la  mer  du  Rh6ne,  aux  abords  de  ce  delta  que  la  ville 
grecque  occupait  très  fortement'.  Au  début  du  troisième  siècle, 
aucune  nation  rivale  ne  la  gênait  en  Occident.  Rome,  au  surplus 
son  alliée,  luttait  péniblement  dans  la  péninsule,  et  Pyrrhus 
allait  l'y  menacer.  Carthage,  son  ennemie,  se  remettait  à  peine 
de  la  terreur  d'Agathocle.  Les  Ibères  avaient  des  traités  avec 
Marseille;  les  Celles  étaient  devenus  philhellènes.  Par  la  force 
des  choses,  la  Gaule  toute  entière  était  la  zone  réservée  de  la 
colonie  phocéenne.  A  défaut  de  la  conquête  par  les  armes,  elle 
pouvait  y  espérer  l'empire  commercial  et  l'influence  morale.  Un 
merveilleux  champ  s'offrait  dans  le  monde  occidental  à  l'action 
de  l'hellénisme. 

I.  Diodore.  V,  22,  *;  Strabon,  III,  2,  9;  cf.  p.  i00.".5-.  M. 
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CHAPITRE   XI 


LA  GUERRE  O'HANNIBAL 


1.  Dérsdpnce  dp  l'empire  marseillais.  ~  II.  Guerres  des  Romains  ronlre  les  C^llrs 
italiens.  —  III.  Projets  d'Uannibal  et  du  sénat.  —  IV.  Harche  d'Hannibal,  du  Pertos 
au  Rhône.  —  V.  Paijsape  du  Bhônc  —  VI.  Montée  vers  le  nord.  —  VII.  Chpi  lis 
Allobro^es.  —  VIII.  Baise  Maurienne.  —  IX.  Hante  Maurienne.  —  X.  Le  mont 
Cenis.  —  XI.  Échec  du  soulèvemenl  celtique.  —  XII.  L'invasion  d'Hagdrubsl,  — 
XIII.  Ha^n  et  Hamilcar.  —  XIV.  Conséquences  de  la  guerre  pour  la  Gaule. 


L    —  DÉCADENCE   DE  L'EUPIRE    M.XRSEILLAIS 

Dans  le  coara  du  troisième  siècle,  les  progrès  de  Marseille 
s'arrètère&t,  son  empire  fut  menacé,  et  son  influence  diminua. 
Le»  ennuis  qu'elle  eut  à  subir  lui  vinrent  k  la  fois  de  ses  amis 
et  de  ses  ennemis. 

Au  temps  de  Pythéas,  elle  n'avait  aucune  rivale  dans  les  mers 
occidentales.  Mais  Rome  devint  à  son  tour  une  puissance  mari- 
time'. Maltresse  de  l'embouchure  du  Tibre,  elle  occupait  le 
centre  des  eaux  tyrrhéniennes  :  elle  était  à  égale  distance  des 
extrémtlés  de  cette  mer  si  bien  close,  et  elle  s'en  assura,  en  un 
siècle,  les  reiftcbes  et  les  carrefours.  Sa  domination  ou  sa  suze- 
raineté s'étendirent  sur  toutes  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Sar- 
daigne,  de  la  Corse*  et  de  l'Italie.  Syracuse  se  fit  son  alliée  (vers 
270)';  les  villes  et  lieux  de  commerce  de  la  Grèce  italienne, 

1.  et.  Mommscn,  Ram'ucke  Gachirhte,  t,  p.  if3  et  suiv. 

2.  LaCor«e  en  2.~>0;  C.  I.  L.,  I,  1"  éd.,  p.  32;  Mommsen.  I,  p.  520. 

3.  Moromsen,  I.  p.  ill. 
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Cumes,  Pouzzoles,  Xaples,  Vélia  la  sœur  de  Marseille,  étaient 
ses  clientes  (depuis  338)  '  ;  les  ports  célèbres  du  Latium  et  de 
rËtrurie,  Circéi  (393)*  et  son  cap,  Pyrgi,  rade  de  l'antique 
Agylla',  Cosa,  à  l'ombre  du  mont  Argentario  (273)',  tous  ces 
éternels  repaires  de  pécheurs,  de  pirates,  d'aventuriers  et  de 
trafiquants,  avaient  reçu  des  garnisons  ou  des  colonies  :  amis 
et  ennemis  d'Ulysse  le  Grec,  rivaux  ou  descendants  des  Pho- 
céens S  les  marins  de  ces  rivages  se  transformaient  également 
en  sujets  de  Rome.  Les  marchands  étrusques  étaient  mainte- 
nant des  «  négociants  italiens  *,  protégés  ou  membres  de  son 
empire.  L'alliance  de  Marseille  avec  te  sénat  pouvait  engager 
la  cité  phocéenne  dans  d'onéreuses  concessions. 

En  face  delà  mer  italienne,  la  puissance  de  Carthage  reparais- 
sait une  fois  de  plus  dans  les  parages  espagnols.  Hamilcar  Barca 
lui  donnait  un  nouvel  empire.  Chassés  des  trois  grandes  lies 
par  les  flottes  romaines  (211),  les  Puniques  refluèrent  vers 
l'Occident,  et  résolurent  de  s'y  tailler  un  domaine  définitif.  Et 
ce  fut,  alors,  non  plus  vers  les  rivages,  mais  vers  les  terres 
ibériques  qu'ils  poussèrent  leurs  convoitises.  A  défaut  de  l'em- 
pire de  la  mer,  ils  firent  la  conquête  de  l'Espagne  intérieure  : 
Cadix,  qui  n'avait  été  pendant  longtemps  que  le  point  d'appui 
de  leur  flotte,  devint  le  point  de  départ  de  leurs  ambitions 
continentales*.  Tour  à  tour  l'Andalousie,  les  vallées  du  Gua- 
diana,  du  Tage,  du  Jucar  et  de  l'Ebre  se  soumirent  à  leurs  sol- 
dats (236-218)'.  C'était  par  les  routes  du  dedans  que  les  ports  de 
la  côte  voyaient  arriver  la  force  carthaginoise.  Vers  227,  Has- 
drubal,  gendre  et  successeur  d'Hamilcar,  fonda  une  «  Carthage 
nouvelle  »,  Carthagène,  près  des  mines  d'argent,  à  mi-chemin 

1.  Tile-Live,  VIII.  U:  cf.  22;  XXVI,  3(1,  5.  Cf.  p.  218. 

2.  Dindon,  XIV,  102;  cf.  Wi^t^wa,  lit,  c.  2364);  ici.  p.  193.  20U.  22i. 

3.  ColonisAlion  plai-i-e  en  339,  Moiiims«n,  I,  p.  tli.  d.  p.  2(N),  217-210.      • 
i.  Cr.  Wissowa.  IV,  c.  1086,  Cf.  ici.  p.  397,  il.  1. 

5.  Cf.  p.  191-201.  213.220,  383-393. 

6.  Diodore,  XXV,  10,  I  ;  Appien,  Iberica,  5. 

7.  Diodore,  XXV,  tO  cl  12;  Tilc-Live,  X.\I,  5;  Appien,  5-7. 
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entre  les  Colonnes  et  l'Ebre,  sur  le  promontoire  le  plus  avancé 
vers  l'Afrique;  et  ce  fut  tout  de  suite  une  très  grande  ville,  une 
place  militaire  de  premier  ordre,  un  port  de  commerce  fort  pros- 
père' :  le  Carthaginois  avait  su  trouver,  le  premier,  l'endroit 
destiné  à  l'hégémoDie  de  l'Espagne  méditerranéenne  ^  Les  Mar- 
seillais ne  pouvaient  plus  songer  à  naviguer  dans  ces  eaux.  Us 
renoncèrent  dès  lors,  de  gré  ou  de  force,  à  leurs  lointains  éta- 
blissements du  sud  de  l'Ebre,  du  cap  de  La  Nao  *. 

Même  aux  abords  des  Pyrénées,  leur  fortune  pâlissait  devant 
celle  des  dominations  nouvelles.  Les  cités  grecques  ou  ibériques 
qui  redoutaient  la  suprématie  de  Carthage  n'eurent  pas  con- 
fiance dans  la  force  de  Marseille  et  s'adressèrent  k  Rome.  Des 
traités  d'alliance  furent  conclus  entre  celle-ci  et  les  tribus  mari- 
times de  la  Catalogne,  jusque-là  amies  seulement  des  colons 
phocéens*.  Ampurias  même,  pourtant  une  fille  de  Marseille,  se 
plaça  directement  sous  la  protection  italienne,  et  ce  fut  la  ville 
latine  qui  inter\-int  pour  arrêter  les  flottes  puniques  '  :  vers  226, 
un  contrat  conclu  entre  Hasdrubal  et  le  sénat  fixa  l'Ebre  comme 
limite  entre  «  les  empires  de  Bome  et  de  Cartbage  »  *.  S'il  est 
vrai  que  ce  mot  d'  «  empire  de  Rome  >  ait  été  prononcé  à  propos 
du  fleuve,  Marseille  ne  paraissait  plus,  dans  ces  régions  cata- 
lanes où  elle  avait  dominé,  que  la  protégée  d'une  alliée  trop 
puissante. 

Les  intérêts  de  Marseille  allaient  être  menacés  sur  terre 
comme  sur  mer.  L'empire  italien  de  Rome,  l'empire  espagnol 

1.  Diodore,  XXV.  12;  Polybe,  II,  13.  1-2;  X.  lU;  TJte-U»«,  XXVI,  i2,  3-*;i3.7-8. 

2.  a.  p   50. 

•i.  Il  n'en  est  jamais  qucsIioD  dans  les  Icxlrs  rclalirs  à  l'Espagne  des  Barnaï;  le 
Irait^  de  TEbre  s^inblr  i^n  indii|uer  l'abandon. 

*.  Appii-n.  Ibrrica,  7;  Til«-Livf,  XXI.  00.  :(  :  -4  Lacelaais..,  partim  renorandis  sofie- 
Mibia  (en  2tll);  PuIvIjc.  III,  35.  1.  qui  i:r^9«nle  les  Bargatii  (vallée  moyenne  de  la 
Sép'c?)  comme  amis  partirulier»  des  Romains  (ri.  T.-L..  XXI,  I»,  6;  32.  i).  Sur 
ws  peuples,  p.  259,  n.  3  et  i.  p.  2X0,  n.  2.  p.  Ml,  a.  2,  p.  431.  a.  i. 

3.  Appi.n,  IbTiea.  7;  cf.  T.-L.,  .XXXIV,  fl-10. 

B.  Tik-Livi',  XXI.  2,7,  el«0, 3;  Appien,  Iberica,  7.  Peut-élre  esl-ce  ftlon  qu'Ainpa- 
rias  se  l'iiiitiinna,  dan»  la  frappe  de  si>s  monnaies,  au  syslèoie  romain  ;  cf.  Sonny, 
p.  iWi.  Sur  le  traité,  Gilbert,  ftom  und  Karlhag,  1870,  p.  (38-171. 
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de  Carthage,  grandissaient  en  même  temps.  Les  deux  cités 
impériales  rapprochaient  leurs  armées  et  leurs  tratiquants,  l'une 
des  Alpes,  l'autre  des  Pyrénées.  Quand  leurs  généraux,  fran- 
chissant les  montagnes,  et  marchant  toujours  vers  te  nord, 
finiront  par  se  rencontrer,  ce  sera  dans  l'arriëre-pays  de  Mar- 
seille, qui  est  à  mi-route  entre  les  deux  presqu'îles.  Et  la  cité 
grecque,  bloquée  de  fait  par  la  lutte  des  deux  grandes  puissances, 
se  trouvera,  en  Gaule  même,  reléguée  au  second  rang  :  son 
nom  ne  sera  plus  le  plus  grand  nom  de.  ville  dont  les  Celtes 
entendront  parler. 


11.   —  GUERRES   DES   ROMAINS   CONTRE 
LES  CELTES  ITALIENS' 

Le  bruit  et  le  renom  de  Marseille  en  pays  celtique  s'affaiblis- 
saient d'autant  plus  que  les  Romains  et  les  Carthaginois  avaient 
commencé  la  guerre  contre  des  Gaulois  et  remporté  sur  eux 
leurs  plus  récentes  Tict(fire8. 

L'alliance  des  Celtes  et  des  Samnites  avait  compromis  un  ins- 
tant la  suprématie  latine  dans  l'Italie  centrale  (295>  ttorae 
résolut  d'infliger  une  dure  leçon  à  ses  tumultueux  voisins  \  Un 
siècle  après  la  bataille  de  l'Allia,  en  283,  elle  prit  l'orfensive 
contre  eux.  Un  consul  pénétra  dans  leurs  vallées  par  le  long 
couloir  du  Tibre,  par  cette  route  maîtresse'  que  suivront  désor- 
mais tous  les  conquérants  romains  envoyés  contre  les  Barbares 
du  Nord  et  de  l'Ouest.  Au  delà  des  Apennins,  il  rencontra  les 
SéoODS  de  l'Adriatique,  les  plus  proches,  les  plus  turbulents, 
les  plus  odieux  de  tous  les  Celtes,  car  ils  pouvaient  se  glo- 

1.  Amédéc  Thierry,  I,  p.  2tMI  el  suiv.,  p.  280  et  auîv.;  UonimseD,  Rœmitehf'l^ 
sehiehU.  1,  p.  3B0  et  suiv.  ;  Conlzeii,  p.  138  et  Buiv.;  Neumaun,  D<u  Zeitalter  der 
panâthm  Kriege,  Br»lau,  1883,  p.  217-237;  Laulcrbach.  L'nimuehutigca  :ur  Oe- 
schiehlc  der  l'nirrwerfung  von  (UKrilalieii  darrh  die  Bamer,  Breslau,  lOtB  (très  siim- 
DMira  pour  cette  période). 

2.  Bataille  de  Senlinum  ;  Tile-Live.  \,  27-30;  Polybe,  11,  f».  Cf.  p.  390. 

3.  Via  Flaminia  dopuis  220  (T.-L.,  Kpil.,  20). 
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rilier  d'avoir  pris  Rome  et  le  Capitole'.  Par  rancune  et  par 
précaution,  oo  les  détruisit  ou  on  les  expulsa,  le  nom  sénoo 
disparut  de  l'Italie',  et  le  pays  devint,  sous  la  garde  des 
colonies  militaires  de  Sinigaglia  (283?)'  et  de  Rimini  (268)',  la 
marche  protectrice  du  monde  du  Midi  dans  la  direction  de 
l'Adriatique  et  des  Alpes. 

Les  Boïens,  qui  confinaient  aux  Sénons,  étaient  aussi  tra- 
cassiers  que  leurs  frères.  Mais  ils  surent  éviter  un  sort  pareil. 
Ils  n'attendirent  pas  l'arrivée  des  Romains  pour  faire  la  paix 
avec  eux  (283-282)',  et,  comme  ils  consentirent  à  rester  en 
repos  un  demi-siècle,  comme  ils  étaient  d'ailleurs  trop  nom- 
breux pour  être  aisément  supprimés,  les  consuls  ne  s'en  occu- 
pèrent pas,  et  ne  détournèrent  plus  leur  attention  de  l'Italie  du 
sud,  de  la  Sicile,  de  la  mer,  de  Pyrrhus  et  de  Carthage. 

En  232,  Carthage  vaincue,  les  Romains  se  mirent  à  désirer 
sérieusement  les  belles  terres  de  la  Gaule  Cisalpine.  Des  colons 
s'établissaient  en  nombre  de  Rimini  à  Sinigaglia.  Les  Boïens, 
en  voyant  à  leurs  frontières  ces  étrangers  avides  et  arrogants, 
sentirent  qu'on  en  voudrait  bientdt  à  leurs  propres  domaines, 
et,  pour  n'être  pas  surpris,  ils  attaquèrent  les  premiers'.  Les 
Romains  n'avaient  besoin  que  d'une  provocation  pour  conquérir 
délibérément  la  Circumpadane.  La  guerre  d'annexion  commença. 

II  faut  dire,  pour  excuser  l'ambition  romaine,  qu'à  chaque 
prise  d'armes  des  Celtes  du  Pô,  ceux  d'au  delà  des  Alpes  accou- 
raient pour  les  aider  au  pillage,  et  que  chaque  fois  les  Latins 
redoutèrent  une  invasion  à  la  Brennos  et  une  panique  comme 
relie  de  l'Allia.  Déjà  en  236  des  Gaulois  du  Rhdne  étaient  venus 

1.  Cr  p.  2D3,  11.  4,  p.  204,  n.  T. 

2.  Appkn,  CeUUa,  tl;  Polybe,  11,  10,  12:  Florus,  I,  S  =  (3.  19-21;  Mommîen 
(1,  p.  390)  cunjt-clure  (|ue  les  SÉnons,  expulsés  du  paj-s,  rejoignirent  les  bander  qui 
(Tuerroynienlen  Orient:  aucune  ec pendant  ne  renrerninit  detroupns  portant  ce  nom. 

3.  Sma  Galliai,  foljbr.  II,  lU,  12. 
t.  Ariminam,  Velléiu».  1,  U,  7. 

S.  PuIvIr',  11.  20,  i-3  :  ea  233,  dùraitc  des  Botvns  et  des  Ëlrusques  près  du  lac  Vadi- 
mon;  en  2K2,  pr(>»  de  Populonia,  cl  traité  séparé  des  Boiens. 
0.  Polybe,  II,  21,  7-8. 
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jusque  devant  Rimini,  sans  oser  ou  pouvoir  aller  au  delà'.  En 
225,  ce  fut  tout  autrement  grave  :  les  Boïens  et  les  Insubres 
avaient  fait  venir  à  leur  solde  «  les  plus  illustres  et  les  plus 
vaillants  ■  des  Gaulois  ou  des  Galales  du  Valais*,  com- 
mandés par  les  rois  Concolitao  et  Anéroestos  *;  environ 
soixaute-dix  mille  hommes  franchirent  les  Apennins,  et  arri- 
vèrent  près  de  Chiusi,  d'où  leurs  ancêtres  étaient  partis  contre 
Rome*.  On  répétait  dans  le  peuple  que  les  oracles  sibylUns 
annonçaient  une  nouvelle  prise  de  la  ville  ';  on  racontait  que 
les  Gaulois  avaient  juré  de  ne  déposer  leurs  baudriers  qu'après 
avoir  gravi  le  Capitole*.  Ce  fut  peut-Mre  l'année  de  la  plus 
grande  terreur  romaine.  Il  fallut  livrer  deux  batailles  contre  ces 
farouches  adversaires;  mais  à  la  dernière,  près  de  Télamou',  la 
double  armée  gauloise  fut  détruite,  et  les  chefs  du  Latium 
firent  an  Capitole,  avec  les  enseignes  et  les  colliers  des  vaincus, 
de  triomphales  panoplies  (225)'. 

A  Rome,  on  avait  décidé  d'occuper  à  demeure  ces  terres  du 
PA,  où  les  sources  des  invasions  ne  tarissaient  jamais.  En  224, 
les  légions  parurent  près  du  fleuve,  chez  les  Boïens*;  elles  le 
franchirent  l'année  suivante.  Les  Cénomans  de  Brescia  avaient, 
depuis  la  grande  invasion  de  225,  accepté  l'alliance  romaine  : 
ce  fut  aux  Insubres  que  les  consuls  s'attaquèrent  (223)".  Le 
peuple  de  Milan  se  conjura  tout  entier  :  contre  les  légions,  il  ht 

1.  Polybe.  il,  21 ,  llsemble  qu'ils  aient  été  arrêtés  par  àvi  dlssensiong  avec  les  Boïens. 

2.  Et  sans  duute  aussi  des  régions  d'où  l'on  entrait  en  Italie  |isr  le  Valais  ;  KiXTii 
t)  iuii  raXirûv.  Diodore,  \XV,  13;  cr.  p.  313,  p.  150,  n.  2. 

3.  Polybe.  [],  22.  Florus  appelle  Briltomarui  un  autre  des  chefs  de  cette  armée 
([,  20  ^  II,  t,  3).  Les  deux  historiens  n'oDt  pas  eu  la  même  source;  ils  se  com- 
plètent sans  se  contredire. 

t.  Polybe,  11,  23,  2. 

5.  Dion  Cassius  (Zonaros,  VIII.  20,  1|,  XII,  p.  <S3,  Buissevain. 

6.  Dion  Cassiuï.  XII,  50,  i:  Plorus.  Il,  i,  3. 

T.  Sur  la  mer,  au  nord  d'Orbelellu.  Cf.  p.  335. 

8.  Polytx».  11,2031;  Florus.  II.  4.  3;  Plutarque,  t/arrWIiu  3-t;  lliodore,  XXV,  13. 
Cf.  Rospnlt,  VnUnarhangen  ûherdie  FeldzOgirdfs  Hannibal.ylaiHXet.  ISfll,  p.  tl3els. 

e.  Polybe.  11.31,  S-IO. 

tO.  Plorus  (11,  4,  4)  nomme  un  roi  gésate  (ou  insubre)  Ariofisliis.  qui  me  parait 
différent  de  VÀnerofsloa  de  223. 

T.  I.  —  29 
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sortir  du  temple  de  aa  déesse  nationale  les  immuables  Enseignes 
d'Or'.  Les  Insubres  furent  battus.  Mais  l'année  suivante  (222), 
ils  appelèrent  de  la  Gaule  la  plus  lointaine  *  trente  mille  merce- 
naires ou  Gésates,  commandés  par  un  roi  belge,  Virdomar',  qui 
se  disait  le  ■  lils  du  Dhin  >*,  et  tous  ces  Barbares  tentèrent 
contre  Rome  un  dernier  elTort.  Harcellus  les  arrêta  près  de 
Clastidium,  au  sud  du  Pô\  tua  Virdomar  de  sa  propre  main*, 
et  entra  dans  Milan,  la  vieille  cité  de  Bellovèse  et  dès  lors  la 
plus  importante  ville  de  la  Gaule  Cisalpine'.  Le  Jupiter  de  Rome 
vit  pour  la  première  fois  les  dépouilles  d'un  chef  rhénan  ',  et  les 
Latins  arrivèrent  en  vue  des  Alpes,  au  pied  des  sentiers  de 
montagne  par  où  étaient  descendues  ces  troupes  innombrables 
d'envahisseurs*. 

Les  Carthaginois,  pendant  ce  temps,  combattaient  et  soumet- 
taient les  Celtes  d'Espagne. 

Hamilcar,  dès  sa  sortie  de  Cadix,  avait  rencontré  leurs 
hommes  et  leurs  généraux,  accourus  au  secours  des  Tartes- 
siens  et  des  Ibères.  Il  les  avait  battus,  et  si  bien  '",  qu'on  ne 

t.  Potybc.  Il,  32,  0. 

2.  Polyb«  (It,  3t.  2)  dil  simplement  du  lUx'toe.  Mais  il  est  probable  que  beaucoup 
nrriTaienl  de  plus  loin  :  W  Valais  n'a  pu  Fournir  lant  de  soldais.  On  commit  pour 
les  essaies  mercenaires  la  mtme  confusion  que  pour  i'^tain  et  l'ambre  (cf.  p.  387, 
n.  8)  :  le  pays  Je  passage  ou  de  venlc  devint  leur  paj-s  d'origine. 

3.  Virdomarui,  Properce,  Ëutrope,  Orose;  Viridomarat  (l'or,  Vïrodomara$),  Plorut; 
ViVidonxirut  ^var.  Vcrfomarui),  Tite-LiveiBpiTiipjipTo;.  Plutarquo:  l'trdunuu-iu,  C.  l.  L. 

1.  l'roperce.  V,  10,  40-1;  la  correction  Rheno  en  Brenno  (àt)h  proposée  par  Pas- 
sent. Comnientarii  de  1608,  p.  603,  et  vingt  fois  reprise  apr^s  lui),  n'esl  pas 
Bcceplable:  élanl  transalpin,  Virdomar  ne  pouvait  se  croire  dest^endant  de  Brennus; 
en  revanche,  comme  belge,  il  pouvait  bien  se  dire  ori^naire  ab  ipso  Rhmo,  et  ces 
descendances  fluviales  sont  communes  chei  tous  les  peuples. 

S.  Castefcgio,  sur  le  méridien  de  Pavie. 

fl,  Florua.  1.  20  =  11,  *,  5;  Plutarque,  .tforwHui,  7;  Tile-Live,  Epil..  2U;  Orose, 
IV,  (3,  15;  Eulrope.  III,  6;  C.  I.  L.,  I,  2-  éd.,  p.  17  et  p.  52.  Polybe  (11,  34), 
très  défavorable  à  Marccllus,  ne  parle  pas  de  Virdomar. 

7.  Mêmes  tevtps.  Polytc  et  Dion  Ca!>sius  (\ll,  51,  p.  IXfl,  Boissevain)  attribuent 
la  prise  de  Milan  au  collêfrue  de  Marccllus. 

S.C'estcelleoriginebelgeourbéneneduroidesGésatesquiBrait  écrire  par  le  rédac- 
teur des  Actes  Triomphaux  (C.  I.  L.,  I,2'éd.,p.  t7);Z>eGal(rà/fuutr(buiel  Germ...% 
cf.,  entre  autrcB.  Hirechreld,  FnUehriflfûr  Kieperl,  1888.  p.  271  icf-   p.  :!15,  n.  6. 

0.  Prise  de  C6me  en  222,  Zonaras,  Vlll,  20,  9  (Dion  Cassius). 
10.  Diodore.  XXV.  tO,  I. 
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retrouve  plua  les  Celtibères  comme  adversaires  des  Barcas.  Leur 
pays  ne  fut  peut-être  pas  occupé,  mais  ils  n'en  étaient  pas 
moins  disposés  à  obéir  :  au  surplus,  Carthage  ne  dut  guère 
leur  demander  que  des  mercenaires,  ce  que  les  Gaulois  four- 
nissaient le  plus  volontiers  '. 

Hannibal  préluda  à  sa  gloire  par  une  conquête  plus  sérieuse 
de  l'Espagne  des  hauts  plateaux  et  des  vallées  supérieures,  de 
Carthagène  à  Burgos  *.  Puis,  quand  il  eut  pris  Sagonte,  il  fran- 
chit l'Ëbre  malgré  le  traité  d'Hasdrubal  (mai?),  il  réduisit  les 
tribus  du  rivage  et  de  la  montagne  de  Catalogne,  les  grandes 
et  vieilles  nations  du  nom  ibérique  *,  et  il  lit  de  la  marche  trian- 
gulaire qui  s'étend  entre  le  fleuve,  les  Pyrénées  et  la  mer,  un 
vaste  commandement  militaire  sous  les  ordres  d'Hannon*.  Les 
colonies  grecques  d'Ampurias  et  de  Itosas  furent  respectées, 
mais  bloquées  *.  Devant  les  Carthaginois  s'ouvraient  les  routes 
de  la  Gaule"  (juin-juillet?). 

m.  -   PROJETS   D'HANNIBAL  ET  DU  SÉNAT' 

Hannibal  avait  résolu  de  porter  la  guerre  à  Rome  par  cette 
voie.  Le  choix  de  ce  chemin,  à  vrai  dire,  s'imposait  à  lui. 

1.  Cr.  Silius.  III.  3(0-4. 

2.  Tile-I.i*e.  XXI.  5;  Polybe,  III,  13-U. 

3.  llerpètRt.  VoMon»,  Ausi'lans.  cf.  p.  25)t.  n.  5.  p.  2KII.  d.  2.  p.  511.  n.  i. 

4.  Tîte-Live,  XXI,  23  :  llrrgrtn  indr  Bargntintqiie  ri  Aautania  ri  Larrlaniam,  eU. 
Polybe.  III.  ^  :  il  remplace  les  denx  derniers  aoms  par  Aipi^voviou;  et  'Aviosiva-.i(  : 
ees  derniers  sijiit  peiil-flre  Ips  gens  de  l'Andorre  ;  cf.  Fclieiani,  Botetin  dt  ta  real 
Academia.  XLVIII.  I90«.  p.  454-)!.  Siltuij,  III,  350-377.  San»  doule  aussi  les  Ceré- 
Una,  Silius,  III,  VH.  Cf.,  sur  ces  peuples,  p.  259,  p.  280,  n.  2,  p.  5lt,  n.  t. 

5.  cr.  p.  4.1tl,  n.  2. 

S.  cr.  Tile-Live,  XXI,  eO. 

7.  Ayniari  Itivallii  [du  Rivnil;,  Oe  ^lUoftrogifcu»  (écrit  vers  13357),  (^d.  de Terrcbasse, 
Vienne.  IIU4,  p.  227-237  (cf.  plus  loin.  Hsc^);  Simler,  lallaiw  dfKriptio,  1574. 
p.  7B  et  s.;  1633.  p.  107  et  suiv.;  Ctuvier.  Ilatia  anliqun.  1824.  p.  355-38e;  Jusle- 
Lipse,  EpiUolaram  aeUrlaram  Ceaturix  VIII,  fien^ve,  1630,  ad  Brigas,  I,  03,  p.  710- 
721  (IGOI);  Cliurifr,  IIUI.  gM.  rie  Daui<hiué,  I,  IG«I,  p.  13-17,  ttl-liS;  Bourht'. 
U  Chorogre/Aie,  I,  lt>«4,  p.  380-405;  P.  L'Ablié,  Epîitola  daa...  ri  nisërrtatio  île 
iliaert  AnailnUit,  [1M4  ?],  p.  Hl  el  s.;  Leiji'l.  De  Iraïuitu  ^(pino/lnni6iiIû,  Stoi'kliulin. 
I6VI 1  3ieiie»trier,   Du  Pauage  lïllaainhal,  dans  Lrt  dieeri  Caractira  da  ùuiiraijrs 
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Depuis  vingt  ans,  les  Latins  et  les  Carthaginois  n'avaient 
cessé  de  s'avancer  vers  le  nord,  h  la  rencontre  les  uns  des  autres.- 

hitioriiaii.  Lvon,  1S9t,  p.  388-126;  le  même,  U  Joarnat  des  Savaiu.  1097.  p.tOO-O; 
de  Mandajors  :  l' Hist.  de  FAcad.  da  Iiaer.,  III,  1723,  p.  98-102;  2*  id  .  V.  1729. 
p.  I9S-20I;  3°  HUI.  erit.  de  h  Gaale  Narboimoùe.  1733.  p.  520-30;  Breval,  Remarkt 
on  leorral  parU  of  Eai-ope,  I,  172(1,  p.  226-H;  Catniii  et  Rouillé.  Hist.  romaine,  VU, 
1726,  p.  133  el  s.;  de  Folard.  Haloirr  de  Potybe.  IV,  1728.  p.  t7  elsuiv.;  Rollin, 
Hùt.  rom.,  IV,  ITW.  p.  4li-it2:  Fabre,  Le  Fmégjriquf  d'Arles,  Arles.  1743.  p.  «(- 
78;  a.-C  P[laiinski],  Hitloritchcritiscltt  L'nUrsachang,  ob  Hannïbal,  btry  teinem  l'fber- 
gange  ûber  die  Alpen,  die  glOend  genuichien  Felsen  dareh  Essig  gesprenget  hiAe?, 
Rtpnigsberg.  1757;  [Grosley].  A'oud.  Mémoires  ou  Obieniafibnt  sur  l'Italie,  I.  17S5, 
p.  30-00;  de  Sainl-Simon,  Hhl.  de  la  guerrr  des  Alpes.  IT70,  prérace;  Heerkens, 
fiotabilium  libri,  II.  Groningue,  ITTO.  p.  20i-212;  Abauiil  (et  Mann)  dans  ses 
Œuvres  dieenes,  II,  1773,  AmKlerdSD  (judicieux);  Gibbon.  Miscellaneous  It'or^.  éd. 
SheRleld.  III,  p.  199-20S;  Ferguson,  The  Histary,  etc.,  nouv.  éd.,  1.  1928,  p.  111- 
110;  voyez  en  particulier  In  traduclian  de  B[eck],  Geschithle,  etc.,  1784-30.  I, 
p.  173-175;  Chrétien  de  Lo^res,  Essais  historiques  sur  le  Mont  St.  Bernard,  1789,  p.  33- 
30;  Denina,  Mémoire!  de  l'Aead.  roy.  (de  Berlin),  1700-t,  p.  405-48S;  Whttaker, 
The  course  of  llannibal,  etc.,  2  vol.,  1764;  Ad.  Fr.  Fuchs,  HanaîbaU  Zug  ûber  die 
Alpen,  Rostock,  ISOfI  Iprof^ramme  du  Gymnase  de  Gûstrow  en  Mecklemboui^)'.  de 
Fortia  d'L'rban,  AnH<iuités  et  Monumens  da  dip.  de  Vaucluse,  (808.  p.  100-240;  de 
F[oriia]  d'U[rbanî,  Dissertation  sur  le  passage  des  rwièrei,  etc.,  1818;  Chalieu, 
Mfmoirei  sur  diverses  aaliquitét  du  dip.  de  la  Drame,  Valence,  [18107],  p.  101-110; 
Martin  (de  Bagnuls),  mémoire  résumé  par  Vincens,  Notice  des  tranaiLede  FAcad.  du 
Gard  pendant  l'anni-e  1811,  II.  1813,  p.  Uf-fOO;  Frédéric-Guillaume  [de  VaudoD- 
courl].  Histoire  des  campagnes  iTAnnibal  en  Italie,  I,  Milan,  1812,  p.  18-62,  pi.  l-ll; 
RognJal,  Considérations  sur  fart  de  la  guerre,  2'  éd..  I8IT,  p.  573-583;  contre  lui. 
Napoléon,  Mémoires.  2'  éd.,  VIII,  1830.  p.  209-221;  de  Rivaz,  Variétés,  dans  Le 
Moniteur  rnivenet  du  30  déc.  1813;  de  Luc,  en  partie  d'après  les  travaux  du  ^néral 
écossais  Melville  en  I77S  (sur  les  travaux  de  Melvillc  dans  les  Alpes  en  1774-70, 
The  monthly  Reperlory  of  engltsh  Literalur,  XVII.  1812.  p.  3.17-8),  Histoire  du 
liassage  des  A^  par  Anntbal,  2'  éd.,  1825;  la  I"  éd.  est  de  1818  :  c'est  de  lui 
que  se  sont  inspirés  Wickham  el  Cramer  en  1820  (paraphrase  du  livre  de  de  Luc  ; 
A  hisserlatioa  on  the  passage  of  Hatinibal  over  Ihe  Alps,  \>y  a  member  of  the  Univer- 
sily  or  Oxrord,  1820;  2* éd.,  1S2S,  celte  fois  sous  les  norosde  Wickham  elCramer). 
dont  j'ai  suivi  la  trad.  allemande  de  F.-H.  Huiler,  HannibaCs  Heer:ug  âber  die  .Alpen, 
1830.  Berlin;  Niebuhr,  VorlrSge.W,  p.  TT,  Mommseo,  Ram.  Geackiehte,  1.  p.  5SS, 
Ihne.  Ilam.  (leschiehle.  II,  2*  éd..  1890.  p.  100-171.  n'ont  fait  que  se  conformer  à 
Wickham  et  Cramer;  autre  paraphrase  du  livre  de  de  Luc  :  The  Edinbargh  Revieie, 
XLIII,  1820.  p.  103-107;  de  Luc  encore,  Bibliothiiue  uai«ersette,  Xll,  IV'  a.,  Ufté- 
rature,  Genève,  1819,  p.  37-53,  275-287;  sur  sa  théorie  :  de  Forlia  d'Urban,  Ann. 
eneycL,  1818,  IV.  p.  148-150,  el  B„  Bibliotlitque  universelle,  XIV'  a.,  Littér..  XL», 
1820,  p.  2il-a;  Goil,  U  Philologue.  IV,  1818,  p.  155-8;  Delandine,  Mémoires 
bibliographique»  el  littéraires,  Paris  el  Lyon,  [s.  d.],  p.  125-135;  Lelronne,  Journal 
des  Savans,  1810,  p.  22-30,  748-702  (poléiuique  aveu  de  Luc);  Reicbard,  Sanmlang 
kleinrr  Sehrîften,  1830.  p.  101  el  s.  (écrit  vers  I8l9f;  Roche,  Notices  historiques  sar 
les  anciens  Centrons,  Moulicrs,  tSItI,  p.  34-42,  00-123;  Brochet,  Voyage  d'un  Anglais 
dans  le  dép.  de  Viiucluse,  Avignon.  1821,  p.  58-04;  Zeerleder,  dans  Der  S'chufei:e- 
rische  Geschicht/orscher,  IV,  1822,  p.  281-342  (bieii  fait);  de  Larenaudiére  ap. 
Lemaire,  éd.  de  Tile-Live,  IV,  1823,  p.  475  et  s.;  Mannert,  Géographie  der  Griechcn 
urid  Partner,  IX,  1, 1823,  p.  37-42;  Arneth,Jnhrliacher  der  Lifira/ur  de  Vienne.  XXIII. 
1823,  p.  123-178;  lDr<ûa>:.  Bull,  de  la.  Soe.  de  Géogr.,  IV,  1825,  p.  iS-30  (analyse 
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ns  n'étaient  plus  séparés,  entre  le  Pertus  et  le  TessÏD,  que  par 
cinq  cent  milles  de  route,  la  moitié  de  la  distance  directe,  à  vol 

d'un  mémoire  aaa  publié):  Larauia,  Hiif.  criliqae du  paaage  dei  Atpa par  Annibal, 
Paris,  IH2e(e]icel1enl);  Bœtlicher,  Geschickle  der  Carlhager,Ber[in,  1B27,  p.  218-203; 
Amédée  Thierry,  I.  1,  I.  111,  ch.  2;  Zander,  Der  lleenag  HaimibaU,  Gœtlin^ue.  1S28 
(relonle  d'un  travail  antérieur);  \e  même,  Gœtlingîsche  gehhrle  ,4n--rigpn,  1830,  111, 
p.  1607  el  SI  de  Cazaux,  Journal  des  Saeans.  (828,  p.  lU-5  (analyse);  Bey,  Dimerl. 
lur  l'emploi  da  oinaigrc  à  fa  guerre  (extr.  ilu  Hecueil  iadastriel},  [Paris,  1829],  p.  8t  et 
a,  (utile  et  sérieux);  Hannibal'a  Patauge  of  l/ie  Alpl,  by  a  member  of  tlie  Vniver- 
gity  of  Cambridfce,  Londres,  IS30;  Lon^.  The  .Varch  of  Hanaibal,  Londres,  IS31  ; 
Michelel,  Hiit.  rom.,  I),  IS3I.  p.  B-13,  331-4 (suit  Larauza];  Ukert.Gfo^rapAiV,  II,  II, 
1832,  p.  550  et  s.;  de  Beoujour,  De  l'Kxpédition  d'Annibal  en  llalif,  Paris,  1832, 
p.  10-18;  Arnold,  Iliitonj  of  Borne,  III,  2*  éd.,  1845,  p.  73-01,  i83-7  (écrit  vers  1833); 
Runstrœm  et  Sjœqvist,  Conjeclanea  ijairdam  de  Hannibatia  ilinere  super  Alpes,  tlpsal, 
1835;  Delacroix,  Stal.  du  d<'p.  de  la  Drame,  1835,  p.  17-26;  Sainl-Cyr  .Nugues,  Police 
tur  le  passage  dn  Alpes  pnr  Annibal.  dans  Le  Spectateur  milUaire,  XWW,  1S3T,  p.  200- 
276;  C.  T.,  Hanaibal'i  Passage  over  ihe  Alpt,  dans  The  philotogieal  Maseam,  II, 
Canibrid^,  1833,  p.  071-686;  de  Vignet,  .Wmoires  de  la  Soeiété  royale  de  Sanoie,  IX, 
1830,  p.  xxitiii  et  s.  (analyse);  Wnlckenaer,  Oéogr.  des  Oaulrs,  1,  1838,  p.  120  et  s.  ; 
Dnudé  de  Lavnlette,  Mfm.  de  la  Soc.  arch.  de  Montpellier,  1,  )810,  p.  347-424; 
Franke,  De  fia,  gaa  Ifannibat  in  Gollia  ad  Alpes  progressas  est,  etc..  Safran,  1842 
(conris  el  înlellifreut] ;  Boccnrd.  Histoire  du  Valais,  Genèvi;.  18it.  p.  8-0,  374-378; 
BDOGymedans  Btaekwood's  Edinburgh  Magasine,  LVII,  juin  184-t.  p.  757-0;  Wijnne, 
QaœstionfS  criliar  de  b.  P.  secundi  parle  priori,  Groninf^ue,  1848  (pupril);  Itau- 
chenstein  :  1*  Der  Zug  Hannibals  ûber  die  Alpen,  Aarau,  [1810]  (el.  Ameis,  !\'ene 
Jahrbacher.  LVll,  1810,  p.  03-73);  2°  IlannibaU  AlpenUbergaug,  Aarau,  1801;  Iti'plut, 
Notasar  le  passage  d'Annibal,  Chambéry,  1851;  contre  Replat  :  1°  Schaub,  Ré/ala- 
tion  de  l'ouvrage  de  lU.  Jacques  Replat,  etc.,  el  défense  de  l'opinion  de  de  Luc.  Genève, 
I8.'S4;  2°  Law,  à  la  suite  de  son  mémoire  A  Criticism,  etc.,  1855,  p.  110-111; 
Hacé  (défenseur  très  intelligent  de  Larauza)  :  1°  p.  311-312  de  la  Dcstripiion  du 
Daaphiitf  (du  Rivai]),  Grenoble,  1852;  2°  Bull,  de  fAcad.  Oelphinale,  V,  185U  (dote 
de  1853),  p.  82-07;  3°  Mém>ircs  lus  A  la  Sorbomie  (en  1861),  im.,  1863,  p.  207  et  s.; 
Ellis,  A  Trealise  on  Hanitibal's  passage,  etc.,  Cambridge,  1853;  à  propos  de  ce  livre, 
la  controverse  engagée  entre  KIlis  el  Law,  Cambridge  contre  Oxford.  Petit  mont 
Cenia  contre  Petit  Saint-Bernard  :  Ellis,  Joamal  of  (.'dusirol  and  sacral  Philologie, 
II,  1856,  p.  308-:)20;  III,  18ST,  p.  1-34;  l-aw  :  1°  A  Criticism,  etc  ,  Londres.  1355; 
2' fifpfy,  etc.,  Londres,  1856;  3"  fiepiy  Ui  the  second  pari.  i:lc.,  Londres,  1850;  el,  h  la 
suite  d'HIlis,  Bail,  A  Guide  lo  the  u'eslrrn  Alps,  n.  éd.,  Londres,  1877,  p.  54-57; 
Chaix,  Bull,  de  la  Soe.  de  Géographie,  juillet  1854,  IV'  s.,  Ylll,  p.  S-10.  el  !Voles 
on  the  passage  of  Hannibal  aeross  the  Alps,  183.1  (Royal  Geogrnphiral  Society  de 
Londres.  X.W,  24  mai  185,1)  ;  Wiedemann.  l'eber  Hannibals  AlpenBbergang.  Gfprlîlz, 
IS50;MncdDugalt,  The  Campoigns  of  Hannibal.  Londres,  1838,  p.  27-33  (insigniOanl); 
Imbert-Desgranges,  Bull,  de  l'Acad.  Delphinale,  V,  1850  (date  de  1853),  p.  61-81.  et 
dans  les  Œuvres  de  Tite-Lire.  Irad.  Mi-nrd,  I,  1882,  p.  881-7;  Pnrisol,  Bull.,  ib., 
p.  B7-10S;  Général,  Élude  giograph'uiue  et  ethnographique,  etc.,  Avignon.  1800; 
Roussillon,  Annibal  el  le  Bhûne,  Lyon,  1860  {Revue  du  Lyonnais)^  Rossifcnol  dans  les  ■ 
Mémoires  lus  à  la  Sorboime  (en  1801).  Archéologie.  1863,  p.  31-51;  Pont,  Passage 
(t'Annt'dal  pur  (et  rtipea  RrMijiies,  Chambéry,  1863;  de  La  Barre  Duparcq,  llannibalen 
Italie,  1803  (C.-ft.  de  VAc.  des  Sciences  morales),  p.  B-22  (mauvais);  Law,  The  Alps 
of  Hannibal,  2  vol.,  1866:  voyez  aussi  de  lui  t'orne  Bemarks  on  the  Alpine  passes  of 
Slraba,  Londres,  1816  (et,  plus  baul,  ses  écrits  de  polémique);  Guilleminel,  Bull, 
de  la  Soc.  dép.  dArch.  de  la  Drame,  I,  1800,  p.  310  et  s.;  Braun.  Ilistorische  Land- 
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d'oiaeau,  entre  Rome  et  Carthagène  :  et  pour  Hannîbal,  pourvu 

des  meilleurs  chevaux  et  des  meilleurs  fantassins  du  monde,  la 

lelutflrn,  Slutlfrarl.  IS9".  p.  286-202;  Gîsi.  (Jiielknluir-b  ,-iir  ScbicvhfrgeschichU.  Berne. 
IMO.  p.  i:sa-m7:  Uucis,  Revar  Saeoisifoiu;  IX,  I80K.  p.  8i  et  t.,  SI  et  a.,  lit  el  s.; 
X,  IKOU,  p.  0  el  a.,  17  et  s.,  25  el  ».;  elc.;  le  même,  U  Pauage  d'.ianibal  du 
Bktinr  aiir  .ilpei,  Anaecy.  \%69  (ISBît):  Sêrrétun,  /-f  Pniaagr  itet  Alpn  par  Annibal, 
Lausanne,  1880  (Reeiie  militaire  tuiue\%  Promis,  Sloria  dtli  antica  Torino,  Turin. 
ISS9,  p.  3l-3i:cr.  le  tnéiue.  Le  Inliehilà  di  .iotla.  1802,  p.  12-13;  Uiissiiit.HiuiniJMii 
m  Gaulr.  187i (ri.  Bc>Liolié-r-eilerc-.|.  «mi«  eritiqur,  187*,  iJ.  p.  iSlHOU;  Hennehert, 
Hittoire  d'Aimibat,  1,  1870;  II.  1X78  (sur  Hcnnebcrl  :  1°  A,  B'^ville,  Z>  Petaagr  d'Han- 
aib'il.  etc.,  Bev.  drs  Orur  Mnndei,  1"  mai  1880;  2*  fiomnn,  /.i  Trafersft.  elr.,  1804, 
Soe.  d'Ét.  des  Uaalet'Alprt);  Desjsrdins,  Géographie  de  la  Gaule  romainr,  1,  I8T6. 
p.  8S  L't  s.,  il,  1878,  p.  2ô9  et  s.  ;  GiWes.  Annibal  el  l'ubliiis  Coraeliia  Scipîon,  i'aris  et 
Uarseille.  IK72;  Bifrnami.  Iji  Prrrée  des  Atp»  (trad.  franv-V  Pariti.  iHTi.  p.  76-81 
(médiociv);  de  Verneuil,  dans  Ir  Journal  des  Scienees  mililairet,  XLIX°  a.,  Vlll*  s., 
VI.  ;l87:i',  p.  mii^i:  Unki;  IHe  Conlroi'rrse  abrr  llannibdl's  Alpenûbfrgang,  Brea^nu, 
(873;  Trofrer,  ilannibaU  Zag  Ûbrr  die  Alpea,  lonsbruck,  1878;  Durier,  Annuaire  du 
f.tab  Alpin  Français,  V,  1878,  p-SIU-."»»;  Uuniv,  Hisl.  <lc5  Roin.,  éd.  illuïiln^,  1, 1S70, 
p.  Ml-^^i;  Varrarone.  BolMtiao  del  Club  'Alpiaa  Italimo.  XIV,  1880.  p.  3-43: 
Revilluul,  le  Ausnye  d'Annibat  à  Irarers  le  Dauphinf,  1880,  Montpellif-r,  Soc.  lan- 
giiedurieime  de  Gi'oi/r.,  Bull..  III  (à  propos  d'Ili^iinebiTt);  vim  Ranke.  H'ellgeirhidilf. 
III.  II.  188.1,  p.  185-102;  Nissen.  Italiirhe  Laadeskande.  1.  1883.  p.  ISS  et  auiv.: 
Neumann.  Ijaa  Zeitalter  drr  p\miirben  Kriege.  Breslau,  1883,  p.  270-305;  Schiller. 
Bertiner  philologische  Woclienscbrift,  I88i,  c.  70S.  737,  700;  Don^lae  W.  Prestitleld, 
The  Pats  af  Annibal,  1884.  The  Aipine  Journal.  XI.  p.  267-300;  Uùbl,  Jahrbaeh  det 
Sehuvt.-er  Alpendab.  XIX.  1883-4,  p.  SSH-iOU;  Bucliheisler.  llannibaVs  Zag  aber  dit 
Àlpen.  Ilambount.  1887;  Perrin,  JUarrhe  d:Annibal  drs  Pyrénées  au  Pd,  I8S7:  Olli- 
vief,  [ne  Voie  gallo-romaine  dam  la  vall^  de  l'Lbaye,  Difrnc,  I8K9.  p.  M  et  a.; 
Thiaurourt,  La  Marche  d'Ilannibal.  Renar  de  géographie,  XXVil.  IR9U.  p.  I76-I8t. 
270-275;  Lenthéric.  Le  Rhône,  I,  181>2,  p.  68-93:  Coslanlini.  Per  qaal  mlieo  Alpino 
trese  Annibaie  in  /fnlid/,  Tric9te,  181)3  (pn)g'r..  bii'n  rait|;  Partsch  ap.  Wissovva, 
ail  mol  Alpet.  1894.  r.  in04-«;  Monilahuc.  Le  vrai  Chemin  d'Annibal  dans  Us  Alpes, 
Pariij.  1896;  Chappuis,  depuis  1859  et  en  dernier  lieu  Annibal  dans  les  Alpet,  IS97 
{Annales  de  ITnii'ersilé  de  Urrnobte,  IX);  Garoralo  :  1"  «il  AHobroges,  189:..  Paris, 
p.  37  el  s.;  r  liolelin  de  la  real  Aeademia  de  la  Hisloria.  XXXIII,  1808,  p.  279-206; 
3°  Revue  de  Vinstr.  publ.  m  Belgique,  »LII.  1809,  p.  297-303:  Fuchs,  Haaaibab 
Alpenâbergang,  Vienne,  1S97;  Coccliia,  Del  Passagiadi  Anaibale,  etc..  AlU  délia  renie 
Aeeademia  di  Areheologia,  etr.,  Naples.  XIX  (1897-98),  I.  Mi-marie.  n'  2;  ef..  du 
mfme.  Il  libro  XXI,  elr.,  di  Lirio.  Turin.  (802.  p.  141  et  s.;  I.ulerbacher,  Jahreshe- 
ricble  des  Philologilrhen  Vereins  (dans  la  ZeilschriJI  fUr  das  Gymnatialxpesen'i.  1809, 
p.  28-33;  Mariiiilin,  llannibafs  Ronle  oper  Ihe  Alps,  dnns  Thr  cUasical  Rei'ieir.  XIII. 
1809,  p.  2.'iS-2tO;  Oainnder,  Der  llannibalweg,  1000  (r.apital);  Monlanari,  Aanibale, 
RovifTO.  1900-1  (nombreuse»  brochures  de  polémique  parues  ensuite);  Aian,  .4nni6al 
dam  let  Alpes,  1902;  CuntK.  Polybiat  and  sein  Uerk,  1002,  p.  .%»-64:  Giscosa.  La 
Via  d'Annihale.  RiNSfa  mililare.  1902.  p.  1608  et  s.;  Colin.  Annibal  en  Gaule,  1904; 
K.  Lelimann,  DiV.1n7ri/r''(''''*(''-er  Barkiden  auf  Italien,  Leiptifc.  1005.  I"  diss.;  Hes- 
selmeyer.  Ilannibals  AlpenSbrrgang,  Tiibin^e.  1903;  à  propos  de  Lehmann,  OEhler, 
Jahresberiehte  d.  Philolog.  Vereins  (dans  la  Zeilsehrift  fur  das  Gymnisialicesen.  LX, 
1906),  p.  28-iO.  Cr.  les  di->serla lions  sur  Irs  auteurs  (p.  455-6,  note)  et  sur  les 
Alpes  (p.  479,  n.  n. 

Le  passafTP  d'Hnnnibal  suscita,  dés  le  second  sii>clp  avant  notre  ère.  autant  de 
discussions  el  d'hypothèsea  qu'au  xvjii*  et  au  xii*  siâcles.  La  ci 
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terre  a'olTrait  pas  les  mêmes  dangers  et  les  mêmes  incertitudes 
que  la  mer  avec  ses  tempêtes,  ses  rencontres  et  les  désordres 
des  débarquements. 

■tiaéraire  sp.  perd  il  dit  son  temps;  il  n'eA  pas  sûr  que  Polybe  {et.  3*  édit.  Hullscb, 
1888)  siil  exaclrmenl  par  où  il  avait  passt',  bien  qu'il  d'il  fnit  le  vojagi"  des  Alpes 
<lll.  IX,  12;  cl.  p.  n2;));son  conlemporain  Cœlius  Aniipatvr  commencnit  la  sËric  des 
hypothèses  «TPntureus.-9  (T-L-,  XXI,  38,  8);  ni  Varron  (Servius  ad  jEn.,  X.  13, 
p  :«*,  Tliilo),  ni  Pompée  (Sali.,  llUt.,  fr.  11,  «S,  J,  Maurcnbrcc^hfr),  ni  Tite-Live 
(XXI,  38;  Toyra  édil.  Wcissenborn  et  Huiler.  9',  IMOj,  ne  peuvent  être  regardés, 
eUK  aussi,  que  comme  de».raiseurs  d'hypolhéses  (ef.  p.  175,  n.  0,  p.  4T3,  n.  2). 

l^nOo,  ce  qui  complique  encore  tous  ces  problèmes,  c'est  l'ignorance  absolue  où 
nous  sommes  des  sources  de  Polybe  et  de  Tile-Live,  el  des  hisUiriographos 
coiuempiirains  el  uimpugnons  d'Hnnnibnl  (Didul.  Fr.  hat.  Or.,  III,  p.  M-Kri).  — 
Celui'IJi  nu  mentionne  jamais  les  siennes,  mais  il  est  évident  qu'il  a  consullA 
plus  d'un  écrivain  (III,  20,  32,  30  et  48),  et  il  a  dû  avoir  sou»  les  yeux,  tr>-s  pru- 
bablempnl,  un  récil  de  l'expédition  Tail  par  des  témoin»!  oculaires  (111.  4K.  t2),  où 
étaient  notés  les  principaux  épisodes  de  guerre  avec  l'indication  des  journées  de 
marche  :  peut-être  Taut-il  songer  au  grec  Silénos,  qui  AUigmlittimx  m  .innibala 
pmetatm  ni  (Cicêrun,  Or  dio.,  1,  2i,  iO;  cf.  Corn.  Népci-i,  2:i,  13,  3),  encore  que 
Polybe  ne  le  nomme  pas;  peut-être  à  Suavlu»,  te  mnitre  de  grec  d'IIannibal  (l'ol., 
lit,  20.  5;  Diodore.  XXVI,  i;  l'^rn.  Nép  ,V).  encore  que  le  fragment  de  ce  der- 
nier récemment  découvert  ne  permette  pas  d'attirmer  un  rapport  étroit  entre 
Polybe  et  lui  (Wilukeu,  llermes,  XLI,  lOOfi.  p.  Ia3-I4l;cf.  p.  :iil2,  n.  «■;  ou  encore 
h  Chéréas  (PoL,  III,  20,  S).  I>e  plus.  Polybe  a  eu  le  lorL  de  supprimer  délibéré- 
meat  toutes  les  données  toponymiqucs  indigènes  (111,  36,  2-'A;  cf.  p.  i't'i.  n.  t, 
p.  ln2.  n.  I,  p.  160.  n.  2).  et  de  procéder,  comme  il  le  dit  lui-mêmi>,  par  résumés 
et  simpliltcatinns,  «■  qui  nous  &  tait  perdre  lei  jalons  principaux  de  l'expédition. 
—  Tile-Live  a  lu  et  combiné  Fabius  Pictor(XXll.7,  t)  et  Cincius  AlimentUH(XXl, 
38.  3),  contemporains  de  cette  guerre,  et  d'autres  sans  doute  (XXI,  2S,  .5;  3S,  1-0). 
Hais  il  a  dû  mêler  à  leurs  données  les  hypothèses  d'auteurs  postérieurs,  comin» 
Cnlius  Antipater  (XXI.  38,  3),  qui  lui-même  a  suivi  parfois  Silénus  (Cic,  ib.).  ^n 
récit,  sans  contredire  réellement  celui  de  Polybe,  est  plus  complet,  parFois  plus 
précis  (Cf.  p.43e.  n.  i,  p.  t02,  n.  I.p.  ISO.  n.  2,  p.  ISH.n,  1  el  S,  p.  tOU,  n.  5,  p.  471, 
n.  5.  p.  17:t,  n.  6,  p.  178,  n.  I,  p.  IKO,  n.  I.  2  et  3);  je  ne  crois  pas  du  tout,  au 
moins  pour  le  passage  des  Alpes,  qu'il  s'en  soit  servi  :  ils  ont  eu  certainement 
des  sources  communes,  ils  les  ont  traitées  tréa  dilTérémment.  Les  jalons  loponymi- 
ques  sont  plus  nombreux  chez  Tite-Live  ;  mais  il  semble  bien  qu'il  les  ait  parfois 
introduits  lui-même  (cf.  p.  475.  n.  8),  contaminant  ainsi  ses  propres  sources,  lin 
revanche,  les  dcscriptionsde  Tite-Live.  un  peu  forcées  et  déclamatoires  (p.  4S0,  n.  2, 
p.  474,  n.  3,  p.  478,  n.  I.  p.  487,  n.  5,  p.  489,  n.  2),  trahissent  l'influence  des  écrivains 
grecs  compagnons  d'Hanntbal.  brodeurs  de  fables  elcontcursde  balivernes,  comme 
dit  Polybe  (111.  20.  5;  48.  12).  qui  simplifie  leur  récit  ;  résumant  moins  que  son 
devancier,  Tite-Live,  à  ce  point  de  vue.  se  rapproche  davantage  des  sources.  — 
Sîlius  Itnlicus  a  dû  s'inspirer  et  de  Tllé-Live,  et,  directement,  des  vieux  anna- 
listes (p.  m,  n.  3,  p.  400,  n.  (.  p.  493,n.  2|;  \ivynii<:\ier,  nie  Sl-H'in'j  <i--s  HUhit,  etc., 
Berlin,  ISi7,  p.  20  el  s.  —  Il  y  a  égaleroi-nt.  ctiez  Appien  (p.  t9G,  n.  3).  Plutarque 
(p.  4GJ.  u.  3)  et  Dion  Cassius  (p.  400.  n.  2],  des  détails  qui  viennent  dirncteroent 
des  auteurs  consultés  par  Tite-Live  ou  Polybe,  et  omis  par  cm  derniers.  —  Lm 
travaux  parus  en  Allemagne  sur  cette  question  sont  innombrables,  plus  que  pour 
n'importe  quelle  autre,  et  toutes  les  rombiniisons  possibles  ont  été  proposées  : 
Bœttcher,    Kr'tl.    Halrrsuchiinjen   ûb^-r    <!(>   Qu-lha  d'S  Lioin.   eli:.,    1809  (Jahrb.   f. 
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Sou8  l'impulsion  des  Barcas,  Carthage  était  devenue  surtout  une 
puissance  continentale  :  ses  armées  étaient  habituées  aux  très 
longues  marches  dans  les  landes  et  les  montagnes;  Hannibal  les 
avait  déjà  transportées  sans  peine  de  Salamanque  h  Carthagène, 
par  les  tristes  plateaux  et  les  âpres  sierras  de  TEspagne  inté- 
rieure. La  traversée  de  la  Gaule  et  même  des  Alpes  ne  pouvait 
exiger  ni  beaucoup  plus  de  temps  ni  beaucoup  plus  de  peine. 

Les  conquêtes  espagnoles  des  Puniques  leur  avaient  donné  le 
dernier  secteur  de  la  grande  voie  mondiale  qui  traversait  l'Europe 
entière  :  ils  la  tenaient  de  Cadix  à  Sagonte,  où  elle  atteignait  la 
Méditerranée,  et  de  Sagonte  au  Pertus,  par  où  elle  entrait  en 
Gaule'.  Il  était  naturel  qu'ils  continuassent  à  la  suivre  vers 
l'orient,  comme  avait  fait  Hercule  à  son  retour  d'Andalousie. 

Mais  peut-être  Hannibal  a-t-il  vu,  dans  la  Gaule  méridionale, 
autre  chose  qu'un  chemin  à  parcourir.  Le  pa}'s  était  riche;  il 
avait  appartenu  à  ces  Ibères  dont  Carthage  revendiquaitl'héritage  ; 
il  lui  avait  fourni  jadis  des  mercenaires*.  C'était  la  dépendance 
naturelle  de  l'Espagne  du  nord  :  il  complétait  et  il  couvrait 
le  district  catalan  d'Hannon.  En  s'y  assurant  l'hégémonie,  on 
gênait  une  très  vieille  ennemie,  Marseille.  La  ville  punique 
n'avait  encore  pu  lui  interdire  la  mer  :  elle  lui  fermerait  la  terre. 
Languedoc  et  pays  du  Rhône  valaient,  à  tous  égards,  la  peinA 
d'une  conquête,  au  moins  d'une  expédition  victorieuse. 
Enfin,  Hannibal  déboucherait  en  Italie  par  les  plaines  les 

clast.  Pkil.,  suppl.,  V);  Wœlfllin,  Anliorhos  con  Sjrrakus  unil  tirliia  Anlifalrr, 
WinlcHliur,  1872;  Posner,  Quibas  auctoribut  in  b.  H.  enarrando  ujuj  lîl  Dio,  Podd, 
187*;  Luterbadier,  De  fontihus  tibrorum  XXI  etXill.etcSUasbowf:,  1873;  Relier, 
Der  luiritr  Panisi-he  Krieg  undsfïnf  Qarlltn,  HarbouTff,  1873,  p.  ITi  et  suiv.;  Hii^hfeld 
dons  Zcilichri/l  /ûr  die  irsterreichiKhen  Gymnaaim,  XXVIII,  1877,  p.  801-11  ;  Neu- 
maoD,  p.  285-C;  Cari  Peter,  Zur  Kritik  dtr  Queltrn,  IS7f),  p.  82  cl  sniv.  ;  Gcnsel 
apad  WissouB,  IV,  c.  ISS  et  s.;  Brt^ka,  Lalerturhungen  Bber  dir  (Jnelira  det  Polj- 
bim  im  dritten  Buch,  Berlin.  1880;  Ka'linel.  fîû  QwJbrn  des  Cumelius  !\fi os  im  Lebr* 
Hannibels,  Greirsivold,  1)188  (thèse  d'Iéoa);  Hesselbsrih,  Hiilorisch-kriliiiehe  Vnler' 
suehungcn  :ur  drilli-n  Dekadi:  des  Lifiua,  Hallp.  1880,  p.  10-40;  ^ollnu.  Lhias'  Quel- 
Un,  etc..  Berlin,  1S<I4,  et  dan?  Livius'  Gescbuhtsu'erk.  1807,  p.  36-00;  etc. 

1.  Cf.  p.  52,  65. 

2.  A  la  baloille  d'Himère  :  Hérodote,  VII,  165. 
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plus  riches  de  la  péninsule  entière,  et  ces  plaines  étaient  habitées 
par  la  race  d'hommes  la  plus  acharnée  contre  les  Romains.  Les 
Ligures  du  Piémont  ignoraient  encore  la  vue  des  légions;  les 
Celtes  de  Milan,  de  Côme  et  de  Bologne  ne  s'étaient  soumis  à 
elles  que  quatre  ans  auparavant;  Boïens  et  Insubres  ne  pou- 
vaient se  résigner  k  une  obéissance  si  récente  ;  les  colonies  que 
Rome  venait  de  planter  sur  les  bords  du  Pô,  Plaisance  et  Cré- 
mone*, les  irritaient  plus  qu'elles  ne  les  contenaient  (entre 
222  et  219),  et  les  Bo'iens,  dans  le  temps  même  où  Ilannibal 
commençait  sa  marche  vers  l'Italie,  avaient  maltraité  ces  étran- 
gers et  tué  quelques  centaines  d'hommes  aux  officiers  latins 
(218)  '.  —  Le  chef  punique  savait  tout  cela  '.  II  voulut  rejoindre 
d'abord  Insubres  et  Boïens,  en  passant  par  les  fameuses  routes 
des  Alpes.  Quatre  à  cinq  grandes  hordes  de  Gâtâtes  les  avaient 
récemment  franchies  pour  guerroyer  contre  Rome  (236-222). 
Hannibal  n'avait  qu'à  suivre  leur  exemple.  Il  pouvait,  arrivé 
en  Italie,  soulever  tous  les  Celtes,  les  tenir  unis  autour  de  lui 
dans  une  haine  commune;  il  pouvait,  par  delà  les  montagnes, 
demeurer  en  rapport  avec  ces  Barbares  du  Rhône  et  du  Rhin 
qui  avaient  expédié  tant  de  Gésates  à  leurs  congénères  du  Pô. 
Dans  la  pensée  d'Hannibal,  l'expédition  carthaginoise  devait 
s'unira  une  nouvelle  invasion  gauloise ^ 

Rome,  de  son  côté,  ne  répugnait  pas  à  ce  que  la  lutte  s'en- 
gageât par  le  nord.  L'alliance  de  Marseille  et  d'Ampurias  lui 
permettait  de  surveiller  la  route  d'Hannibal,  et  de  la  couper  par 
des  débarquements  rapides.  Il  ne  fallait  que  trois  ou  quatre 
jours  à  ses  navires  pour  arriver  de  l'embouchure  de  l'Arno  au 
delta  du  Rhône*.  Puis,  le  sénat  avait  dès  lors  l'ambition  de 

t.Tite-Live,  Epil.,  20;  XXI,  25;  Polybp.  III,  M. Set  S.  Ces  Tandation s  avaient  £lé 
précédées  de  celle  de  Modèae. 

2.  Tite-Live.  XXI,  25;  Potybe,  III,  tO. 

3.  Polybc.  III,  3i,  2-3  :  lnjùt  ^àp  (Smixii,  elc. 

4.  Cr.  Tile-Live,  XXI,  16,  6  :  Concilaram...   Gailicia  gtntti;  Polybe,  III,  34,  S  : 

5.  Publias  Scipion  en  mit  4  à  S,  de  Piee  è  Marseille,  cd  suivant  les  cotes  (Polybe, 
111.  il,  4);  la  dislance  de  i  jours  donnée  par  Scjlai  (g  4)  esl  du  Bhûne  a  t'Arno. 
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l'Espagne,  où  tant  de  peuples  s'étuent  enrichis,  et  qui  faisait, 

par  ses  métaux  et  ses  soldats,  la  principale  force  d'Hannibal  :  et 

cette  convoitise  était  presque  plus  forte  que  sa  crainte  pour 

l'Italie.  Les  Scipions  avaient  reçu  la  mission  de  guerroyer  en 

Ibérie    avant    qu'Hannîbal    n'eût    commencé    sa    marche   en 

avant'. 

Ce  qui  demeurait  incertain,  c'était  le  lieu  où  les  adversaires 
se  rencontreraient.  S'ils  marchaient  à  égale  vitesse,  tout  faisait 
croire  que  ce  serait  à  mi-chemin  entre  Rome  et  Carthagène, 
entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  vers  Arles  et  le  Rhûne,  au  carre- 
four des  principales  routes  qu'allaient  suivre  les  deux  armées. 

En  tout  cas,  la  présence,  dans  la  Gaule  méridionale,  des  chefs 
et  des  soldats  des  deux  grandes  cités  rivales,  rattachera  enfin 
l'histoire  politique  de  notre  pays  à  celle  de  la  Méditerranée  toute 
entière.  Il  se  trouvera  mêlé  k  la  lutte  pour  l'empire  du  monde. 
Si  ses  terres  ne  sont  pas  encore,  de  la  part  de  Rome  ni  de 
Carthage,  l'objet  d'ambitions  fermes,  ses  routes  du  moins  sont 
un  enjeu  dans  leurs  plans. 

IV.  -  MARCHE  D'HANNIBAL,  DU  PERTL'3  AU  RHONE 

Hannibal  gravit  les  pentes  faciles  du  Pertus'  avec  70000 

1.  Tito-Liïo.  XXI.  17.  I  ;  cf.  .12,  3-4;  Polyb*.  H1,  il.  2. 

2.  Aucun  toxte  np  mcnlionnt^  le  Portus  :  mais  c'<><it  le  seul  col,  praticable  t  une 
armée,  qui  Bl)outi^u'c  à  Elnr  (bien  entendu,  en  ran^nnl  sous  ce  nom  le  Perlus 
proprement  dll  et  le  col  de  Paiiissas).  Hannibal  a  dû  passer  par  Géronc,  B^uières 
et  le  petil  Llobregat,  en  évitant  le  folte  des  colonies  grecques  :  malgré  ce  que 
disent  Polybe  (111,  30.  7)  et  Siliu»  (III,  36tt),  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  parti  d'Am- 
purias.  car  ta  ville  )(reci|ue  aait  demeurée  fldèle  aux  Romains  (T.-L.,  XXI,  00. 24). 
—  Ceux  qui  font  francliir  à  Hannibal  les  petits  cols  maritimes  (dets  Balîlres,  de 
Banyul^.  de  la  Carbass^re;  Henncbert,  I.  p.  i23)  oublient  :  t-  la  difûculté  de 
leurs  abords  et  la  longueur  des  mont(}cs  et  descentes;  2"  qu'il  lui  aurait  fallu  Mre 
maître  des  villes  grecques;  3°  qu'il  n'avait  aucun  inlÊrét  à  se  tenir  en  vue  de  la 
ineri  4°  et  tout  inlénH  a  marcher  dans  un  chemin  Trayé  (p.  iG3,  n.  i).  —  Cne  fois 
pnur  toutes,  il  faut  écarter  tout  argument  lire  des  lieux  dits  portant  le  nom 
d'Hannibal.  aussi  bien  des  -  pas  d'Hannibal  ■  de  maintenant  (cf.  en  premier  lieu 
[Pignot!,  Im  lolnlc  cl  vrait  Defriptian  de  loin  la  pattaiges,  [1513],  p.  n  r"),  que  des 
sfalr  llanaibalis  (Mêla,  H,  00)  et  de  la  SioSot  'AvvISou  (Appiea,  Haim.,  i)  de  l'époque 
romaine  ou  de  la  via  Hannibalis  du  Moyen  Age  (l.iutprand,  .4nli]pod<Mif,  1, 3S,  p.  283, 
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hommes  et  'il  éléphants'.  Quand  on  approcha  du  sommet,  et 
que  l'armée  comprit  ses  destinées,  quelques  désertions  se  pro- 
duisirent. Pour  en  éviter  un  plus  grand  nombre,  le  général 
donna  congé  à  plus  de  10  000  hommes,  les  contingents  les 
moins  enthousiastes*.  Mais  de  ceux  qui  descendirent  avec  lui 
vers  les  plaines  du  Roussillon,  50000  fantassins  et  9000  cava- 
liers', la  plupart  étaient  décidés  à  le  suivre  au  bout  du  monde. 
Aucun  ennemi  ne  se  présenta,  d'ailleurs,  pour  contrarier 
l'armée  à  travers  les  bois  et  les  rochers  des  Albères  \ 

Arrivé  prèsd'Elne  (Itibem's),  à  l'endroit  où  la  route  rejoint  le 
rivage  et  remonte  vers  la  Gaule,  Hannibal  s'arrêta  et  attendit 
l'issue  de  négociations  qu'il  avait  engagées  avec  les  Gaulois.  On 
se  trouvait  en  plein  été,  et  le  pays  d'Elne  ofTre,  par  cette 
saison,  toutes  les  séductions  de  sa  richesse  et  de  sa  beauté 
(premiers  jours  d'août)'. 

La  contrée  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône  était  partagée 
entre  un  grand  nombre  de  tribus  *,  ibériques,  ligures  ou 
celtiques,  dont  les  plus  puissantes,  etlesplus  voisines  du  neuve, 
étaient  associées  sous  le  nom  gauloiç  de  Volques.  C'était  de  ces 
peuples  que  viendraient  les  premiers  auspices  de  la  guerre 
entre  Rome  et  Carthage.  Depuis  des  semaines,  les  deux  adver- 

Seriptores,  III);  ce  sont  di-nommalions  arbitraire^  populaires  ou  scientiflques,  qui 
ont  aussi  peu  rapport  à  l'histoire  vraie  que  les  ■  brèdifs  •  ou  les  -  pas  •  de 
Rolaod  du  masair  pyrénéen. 

).  Comparer  Titc-Livp,  XXI,  23,  h  Polybe,  |[|,  XS.  L«  chiiïrr  donné  par  Appien 
{Haan.,  i)  go  rapporte  au  passade  de  l'Ebre.  Celui  des  éléphants  est  donné  par 
Appieu  (f.  c.)  1-1  PolvbP  (IIl,  12,  It).  Cf.  p.  tSO.  n.  f>. 

Z.  Tite-Uve,  XXI,'  23.  i-B:  Polyhe,  111.  33.  0. 

3.  Polybe,  III,  33.  7. 

t.  Tile-Livc.  XXI.  24.  <;  cf.  Silios,  III.  415-443  :  c'est  le  pays  dea  Bébryces, 
auquel  devait  aussi  appartenir  EIne  (cf.  Silius,  XV.  191).  Le  nom  des  Bébr>'ces  est 
également  mentionné,  k  propos  du  passage  d'tlannibal.  par  Dion  (Boissevain,  I, 
p.  |g»  ^  Zonarns.  VIII,  21,  fi).  Polybe  ne  dit  pas  un  mol  de  ces  néf^iations  el 
ne  donne  aucun  de  cea  noms  :  en  tout  cela,  il  n'a  ici  ni  rinlérél  ni  la  précision 
géographique  de  Tite-Live.  qui  nomme  lliberrU  (XXI,  24,  I).  Hannibal  semblait 
craindre  que  le  passage  ni'  lui  rat  disputé  (Polybe,  III,  10,  I). 

S.  Hannibal  a  dû  camper  sur  les  collines,  au  couchant  de  relie  qui  porte  EIne. 
—  Pour  les  repères  chronologiques,  cf.  plus  loin,  p.  181,  n.  5,  et  p.  iS7.  n.  3. 

fl.  Cf.  Strabon,  IV.  I,  12, 
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saires  cberch^ent  h  les  gagner  à  leur  cause.  Hannibal  arait 
prévenu  les  chefs,  dès  le  passage  de  l'Èbre,  qa'îl  passerait  par 
tenr  pays,  mais  pour  aller,  bien  plus  loin,  combattre  les 
Romains,  el  il  leur  avait  sans  donte  fait  remettre  les  présents 
d'usage'  (mai-juin?).  Puis,  après  ses  envoyés,  s'étaient  pré- 
sentés cinq  ambassadeurs  romains,  vieux  sénateurs  de  famille 
illustre  et  de  grand  courage  (juin-juillet?).  Ils  revenaient  de 
Carthage,  où  ils  avaient  fièrement  «  donné  la  guerre  >  à  leurs 
ennemis',  et  ils  arrivaient  par  la  Catalogne  et  les  Pjrénées,  en 
essayant  partout,  avant  le  passage  d'Hannibal,  de  lever  contre 
lui  des  haines  et  des  colères*. 

L'ambassade  alla  de  tribu  en  tribu,  demandant  aux  chefs 
d'interdire  aux  Carthaginois  •  leurs  champs  et  leurs  villes  >. 
C'était  sans  doute  la  première  fois  que  des  indigènes  de  la  Cel- 
tique entendaient  des  paroles  au  nom  du  sénat  et  du  peuple 
romain,  La  rencontre  laissa  aux  Latins  et  aux  Barbares  des 
impressions  sin^lières,  et  voici  ce  qu'on  raconta  plus  tard  de 
l'une  de  ces  entrevues'.  —  Les  envoyés  furent  introduits 
dans  l'assemblée  de  la  peuplade  :  ils  eurent  d'eibord  la  sur- 
prise de  se  trouver  en  face  d'hommes  en  armes,  chefs, 
anciens  et  jeunes  gens,  et  ces  sénateurs,  habitués  k  l'absolue 
séparation  de  la  vie  civile  et  de  la  vie  militaire,  jugèrent 
étrange  et  dangereux  que  des  citoyens  se  réunissent  en  appareil 
de  guerre  pour  recevoir  des  ambassadeurs  et  délibérer  paisible- 
ment. Ils  n'en  exposèrent  pas  moins  l'objet  de  leur  mission 
avec  une  majesté  toute  romaine,  glorifiant  la  vertu  et  la  gran- 
deur de  leur  peuple.  Et  alors,  de  ces  guerriers  farouches  qui  les 
écoutaient,  partirent  de  longs  éclats  de  rire;  ce  fut  un  tumulte 
de  risées,  de  murmures,  de  propos  qui  se  heurtaient  :  «  les  plai- 

I.  Tite-LiïP.  XXI.  23.  i  et  20.  8. 
a.  M.,  XXI.  IR. 

3.  Ils  avaient  dû  s'embarquer  à  Carlba^  pour  débarquer  h  Ampurias  (T.L-, 
XXI,  19,  6). 
*■  Tite-Liïe.  XXI,  20. 
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santés  gens  que  voilà  »,  disaient  les  Barbares,  a  qui  excitent  les 
autres  à  laguerre,  pour  n'avoirpas  à  la  supporter  eux-mêmes!  > 
Quand  les  anciens  eurent  calmé  les  plus  jeunes,  les  sénateurs 
s'entendirent  faire  une  belte  réponse  :  «  Les  Gaulois,  n'ayant  reçu 
ni  injure  de  Carthage  ni  service  de  Rome,  garderaient  la  neutra- 
lité. Ils  savaient,  au  surplus,  que  des  hommes  de  leur  race  ' 
avaient  été  chassés  par  te  peuple  romain  de  leurs  terres  et  de 
l'Italie  même,  que  d'autres  lui  payaient  tribut  et  soufTraient  des 
choses  indignes.  »  —  Dans  toutes  les  tribus  que  les  envoyés  de 
Rome  abordèrent  ensuite,  on  leur  tint  des  propos  à  peu  près 
semblables,  et  ce  ne  fut  qu'à  Marseille  qu'ils  purent  enfm  se 
réconforter  dans  ]' accueil  hospitalier  d'amis  très  courtois  *. 

Les  Marseillais  connaissaient  les  Gaulois  de  longue  date.  Ils 
assurèrent  à  leurs  alliés  que,  malgré  ces  fières  réponses,  les 
Barbares  donneraient  fort  à  faire  à  llaonibal,  à  moins  que  le 
Carthaginois  ne  mit  un  bon  prix  à  la  neutralité  des  chefs  :  car 
les  Celtes,  pensait-on  à  Marseille,  étaient  à  la  fois  impossibles  à 
dompter  et  toujours  prêts  à  se  vendre  '. 

Les  sénateurs  revinrent  à  Rome.  Des  messagers  grecs  les 
avaient  précédés  :  le  sénat  savait  déjà  le  passage  de  l'Ebre 
par  Hannibal.  La  flotte  destinée  à  l'Espagne,  commandée  par 
le  consul  Publius  Scipîon,  se  trouvait  prête  dans  le  port  de 
Pise*  (fin  juillet?')  :  ordre  lui  avait  été  donné  d'obliquer  vers 
Marseille  et  le  Rhône,  pour  fermer  la  route  à  Hannibal. 
Celui-ci  n'ignorait  pas  plus  que  les  Marseillais  la  versatilité 

1.  Omlis  >ua  homina,  XXI,  20,  S  :  sj  ceUc 
(tre  faite  qup  par  des  Iribus  ganlojses,  volq 
a.  Tite-Live,  XXI.  20.7. 

3.  Tilc-Live,  XXI,  20,  S. 

4.  Tile-Live,  XXE,  20,  0;  25,  I;  20,  3-4;  Polybe,  III,  41,  2-i. 

5.  Ce  moment,  celui  du  départ  (de  Rome  plulftt  que  de  Pisr?}  esl  le  ini 
^xiivde  Polybe  (III,  41,2),  où  .Uauat  écrit  {ci  très  srbilrnircmeiU  el  interprùte 
extremo  Toerae  Aagmti  (2*  éd.  de  Hultsch.  1888,  p.  Lix).  On  corrige  ordinairen 
ea  iiTci,  que  SchweighiBUScr  {Lexitxm  Potybianam,  p.  033)  traduit  bien  par  tab 
Kitatem,  prima  aalale.  L'eipreasion,  du  reste  trè^  va^ue,  peut  convenir  à  tout  le 
temps  de  la  bulle  saison,  saut  précisôroent  à  la  fin. 
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celtique.  Gr&ce  à  ses  premières  démarches,  îl  avait  pu  traverser 
les  Pyrénées  sans  être  inquiété  par  les  indigènes  des  cols.  Mais 
ceux  du  RoussiUon  et  du  Languedoc  n'avaient  point  cru  aveit* 
glément  à  ses  paciGques  messages;  rannexion  de  la  Catalogne 
leur  fit  peut-être  craindre  pour  leur  propre  liberté.  Les  tribus  les 
plus  voisines  des  montagnes  se  levèrent  à  l'approche  des  Car- 
thaginois, et  se  massèrent  en  armes  à  Roussîllon  ',  au  passage 
de  la  Tèt.  La  route  était  fermée. 

Le  moment  était  venu  de  faire  agir  l'argent  espagnol,  les 
n-serves  des  trésors  de  Carthage.  Hannibal  fit  dire  aux  rois  de 
tribus  qu'il  était  prêt  à  les  recevoir  comme  des  hôtes  ou  à  leur 
demander  l'hospitalité  :  mais  que  l'on  se  vit  seulement,  et  i'oa 
s'entendrait  vite.  Les  Barbares  accoururent  près  d'Elne,  et, 
après  l'entrevue  et  les  présents  qui  l'accompagnèrent,  le  général 
put  lever  son  camp  et  continuer  paisiblement  sa  route  à  travers 
les  plaines  du  Languedoc'. 

Il  avait  obtenu  sans  doute  un  peu  plus  que  le  libre  passage. 
Le  service  des  étapes  semble  avoir  été  assuré  pour  ceux  de  ses  con- 
citoyens qui  viendraient  plus  tard  le  rejoindre  en  Italie.  Un  traité 
en  bonne  forme  fut  conclu  avec  les  indigènes  :  on  y  réglait  la  pro- 
cédure à  suivre  en  cas  de  contestation  entre  les  Carthaginois  et 
les  Barbares;  le  défendeur  devait  toujours  être  jugé  par  le  tri- 
bunal de  sa  nation  :  les  plaintes  des  Puniques  seraient  portées 
devant  les  femmes  des  tribus,  sans  doute  des  voyantes  inspirées 
des  dieux;  celles  des  indigènes  seraient  jugées  par  les  ofliciers 
carthaginois  du  nord  de  l'Espagne*.  —  Sous  une  apparence 

t.  Piacïno,  aujourd'hui  Csslrl-Roussillon ;  il  ae  s'agit  eaa»  doute  (|uc  des  tribus 
entre  CorbiiTcs  et  Pyrénées,  je  ne  trois  pns  de  Celles  ou  de  Volques  (Tite-Live. 
XXI,  2i,  2).  PolyLie  ne  donne  pns  ce  nom  de  lieu,  qu'il  a.  lu  eependajil  dnns  sa 
source  (XXXIV,  10.  I|  :  ronformémenl  h  ses  habitudes  (et.  p.  453.  n.).  il  l'a  sop- 
primé  de  sod  récit. 

2.  Tite-Live,  XXI.  2i.  3fl. 

3.  Plularque.  Xatitrum  virtulei.  p.  2i6  f  :  il  y  a  KcXtiûv,  «ans  qu'on  paisse 
aCQrmer  que  le  mot  n'a  pns  été  introduit  par  Plularque;  car  il  ne  peut  s'agir, 
Je  crois.  <)ue  des  indigènes  voisins  de  l'Espagne.  C[.  bona  paet,  T.-L.,  £X1, 
2i,  S.  Voilà  un  détail  que  flularque  esl  seul  h  donner,  et  qui  peut  venir  de  ce 
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d'équité,  l'accord  imposé  par  Hannibal  inaugurait  la  tutelle  de 
Carthage  sur  te  Midi  de  la  Gaule. 

La  vue  de  l'armée  d'Hannibal  complétait  l'efTet  des  contrats. 
C'était  la  plus  terrible,  la  plus  variée,  la  plus  étrange  qui  eût 
encore  paru  sur  un  sol  de  l'Occident.  A  vrai  dire,  elle  n'était 
point  fort  nombreuse,  et  bien  des  invasions  antérieures  avaient 
été  faites  par  de  beaucoup  plus  grandes  multitudes.  Mais  elle 
renfermait,  groupés  par  une  discipline  savante,  des  représen- 
tants de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  races  du  monde  du 
Couchant'  :  —  Africains  souples  et  légers,  dont  les  vêtements 
flottants  éclataient  sous  la  pourpre.  Numides  aux  bêtes  dociles 
et  rapides,  aimées  commedes  humains,  Cellibères toujours  prêts 
&  mourir  sur  un  champ  de  bataille,  Lusitans  sauvages  sortis  de 
leurs  bois  et  de  leurs  cavernes,  frondeurs  des  lies  Baléares, 
Espagnols  couverts  de  tuniques  blanches  bordées  de  rouge, 
armés  de  glaives  d'acier,  aigus  et  courts,  et,  surgissant  du 
milieu  de  ces  rangs  de  chevaux  et  d'hommes  étïncelants  et 
bariolés,  les  masses  grises  des  trente-sept  éléphants  conduits 
par  des  Nubiens  aux  sombres  figures*.  Devant  ces  apparitions 
prodigieuse»,  plus  d'un  Gaulois  était  saisi  de  crainte,  et  ceux 
qui  n'eurent  point  peur  se  laissèrent  séduire  par  les  distribu- 
teurs de  présents  qui  formaient  Tavant-garde.  Jusqu'au  delà  de 
Nimes,  personne  n'inquiéta  sérieusement  la  marche'. 

Hannibal  se  hâtait.  Il  ne  cherchait  à  éviter  les  batailles  que 
parce  qu'elles  lui  auraient  pris  de  son  temps'.  L'été  touchait  à 
sa  fin  :  il  devait  arriver  aux  montagnes  avant  les  premiers  froids. 

nystérieux  Silénus,  qui  Tul  le  compagnon  d'Ilnnnibiil  et  son  liistorien  •  Ir^s  dlli- 
geDt  ■  (cf.  p.  i55.  n.}. 

1.  Tite-Live,  XXI,  57,  -1;  X\ll,  i6;  i-l.  XXIU,  2U;  Potjbe,  III,  IIS;  Silius.  III. 
231-405. 

2.  Cetoat  lei  ■  Indiens  ■  dont  parle  folybc,  III,  te,  T  et  II. 

3.  ZoDvas,  VIII,  2:t,  I  et  2  =  Dion  Cassius,  Boi!<sevain.  I,  p.  202;  Tite-Live, 
XXI,  26.  6;  Polybe  semble  cependant  parier  de  l'emploi  de  la  force,  III,  il,  1; 
de  même  Silius  parle  de  luttes  chei  les  Volque»  mËines  el  de  TavafEcs  du  pays 
(III,  iU~a).  Sur  la  iiossibililé  d<<  combai^  en  Languedoc,  cf.  p.  4SU,  n.  C. 

4.  Tite-Live,  XXI,  24,  3;  fatino  milite,  Silius.  III,  410;  Koaaras.  ib.    . 
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Bien  ea  avant  de  l'armée,  des  agents  carthaginois  reconnais- 
saient les  routes  de  la  Gaule,  s'informaient  des  meilleurs  pas- 
sages des  Alpes  '.  De  leur  cdté,  les  Gaulois  boïens,  qui  venaient 
de  se  révolter,  avaient  adressé  à  Hannibal  un  de  leurs  rois  et 
quelques  émissaires  pour  le  renseigner  sur  l'état  des  choses  en 
Italie  et  sur  les  voies  d'accès  de  la  péninsule*.  Le  Carthaginois 
n'attendait  que  le  résultat  de  cette  double  enquête  pour  faire 
choix  de  son  chemin.  Mais  il  lui  fallait,  d'abord,  franchir  le 
Rhône  (vers  le  21  août?)'. 

V.—  PASSAGE  DU  RHONE' 
Le  principal  passage  du  fleuve  se  faisait  entre  Beaucaire  et 

1.Tit«-yve,  XXI,  23.  I;  Polybe,  111,34.  I;  Appien.  Iberica,  <:(. 

2.  Tile-Live,  XXI.  2S.  8  :  Rfguli  Vagali,  elc;  Polybe,  III,  *i,  5.  Cf.  p.  «7. 

3.  On  peut  évaluer  k  quinie  jours  enviroD.  vingt  au  maximam,  le  temps 
employé  par  Hannibal  du  Pertus  au  RbAoe  :  je  crois  qu'Osiandcr  rompte  Irop  de 
temps  en  mellant  du  18  juillet  au  10  août,  vingt-deux  jours  (p.  16  et  19);  U 
joarche  était  très  facile,  a  été  très  rapide  i/estiaa,  Silius.  Itl,  4i0),  et  l'entrevue 
d'Blne  n'a  pas  dû  être  longue. 

1.  On  place  d'ordinaire  la  traversée  du  RhAne  par  Hannibal  bien  en  amont 
de  Tarascoû  :  le  plus  souvent  à  la  hauteur  de  Doquemaurc  ou  de  Montfaucon 
(après  bien  d'autres,  de  Luc.  2*  éd.,  p.  SS,  et  ceux  qui  le  suivent  ;  Larauza.  p.  20; 
Henneberl,  I,  p,  ii3;  Perrin,  p.  31),  bien  plus  rarement  à  8ainl-Ëtienae-des- 
Sorls  (Lebmonn,  p.  15),  h  Pont-Saint-Gspril  (Osiander.  p.  03).  à  Bourg-Saint- A Ddéol 
(Maissial,  p.  118);  plus  rarement  à  Avignon  IMommsen,  I.  p.  579;  Meamsnn. 
p.  276).  Cela,  pour  des  iDOtifs  tirés  des  distances  et  temps  que  fournit  Polybe  : 
1°  d'Ampurias  au  passage  du  RhAne,  •  environ  >  1600  sUdes,  2Si  kil.  (111.  30,  8, 
ce  qui  fait,  s'il  s'agit  bien  IK  du  stade  de  Polybe,  177  m,,  75);  2°  de  ce  passage 
à  l'embouchure  du  grand  bras.  •  presque  >  quatre  jours  (111.  i2,  1):  3*  de  ce 
passage  encore  au  confluent  de  l'Isère.  600  stades,  106  k.  (di^talquei  du  chiffre 
de  III.  39.  0  :  ItOO  stades  le  long  du  RhAae  et  de  l'Isère,  celui  de  III,  30,  I  : 
•  environ  •  800  sUdes  le  long  de  l'Isère);  et  tout  cela  nous  amène  en  effet  A 
Roquemaure.  Ce  qui.  en  apparence,  est  très  probant.  —  Mais  :  1°  Polybe.  dans  ces 
indications  de  distances,  ou  bien  ne  se  réfère  pas  nettement  h  l'cxpéditioD  d'Han- 
nibal  et  ap|iorle  des  données  prises  ailleurs  cl  appliquées  à  celle  expédition  (c'est 
le  cas  de  îll.  39.  8,  qui  est  une  mesure  d'itinéraire  courant,  et  qui  est  sans  doute 
même  une  interpolation  h.  Polybe),  ou  bien  il  traduit  par  des  cbiffres  de  distance 
des  indications  de  jour,  100  ou  200  stades  par  jour,  ce  qui  explique  qu'il  compte 
toujours  par  cent  stades  (cf.  p.  467.  n.  j)  :  je  crois  de  plus  en  plus  qu'il  ne  faut  pas 
attribuer  à  ces  chiffres  une  valeur  absolue  et  décisive;  2°  l'indication  du  temps 
1111.  42.  1)  est  calculée  d'après  ta  marche  de  Scipion  commencée  ta  veille  du  jour 
du  départ  d'IIannibal  et  arrivé  au  camp  carlhaginois  •  presque  •  trois  jours  après 
ce  dépari  (111,  «,  4-5  cl  40,  I  :  T.-L.,  XXI.  32,  1);  mais  Scipion  a  bien  pu  ne 
marcher  que  deux  jours  pleins  et  partir  par  exemple  le  26  au  soir,  arriver  le  20 
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Tarascon'.  C'était  là  qu'aboutissait,  sur  la  rive  droite,  la  voie 
du  Languedoc;  c'était  vers  ce  point  que  convergeaient,  sur  la 


au  matin,  au  fommcnrement  du  troisièinp  jour  nprèa  le  driiart  d'Hannibal;  cl. 
p.  ilO,  n.  I  ;  3'  précisément,  dans  ses  calculs  sur  la  roule  du  Lonfruedoc,  Polybe 
appelle  f,  toû  "PoîavoO  îiiSa^i;  la  traversée  h  Tsrasoon  (30,  g) ;  *•■  d'ailleurs  Poljbe 
dit  lonjours  nept  ou  oïiîiv,  ■-  Voici  ce  qui  me  fait  préférer  Taraseon  ;  I*  Hao- 
nibal  avait  intérêt  à  passer  le  RtiAiie  te  plus  tùt  possible  (cf.  p.  W3,  n.  i);  2°  les 
soldats  ne  virent  qu'après  le  passage  qu'ils  quillaieiil  la  direction  du  levant  pour 
gagner  le  nord,  et  qu'ils  allaient,vers  les  Alpes  (T.-L„  XXI,  30,  i);  3'  il  y  avait 
sur  le  RhAne  quaatilc  de  bateaux,  grands  et  poljts,  ad  okinalem  uuim  paralaram 
(T.-L.,  XXI,  26,  8),  cp  qui  ne  pouvait  se  produire  qu'à  un  lieu  de  passage  très  fré- 
quenté :  ce  qui  était  le  cas  de  celui  de  Taraseon  et  de  celui-là  seulement;  4*  les 
Volquos  attende ienl  Hannibal  sur  l'autre  rive;  ils  ne  pouvoicnt  donc  le  (.-ueiicr 
qu'au  passage  habituel  à  ceux  qui  venaient  du  Languedoc;  5°  1rs  populations 
riveraines  étaient  tris  adonnées  au  trafic  maritime  (Pol.,  III.  12,  2|,  ce  qui  me 
parait  peu  applirable  à  celles  d'Avignon  ou  de  Roquemaure;  6>  il  y  avait  prés  de 
\h  des  indigènes  autres  que  les  Yolques  (T.-L.,  XXI,  26,  7),  sans  doute  les  Sslyens 
d'Arles;  1°  Hannibal  ne  choisit  sa  route  qu'après  l'arrivée  de  Mugilus,  qui  cul 
Heu  après  le  passage  {T.-L.,  XXI,  ao,  0;  rf.  Pol.,  III,  44,  3)  ■.  donc  il  lui  fallait 
passer  au  seul  endroit  dont  le  choix  loissdt  indécise  sa^dircction  ultérieure,  c'est- 
à-dire  à  Taraseon;  8*  Hannibal  apprit  trop  vite  le  dëliarquement  de  Scipion,  et 
les  avant-gardes  de  cavaliers  se  rencontrèrent  trop  rapidement,  pour  que  les 
Carthaginois  fussent  bien  l'doignés  de  la  mer  (p.  470,  n.  <);  0°  Scipion,  en  arrivant 
au  camp  désert  d'Ilannibal,  s'étonna  qu'il  eôt  quitté  les  routes  habituelles  des 
Alpes  (Polybe,  III,  iS,  1-2):  donc  ce  cnmp  était  encore  à  l'entrée  de  ces  routM, 
c'est-à-dire  de  In  Durance  et  du  mont  Gcni'vre,  de  l'Arc  et  de  l'Argens;  10'  ce  n'est 
qu'après  le  passage  du  Ith6ne  que  Polybe  dit  dès  lors  de  la  marche  d'Hannibal. 
qu'elle  le  portait  ■  vers  tes  sources  du  neuve  •  et  -  vers  l'intérieur  des  terres  ■, 
ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  s'il  était,  auparavant,  monté  vers  Roquemaure  (III, 
30,  S;  47,  I;  de  même,  T.-L.,  XXI.  ;il,  2;  cf.  les  remarques  de  Fuchs  à  ce  propos, 
p.  4SJ;  H*  le  ri''cit  de  Zonaras  est  inacceptable  (p.  KM,  n.  2),  si  l'on  fait  passer 
Hannibal  trop  loin  de  la  mer.  —  La  première  objection  (et  elle  est  )rrave)  que  l'on 
puisse  faire  à  ce  système  est  tirée  de  lo  nécessité  pour  llonnon  d'abord,  et  pour 
Hannibal  ensuite,  de  passer  la  Durante  au  plus  vite,  et  du  fait  que  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre  il  n'est  question  de  ce  passage  :  il  est  vrai  qu'à  ta  lin  août,  la 
Durance.  si  large  qu'elle  soit,  n'est  partois  qu'un  réseau  de  lllets  miQcc:<  et  peu 
profonds.  La  seconde  vient  de  ce  <|ue  In  distance  'donnée  par  Polybe  tlll,  ^111,  II) 
entre  le  passage  du  Ithûne  et  le  confluent  de  l'Isère,  000  stades,  est  trop  faible 
de  200.  Uais  voyez  ee  que  nous  disons  plus  baut  de  ces  chiffres  ;  de  plus,  ce  chiffre 
n'est  point  indiqué  directement  par  Potylie.  Lu  troisième  est  tirée  de  l'existence, 
entre  Beauraire  et  Taraseon,  d'Ilots  et  d'alterrissements,  ce  qui  ne  correspond 
pas  aux  données  des  textes,  lesijuels  excluent  l'existence  d'Iles  du  lieu  ilu  passage 
(Poirbe,  m.  42,  I;  Zonaras,  VIII,  23,  3);  mais  rien  ne  prouve  qneies  atterrisse- 
ments  ne  soient  pas  de  formation  récente,  et  du  reste  même  ceux  d'aujourd'hui 
ont  disparu  par  intervalles,  par  ex.  en  lS,tK  (communication  écrite  d'Armond.  ingé- 
nieur des  Ponts  et  CliausMées  ii  Avignon);  et  au  surplus,  llannilial  n  pu  passer  à 
I  kil.  en  aval  ou  en  amont  de  Taraseon,  et,  sur  ces  deux  points,  il  n'y  a  point 
d'Ile.  —  Le  passage  à  ou  près  de  Taraseon  est  accepté  i>ar  Drojat,  p.  10,  L'kcrt. 
p.  580-4,  l'anonyme  de  Combridge,  m:îO,  p.  3.^,  Long,  p.  17-30.  Oénérat,  p.  32, 
IJiUcs,  p.  IK.  Colin,  p,  287-310:  cf.  aussi  Doujat,  notes  à  Tite-Live.  1070,  éd.  de 
Venise,  H,  I71t,  p.  5:17.  A  Arles,  (Juiqueran  de  Peaujeu,  p.  100. 
I.  C'est  ce  passage  que  vise  Polybe  (ou  son  interpolaleur),  IH,  39,  S  et  0. 
T.  r.  —  30 
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rive  gauche,  toutes  les  routes  alpestres  et  italienaes,  depuis 
celle  qui  venait  d'ea  bas,  en  suivant  la  côte  méditerraQéeone , 
jusqu'à  celles  qui  descendaient  du  nord,  réunies  en  faisceau  le 
long  de  la  vallée  du  Rhône.  Quelle  que  fût  la  décision  ultérieure 
d'Hannibal,  il  importait  qu'il  fût  d'abord  maître  de  ce  carrefour. 
La  traversée,  si  rapide  que  soit  le  fleuve  ',  n'offrait  aucun 
danger  si  les  indigènes  laissaient  fajre  le  Carthaginois.  S'il 
les  avait  contre  eux,  c'était  la  plus  dangereuse  des  opérations 
qu'il  aurait  tentées  depuis  la  prise  de  Sagonte. 

En  réalité,  Hannibal  ne  rencontra  ni  les  chances  qu'il  pouvait 
espérer,  ni  les  dangers  qu'il  pouvait  craindre.  Une  même  peu- 
plade, celle  des  Volques,  habitait  les  deux  rives  du  fleuve  à 
l'endroit  du  passage.  A  l'ordinaire  des  nations  celtiques,  elle  se 
divisa  devant  l'approche  d'Hannibal.  Le  principal  parti  refusait 
de  le  laisser  pa<>ser  :  mais,  n'osant  se  battre  avec  le  fleuve  à 
dos,  il  alla  attendre  l'ennemi  sur  le  bord  opposé  '.  En  revanche, 
bon  nombre  de  Barbares,  soit  de  tribus  volques,  soit  de  tribus 
voisines  ',  préférèrent  s'entendre  avec  l'étranger,  qui  payait 
bien,  ne  demandait  qu'à  repartir,  et  dont  le  séjour  allait 
devenir  fort  onéreux.  Ils  réunirent,  à  sa  demande,  les  bateaux 
et  les  barque»  qui  servaient  aux  transports  habituels;  et,  sur  ce 
lieu  de  passage  très  fréquenté  et  voisin  de  la  mer',  il  ne  fut 
point  difficile  d'en  rassembler  rapidement  un  fort  grand  nombre. 
Puis,  comme  les  environs'  abondaient  en  bois  de  construction, 
indigènes  et  soldats  se  mirent  à  t'envi  à  la  besogne,  creusant 

1.  Tile-Live,  XXI,  21.  8;  Polybe,  III,  i3.  3. 

2.  TitF-Live,  XXI,  2S,  G:  Polybc  (lit,  42,  i),  ndèle  h  son  h&bitude  d'éviter  les 
noms  propres  barbares  (cf.  p.  153.  n  ).  ne  noniine  pas  les  Volques,  cl  n'indique 
l'hostilité  des  indignes  qu'après  le  commencemenl  des  prépsratirs  du  passa^. 
Sur  les  dilTérenera,  dans  le  récit  du  passa^.  entre  les  deux  auleurs.  cl.  D  ett«ber, 
p.  380  et  suiv.  Konaro^  (VIII,  2;(.  l-t=  Dion  Cassius,  p.  202,  Boissevainl,  dont  le 
r^-it  est  m  Ir^  difTérent  de  celui  des  autres,  semble  dire  que  les  indi)(ènes  agirent 
d'accord  avec  Scipion,  arrivé  sur  les  lieux  avant  sou  armée. 

3.  Tite-Live,  XXI,  28.  1  :  CHeros  atcoUa  fiamina  :  sans  doute  les  Salyens  d'Arles. 
I.  Tite-Live,  XXI.  2a.  S  :  Ad  vicinalfm  uium  paralarum;  Pol.,  III.  42.  2  :  Atà  n 

S.  cr.  p.  02.  note  3. 
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de  larges  troncs  d'arbres  en  grossières  pirogues  '.  Pour  les  élé- 
phants, de  vastes  radeaux  furent  disposés  et  amarrés  le  long 
de  la  rive,  comme  des  amorces  de  pont  :  ïl  suffirait  de  les  déta- 
cher et  de  les  remorquer,  lorsque  les  bétes  s'y  seraient  laissé 
conduire*. 

Mais  il  fallait  écarter  de  l'autre  bord  ces  milliers  de  Gaulois 
qui  attendaient  en  armes  :  le  fleuve  était  large,  le  courant  très 
violent;  les  hommes  ne  pourraient  jamais  lutter  à  la  fois  contre 
l'eau  et  contre  l'ennemi. 

Hannibal  eut  recours  au  stratagème  ordinaire  du  passage 
divisé.  Les  Gaulois,  très  novices  en  matière  de  tactique,  ne  se 
doutèrent  de  rien  :  ils  ne  songeaient  jamais  qu'aux  ennemis  d'en 
face.  Un  soir  *,  le  jour  tombé,  Hannon,  fils  de  Bomilcar  ',  quitta 
le  camp  (de  Beaucaireî)  avec  une  partie  des  troupes,  les  Espa- 
gnols surtout  :  des  indigènes  lui  servaient  de  guides.  Il  remonta 
le  lleuve  pendant  la  nuit,  et  s'arrêta  en  face  d'une  lie  qui  cou- 
pait et  ailaiblissait  le  courant  (la  Barthelasse,  près  d'Avignon?)'. 
C'est  là  qu'il  fallait  passer,  et  au  plus  tdt.  L'ile  cachait  les 
hommes  d'Hannon  aux  indigènes  de  l'autre  rive.  Tout  le  matin, 
ils  construisirent  des  radeaux  avec  les  arbres  du  voisinage,  et 
l'on  se  h&ta  d'embarquer  *.  Les  Espagnols  traversaient  il  la  nage, 
DUS  et  appuyés  sur  leurs  boucliers,  que  soutenaient  des  outres 
chargées    des  vêtements  ;  les    autres,  et   les  chevaux  et  les 

t-  Tile-Live,  XXI.  28.  7-9;  Poljbe,  III.  42,  2-3. 

2.  Tite-Live,  XXI,  28,  5-12;  Polybf.  III.  de  4S,  6  à  *6.  12;  Silius,  III,  i5»-ie2. 
Même  sur  la  manière  dont  on  fit  paa.scr  le  RhAne  aux  Oli'iihanls,  il  y  eut  des  rérits 
fort  différents  (T.-L.,  XXI,  2H,  5  el  G). 

3.  Le  surlendemaiD  de  l'arrivée  sur  les  bords  du  lleuve  (Pol.,  lil,  *2,  6),  je  sup- 
pose le  23  aoùl  au  soir. 

i.  D'après  Zonaras.  ce  serail  Magon.  frère  dHannibai  (VIII,  2a,  il). 

5.  Tite-Live  dit  (XXI.  27,  i)  à  presque  25  milles  (37  k.)  ou  pr.!3  d'un  jour  du 
marche;  Potybe  (III,  42,  7),  k  environ  200  sUdes,  ce  qui  est  la  mRme  choKc  {et. 
Hultsnh.  MetroUigU,  2"  éd..  p.  53,  05  el  suiv.|.  En  réalité  ce  ne  sont  que  des  à 
peu  près,  Polybe  ayant  l'habitude  de  compter  par  100  ou  200  stades  et  par  jour- 
nées de  marche.  Par  le  récit  de  l'arrivée  d'Hannon  sur  les  lieu»  du  principal  pns- 
soge,  OD  Toit  qu'il  en  était  beaucoup  plus  prèic  Inotamment  Tite-Live,  XXI,  27.  7  ; 
et.  p.  404.  n.  4|.  Au  III  du  (leuve,  Avignon  esta  27  k.  de  Tarascon. 

8.  Til«-Live,  XXI,  37.  5-6;  Pul}>be.  III.  42.  S. 
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bagages,  suivaient  sur  les  trains  de  bois'.  Tout  cela  se  fit  sans 

combat.  Sur  l'autre  rive,  on  se  saisit   d'une  hauteur  fortifiée 

(Avignon?),  on  y  campa*,  et  on  s'y  reposa,  en  toute  sûreté,  le 

reste  du  jour  et  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  peu  avant  l'aube, 

Hannon  repartit  vers  le  sud,  allumant  des  feux  pour  avertir  son 

chef. 

Dès  qu'Hannibal  aperçut  la  fumée  des  feux  d'approche,  il 
donna  le  signal.  Tout,  depuis  deux  jours,  était  prêt  pour  ce 
moment.  Les  fantassins  entrèrent  dans  leurs  pirogues,  les  cava- 
liers dans  les  plus  grosses  barques,  les  uns  avec  leurs  bètes 
sellées  et  bridées  pour  le  combat,  les  autres  les  tirant  en  laisse 
et  les  obligeant  à  suivre  à  la  nage.  On  disposa  en  aval  les 
embarcations  les  plus  frêles,  protégées  par  les  autres  contre  le 
courant  *. 

Les  Gaulois  s'étaient  précipités  sur  la  rive.  La  bataille  appro- 
chait :  ils  entonnèrent  leur  chant  de  guerre,  agitant  de  la  main 
gauche  le  bouclier  par-dessus  la  tête,  et  de  la  main  droite  bran- 
dissant le  javelot*.  De  leur  côté,  les  Carthaginois  criaient  pour 
s'exciter,  s'interpellaient  du  rivage  aux  bateaux,  et  à  cet 
effrayant  tumulte  des  hommes  le  lleuve  mêlait  le  fracas  continu 
de  ses  eaux  '. 

Tout  à  coup,  avant  la  rencontre,  d'autres  cris,  venus  de  la 
rive  gauche,  se  firent  entendre.  C'était  Hannon  qui  entrait  dans 
le  camp  ennemi,  et  qui,  presque  aussitôt,  apparut  derrière  les 

1.  Ces  détails  chei  Tile-Livu  seulement  (XXI,  27.  3).  Celui  des  outres  tait  penser 
aux  ulr'wuiarii,  si  nombreux  plus  lard  dans  les  ciWs  riveraines  du  Rhône,  C.  /.  I... 
XII),  p.  942.  C'était  une  manière  de  (aire  fréquente  chez  les  Es]tag:nols  (César, 
/V  b.  e.,  1,  48.  7);  Calvel,  Dus.  sur  un  monument...  da  utriculairn,  1T6S,  p.  Il  et  s. 

2.  Chez  Pnlybe  seulement  (111,  42,  0)  ;  Khtii^.iMiuvoi  £i  t4«ov  ix-j?6-.. 

3.  Polybe,  III,  43,  l  et  6;  Tite-Livc,  XXI,  27,  6  et  7.  C'étail  le  rinquième  jour 
après  rarrivéf  sur  le  Rhône  (la  5*  nuit,  dit  Poljhe,  43,  1  ;  44,  2),  je  suppose  le  25. 

4.  Polybe,  III,  43,  qui  ajoute  (43,  4)  qu'HannifasI  s'arrangea  de  maniera  à  avoir 
le  plus  de  eavaliers  possible  au  débarquement;  Tile-Live.  XXI,  27,  7-6;  Silius, 
III,  4S5-8. 

5.  Tite-Live  (XXI,  28,  l|  donne  ce  tableau  de  couleur  locale  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  détails  que  Polybe  {III,  43,  S). 

6.  Polybe,  III,  43,  T-S  ;  Titc-Live,  XXI,  2S,  2  ;  Silius,  III,  443-3  ;  Zooaras.  VIII.  23, 3. 
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Barbares  '.  Il  n'y  eut  pas  de  combat,  à  peine  quelques  efforts 
des  Gaulois  contre  le  choc  des  ennemis.  En  peu  de  minutes, 
tous  ces  indigènes  s'étaient  dispersés,  et  Hannibal  cessa  de  penser 
à  eux  pour  s'occuper  de  ses  éléphants'.  —  11  s'était  écoulé  cinq 
jours  depuis  qu'il  était  arrivé  sur  les  bords  du  Rhône  (25  août?). 


VI.  -  MONTÉE  VERS  LE  NORD 

Le  lendemain  de  ce  combat  fut  la  journée  décisive  de  l'expé- 
dition d'Hannibal. 

L'armée  romaine  du  consul  Publius  Scipion,  destinée  à  la 
conquête  de  l'Espagne,  était  partie  de  Pise  sur  une  flotte  de 
soixante  navires  (milieu  d'août);  après  cinq  jours  de  navigation 
elle  était  arrivée  à  Marseille'.  Les  Grecs  apprirent  au  Romain, 
à  sa  grande  surprise,  qu'Hannibal  avait  franchi  les  Pyrénées 
et  s'approchait  du  Rhàne  *.  Scipion  se  rembarqua,  prit  avec  lui 
quelques  guides  et  des  cavaliers  celtes  à  la  solde  de  Marseille, 
et  cingla  vers  l'embouchure  du  fleuve.  La  flotte  jeta  l'ancre  au 
grau  du  Grand  Rhône;  le  camp  fut  établi  près  de  là';  et  Sci- 
pion envoya  à  la  découverte,  le  long  de  la  rive  gauche,  trois 
cents  cavaliers  d'élite,  que  les  hommes  et  les  mercenaires  de 
Marseille*  se  chargèrent  de  guider  à  travers  les  marais  et  les 
déserts  de  la  Grau.  —  On  était  précisément  aux  heures  (25  août?) 
où  Hannibal  préparait  et  exécutait  son  passage.  Les  deux  armées 


1.  Peul-tlre  est-il  venu,  directement,  par  Graveson. 

2.  Tite-Uve,  XXI,  28,  34;  Polytte,  111.  t3,  tl-12.  Les  vUi  où  ils  se  dispereâreut 
(28,  i)  correspoadonl  aux  •  mas  •  ou  fermée  des  enviroo»  de  Tsrascon. 

3.  Cr.  p.  157,  n.  3. 

4.  Polybe  (111,  il.  S)  et  Tîle-Lîve  (XXI,  23,  i)  semblent  dire  qu'il  o'apprit  le 
passage  iea  Pyrénées  qu'en  débarquanl  près  du  HhAoe.  Cela  pararirait  bien  sur- 
prenant. 

5.  Au  tournant  de  Saint-Tropbime?  Tite-Live  dit  que  les  soldais  étaient  fatigués 
iaetatione  maritima  (XXI,  ZB,  9)  :  la  flotte  romaine  a  dû  lutter  contre  le 
Mistral  (cf.  p.  29  et  5T). 

S.  Tite-Live  distingue  des  guides  marseillais  et  des  Celli'S  (XXI,  26,  S);  Polybe 
dit  que  Mux-ci  servaient  de  guides  (III,  il,  9). 
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n'étaient  plus  séparées  l'une  de  l'autre  que  par  les  plaines  du 
Rliùiie  maritime.  C'était  en  Gaule  que,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances humaines,  la  seconde  guerre  punique  allait  s'engager. 

Le  lendemain  du  passage  du  Rhône  {26  août?),  et  pendant 
qu'on  transportait  les  éléphants,  Uannibal  apprît  que  les  Romains 
débarquaient'.  Il  se  hâta  d'expédier  cinq  cents  cavaliers  numides 
à  la  recherche  de  nouvelles  plus  précises.  Presque  à  la  sortie 
du  camp,  ils  se  heurtèrent  à  l'escadron  romain  (entre  Tarascoa 
et  Arles/).  Ce  fut  la  première  rencontre,  et  elle  fut  terriblement 
acharnée,  puisque  chacune  des  deux  troupes  perdit  la  moitié 
de  son  elTectif,  et  que  même  les  Gaulois  auxiliaires  de  Marseille 
se  battirent  en  faveur  de  cette  cause  étrangère  et  laissèrent  pour 
morts  une  partie  des  leurs.  Mais  la  victoire  demeura  aux 
Romuins*,  et,  dans  le  courant  même  de  ta  journée,  Hannibai 
vit  paraître  le  reste  de  ses  ^'umides,  tremblant  de  peur,  et,  der- 
rière eux,  les  cavaliers  ennemis,  qui  se  hâtèrent  de  reconnaître 
le  camp  et  de  repartir  au  galop*. 

Beaucoup,  dans  l'armée  carthaginoise,  s'attendaient  à  la 
marche  vers  le  sud*.  On  avait  pris  contact  avec  tes  Romains. 

1.  Scipion  a  envoyé  ses  i^claireurs,  comme  cela  «llail  de  soi,  le  jour  où  com- 
menta !wn  d^lwirquement  (Polybe,  Ul,  il.  S-0;  Tile-Lirc,  XXI,  2fl.  5);  Hanaibal 
apprit  ci^  Jéborquemenl  le  leademain,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  ses  èclaireun 
reacoulrirciLt.  près  de  son  camp,  ceux  du  consul  jT.-L,,  XXI.  29,  I;  Pol-,  Tll, 
4i,  3)  :  li's  mi-s-uifrerg  (|ui  ont  apporté  cette  nouvelle  et  les  cavaliers  romains  ont 
dû  se  suivre  de  très  près.  Crsl  rv  m£me  jour  que  ceux-ci  rapportèrent  à  ^cipioD 
qu'ils  avaient  vu  les  Carlhapinois,  et  qu'il  commença  sa  marche  (Pol.,  Ul,  i3.  4>, 
puisqu'il  partit  la  veille  du  départ  d'IIannibal,  el  que  celui-ci  partit  le  lendemttin 
{27  août?|  du  jour  de  la  rencontre  (Tilc-Live,  XXI,  31,  2;  32,  1  ;  Pol.,  111,  *3,  3; 
16,  ().  T<iut  l'ela  indique  qu'ils  n'étaient  pas  très  loin  l'un  de  l'autre,  puisque  ta 
double  traite  de  cavalerie  put  se  faire  eu  moins  de  deux  jours,  et,  en  plus,  le 
combat.  Il  y  a.  de  Tarascon  ï  Saint-Louis,  S3  kilomètres  :  la  marche  de  Scipion, 
obligé  de  s'éclairer  contre  Ilannibal,  de  ménager  ses  hommes  latiguès  (T.-L., 
XXI,  26,  S),  et  de  masser  toujours  ses  troupes,  a  dû  être  beaucoup  plus  lente  :  on 
était  en  août,  el  le  pays,  très  pénible  par  ce  temps  de  chaleur,  est  partout  coupA 
de  «  rouhiocs  >  et  de  marécapes.  Cf.  Colin,  p.  29*-297. 

■i.  160  morts  du  cûté  romain,  plus  de  200  de  l'autre  :  T.-L..  XXI,  29.  3;  ItO 
du  premier  celé,  etc.  :  Pol.,  III,  *5,  2. 

3.  Polybe,  Ul,  iS,  3. 

*.  Cr.  Tite-Uve,  XXI.  29,  6-1  ;  30.  Cela,  au  surplus,  résulte  de  la  précaution  prise 
par  H  annibal  d'avertir  et  de  haranguer  sea  wldala. 
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Leurs  deux  légions,  leurs  alliés  et  leur  consul  ne  se  trouvaient 
qu'à  quelques  courtes  étapes  de  distance.  Hannibal  ne  reculait 
jamais  devant  un  ennemi.  Il  était  déjà  le  général  des  assauts 
rapides  et  des  victoires  en  bataille  rangée  '.  Les  grandes  plaines 
de  la  Crau  assuraient  la  supériorité  à  sa  cavalerie;  ses  adver- 
saires, d'ailleurs  fatigués  par  la  mer,  combattraient  le  dos  au 
rivage.  A  ses  SOOOO  soldats'  ils  n'avaient  à  opposer  que  moins 
de  30000  hommes,  dont  une  légion  de  conscrits,  et  contre 
ses  9000  cavaliers,  ils  n'en  présentaient  que  1600*.  Les  Latins 
battus,  Hannibal  avait  devant  lui  la  route  d'Hercule  par  la 
Durance,  ou,  s'il  ne  craignait  pas  les  brigands  ligures,  celle  de 
l'Arc  et  de  la  Corniche,  sur  laquelle  il  pouvait  braver  l'hiver. 

Il  est  probable  que  le  matin  de  ce  jour,  Hannibal  hésitait 
encore  sur  le  chemin  à  suivre''.  Mais  pendant  que  ses  éclaireurs 
numides  quittaient  le  camp,  l'ambassade  des  Boïens  d'Italie  y 
fît  son  entrée'. 

L'entrevue,  qui  eut  lieu  le  jour  même,  fixa  la  volonté  d'Han- 
nibal  '.  —  Ces  Boïens  venaient  de  traverser  \cs  grandes  Alpes  : 
ils  lui  apportèrent  l'assurance  que  les  routes  y  étaient  libres, 
sûres,  rapides,  abondamment  pourvues  de  tout;  du  reste,  ils  lui 
serviraient  de  guides  par  le  chemin  même  d'où  ils  arrivaient. 
Dès  qu'il  aurait  touché  l'Italie,  les  Celtes  uniraient  leurs  forces 
aux  siennes  :  le  long  du  littoral,  il  n'atteindrait  leur  pays  que 
par  des  détours  infinis  et  au  prix  de  combats  avec  Scipion. 

1.  Tite-l,iTe,  XXI,  5. 

2.  Cf.  p.  i3M-i5fl.  p.  i8«.  n.  6. 

3.  Tile-Live,  XXI,  17,  8  et  28.  3;  cf.  Polybe,  III,  iO;  Appien,  Ibrrica,  14  (chilTre« 
plus  faibles  cDcore). 

t.  Hannibairm  inrrrtum...  arerlil  Boiorum  Ugalorum  adiienliu,  dil  Tite-Live  à  ce 
metin  m«me  du  combat  tXXI,  20.  0). 

5.  Tite-Live  fait  arriver  celle  ambassade  dans  le  lamp  après  le  retour  des  Nu- 
mides (XXI,  29,  6):  Poljbe  ne  dil  pas  neltemfut  qu'elle  soil  arriva  ce  jour 
m^me,  mais  il  ne  nous  la  montre  qu'ù  ce  moment  et  après  le  départ  des  écloireurs 
Diintides(lll,  U,  5),elilrapporle  leur  retour  après  l'asBemblêe  militaire  (111,  iS,  I). 
Le  chef  de  rambas»ade  élail  rrgalus  «ogalui  (T.-L.,  XXI.  29,  6)  ou  MiriXot  (Pol., 
III,  14,  S). 

6.  tpti  itnlmlia  ttelit,  T.-L.,  XXI,  30.  I. 
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C'élaitcette  rencontre  qu'il  devaitéviter  k  tout  prix,  pour  montrer 

à  ses  auxiliaires  transalpins  une  armée  intacte  et  confiante*. - 

Hannibal  aimait  les  résolutions  rapides.  II  réfléchissait  pro- 
fondément, et  se  décidait  ensuite  d'un  coup  et  sans  regret. 
Convaincu  par  les  Boïens,  il  résolut  d'informer  sur-le-cbamp 
ses  soldats.  Le  jour  même,  et  à  l'heure  précise  où  Numides  et 
cavaliers  rumains  bataillaient  non  loin  de  là,  il  convoqua  son 
armée,  ût  introduire  les  Boïens  et  leur  donna  la  parole  :  ils 
répétèrent  ce  qu'ils  avaient  dit  au  chef,  un  interprète  traduisit 
leur  message,  puis  ils  se  retirèrent*.  Alors  Hannibal  parla  à  son 
tour,  exposa  son  projet,  exhorta  les  soldats  au  courage,  et  leur 
annonça  sa  résolution.  Il  fut  approuvé  et  acclamé.  Enfin,  après 
une  prière  adressée  aux  dieux  pour  te  salut  de  tous,  il  indiqua 
le  lendemain  comme  jour  du  départ,  invita  ses  hommes  à  tout 
préparer  et  à  se  reposer  jusqu'au  signal,  et  les  congédia'.  — 
Quand  les  Numides  revinrent*,  ils  apprirent  qu'ils  ne  reverraient 
plus  l'ennemi  de  sitôt. 

Le  lendemain  matin,  septième  jour  après  l'arrivée  sur  le 
Khône,  l'armée  se  mit  en  marche  vers  le  nord',  les  fantassins 
d'abord,  puis  les  cavaliers,  et,  à  l'arrière-garde,  Hannibal  et  les 
éléphants  (27  août?)'. 

Des  routes  alpestres  qui  finissaient  au  carrefour  de  Tarascon, 
celle  de  la  Durance  et  du  mont  Genèvre  s'ouvrait  tout  de  suite 
à  la  droite  d'Hannibal.  C'était  de  beaucoup  la  plus  courte,  la 
plus  facile  et  la  plus  connue  :  une  population  habituée  aux  pas- 
sages d'étrangers,  quatre-vingts  lieues  dans  une  vallée  ouverte, 
dix  à  douze  jours  de  marche,  et  les  Alpes  à  leur  col  le  plus 

1.  Tili'-Liv.^.  XXI,  29.  8;  Polybe.  III.  H.  B-8. 

2.  Celte  communicaiion  des  Boiens  n'est  que  chez  Polybe  (III,  U,  3-9). 

3.  Titc-Uve,  XXI,  30  et  31, 1;  Polybe,  III.  44,  10-13.  Il  semble  qu'il  v  ail  eu  re 
jour-Itt  un  r.'cena«'nnMil  de  l'armée  (lU.  (10,  5;  cf.  p.  489,  n.  6). 

4.  Les  Nuniidps  rcvinrcnl  apn>s  l'assemblée,  Pal..  Itl,  4S,  1. 

5.  Polybe  dit  (III.  47,  I)  û;  ini  -nf  êu>,  mais  c'est  qu'il  songe  à  la  dîrectioD 
générale  du  Itlidne  du  nord-i-sl  au  sud-ouest  (l'd..  2);  «r.  Tile-Livc,  XXI,  30,  4. 

6.  Ces  disiiosilions  prises  par  llannibnl  montrent  bien  qu'il  redoutait  un« 
attai]ue  de  l'avanl-garde  romaine;  Polybe,  III.  45.  3  et  6;  47, 1. 
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bas'.  —  Chose  étrange,  et  la  plus  étrange  peut-être  dans  cette 
guerre  d'Hannibal  si  pleine  d'invraisemblancea,  le  chef  cartha- 
ginois moala  droit  vers  le  nord,  le  long  du  Rhône,  à  la  recherche 
d'autres  routes,  d'autres  vallées  latérales  :  c'était  une  semaine 
de  voyage  de  plus  qu'il  imposait  à  ses  soldats,  des  détours 
indéSnis,  le  contact  avec  un  plus  grand  nombre  de  peuplades, 
des  ascensions  plus  rudes,  et  le  terrible  risque  de  voir  venir 
l'hiver.  On  a  peine  à  s'expliquer  cette  faute  initiale,  qui  devait 
lui  coûter  la  moitié  de  son  armée.  Les  chefs  italiens  l'ont 
sans  doute  trompé  sur  les  avantages  des  routes  du  nord;  il  a 
dû  s'exagérer  l'appui  qu'il  pouvait  recevoir  des  peuplades  de 
l'Isère  :  peut-être  espérait-il  amasser,  au  pied  des  montagnes, 
de  ces  hordes  de  Gésates  auxquelles  avaient  eu  si  souvent 
recours,  les  années  précédentes,  les  Insubres  et  les  Boïens 
d'Italie.  J'imagine  aussi  qu'il  voûtait  montrer  sa  force  et 
répandre  le  nom  de  Garthage  au  pied  de  toutes  les  Alpes,  dans 
.  la  grande  voie  populeuse  de  la  tranchée  rhodanienne,  pour 
préparer  ces  peuples  à  une  alliance  ou  à  une  domination  ulté- 
rieures. Enfin,  tout  simplement,  ne  voulut-il  pas  s'éloigner  le 
plus  possible  de  Scipion  et  de  ses  légions?  dans  la  vallée  de  la 
Durance,  il  les  aurait  eus  très  vite  à  ses  trousses;  il  eût  été 
espionné  par  les  marchands  de  Marseille,  habitués  de  ce 
chemin;  sa  route  eût  même  pu  être  coupée  par  des  escadrons 
ennemis,  arrivant  de  biais  par  les  sentiers  traversiers  de  Salon 
à  Orgon  ou  d'Aix  à  Pertuis  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  traversa  sans  s'arrêter  tes  belles  terres 
du  Rhône  oriental,  et  les  Celtes  du  Comtat  et  du  Valentinois, 

1,  Cf.  p.  49,  220  el  iOM.  On  devait,  de  Tarascon.  rejoindre  la.  Durance  k  Cnïaillon 
par  la  route  de  Saint-Bcmy. 

2.  C'est  la  raison  (|ue  donne  Tite-Lire.  XXf,  31.  2.  —  La  roule  de  lu  Durance 
et  le  passa^  par  le  G^ni-vru  étaient  cho^e  si  naturelle  ijuc  l'on  comprend  l'insis- 
tance avec  laquelle  Moiitanari  (p.  232  de  son  livre,  et  ailleurs)  afllrme,  en  dépit 
de  tous  les  textes,  <|U'Hannil>al  a  pris  ce  chemin.  Un  peut  faire  la  mèine  reniar<|ue 
à  propos  de  ccuk  i|Ui  font  suivre  par  Hannibal  la  vallée  de  l'Aygues  |)uur  rejoindre 
la  Durance  par  le  aw,h  (peut-eire  déjà  Silius,  III,  460-7;  de  Forlia  d'Urban, 
Imbert-Desgranges,  Montlahuc). 
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préparés  sans  doute  par  ses  agents  ou  par  les  envoyés  boleos, 

ne  mirent  aucun  obstacle  à  sa  marche  rapide  (27-30  août?)'. 

—  Pendant  qu'il  s'éloignait  de  la  mer,  le  consul  Publius  ScipioD 
le  cherchait  dans  le  sud.  Prévenu  par  ses  éclaireurs,  il  s'était 
hâté  de  débarquer  toute  son  armée,  et  de  la  mettre  en  mouve- 
ment pour  oiïrir  le  combat  à  Hannibal  (26  août?),  il  découvrit 
les  restes  du  camp  des  Carthaginois  trois  jours  environ  après 
leur  départ  (2!)  août?).  Et  ce  fut  un  indicible  étonnement  chez 
les  Romains,  quand  ils  apprirent  que  leur  adversaire  avait 
disparu.  Ils  l'attendaient  sur  les  routes  du  midi  :  il  s'était  dérobé 
chez  les  Barbares  du  nord.  Publius  revînt  à  ses  vaisseaux, 
expédia  en  Espagne  son  frère  Cneius  et  la  majeure  partie  de  ses 
troupes,  et  Gt  voile  pour  gagner  son  poste  d'Italie,  à  l'affût 
d'Hanoibal'.  —  Les  rencontres  auront  lieu  désormais  au  deli 
deii  Alpes  ou  au  del&  des  Pyrénées  :  la  Gaule  ne  servira  plas 
que  de  lieu  de  passage. 

vn.  —  CHEZ  LES  ALLOBROGES 

Hannibal  cependant  arrivait  (30  août  ?)  au  confluent  de  l'Isère 
et  du  fthâne*.  La  presqu'île  que  formaient  les  deux  cours  d'eau 

1,  Tile-Liïp.  XXI.  31,  4;  Poljbo,  Itl,  19,5. 

2.  Polvbe,  III,  tu.  t-1;  Tite-Live,  XXI.  32.  1-5;  Appieo,  Iberka,  tt. 

;i.  Il  y  l'Ut  pxai-tPTnonl  (p.  iBi,  n.  1)  qunlre  jouméiES  de  marche,  qualaor  caaCrù, 
toil  lia  diManre  A  Pont-de-1'l»ère  est  de  ISO  kil.)  37  kil.,  2S  milles,  200  siades  pu 
jour,  n-  ([ui  |>arfllt  avoir  Hé  la  marche  rapide  d'Hannibal.  Les  msa.  de  Polybe 
éi-TivenI  (III,  VJ.  r<)  opoeavoc  r,  It  aiapi;;  ceux  de  Tite-Uve  (XXI,  31.  t),  ibùarar 
avec  une  t  rirBcce  ou  ibi  amr  :  ce  ijui  a  Cail  proposer  la  correclioo  de  Arar  au  lieu 
de  celle  de  Isara;  il  est  problahle  que  ?ilius,  lui  aussi,  avoit  Arar  sous  les  jeui 
(111,  tS2).  Mais,  oulre  que  ttara  est  plus  voisin  de  la  tradition  des  copistes,  on  ne 
peul  (Tu^re  supposer  qu'Hannilial  soit  all^  jusqu'au  coaDuent  du  RhAne  et  de  la 
SaAnc  {opinion  de  Calrou  el  Houilli>,  p.  170.  deUaissiat.  p.  IWS,  etc.)  :  la  description 
de  •  rilc  •  ne  cocrient  pas  du  resle  h  la  péninsule  des  Dombes,  dont  Lyon  est 
Textréniité.  —  Les  indigènes  appelaient  ■  l'Ile  •  la  péninsule  du  confluent  de  l'Isère 
et  du  RhOne  ;  Holybe,  111,  40,  9-7;  Tite-Live.  XXI.  31,  4;  les  montagnes  -  iaabor- 
dabli-s  ■  dont  parle  Polvbe  140,  7)  peuvent  élre celles  de  la  Grande-Chartreuse;  la 
comparaison  de  l'Ile  avec  te  t>etla  {id.)  est  forcée,  el  peut  être  un  de  ces  dévo- 
toppemenishabiiuelsaux  premiers  historiographes  grecsd'UanDibal  {tl-p.  43S.  n.). 

—  Colin  [p.  335-361)  place  -  l'Ile  ■  en  Vaucinse,  aux  abords  de  Bédarndea;  de 
Fortia  d'Crban  el  Imbert-Desgranges.  de  Nyons  h  Orange. 
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était  UD  pays  très  riche  en  blés  et  ba  hommes'  :  de  plus,  la 
vallée  de  l'Isère  ouvrait,  au  nord-est,  une  voie  d'accès  vers  les 
Alpes,  plus  large  et  plus  accueillante  que  celle  de  la  Duraoce 
elle-même  :  toute  cette  vallée,  et  le  carrefour  où  l'on  se  trou- 
vait, et  les  terres  du  nord  baignées  par  le  Rhône,  appartenaient 
au  nom  allobroge  ',  une  des  plus  vastes  confédérations  de  toute 
la  Celtique.  Il  était  fort  utile  à  Hannibal  de  s'assurer  sur  ce  point 
des  amitiés  durables.  Deux  frères  s'y  disputaient  la  royauté'. 
Hannibal  aida  celui  des  deux,  Brancus,  qui  implora  son  secours, 
et  qui,  d'ailleurs,  avait  l'appui  des  anciens  et  des  principaux 
chefs;  il  réussit  vite  à  battre  l'autre,  et  se  fît  ainsi  du  vainqueur 
un  allié  reconnaissant. 

Dans  ce  gras  et  gai  pays  de  Valence  et  de  Romans,  il  reposa 
ses  troupes  et  les  prépara  aux  fatigues  prochaines.  H  reçut  en 
abondance  du  blé  et  d'autres  provisions;  des  chaussures  et  des 
vêtements  de  montagne,  plus  chauds  et  plus  résistants  que  le 
vestiaire  d'Espagne,  furent  fournis  àla  plupart  de  ses  hommes*; 
il  put  même,  chez  les  peuples  industrieux  de  ce  pays,  remplacer 
toutes  tes  armes  faussées  ou  fatiguées'.  Enfin,  lorsqu'il  partit 
en  remontant  l'Isère'  (2  sept.?),  Brancus suivitavec ses  hommes 


1,  Polfbe,  Ul,  49,  S,  Qu'on  sooge  a  la  rii'hcssc  B§;rlco]e  de  la  rélèbre  Valloire  et 
du  pays  de  RomaDs. 

2,  Polybe,  comme  pour  le  (leuple  du  iiassnge  du  RhOne  {p.  IM,  n.  2).  ne  donne 
pas  le  nom  de  celui  de  l'Ile,  et  il  ne  parlera  des  Allubrofccs  qu'A  propos  de  la 
montée  le  long  de  l'Isère  (III.  M,  13;  50.  2);  Tite-Livc  les  mentionne  au  contraire 
dès  l'Ile  (XXI,  31,  S),  et  il  n'f  a  pas  de  raison  pour  croire  q\ie  les  Allobrogra  ne 
fussent  pas  des  lors  établis  sur  le  Rhéne  Igtnjam  indf.  etc.,  dit  TJle-Live). 

3,  Soit  seulement  de  la  tribu  de  l'Ile,  suit  plutdt  de  loule  la  peuplade  des  Allo- 
broges  (sana  quoi  je  ne  comprendrais  pas  la  marche  de  Brancus  à  la  suite  d'Han- 
nibal).  Tite-Uve  (XXI.  31.  6-S)  présente  1  intervention  d'Hannibal  plutût  comme 
un  arbitrage  sollicité  des  partis;  Polybe  (III,  19.  S-10),  plutAt  comme  une  alliauce 
militaire  avec  l'un  des  deux. 

1.  Polfbe,  111,  4S,  !t-l2,  Tile-Live,  XXI,  31,  i-8,  qui  se  complètent.  Je  suppose 
qu'il  est  resté  deux  jours  pleins  à  l'Ile  ou  aux  abords. 

3.  Il  y  a  ici  une  difOculté  :  les  Allobroges  Ta  briquaient- ils  les  mêmes  armes  que 
les  Carthaginois?  le*  longues  épées  de  taille  des  Gaulois  pouvaient-elles  servira  cei 
derniers?  ou  ne  s'agit-il  que  de  lances  et  de  javelots?  (cf.  p.  352-i,  p.  372.  n.  i). 
■  8.  Ici  se  trouvent  les  lignes  les  plus  exiroordinaires  du  récit  de  Tite-Livc,  celles 
qui  ODt  été  la  cause  de  l'éternel  débat  sur  la  marcbe  d'Hannibal,  XXI,  31.  D  : 
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l'armée  carthaginoise,  et  pendant  dix  jours  lui  servit  d'escorte 

et  de  protection. 

Durant  ces  dix  jours  de  marche  (2-11  sept.?)*,  Hannibal,  pro- 

d'après  son  syilËme,  Haanibil,  en  quittant  les  bords  du  Kbône  et  atin  de  gagner 
les  Alpes,  a  traversé  le  pays  des  Tricastias  (c'esl-A-dire  a  obliqua  vers  le  sud-est, 
le  long  de  la  Drûme).  a  coupé  l'extrémité  du  territoire  des  Vocodws  (Die  et  Lue 
et  toujours  la  vallée  de  la  Drame),  est  passé  (par  le  col  de  Cabre)  chez  les  Tn- 
cores  (pays  de  Gap),  et  est  arrivé  enfin  sur  la  Durance  qu'il  a  trBvcrs<«  (d'après 
Tite-Live,  Amraien,  XV,  10,  II):  ce  qui  est  en  effet  la  mute  direcl*  de  Valence 
à  Turin.  —  El  de  rait,  prés  de  la  niollJé  des  érudits  ont  acccpti^,  comme  Tite-Live, 
une  marche  transversale  de  ce  genre  pour  rejoindre  :  ("suivant  les  uns,  le  Genèvre 
(d'Auville.  SolUe,  p.  .VJ.  de  Polanl,  Letronne,  Steerlcder,  Itaucbenstein,  Sainl- 
Cjr  Nugues,  Prorais.  Neunnann.  Fuchs),  avec,  parfois,  la  continuation  par  le  col 
de  Sestriéres  (de  Vauduncourt.  Heoneberl);  3"  suivant  d'autres,  la  vallée  du  Guil 
et  le  cul  Lacroix  (Desgranges) :  ^l"  suivant  d'autres,  un  des  culs  du  Viso  (Juste- 
Lipse,  p.  TIK:  de  Saint-Simon,  p.  xxii  et  s.:  anonyme  de  Cambridge,  p.  S7),  ou  le 
col  de  Roure,  près  du  Viso,  par  la  vallée  de  Barcclunnelte  (Chappuis.  p.  47):  i°  ou 
le  roi  de  Larcbe  ou  de  L'Argentiére  (du  Rivail.  p.  2U.  Freslilleld?).  Et  celte 
inarclie,  ils  l'ont  tracée  :  1°  les  uns,  par  la  Drame  et  le  col  de  Cabre  (Saint-C}T 
Nugucs.  p.  26^■,  Chappuis,  p.  26);  2*  les  autres,  par  le  Drac,  le  Champsaur  et  le  col 
Bayard  (Letronnc,  p.  32;  de  Lavalelte.  p.  300:  Raurhenstein,  l»U.  p.  6:  Henne- 
bert.  ll.p.  207;NeumanD,p.  2a3;Pucbs,  p.  ItO);  3°  d'autres  encore,  par  l'Oisans  et 
l'Autaret  (de  Folard,  IV,  p.  M;  de  llcaujour,  p.  17):  t"  enlln.  plus  directement, 
par  l'Aygues  (cf.  p.  473,  n.  2).  Voyez,  sur  ces  cols  et  ces  roules,  p.  46-49.  —  Mais 
je  suis  l'onvaincu  que  ces  indications  de  noms  de  peuplades  sont  des  additions  de 
Tite-Live  (voyez-en  de  semblables  chez  lui.  et  à  propos  de  In  même  région,  V, 
34,  5  et  K).  H  Faut  étudier  son  texte  sans  en  tenir  compte.  Et  alors,  on  remarquera 
que  dans  snn  récit  même,  Tite-Live  a  conservé,  de  ses  sources,  des  indicetioas  de 
marche  ou  des  descriptions  de  [lays  qui  contredisent  son  propre  3}-sIéme  et  qui 
s'adaptent  au  récit  de  Pol)be  :  1°  après  le  RIlûilc,  il  fait  obliquer  Hannibal  ad 
Ixvam,  •  h  gauche  >,  ce  qui  le  fait  précisément  se  détourner  de  la  ligne  qui  va 
droit  vers  les  A1]H's,  se  délourner  par  suite  du  Tricastin  et  du  col  de  ('.abre,  qui 
sont  retla  rfgianr,  ce  qui  le  (ait  enfin  incliner  vers  la  gauche,  c'est-â-dire  vers 
le  nord-est.  sur  les  borda  de  l'Isère;  2°  sa  description  de  la  Durance  ne  convient 
pas  du  tout  h  cette  rivière,  surtout  à  la  hauteur  de  Gap  ;  3°  venant  par  l'ouest, 
Hannibal  n'avait  nul  besoin  de  la  traverser;  4°  passé  la  rivière,  dit  Tite-Live.  il 
se  trouve  campetlri  ilinere  (32,  6)  :  c'est  vrai  dans  le  Grésivaudan  après  le  Drac,  ce 
D'est  pas  vrai  dans  l'Embrunois  après  la  Durance.  Il  me  semble  donc  que  Tite- 
Live,  tout  en  respectant  scrupuleusement  descriptions  et  données  qui  venaient 
des  contemporains  d'Hannibal,  les  a  appliquées,  à  tort,  aux  lieux  et  aux  peuples 
où  il  supposait  le  passage  des  Carthaginois.  Et  c'est  pour  cela  que,  tout  en  étant 
tort  précieux  h  cause  de  ces  données,  il  rend,  sur  ce  point,  des  services  moins 
décisifs  que  Polybc.  Mais  supprimez  chez  Tite-Live  tout  ce  qui  est  nom  géogra- 
phique, et  les  deux  auteurs  se  complètent  et  se  confirment  à  merveille  :  c'est  ainsi 
que  Polybe  ne  fournit  pas  le  détail  du  passage  difficile  d'une  rivière  torrentielle, 
que  ce  détail  nous  est  dunne  par  Tite-Live  [ne  tenons  nul  compte  de  son  identifica- 
tion avec  la  Durance),  et  que  nous  avons  par  là  le  très  utile  point  de  repère  de 
la  traversée  du  Drac,  coupant  la  marche  dans  la  plaine  du  Grésivaudan. 

I.  L'indication  des  journées  chez  Polybe  (111, 50,  1).  qui  ajoute,  peut-être  comme 
glose,  celle  de  la  distance,  800  stades  (cf.  p.  4Q4,  n.  4).  Hannibal  a  marché  sur  ce 
point  moitié  moins  vile,  et  cela  est  naturel. 
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tégé  par  Brancus,  n'eut  rien  à  souffrir  de  ta  part  des  hommes.  It 
ne  sortait  pas  du  pays  des  Allobroges  '  ;  l'autorité  du  nouveau 
roi  y  était  sans  doute  des  plus  précaires  :  mais  avec  l'appoint 
des  cavaliers  carthaginois,  elle  parut  fort  respectable  aux  chefs 
des  tribus  de  la  vallée.  Si  Brancus  aida  son  allié  de  son  escorte, 
il  faut  reconnattre  qu'Hannibal  ne  lui  fut  pas  moins  utile. 

La  nature  était  tout  aussi  favorable  aux  Carthaginois.  Ils 
s'avançaient  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère*,  dans  les  larges  et 
fertiles  vallées  du  Royans  et  du  Grésivaudan'.  Septembre 
venait  de  commencer.  Les  greniers  étaient  pleins  des  récoltes 
nouvelles,  et  les  dernières  journées  de  l'automne  sont,  dans  ce 
pays,  d'une  rare  douceur. 

L'armée  n'éprouva  quelque  inquiétude  qu'à  la  moitié  de  ce 
parcours,  près  de  Grenoble,  au  passage  du  Drac.  La  rivière 
était  grossie  par  les  orages  de  la  montagne,  si  fréquents  et  si 
violents  en  cette  saison;  elle  routait  des  roches,  des  troncs 


1.  Potybe  (III,  iO,  13  cl  50.  2),  qui  montre  bien  Hannibal  passant  conalammcnl, 
dans  la  valli-e  de  l'Isère,  en  vue  des  o\  Earà  |if po;  i\iiiiitti  tûv  'KilnSfituiv.  Tite- 

,  Live  DC  parle  pas  de  l'escorte  de  Brancus,  —  Je  iil'  crois  (las  qu'il  faille  essoyer  de 
concilier  Tîle-Live  et  Polybe  (p.  475,  n.  fl)  en  supposant  ijue  les  Tricastins,  les 
Voconces  et  les  Tricores  touchaient  à  la  rive  gauche  de  l'Isère  :  le  texte  de  Polybe 
montre  très  clairement  qu'Hannibal,  dans  tout  ce  imrcoura,  n'a  eu  alTairc  qu'à  une 
seule  peuplade,  el  aussi  loin  qu'on  remonte  dans  l'histoire  de  cette  partie  de  la 
Gaule  (vers  190  et  par  ce  texte  même  de  Polybe),  les  Allobroges  sont  les  seuls 
maîtres  du  Itoyans  el  du  Grèsivaudsn. 

2.  nopà  Tqv  K(.ti[>dv,  Polybe.  III,  511,  I. 

3.  'Ev  tar^  ÈninlSoi;  {Polybe,  III,  KO,  2);  haiid  riiquant  impcdita  via  (T.-L.,  XXT, 
31,  9):faciUs  nunpoi  (Siliua,  III.  iST).  Polybe  (III,  50,  I)  compte,  pour  la  marche 
même  d'ilannibal  le  long  du  Heuvc,  c'est-à-dire  depuis  le  confluent  de  l'Isère 
jusqu'à  l'entrée  des  montagnes  (;}];  npà;  rà;  "A)iiii<  iyx^D't.f,i.  ôl).  1,  cf.  30,  D),  OÙ 
l'escorte  quitta  Hannibnl,  huit  cents  stades  environ,  soit  un  peu  plus  de  140  kilo- 
mètres :  cela  nous  conduit  vers  Montmélian,  au  confluent  de  l'Arc,  à  lo  Un  du  Grési- 
vaudan,  h  t'enlrèe  de  la  Maurienne  et  des  pays  alpestres,  et,  en  mSine  temps,  à 
la  nn  du  territoire  a  llobroge,  terme  naturel  de  l'escorte  de  Brancus;  toutes  les  choses 
s'expliquent  donc  l'une  par  l'autre,  el  il  y  a  là  un  concours  de  circonstances  qui 
est  une  raison  de  plus  en  faveur  de  la  roule  de  l'Isère.  —  Maissial  (p.  187  el  s.), 
qui  est  partisan  de  la  Maurienne  et  du  Cenis,  Tait  aller  Hannibal.  par  une  étrange 
complication,  de  Lyon  à  Chambéry  et  Montmélian.  par-dessus  le  mont  du  Chai.  Ce 
roéiDC  détour,  avec  le  passage  par  le  mont  du  Chat,  se  retrouve  chez  bon  nombre 
de  partisans  de  la  Tarenlaise  (de  Luc,  p.  137,  et  ses  tenants,  même  Kiepert).  Les 
uns  et  les  autres  y  placent  te  premier  combat  (p.  tSI).  Comme  le  dit  Neumann 
(p.  2IH},  c'eût  été  pure  Tolie  pour  Hannibal  que  de  passer  par  là. 
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d'arbres  et  du  gravier;  les  gens  du  pays  ne  reconDaissaîeat  plus 
lea  ffués  et  les  gouffres  habituels,  et  ta  traversée  ne  se  fit  qu'en 
désordre  et  au  prix  d'assez  graves  dangers  '  (vers  le  7  sept.?). 

Hais  CD  se  reposa  de  cette  alerte  dans  les  routes  du  Grési- 
vaudan  :  au  milieu  de  très  hautes  montagnes,  les  soldats  mar- 
chaient dans  une  plaine  joyeuse  '. 

Vlll.   —  BASSE   MAUniENNE 

Au  delà  de  Montmélian,  au  carrefour  de  l'Arc  et  de  l'Isère, 
commençaient  les  véritables  routes  des  Alpes*  :  au  nord,  celle 
de  la  Tarentaise  et  du  Petit  Saint-Bernard  *  ;  au  sud,  celle  de  la 

1.  Ce  pnssflfe  "tsl  turonU-  que  par  Tile-Uve  (XXI,  31,  10-12)  et  Sitius  (111, 
40M-7n),  (|ut  »^i)n|Ccnl  à  ta  Durince  [cf.  p.  475,  d.  S)  :  ccnlusion  qui  ■  pu  èlre  pro- 
voquée par  le  Tait  ijuc  le  Drsc  s'est  peul-^tre  appelé,  romme  lant  de  torrents 
alpestres  (c(.  les  nombreuses  Dranses,  et  ii'i.  p.  iS,  n.  2),  Drumlia.  Voyez  lâ-dessus. 
Larauza,  p.  SB  et  s.:Macê,  Drscr.,  p.  339.  LehiaanD  (p.  40-43}  a  conjecture  que 
le  rei-il  de  Tilc-l,iïe  Koncerne  le  passB(te  du  RhAne,  et  qu'il  a  été  intcrealé  ici  par 
md-Karde  et  appliqué  h  ta  Duraiice. 

2.  Ab  Drumlia  aimprslri  masinif  l'Iiwre  (T.-L.,  XXI,  32,  6). 

3.  'HpliTD  tf,;  ■npoi  (à;  'Wniu;  iv^^oifa,  III,  SU,  1. 

t.  Les  partisans  du  Petit  Saint-Beroaid.  déjt  mis  eu  avant  par  Cœlius  Antipaler 
(T,-L.,XXI,38,  T./ifi*  Crrmon il ^'uifuin),  jamais  oublié  depuis  (Breral,  BMk,  Puchs. 
Ro)rniat),  la  plus  (Hipulaire  des  théories  au  ux'  siècle  depuis  le  travail  de  de  Lar 
(Wiekham  et  Cramer,  Zander.  Rey.  Long,  Niebuhr.  Mommsen,  Kiepert.  Atlas  anli- 
quttt.  1K8I,  pi.  8,  Ihne.  Law,  Lcbinann,  etc.),  enf^afrent  ici  Hannibal  dans  la  Taren- 
taise. oii  il  est  du  reste  assez  facile  de  retrouver  des  détails  lopographiques,  dédiés 
ou  roi'hers.  pareils  à  ceux  delaUaurienne.  Mais,  à  ce  système  de  la  Tarentaise  et  du 
Petit  Saiot'Bernardoudes  Alpes  Gn-ea,  on  pent  faire  plus  d'uoe  objection  décisive  : 
I*  la  Tarentaise,  moins  sauvape  que  la  Maurienoe,  convient  moins  que  celle-ci  à 
la  den-riplion  de  Tile-Live  (XXI,  32.  7);  2*  d'aucun  point  du  Petit  Saint-Bernard 
on  ne  peut  voir  les  plaines  italiennes;  3°  il  est  fort  douteux  que  les  Boîens.  qui 
ool  conduit  Haiinibal  par  la  route  pri«e  par  eux-mêmes  (T.-L-,  XXI,  20.  8;  Polybc, 
m,  44.  7),  aient  fait,  pour  venir,  l'énorme  détour  du  val  d'Aoste;4"  les  Carthagi- 
nois n'auraient  pas  descendu  cette  interminable  vallée  d'Aoste  sans  rencsntrer 
quelque  résistance  des  fSalaases  Iper  SaH_iuso]s  montanot,  T.-L.,  XXI,  39,  7),  d'ordi- 
naire Tort  peu  troitables,  et  Tite-I.ive  et  Polybe  sont  d'accord  (cf.  p.  48S}  pour 
nous  dire  que,  pnssé  le  col,  Hannibal  n'éprouva  plus  le  moindre  ennui  de  la  part 
lies  indigi<nes:  S*  et  surtout,  objection  déjï  faite  par  Tite-Live  aux  partisans  des 
Alpes  du  nord  (XXI,  38,  V7)  :  Taurini  ...  proxuma  gim»  erat  in  ItalUun  degre*$o  :  id 
cum  inifT  omnei  roiufrf.  —  One  théorie  dérivée  de  celle  du  Petit  Saint-Bernard  est 
celle  qui  mène  Ilnnnihal  au  col  de  la  Seifcne  près  du  mont  Blanc  {Replat,  p.  761. 
~  Les  rnèmi^  objections,  et  les  textes  de  Polybc  et  de  Tite-Uve,  et  l'extrême  lon- 
gueur de  la  roule,  s'opposent  à  la  théorie  du  Valais  et  du  Grand  Saint-Bernard 
(Alpes  Pennines),  déjà  populaire  sous  l'Empire  romain  (T.-L.,  XXI,  38.  7-0;  âer- 
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Haurienne  et  du  mont  Cenis'.  Hannibal,  sans  doute  sur  le  con- 
seil des  Boïens,  avait  choisi  cette  dernière,  qui  se  dirigeait  tout 
de  suite  vers  le  midi,  qui  était  plus  courte  et  n'était  pas  plus 
pénible,  et  qui  menait  sans  détour  au  carrefour  de  Turin,  tête 
de  ligne  de  tous  les  chemins  de  la  Circumpadane. 

Mais,  à  cet  endroit,  on  touchait  i  la  fin  du  territoire  des 
Allobroges.  Brancus  et  les  siens  prirent  congé  d'HannibaP.  De 
tous  ces  Gaulois  qui  devaient  se  lever  sur  son  passage  el  )e 
suivre  en  Italie,  il  n'avait  avec  lui  que  quelques  guides  et  quel- 
ques interprètes,  et  l'armée  carthaginoise  se  trouva  sans  amis, 
abandonnée  à  elle-même,  au  moment  précis  où  il  fallait  enGn 
regarder  la  montagne  en  face  et  commencer  k  la  gravir*. 

ïius,  ad  «n.,  X;  13;  Isidore  Je  Séville,  XLV,  8,  lï)  et  demeurée  courante  au 
Ho^eii  Age  (Pnul  Diacre,  Hist.  I^ng,,  IL,  IR,  p.  8:1,  Mon.  Germ.  hi$l.)  et  jusqu'à  lu 
Bd  du  xvur  sii-ele  (Cluvîer,  Je  Loges,  Whitaker),  à  cause  Je  rhomophouie  de  ce 
DDin  avec  celui  des  Pani  ou  Puniques.  Les  eflurts  Je  quelques  madernes  isoléa 
(de  Rivai,  nucis,  etc.)  n'ont  pas  réussi  à  la  rajeunir.  —  8ap|iplon9,  à  litre  Je 
curiosité,  qu'on  est  allé  jusqu'à  proposer  lo  Simplon  (Arneth.  p.  16:i),  el  même, 
ce  qui  est  plus  incrovahle.  la  Furka  el  le  Saint-Golliard  (li;;iBrer],  .Yoiiv.  Biogr. 
univers..  Il,  IS52,  c.  721).  —  Ou  a  même,  pour  tout  concilier,  supposé  l'armée 
d'HaiDnibal  divisée  en  trois  corps,  chacun  passant  par  un  col  dilTérenl  (Huerkens, 
p.  200;  Bignami.  p.  80;  Hesselmeyer. 

L  Les  adversaires  du  mont  Cenis  (de  Luc,  p.  Ztë;  Momuisen,  1,  p.  581-,  etc.)  ne 
lui  reprochent  qu'une  chose  :  c'est  de  n'avoir  élé  frayé  à  de  grandes  troupes  que 
par  les  armCes  carolingiennes.  Mais  :  1°  de  ce  que  tes  Romains  n'y  ont  pas  cons- 
truit de  roule,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  gens  du  pays  aient  ignoré  ce  passage,  un 
des  plus  commodes  de  toutes  le»  Alpes:  2*  si  les  Francs  y  sont  |>assés  en  masse, 
d'autres  ont  pu  les  y  précéder;  3'  les  Anciens,  au  surplus,  ont  connu  le  Cruis, 
son  plaleau  et  son  lac  (Strabon,  IV,  6,  5;  cf.  p.  47);  et.  vraiment,  si  Strabon  nous 
dit  que  les  MedulU  de  la  Maurienne  •  habitent  les  plus  hautes  cimes  -,  c'est  qu'on 
devait,  de  son  temps,  être  passé  par  le  Cenis  et  au  pied  de  la  Roche-Melon.  — 
Qu'on  lise  un  itinéraire  précis  et  complet  de  l'ancienne  routi'  de  Montmélian  à 
Suse,  notamment  celui  de  Gsloitz,  Ulyues  Bel^ito-Gatlicui,  tB3l,  p.  060  et  suiv.,  el 
on  verra  que  les  étapes,  les  p^'rlls,  ras|)ect  de  celte  route  s'adaptent  étonnamment 
anx  récits  faits  par  les  Anciens  de  la  marche  J'Ilunnilial.  De  même,  les  descrip- 
tions de  :  Dutens,  Itinéraire,  17S8,  p.  t37'U;  de  âauasure,  Voyages  dans  Us  Alpes, 
V,  t7M.  g  liei-1232:Buurrit,  Peser,  des  cols  oa  passages  des  Alpes,  II,  I80:i,  p.  11-10; 
Albanis  Beaumonl,  Descr.  des  Alpes  Grecques,  11,  II.  1806.  p.  3U0  et  s.:  Fr.-L.  de 
Stolberg,  Reise,  I  {Oesaramelu  Werke.  Vi,  1X22).  p,  302-8;  Ferranrt,  Itiniraire...  de 
la  Maurienne,  1X79,  p.  9  et  s.  Sur  les  partisans  de  cette  roule,  avec,  comme  terme, 
«oit  le  Cenis,  soit  le  Clapier,  cf.  p.  iSS,  n.  i  vX  S. 

2.  Polybe.  IIL  ifl,  13  et  50,  3.  Cf.  p.  igO.  n.  3. 

3.  Colin  (p.  302-370)  fait  commencer  au  bec  Je  l'ËchalUon  en  aval  de  Grenoble 
et  le  territoire  des  Allobroges  el  l'àva^X:^  ou  montée  des  Alpes  (PoL.  III,  30.  I). 
M[0Ddr]y  [BeaudouiD](Arir.  crit.,  lOJaov.  1903.  p.  46)  a  très  bien  réfuté  cette  théorie. 
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Hannibal  quitta  les  bords  de  l'Isère  au  bec  d'Alton,  pour 
remonter  l'Arc  el  tourner  vers  le  sud.  Il  entrait  dans  la  Mau- 
rienne  par  un  long  boyau  que  surplombaient'trois  à  six  mille 
pieds  de  roches.  C'était  le  monde  du  mystère  et  de  l'elTroi  qui 
commençait  pour  ses  soldats  :  des  cabanes  suspendues  aux 
angles  des  rochers,  des  bestiaux  et  des  chevaux  rabougris  par 
le  froid,  des  humains  aux  longs  cheveux  el  k  demi  semblables  à 
des  bètes',  et,  au  fond  de  l'horizon,  les  neiges  éternelles  du 
Thabor  et  de  la  Vanoise'.  La  montagne  menaçait  de  tous  côtés, 
effrayante  et  dominatrice,  tandis  que  les  indigènes,  eux  aussi, 
s'apprêtaient  k  combattre'. 

A  la  porte  de  la  Maurienne,  à  l'entrée  même  de  sa  vallée  ',  la 
rivière  de  l'Arc  coule  dans  une  gorge  étroite,  le  sentier  doit 
abandonner  tes  bords  el  gravir,  en  montées  assez  raides,  tes 
flancs  de  la  montagne  voisine  (de  La  Charbonnière  à  Saint- 
Georges?*).  A  gauche,  ce  sonl  les  pentes  abruptes  qui  tombent 

1.  Allusion  aux  longK  cheveux  des  Li^urc^  capîHali,  rt.  Mine,  III.  I3S;  Liicaia, 
1,  142.  Le  territoire  des  Ligurew  rommençait  h  l'entrée  de  la  Maurienne  {doni  la 
froniiiTe  est  au  her  d'Aitnn).  Qu'un  sonpe  encore brinipression  qu'iint  pu  faire  1rs 
goitreux  (Vitruve,  VIII.  3,  20}  et  les  cri'tins  de  la  Maurienne. 

2.  C'est  à  l'entrée  on  Maurientic  que  Tile-Live  place  cette  description  des  Alpes 
(XXI.  32,  T).  Albnni»  Beaumonl,  tl.  Il,  p.  603-0  :  ■  tl  scmhle  que  l'on  entre  dans 
une  autre  région:  tout  y  e»t  dilTérenl.  le  sol,  le  climat,  les  habitants...  ce  tableau 
elTraynnt  |)out  l'huinnnitt'.  ■  Les  expressions  de  Tite-I.ive  sont  évidemment 
(urcées,  ce  qui  est  du  reste  moins  sa  fnule  que  celle  de  l'auteur  consulté  par  lui. 
Mais  l'Ili's  répondent  nux  sensations  que  l'on  a  à  l'entrée  de  la  Maurienne.  Ct.  p.  43. 

3.Tite-Live  ne  dit  pas  leur  nom;  Polybe  en  rail  des  cbeb  allobroges  (111.50,  3: 
51,  11)  :  Je  ne  le  crois  absolument  pas;  les  Allobroges  n'ont  jamais  dit  s'élendrc 
jusque-là.  Il  doit  s'npir  do  la  tribu  ligure  (cl.  n.  t)  qui  occupait  la  Elasse  Maurienne 
et  dont  la  capitale  (caifcdrim,...  fapal  rtgionis,  T.-l..,  XXI,  33.  Il)  était  non  loin  de 
là  :  l'attaque d'Hannibal  devait  se  faire  tout  naturellement  à  l'entrée  du  pare  :et  sb 
victoire  explique  pourquoi  il  put  continuer  tranquillement  sa  route  pendant  trois 
Jours,  jusqu'à  son  arrivée  ad  alium  poputum  \T.-L.,  XXL  34,  I).  —  Remarquet 
encore  que  les  Barbares  de  relie  région  ne  sont  pas  absolumi'iil  de  mémo  langue 
ctde  même  coutume  que  les  guides  d'Hannibal  (T.-L.,  XXI,  32,  9:  cf.  SrmigaUi. 
XXI,  38.  S).  Nous  sommes  en  (inulc.  mais  sur  territoire  ligure  :  Ti(e-Live  donne 
une  précisiim  qui  manque  h  Pcdybe. 

4.  Gcelnitz  (p.  6Sl)  dit  de  La  Chorbonniiire  :  f'altem  imal  in  monlium  /aucibut; 
cf.  la  description  de  Sully,  'Hfonomirt  royaltt,  ch.  00,  p.  33~>.  Mie  lin  ud.  Nous  sommes 
d'accord,  pour  l'emplacement  de  cctie  rencontre,  avec  Monn,  p.  180,  Kourrit.  [I, 
p.  Il,  de  l^aussure.  !!  IIUI,  Larauza,  p.  08  ct  s.,  Costantirii.  p.  3ft-7. 

-V  Osiander  (p.  113-llOj  localise  l'attaque  h  rËchaillon  prés  de  Sainl-Jean-de- 
Haurienne,  dont  il  foit,  comme  d'autres  (Mann,  p.  <H0|,  la  bourgade  des  Alpins; 
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vers  le  torrent';  à  droite,  une  longue  crête  qui  commande 
entièrement  le  passage'.  Les  montagnards  du  pays  occupèrent 
le  sentier  et  les  sommets,  et  ils  attendirent  Hannibal'. 

On  les  aperçut  dès  les  premiers  pas  de  la  montée*;  le  Cartha- 
ginois arrêta  sur-le-champ  son  armée,  établit  son  camp,  et 
envoya  ses  guides  gaulois  h  l'espionnage  (12  sept.?).  Il  apprit 
ainsi  que  les  Barbares  ne  savaient  ou  ne  voulaient  veiller  ni 
combattre  que  pendant  le  jour,  et  que  la  nuit  ils  allaient  dormir 
tranquillement  dans  leurs  huttes  ou  dans  leurs  redoutes',  ou 
dans  une  bourgade  des  environs  (Saint-Georges?*).  Ces  indigènes 
ne  pouvaient  s'imaginer  une  manière  de  faire  la  guerre  diffé- 
rente de  la  leur  :  Hannibal  eut  donc  tout  le  loisir,  la  seconde 
nuit  du  campement,  d'installer  sur  les  hauteurs  ses  hommes 
les  plus  agites.  Au  petit  jour  (14  sept.?),  le  reste  des  troupes, 
forme  surtout  par  la  cavalerie,  s'ébranla  par  le  sentier.  Mais  la 
file  était  si  longue,  la  cavalerie  si  nombreuse  et  si  embarrassée, 
que  les  Barbares  eurent  te  temps  d'arriver  :  comme  la  crête 
était  couronnée  par  les  fantassins  puniques,  ils  se  glissèrent 
entre  elle  et  le  chemin,  et,  grimpant  et  rampant  sur  les  rochers 
avec  une  incroyable  agilité,  ils  attaquèrent  le  convoi  tout  le 

mai»  :  1*  Hanoibal  fil,  Bpr<>s  la  prise  de  la  ville,  beaucoup  plus  de  chemin  dans 
la  vallée  que  D'en  comporte  la  situation  de  Sainl-Jean;  2"  l'ottaque  eut  lieu  dès 
les  premières  oiootées,  in  prjntoi  elieos  (XXI,  32,  S).  Perrin  (p.  51)  el  Azan  (p.  110- 
1231  la  placent  sur  les  hauteurs  mêmes  du  Grand  et  du  Petit  Cuctieron,  ce  qui 
rentre  bien  dans  les  données  générales  du  problème;  mais  j'hésite  (ainsi  que 
Colin,  p.  3S3-i)  ft  croire  qu'Hannibal  ait  préféré  les  mille  métrés  de  montée  par 
celte  route  au  léger  détour  de  l'Arr.  Eltis  (p.  (Il  el  s.)  mnp'  a\ix  pirges  d<'  Saint- 
Pi  erre-d' Al  levard.  D'autres,  au  mont  du  Chat,  p.  *77,  n,  3. 

1.  PrmcipUn  deritptteque  utrimqar  anguitia...  in  immentam  altiludinit  (T.-L.,  XXI, 
33,1). 

2.  Immincnifi  lumiitoi  (T.-L.,  XX],  32,  H)  :  c'est  la  lin  de  la  clinlnc  des  deux  Cuche- 
rons,  aujourd'hui  encore  capitale  pour  la  défense  du  passage  entre  la  Mauricnne 
el  le  Grésivaudan. 

3.  Les  deux  r<M:its  de  Tite-Live  (XXI.  32-33)  et  de  Polyhe  ([11,  SO  et  SI)  con- 
cordent; mais  il  y  a,  chez  le  premier,  plus  de  détails,  et  plus  d'efforts  vers  la  pré- 

t.  Potyhe  (SO,  4)  et  Tite-Live  (32,  K)  remarquent  qu'ils  eurent  le  tort  de  ne  pas 
se  cacher  :  ils  ne  le  pouvaient  guère  sur  ce  chemin. 
3.  CE.  p.  4S2,  n.  I. 
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long  de  son  flanc.  Il  fallut  se  battre  dans  de  déplorables  condi- 
tions :  les  bétes  obstruaient  la  route  ou  roulaient  dans  le  préci- 
pice, entraînant  plus  d'un  soldat  avec  elles;  l'armée  fut  coupée 
en  plusieurs  endroits  ;  le  vacarme,  le  désordre,  la  peur  croissaient 
d'instant  en  instant  :  il  était  à  craindre  que  l'armée  ne  perdit 
tous  ses  équipages.  Hannibal  dominait  la  scène  du  plus  haut 
des  rochers  :  quand  il  redouta  ce  malheur  plus  grave  qu'une 
défaîte,  il  descendit  de  son  poste  avec  tous  ses  hommes,  culbuta 
les  ennemis,  les  tua  ou  les  chassa  au  loin,  et  son  convoi  put 
achever  de  passer,  non  sans  avoir  beaucoup  aoufTert. 

Les  Carthaginois  se  h&tèrent  de  faire  main  basse  sur  la  bour- 
gade voisine  et  sur  les  villages  des  environs  '.  Ils  y  retrouvèrent 
des  chevaux,  des  bètes  de  somme,  des  bestiaux  et  des  vivres  en 
quantité;  et,  comme  cette  bourgade  était  le  chef-lieu  de  la  con- 
trée, les  Barbares  profitèrent  de  la  leçon,  et  la  Basse  Maurieane 
demeura  libre  pour  l'armée  d'Hannibal  *  (14  sept.?). 

Elle  campa  une  journée  entière  dans  la  ville  qu'elle  avait 
conquise;  puis  elle  se  remit  en  marche  (15  sept.?).  Pendant 
trois  jours,  Hannibal  et  les  siens  firent  de  longues  et  tranquilles 
étapes.  Ils  étaient  bien  pourvus  de  vivres;  les  indigènes  ne  les 
inquiétaient  plus;  la  vallée  de  l'Arc,  sauf  à  de  rares  endroits, 
s'ouvrait  suffisamment  large;  la  montée  se  faisait  k  peine 
sentir'.  On  arriva  enfin  au  coude  et  au  défilé  de  Saint-Michel, 
près  des  glaciers,  en  face  des  plus  grands  sommets,  à  a  la  porte  » 
de  la  Haute  Maurienne. 

IX.  -  HAUTE  MAURIENNE 

On  entrait  alors  (18  sept.?)  sur  le  territoire  d'une  nouvelle 

peuplade^  (les  Médulles?),  gardienne   des  dernières  passes  et 

).  CaiUlla.  riculi,  T.-L.,  XXI,  33,  2,  11.  Cette  vallée,  de  MoDt^lbert  à  Saiol- 
Pierre-de-Helleville,  oiïre  aujourd'hui  cncoro  beaucoup  de  centres  habités,  et  elle  a 
Fu  une  ccrtairiL-  imporlauce  minii're. 

2.  Tile-Lîve,  XXI.  33,  Il  ;  Polybe.  III.  SI,  10-13. 

3.  Tile-Live,  XXI,  33.  Il  ;  Poijbe,  lil,  52,  t-2. 

i.  Chez  Tite-Live  ».'uiemeat  (XXI.  3i,  I)  :  Aliam  populum...  frrgamtem  caUoribus. 
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habitante  des  plus  hauts  sommets'.  L'Arc  n'était  plus  qu'un 
misérable  torrent;  le  sentier,  un  simple  chemin  muletier,  cou- 
rant sur  le  flanc  des  rochers  ou  encaissé  de  toutes  parts,  tou- 
jours commandé  par  des  hauteurs  formidables  qui  paraissaient 
pendre  au-dessus  des  têtes.  El  c'était  une  tentation  bien  grande, 
pour  ces  montagnards  pauvres  et  farouches,  que  de  tuer  ces 
étrangers  rampant  au  fond  des  ravins  et  de  prendre  leurs  biens 
et  leurs  tètes.  Ils  n'y  résistèrent  pas. 

Dès  la  frontière  (vers  Saint-Michel?)  Hannibat  avait  reçu  les 
anciens  des  villages,  venus  en  hôtes  et  en  amis,  des  rameaux  et 
des  couronnes  à  la  main  en  signe  de  paixV  Ils  offraient  des 
vivres  et  des  guides  :  le  chef  accepta  tout,  mais  se  tenait  sur 
ses  gardes.  Avis  fut  donné  à  l'armée  de  conserver  toujours  le 
bon  ordre;  les  équipages,  les  éléphants  et  la  cavalerie  ouvraient 
la  marche;  l'élite  de  l'infanterie  la  fermait,  Hannibal  étant 
auprès  d'elle,  toujours  inquiet  et  aux  aguets.  On  s'avança  ainsi 
pendant  deux  jours,  à  la  suite  des  indigènes  (18-19  sept.?). 

L'attaque  prévue  eut  lieu  le  deuxième  jour  après  la  rencontre 
(19  sept.?).  Elle  avait  été  combinée  longtemps  d'avance,  à  un 
endroit  fort  bien  choisi  parles  montagnards,  et  tous  les  hommes 
s'y  étaient  donné  d-endez-vous,  pour  prendre  part  à  l'assaut  et  à 
la  curée*.  — C'était  cet  extraordinaire  défilé  de  l'Esseillon  (au 
delà  de  ModaneV*,  où  les  sentiers,  les  ravins,  les  gorges,  )e 

Celle  densité  de  la  population  n'est  pas  élanaante  pour  la  Haute  Maurlnuoi'  ;  cf. 
Gœlaitz.  p.  Ô63,  disant  de  Modane  ;  ÀiaabUiori  in  planilie  sitaia  in  quo  fréquentes  offi- 
cinal, etc. 

1.  Cr.  p.  43.  n.  4. 

2.  Le  premier  dflail  (printipts  casldlaram]  chez  Tite-Live  (XXI,  34.  2);  le  dernier 
chei  Polybe  (IH,  52,  3)  :  je  suis  convaincu  ijue  fliUoùî  ne  désigne  pas  ici  des 
rameaux  d'olivier»  (cf.  le  Thetaurus  d'Ealienne,  s.  ik). 

3.  Polybe,  III,  32,  S. 

i.  Sur  ce  point,  presque  tous  les  derniers  partisans  de  la  Maurienne  sont  d'ac- 
cord; et  cet  accord,  qui  résulte  de  l'étroite  corrélation  entre  les  lieux  et  les  textes. 
est  un  très  fort  argument  en  Taveur  du  Cenis.  Seulement,  tandis  que  Moissiat 
[p.  217-234),  Costantini  (p.  4U-2)  et  Osiander  (p.  123-12S)  font  passiir  les  Cartha)i;<nui3 
par  la  rive  méridionale  de  l'Arc  et  par  VilIsrodln.Perrin  (p.57-60)etAEan(p.  ISS'I'il) 
les  placent  sur  la  rive  nord,  par  Bour^ut,  Avrieux  et  Aussois.  H  est  Tort  pro- 
bable que  les  premiers  ont  raison;  c'est  par  Villarodia  qu'avait  lieu,  ce  me  semble, 
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torreot  et  les  roches  s'enchevêtrent  en  un  inextricable  fouillis  : 
le  convoi  suivait  péniblement,  en  s'adossant  au  flaoc  de  la  mon- 
tagne, le  rebord  d'un  long  précipice  '.  Soudainement  attaquée 
en  face,  par  en  haut,  sur  ses  derrières,  l'armée  eût  infailliblement 
péri  toute  entière,  si  les  Alpins  eussent  été  quelque  peu  habiles, 
et,  comme  disaient  les  conclusions  des  légendes  populaires  de 
bataille,  il  ne  fût  resté  personne  pour  annoncer  au  monde  la 
destruction  de  l'armée  d'Hannibal. 

Mais  ils  manquèrent  leur  coup.  Us  ne  postèrent  que  peu  de 
monde  contre  l'avant-garde,  et  la  sortie  du  passage  demeura 
toujours  &  peu  près  libre.  Us  portèrent  tous  leurs  efforts  contre 
l'arrière-garde  :  mais  Hannibal  y  avait  laissé  ses  meilleurs  Fan- 
tassins, qui  les  repoussèrent.  Le  plus  grand  danger  vint  de 
l'attaque  de  Qanc  :  pierres  et  quartiers  de  roche  volaient  ou 
roulaient  sur  les  troupes;  la  montag:ne  semblait  s'effondrer  sur 
elles,  et  ce  fut  peut-être  le  moment  le  plus  terrible  de  toutes  les 
batailles  d'Hannibal.  Il  n'osait  faire  avancer  ses  fantassins, 
les  exposer  au  double  danger  du  précipice  à  gauche  et  de 
la  mitraille  à  droite.  Brusquement,  k  la  tombée  du  jour,  les  Bar- 
bares parvinrent  à  descendre  jusque  sur  le  sentier,  et  le  chef, 
demeuré  avec  son  infanterie,  se  trouva  séparé  de  ses  cavaliers, 
de  ses  équipages  et  de  ses  éléphants  *. 

L'obscurité  était  venue.  Hannibal  dut  arrêter  le  combat  et 
camper  en  un  lieu  sûr,  incertain  du  sort  de  son  avant-garde. 
L'endroit  où  il  passa  la  nuit  était  une  colline  sèche  et  dénudée, 
une  sorte   de  «  roche  blanche  >  *,   et  ce    triste    campement 

le  passage  habituel  el  Daturel.  Il  ne  siérait  pas  impossible  cepcndaiil  qu'on  ancien 
sentier  passfll  par  la  rive  nord  (cf.  les  Annatts  (l'Hincinar,  a.  877.  où  Briot  parait 
Avrieux).  —  Entre  Termignon  et  Lanslebourg,  Larauta,  p.  H3  et  s.;  aux  dèlll^ 
de  Saint-Martin-de-la-Porlc,  Saint-Michel  et  La  Praz,  Eltis,  p.  100.  Colin,  p.  38^8. 
i.  La  description  de  Gœlnili  (p.  B83)  cadre  bien  avec  celle  des  Anciens;  cf.  Fcr- 
rand,  p.  2^3\. 

2.  Il  est  probable  que  les  Barbares  ont  dû  couper  la  route  au  pont  du  Nnnt.  Le 
vallon  et  le  ruisseau  (de  Sninte-Anoe)  que  traverse  ce  pont  ri'pondent  au  fipan'' 
T>va  {WesTOv  xal  xfr,,Lid,ir.  (III,  52,  Sj. 

3.  Polybe  seul   (111,  93,  S)  :  Il:pi  ti  XiuxiSiciTpov   ix^fii  :  il  semble  qu'il  ait 
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d'angoisse  nocturne,  dans  le  sombre  chaos  des  montag^nes, 
parait  avoir  laissé  à  l'armée  une  inoubliable  impression. 

Mais  pendant  la  nuit  même,  l'avant-garde  eut  la  sagesse  de 
continuer  sa  route  et  de  sortir  du  défilé.  Le  matin,  l'attaque  des 
Barbares  fut  plus  faible,  Hannibal  rejoignit  ses  cavaliers,  et  les 
Carthaginois  se  retrouvèrent  unis  hors  des  passes  meurtrières  ' 
(dans  le  vallun  de  Bramans). 

Les  Alpins  se  borneront  désormais  à  tracasser  les  éclaireurs 
ou  l'arrière-garde,  et  à  enlever  quelques  bagages  :  la  vue  des 
éléphants  les  tenait  d'ordinaire  à  distance*.  Hannibal  n'eut  plus 
de  bataille  à  livrer.  Mais  le  jour  même  où  il  était  sorti  des 
défilés  de  l'Esseillon,  il  fallut  faire  l'ascension  du  col  (23  sept.?). 

X.   -  LE  MONT  CENIS 

C'était  la  neuvième  journée'  après  l'entrée  en  Maurienne,  et 
dans  la  seconde  moitié  de  septembre.  A  quatre  heures  de  marche 
(de  Bramans  à  Lanslebourg)  au  delà  des  déiilés  de  la  bataille, 
commençait  la  montée  décisive  *,  celle  du  mont  Cenis  '. 

campé  BuMur  et  non  sur  le  rouher.  il  s'agit  évidemment  d'un  de  tva  ruchers  de 
gypse,  •  du  plus  beau  blanc  •,  qui  ne  sont  pas  rares  dans  ci^tie  région,  ce  t|ui 
ampeche  de  se  servir  de  cette  indication  i-j^mme  d'un  repère  sûr.  Mais  évidemment 
an  des  plus  remarquables,  signalé  par  de  Saussure  {Voyage,  tToe,  â  1224),  est  celui 
que  coupe  la  roule  de  Villarudin,  ce  qui  jtisltOe  le  choix  de  cette  route  par 
Osiander  et  autres  (cf.  p.  tS3,  n.  t). 

1.  Polybe,  111.  Ile  32,  8  à  53.  8;  Tite-Live,  XXI,  de  3i,  6  à  35.  I. 

2.  Polybe,  111,  53.  S-8;  Tilc-Live,  XXI,  35.  2-3. 

3.  Tite-Live.  XXI.  35.  4;  Polybe.  111.  53,  0. 

4.  Sur  le  passage  par  le  mont  Cenis  (prcs(|ue  toujours  écarlé  avant  le  milieu 
du  xvnt*  siècle),  voyez  surtout  le  mémoire  d'abord  (cf.  p.  47.  n.  t).  puis  le  livre 
d*(Mander  (cr.  ici,  p.  434,  noie).  Avant  lui  :  Simier  (qui  hésite);  Pisanski.  p.  S; 
Hbdd,  p.  ISO:  Grostey.  p.  43  et  s.;  Millin,  Voyage  en  Saooie,  l,  ISIB,  p.  SS  et  s.  ; 
Napoléon,  p.  210;  Mnnaert,  p.  40;  Larauza,  p.  121;Ukert,  p.  99S-9;  Franke.  p.  su; 
Hichelet,  II,  p.  332-i;  Macé,  Mémoira.  p.  292.  etc.  (ces  derniers  s'inspirsnt  de 
Larauza);  Menke,  Allât  anfiqutu.  n°  xiz,  tliflS;  l'anonyme  du  Blackwood't  Magazine, 
p.  738;  Maissial,p,  238  et  s.;  de  Veroeuil,  p.  f37-S:  Nissen,  1,  p.  150;  Coslaatini. 
p.  47  et  s.;  etc.  —  Un  système  qui  soulève  moins  d'objections  que  celui  du  Clapier 
(n.  S)  est  ceini  du  Petit  Cenis  (Ellis.  p,  85  et  s.  ;  d'après  lui.  Bail,  p.  54-7)  :  il  a 
l'avantage  incimtestable  de  conduire  Hanoibnl  plus  près  de  Corna-Rossa  et  du 
point  de  vue  (p.  487,  n.  5). 

5.  Perrin  (p.  60  l't  *.)  et  Azan  son  disciple  [p.  113  et  s.),  Colin  après  eux  (p.  380 
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Elle  prit  le  reste  de  la  journée,  et  ne  coûta  pas  de  fatigues. 
Le  chemin  monte  et  serpente  en  lacets  commodes  depuis  le  ravin 
de  l'Arc  (Lanslebourg)  jusqu'au  haut  du  col,  la  différence  de 
niveau  n'est  que  de  dix-huit  cents  pieds;  il  est  besoin  de  moins 
de  deux  heures,  mAme  à  un  piéton  mal  exercé,  pour  atteindre  le 
sommet.  —  Le  seul  malheur  fut  alors  que  quelques  troupes 
s'égarèrent,  trompées  par  leurs  guides  ou  par  une  fausse  idée 
des  lieux,  et  qu'il  leur  fallut  souvent  se  frayer  elles-mêmes  leur 
route  '.  Mais  enfin  les  tratnards,  les  égarés,  et  les  bâtes  perdues 
elles-mêmes,  celles-ci  guidées  par  un  instinct  infaillible,  se  ral- 
lièrent au  gros  de  l'armée,  et  tous  les  hommes  et  toutes  les 
choses  d'Hannibal  se  trouvèrent  réunis  sur  la  vaste  plate-forme 
du  mont  Cenis*. 

Très  large,  bien  aplanie,  riche  en  eaux  vives  et  en  beaux 

ei  B.).  font  passer  HaDnibal  |iar  les  valloDis  du  Planais  et  de  Savine  ei  le  col  du 
CtapieT.  J'avoue  que  ee  sysii-me  .■si  fuDBi'duifBiil;  lar:  l'on  a,  du  Clapier  (à  2  ou 
'MO  m.  à  droite  du  M'nlier  du  rul),  une  tr^s  belle  vue  des  plaioes  italiennes,  bien 
roduui'  du  reste  de  tous  le»  alpinistes,  et  Irts  fecllcmenlai'cessiblt^  :  ce  qui  manque 
au  Cents  et  re  qui  est  rooforme  i  la  donnée  de«  Anciens  (p.  i87,  n.  5):  2*  Han- 
Dilial  n'arriva  au  sonmet  que  /irr  inria  pleraqae  et  rrrorrs  (T.-L-,  XXJ.  35,  i),  ce 
qui  ne  se  serait  pas  produit  s'il  avait  passf  par  la  route  normale  du  Cenis.  — 
Je  ne  puis  cependant  l'accepter  :  l'  le  col  du  Clapier  est  beaucoup  plus  éleïé 
(24tJI  m.)  H  plus  difficile  que  celui  du  Cenis  (2082  m.),  et  il  ue  semble  pas  qu'Han- 
nibal  ait  éprouvé  la  moindte  peine,  ce  neuvième  jour,  à  se  rendre  d'en  bas 
au  sommet;  2°  tes  ratia  trmrre  inila  (T.-L.,  XXI,  35,  t)  ne  peuvent  être  queces 
vallons  laU'raux  du  Planais;  3°  le  pays  travertu^  par  llanniba).  avant  et  après  le 
eol.  ne  parait  pas  avoir  été  aussi  désert  que  le  sont  les  abords  du  Clapier  (Polybe, 
lit,  S3,7;  T.-L..  XXI,  35,  10);  4"  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ail,  aux  abords  da 
Clapier,  une  assiette  de  camp  propre  au  repos  et  au  réconfort  d'une  frreode  année, 
et  d'une  cavalerie  de  cinq  à  six  mille  bêles,  comme  la  présente  l'extraordinaire 
plateau  du  mont  Cenis;  le  vallon  entre  les  franges  de  Savine  et  le  col  est  la 
seule  bonne  place  pour  un  campement,  mais  elle  est  loin  de  valoir  le  Cenis  i  te 
point  de  vue;  5°  de  plus,  il  faut,  au  delA  de  cette  vallée,  c'est-à-dire  après  le 
campement  supposé,  ^avir  encore  une  cinquantaine  de  métrés  pour  arriver  k 
l'pchancrure  du  col,  et  il  parait  bien  (Polybe,  lit,  34,  4)  qu'Hannibal  commenta 
à  descendre  après  avoir  levé  le  camp;  6"  cette  descente,  enlln,  du  Clapier  et 
iortout  du  plan  du  Clapier  à  Jailton  par  ■  l'escalier  •  et  la  Clarea,  est  vraiment 
trop  pénible,  précipileuse  et  vertigineuse  (de  l'aveu  même  de  ses  partisans, 
Perrin,  p.  63-C5;  cf.  Bail,  p.  SS|;  Colin  propose,  il  est  vrai,  pour  éviter  celle 
descente,  le  détour  par  Thouille  (p.  :<ffii-9)  :  mais  cela  ne  correspond  pas  aux 
données  des  Anciens,  qui,  k  te  descente,  font  précisément  éviter  les  détours  à 
Hannibal  (Pol.,  111.  de  B4.  8  à  5.1,  fl;  T.-L..  XXI,  de  36,  4  à  37,  1). 

1.  Tite-Live,  XXJ,  35,*. 

2.  Polybe,  111,  53,  9-10;  Tile-Live.  XX[,  35,  t-5. 
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p&turages,  abritée  «le  partout,  calme  et  riante,  elle  semble  faite 
pour  concentrer  une  armée,  recevoir  un  camp,  et  inviter  tes 
hommes  au  repos'.  Les  Carthaginois  y  demeurèrent  deux  jours 
(du  20  au  22  sept.?),  en  vue  des  Alpes  domptées  *. 

Mais  le  calme  d'esprit  et  la  sécurité  ne  furent  que  de  courte 
durée.  On  se  trouvait  à  l'équinoxe,  à  la  fin  de  septembre  '  :  c'était 
l'automne  dans  ta  plaine,  c'était  déjà  l'hiver  dans  les  Alpes.  Les 
soldats  étaient  k  peine  arrivés  sur  le  plateau,  que  la  neige  tomba 
en  abondance  et  recouvrit  tous  les  sentiers*. 

On  repartit  (22  sept?),  mais  avec  plus  d'inquiétude  encore 
qu'on  n'était  arrivé.  Il  fut  bon  qu'Hannibal,  pour  redonner 
quelque  courage  aux  siens,  leur  montr&t  par  une  échappée  les 
plaines  de  l'Italie  °.  Mais,  avant  de   les  atteindre,  on  soulTrit 

1.  •  Plateau,  dont  Pélenilue  semliloit  rniu^  pour  le  campcmpnl  d'uni-  arm^e  >, 
Grostpy,  p.  42;  ■  la  ptAte-forme  du  mont  Ceni»  est  la  plaine  la  plus  riaote  qu'oD 
puisse  trouver  sur  des  montagnes  •,  [de  La  Laiidi-J,  Voyages  d'un  fronfofa  m  Halif, 
I,  ITSO  (2-  éû.,  ITSB),  p.  2(;  r(.  de  Sbumsuts.  Voyages  dimt  1rs  Alpes,  g  1236. 

2.  Poiybe.  m,  .t3,B;  Tile-Uve,  XXI,  3S,S. 

3.  A  ce  miiment  de  l'eupéditinu,  prniinnt  les  jours  du  fampcmenl,  sur  le  Ceois, 
9*-ll*  après  l'entrée  en  SÎnuricnne.  sp  plaee  la  seule  indieatioD  chronoloftique, 
d'appareiiee  précise,  que  nous  aient  dunnée  ks  Aneiens  (T.-L.,  XXI,  3.ï,  9;  Pul., 
III,  M,l)  :  cVtnil  le  mnmenl.  disent-ils,  du  coucher  [matinal]  des  Pléindeii,  c'est- 
ft-dire,  suivant  les  calculs,  entre  le  24  octohre  et  le  11  novembre  (Varron,  He$  rustiett, 
1,  2S;  Columelle,  ll,g,2;Pliiie,  II,  125;  XVI|[,.222, 223.  SH).  Mais,  vroimeJit.  Han- 
nibat  ne  pouvait,  ii  ce  moment,  se  trouver  dans  les  Alpes;  et,  re  qui  rend  cette 
donnée  astronomique  Tort  suspecte,  c'est  que  Tile-Live  et  Polyhe  la  transinettent 
à  propos  d'une  premii^re  chute  de  neiifp.  alors  que  la  neipe  tiimbe  d'ordinaire  no 
mois  plus  Utt,  fln  septembre,  à  cette  hauteur  des  Alpes.  Il  est  donc  pnibahlu  iiue 
le  coucher  des  Pléiades  Q'i>st  i|u'un  commentaire  ostronomiciue  eminé  de  l'elte 
chutedeneige.  l'auteur  de  ce  commentaire  ayant  oublié  les  conditions  particulières 
des  sommets  alpestres,  et  ayant  simplement  voulu  dire  ■  l'Iiiver  commencnil  •: 
VfrgilUirum  oerasus  hirmem  inrhoat.  lemi.as  Aqiiihni»  Ai'.rrn/ (Pline,  II.  I23l.  Contra. 
Nenmann,  p.  2SS  et  n.  de  Fattin.  et  beaucoup  d'autres.  Dans  le  même  sens  que 
nous,  Osiander,  p.  t6-19,  Mommsen,  I,  |i.  SX3.  —  Nous  croyons  donc  qu'Haunibal 
était  sur  le  col  les  20-22  septembre,  au  moment  de  l'équinoxe  d'automne,  et  nous 
sommes  partis  de  là  pour  les  dates  des  étapes  anlt'rieuri's,  dont  le  nombre  est 
d'ordinaire  indiqué  par  les  auteurs  {a  partir  de  l'arrivée  sur  le  Rhéne,  p.  464,  ii.  3). 

4.  Tile-Live  semble  dire  qu'il  v  eut  chute  de  neige  après  l'arrivée  sur  la  hauteur 
(XXI.  35,  e»-,  Poiybe  est  plus  vague  {III,  54,  I  ;  ri5,  1). 

5.  Je  suis  Tite-Live  :  in  promaaiorio  quodam,  onde  lonoe  ac  laie  prospeelus  erat 
(T.'L.,  XXI.  35,  g);  Polyb«  (III,  34.  2)  est  beaucoup  plus  vague  et  parle  de  la  vue 
avant  te  départ  mais  après  l'inslallation  du  camp,  —  C'est,  dit  Osiander  (p.  140; 
cf.  .Uaissiat,  p.  241),  le  mont  Turra  prés  des  sources  du  ruisseau  du  lac  et  prés 
du  col.  J'en  doute,  car  la  vue  de  l'Italie  ne  peut  y  être  que  très  restreinte,  et  Uan- 


DigitizsdbïGOOgle 


488  LA  GUERRE  O^UANNIBAL. 

mille  fatigues,  et  oq  perdit  presque  autant  d'hommes  que  depuis 
rentrée  en  montagne  :  cette  fois,  le  péril  vint  de  la  nature,  et 
Don  paa  des  indigènes.  Les  sentiers,  sur  le  versant  italien, 
étaient  loin  de  valoir  les  chemins  de  Gaule  :  ils  étaient  toujours 
fort  raides  ' ,  les  avalanches  les  rendaient  dangereux,  la  neige 
récemment  tombée  abîmait  le  sol,  et,  de  plus,  le  vent  du  nord- 
ouest  soufflait  en  rafales  *.  En  un  point  même  de  la  descente 
(après  Grande-Croix'),  le  sentier  s'était  éboulé  sur  un  espace 

Dibal  semble  avoir  décnuverl  un  tr^  lirffe  horizon;  de  plua,  il  l'i  montré,  suivant 
Titc-Livp,  aprf's  ta  levÉe  du  camp,  en  luut  cas  aprte  l'arrivée  sur  le  col,  et  le 
monlTurraesl  i  l'ouest  de  ce  camp  [et.  Aian,  p.  S8^);  il  faut  chercher  ailleurs. 
—  On  a  aussi  songé  ii  la  Bocbe-Mdon  (Pisanski,  p.  5;  cf.  ici,  p.  43,  n.  4),  qui  est 
ioadinissible.  —  L'endroit  visé  par  lady  Morgan  (L'Italie,  Ir.  Tr.,  1,  1821,  p.  92| 
se  place  bien  apr^a  la  descente  du  Cenis.  et  par  consëqueut  ne  correspond  pas 
aux  textes.  —  On  a  proposé  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance  un  des  épie- 
rons de  Corna-Roïsa,  te  sommet  à  droite  de  Grande-Cruix,  et  de  la  roule  après 
l'Hospice.  Et.  de  fait  :  1*  c'est  bien  à  cet  endroit,  avant  de  commencer  la  des- 
cenle.  qu'llannibal  s'arrêta  pour  montrer  ou  contempler  la  plaine  du  Piémont 
(d'après  Tile-Live,  XXE,  3S.8);  2"  le  nomdecoraa  peut  correspondre  k  l'expression 
de  promuHlorimn;  3°  on  a  de  là.  et,  seiiible-t-il.  de  diftérenta  point  de  ce  massif. 
une  bonnt-  vue  de  la  plaine  (de  La  Lande,  p.  25;  Grosley,  p.  H;  Larauza,  p.  138; 
anonyme  dans  Blaekimod's  Ed.  .V<iga:tn<,  p.  TSS;  Macè.  Descr.,  p.  341  ;  Bllis.  p.  Ilfl; 
Perrin.  p.  11;  témoifrnafes  personnels  qui  m'ont  été  adressés).  La  seule  objection 
est  que  la  montée  est  rude,  et  qu'on  se  demande  si  Hannibal  l'imposa  à  ses 
•oldals.  Mais  il  no  faut  pas  oublier  que  Tite-Live  ou  plutôt  les  Grecs  historio- 
graphes d'Ilannibal  (cf.  p.  453,  note)  ont  toujours  forcé  la  note,  amplifié  les  des- 
criptions aux  moments  émouvants  (passage  du  Rtiûne,  p.  40S,  n.  5  et  6  ;  du  Drac. 
p.  4Tg.  n.  1;  entrée  dans  les  Alpes,  p  iHO,  n.  2;rBlTaire  du  vinaigre,  p.  iJO,  n.  2). 
il  se  pourrait  donc  que  la  chose  se  réduisit  â  ceci,  qu'Hannibal  et  quelques  hommes 
fussent,  sur  lo  foi  des  gens  du  pays,  montés  sur  Curna-Rossa  pour  voir  l'Italie.  — 
C'est  pour  cela  que  je  ne  crois  pas  du  tout  k  une  invention  de  rhéteur.  Qu'il  y  ait 
exagération,  je  ne  le  dissimule  pas.  Mais  le  tond  du  récit  vient  d'un  témoin  oculaire. 

1.  Polybe.  Il[,  54,  4;  Tile-Live,  XXI,  3S.  Il  ;  Plenuiue  Aipiam  ab  llalia  ticat  brt- 
viora,  ifu  arreriiora  aunt.  C'est  surtout  sur  la  route  du  Cenis  qu'on  peut  constater 
l'exactiLude  de  l'asserlioii  de  Tite-Live.  Cf.  de  Slolbcrg,  Buiac,  1,  p.  308  :  So  ileil 
aurh  der  Berg  l'on  dpr  -Soco/ijclien  Sette,  ist  er  doch  viel  jdher  aa/  der  piemonlai- 
scheti,  uiid  l'irl  hiiher:  de  même  Buurrit.  Il,  p.  40.  Il  faut  lire  l'excellente  description 
de  la  roule  du  Cenis,  de  Fontanel  {Bult.  de  Oiogr.  hisl.,  1901,  p.  250-268)  :  elle 
cadre  étonnamment  avec  les  détails  donnés  par  les  Anciens. 

2.  Lé  Corus;  Silius,  III,  523-527;  Zonaras  (Dion  Cossius),  Vlli,  23,  5.  Le  vent 
n'est  mentionné  que  |)ar  eux,  et  je  crois  bien  qu'ils  ont  eu  une  source  commune. 

3.  Gran  Crocp  :  a  toujours  été  le  point  dangereux  de  la  descente  du  Cenis  vers 
nialle:  cf.Gietnitz.  p.  S67;  de  Saussure,  g  1248-50;  •  endroits... escarpés  en  fornie 
d'échelle  ou  de  gradins  >,  Voyage  d'un  Françoa,  I,  1760,  p.  27  ;  Larauza,  p.  liO.  et 
Uaissial,  p.  24.'^  Itous  deux  placent  le  danger  d'Hannibal  à  l'échelle  Ferrera  l/t- 
ehiay,  Osiander.  p.  131  et  s.  (ù  l'échelle  de  Grande-Croix,  plus  justement).  U 
chemin  ancien  suit  encore  la  gorge  de  la  rivière;  la  plaine  Saint-Mcolas,  entre 
récliulle  de  Grande-Croix  et  celle  de  Ftrrem  Tccchta,  correspond  aux   inferiora. 
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de  près  de  mille  pieds  '  ;  on  dut,  avec  le  feu  et  le  fer*,  en  percer 
et  en  creuser  un  autre,  pendant  que  se  déchaînait  un  ouragan 
de  montagne'  :  et  ce  fut,  de  toute  la  route  d'Espagne  en  Italie, 
le  plus  mauvais  «  pas  d'Hannibal  »  *. 

Enfin,  quinze  jours  après  l'entrée  en  Maurienne,  Uannibat  vit 
son  armée  réunie  à  Novalèse,  le  premier  vallon  italien,  aux  col- 
lines ctiauiïées  par  le  soleil,  aux  pâturages  réconfortants,  où  tout 
lui  sourit  d'abord,  la  nature  comme  les  hommes' (26  sept.?). 

XI.  —  ÉCHEC  DU  SOULÈVEMENT  CELTIQUE. 

Plus  de  trente-trois  mille  bommes  manquaient  à  l'appel,  de 
ceux  qui  avaient  francbi  les  Pyrénées'  :  l'ennemi,  la  fatigue, 

hamano  callu  digniora  loca  {T.-L-,  XX).  37,  5{  Pol.,  III,  33.  T).  —  Le  détour  auquel 
a  songé  et  tlù  renoDcer  Hannibal  (PcL,  III,  51,  S  à  55,  fl;  T.-L.,  XXI,  de  3«,  i 
h  37,  l)doitélre  Je  s^nlierqui, avant  l'échelle  de  Grande-Croix,  al  A  droite,  se  déroule  k 
l'ouest  sur  le  flanc  de  la  montagne  pour  Franchir  les  ruisseaux  du  Ceniset  de  Corna- 
Rossa  et  conloumer  la  plaine  de  Saint-Nicolas.  —  Cette  descente  du  Cenis  est 
sans  doute  le  passage  auquel  tait  allusion  Ammien,  XV,  10.  4  et  S.  Cf.  p.  17,  n.  3. 

1.  Tite-Live,  XXI,  36,  2;  un  stade  et  demi,  260  mètres  (stade  de  Polybe), 
Polybe,  m,  5i.  7. 

2.  Ici  se  place  l'épisode  de  l'emploi  du  vinaigre  {T.-L.,  XXI.  37,2;  Appien. 
HannibaUca.  i;  Ammien.  XV,  10.  Il;  Juvénal.  X,  153).  Le  Tait  en  lui-m«me  est 
possible,  l'action  dissolvante  sur  la  pierre  chaude  du  vinaigre  ou  de  l'eau  aci- 
dulée étant  connue  (Pline,  XXIII,  57;  XXXEll,  7t;  Vitruve,  Vlll.  3,  10;  Dion 
Casaius.  XXXVI,  18,  2,  Boissevain;  sans  parler  des  Modernes).  L'objection  ne  peut 
être  tirée  que  de  l'impossibilité  pour  Hannibal  de  réunir  la  quantité  de  liquide 
nécessaire  (SI  000  kilugr.  de  vinaigre  par  métré  cube  de  pierre,  dit  Wagener). 
Il  a  pu  y  avoir  un  Taible  essai  ou  plulùt  un  simple  projet  de  l'opération,  et  les 
écrivains  et  le  populaire  auront  amplifié,  comme  si  souvent  dans  le  cours  de 
cette  campagne  (cf.  p.  iS7,  n.  3);  et.  la  dissertation  de  Pisanski  (très  sceptique); 
Hillin.  foy.  m  SncoiV,  1,  p.  102;  Rey,  p.  I  ets.,  p.  120et  s.  (qui  voit  danâ  ce  récit  un 
fait  de  folk-lore);  Réville,  p.  SO-OÏ;  Berthelot.  Journal  dut  Samnti,  ISSU,  p.  214 
et  a.  =  Lo  Chimie  au  .Wo/m  Age.  1,  1803,  p.  370  et  s.;  Moiitlaliuc,  p.  88-BO  (suppose 
que  le  texte  primitif  devait  parler  de  vinaigre  pour  ■  fendre  •  et  non  ■  dissoudre  • 
la  pierre];  Wageaet,  i\eae  phitologi$i:hf  Raadarhau,  1800,  p.  07-103. 

3.  Polybe.  III,  54  et  S5;  Tite-Live.  XXI,  36  et  37:  beaucoup  de  déUils  de  Silius. 
III.  5l7-335.se  rapportent  à  cet  épi»Mlv;  Zonaras,  VIII.  23,  3  (Dion  Cossiua.  Bois- 
sevain,  p.  203).  Voyez  l'excellent  commentaire  d'Osiander,  p.  112  et  s. 

t.  C'est  le  -  pas  ■  dont  parle  Silius  (XV,  506-7;  cf.  p.  tOS).  et  auquel  faitallusion 
Appien,  Hannibaliea,  4;  Guerres  tiviUi,  I,  100). 

3.  Tite-Uve,  XXI,  37,  S-6;  Polybe.  III,  50.  I  :  cf.  è  leurs  textes  de  Saussure, 
I  1256  :  ■  Quand  on  passe  le  Mont-Cenis  dans  une  saison  froide,  on  est  bien 
content  de  se  trouver  à  la  Novaléze.  loin  des  frimas  des  hautes  Alpes,  et  de  com- 
meacer  à  jouir  du  beau  climat  de  l'Italie.  • 

S.  D'après  Polybe.  les    pertes  se  décomposeraient  ainsi  :  12000  fantassins, 
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les  rivières,  la  montagne,  le  froid,  sans  doute  aussi  les  déser- 
tions, avaient  eu  raison  de  leur  corps  ou  de  leur  fidélité.  11  ne 
restait  à  Hannibal  que  vingt-six  mille  de  ses  vieux  soldats. 
Espagnols  ou  Africains,  dont  six  mille  cavaliers'.  Ce  qui  était 
presque  aussi  grave,  c'est  qu'aucune  nouvelle  recrue  n'avait 
comblé  les  vides  :  nul  Gaulois  n'était  venu  à  sa  suite,  sauf 
quelques  guides  fort  maladroits. 

l)  avait  donc  perdu  plus  de  la  moitié  de  son  arniée  avant 
d'avoir  tué  un  seul  Romain.  Dans  ce  passage  des  Alpes,  bien 
des  fautes  furent  commises.  S'il  l'avait  entrepris  quelques  jours 
plus  t6t,  il  eût  évité  la  terrible  tempête  de  la  descente;  s'il  était 
passé  par  !e  mont  Genèvre,  il  eût  gagné  du  temps,  ménagé  ses 
forces,  trouvé  moins  de  pas  dangereux;  s'il  avait  suivi  le  litto- 
ral, la  défaite  de  Scipion,  presque  assurée,  lui  aurait  donné  le 
prestige  de  la  première  victoire. 

Mais  l'esprit  d'Hannibal  présentait  un  singulier  mélange  de 
réflexion  continue,  de  savants  calculs,  de  précision  méticu- 
leuse, d'entêtement  incroyable,  et  d'imagination  aventureuse. 
Il  fut  peut-être,  de  tous  les  chefs  d'autrefois,  celui  qui  res- 
sembla le  plus  à  Napoléon.  Ce  qui  l'attira  le  long  du  Rhône 
et  dans  ta  haute  Italie,  ce  fut  la  grandiose  vision  d'un  soulève- 
ment tumultuaire  et  formidable  de  tous  les  Celtes,  et  cela  eîtt 

lOUOrhcvaux  Jii^iu'nprHr^  le  |>nssnge  du  RhAoe  (III,  60.  3):  par  suilc,  18000  tan- 
tnsxins,  2000  rhevaux  «ti'puis  celte  opération  jusqu'à  l'arrivée  en  Italie  (III,  SO,  4). 
D'après  Cinciu»,  Ilnnnihal  aurait  perdu  apr^s  le  passai  du  Rhûne  3SO00  hommes 
(T.'L..  XXI,  3S,  3).  V.V  dernier  chiiïre  ne  cadre  pas  avec  l'ellerltr  de  l'armée  qui 
descendit  le  Pertus  (p.  150.  n,  1).  IVaulre  part,  le  chiffre  des  pertes,  d'KiDe  h 
Tarasfun,  parait  hien  élevé,  étant  donné  que  les  auteurs  ae  relaient  d'ordinaire 
auvun  romti'it  importnnl.  pas  même  l'alTaire  du  passage  :  mais  il  a  pu  y  avoir 
beaucuup  de  désertions  avnnt  le  départ  pour  les  Alpes  (Zonaras.VIII.  2.1.  5:  cf.  ici, 
p.  *72.  n.  ;H.  Ilirsehfeld  {FeslKhri/t  far...  Gomper:.  1902,  p.  150-163)  croil,  sur  ce 
parrours,  à  des  désertions  et  des  batailles,  et  rapporte  le  chilire  de  Cincius  aux 
pertes  avant  le  pluiKit^  du  Rhûne,  depuis  le  départ  de  Carthagène.  CF.,  dans  le 
même  sens,  Kicse,  GtfUing'aehe getfkrtf  An:eigm,  CLXIII,  1901,  p.  620.  Voir  encore 
von  Stem,  Das  Annibaliirhe  Trappenver^fichna  M  Liaiia  (Berliner  Sladien).  1891.  — 
LeBflsserlionsdeI)elhriii:k (C«fAiWHrd(TArieflJ*:urM(,  1.1000,  p. 326-8) sont arbilrajtea, 
I.  Polybe,  111,  35,  T;  !»,  ti  et.  T.-L.,  XXf,  38,  2.  La  perle  en  chevaux  (de  0000 
h  0000)  est  relativement  faible  :  mais  HaDDibal,  par  achats  ou  prises,  remplaça 
BOavent  les  chevaux  perdus;  cf.  p.  iS2. 
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compensé,  eu  effet,  la  perte  de  dix-huit  mille  Africains  et 
Espagnols,  les  plus  agiles  et  les  plus  tenaces  des  soldats.  Il  s« 
représentait  ces  cent  mille  Gaulois,  ardents,  intrépides  et  batail- 
leurs, encadrés  par  ces  troupes  de  fond  et  de  discipline  qu'il 
amenait  avec  lui  ;  il  se  voyait  à  la  tête  d'une  merveilleuse  armée, 
où  se  seraient  ainsi  combinés  la  barbarie  et  la  science,  le  nombre 
et  la  raison,  l'élan  et  la  solidité.  A  lui  seul,  il  le  savait  bien,  il 
ne  détruirait  pas  l'empire  de  Rome  :  mais  il  comptait  sur  la 
Gaule  pour  faire  la  moitié  de  ta  besogne.  En  quoi,  insinuait 
Polybe,  le  jugement  lui  manqua'. 

Jamais,  même  après  ses  plus  grandes  victoires,  Hannibal  ne 
parvint  à  soulever  toute  la  Celtique  italienne.  Il  y  eut  des  alliés, 
il  y  recruta  des  mercenaires.  Mais  pas  une  seule  fois  il  ne  fit 
sortir  des  champs  du  Pô  cette  centaine  de  mille  hommes  dont 
il  avait  besoin  ponr  épouvanter  Rome  et  constituer  un  tumulte 
gaulois.  Ce  pays  se  montra  aussi  défiant  à  son  endroit*  que  la 
Gaule  romaine  devait  l'être  plus  tard  à  l'endroit  du  Germain 
Cîvilis.  Un  homme  de  leur  sang  et  de  leur  humeur  pouvait 
seul  décider  les  Celtes  à  se  conjurer.  Ces  étrangers,  venus  d'au 
delà  leurs  frontières,  les  inquiétaient'.  Ils  étaient  de  singuliers 
libérateurs.  Hannibal  et  ses  parents  avaient  combattu  d'autres 
Gaulois  en  Espagne  :  de  Cadix  aux  Pyrénées,  ils  n'avaient 
jamais  fait  qu'imposer  leurs  ordres  à  des  cités,  à  des  peuplades  et 
à  des  tribus  jusque-là  indépendantes.  Ces  Barcas  furent  les  pre- 
miers chefs  qui,  de  la  mer  du  midi,  s'avancèrent  vers  les  mon- 
tagnes pour  prendre  des  terres,  tuer  des  hommes,  supprimer 
des  libertés  et  créer  un  empire.  Ils  avaient  fait,  au  sud  des 
Pyrénées,  ce  que  Rome  achevait  au  sud  des  Alpes. 

Ce  qu'Uannibal  voulait  des  Gaulois,  c'étaient  des  vivres  et 
des  hommes,  une  chair  h  bataille,  et  rien  déplus.  Il  ne  pouvait 

1.  Cr.  Il,  U,  2à3S. 

t  a.  Tite-Live,  XXI,  92,  M. 

3.  cr.  Tii«-Live,  XXII,  I,  2-3. 
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y  avoir  sympathie  entre  eux  et  lui'.  Le  Carthaginois  était  un 
chef  sérieux,  sévère,  légèrement  minutieux,  fort  rusé,  peu  dis- 
posé à  la  confiance  et  k  l'abaDcton,  pardonnant  mal  et  exigeant 
beaucoup  '  :  et  il  fallait,  pour  complaire  h  des  Gaulois,  leur 
demander  peu  et  leur  passer  bien  des  choses.  Ils  cherchaient 
dans  leur  général  un  camarade  supérieur,  et  ils  ne  trouvaient 
dans  le  Carthaginois  qu'un  maître  froid  et  rigoureux.  Enfin, 
vraiment,  on  fatiguait  trop  au  service  d'Hanntbal  :  des  étapes 
sans  fin,  des  nuits  passées  h  marcher  ou  à  combattre,  l'habitude 
de  la  disette,  nul  compte  du  froid  et  de  la  pluie  ;  les  éléphants 
mêmes  mouraient  à  la  peine,  l'un  après  l'autre.  Les  Gaulois 
allaient  à  la  guerre  comme  à  un  plaisir,  et  le  Carthaginois  la 
leur  dispensait  comme  une  corvée  *. 

De  la  Gaule  Transalpine,  Hannifaal  ne  ramena  que  les 
envoyés  boïens  et  quelques  prisonniers  faits  dans  les  Alpes  *. 
Les  Celtes  attendirent  l'issue  des  premiers  combats,  et  le  consul 
Publius  Scipion,  qui  arrivait  de  Pise,  put  même  forcer  denx  à 
trois  mille  Boïens  à  suivre  ses  légions  *.  Et  cela  ne  laissait  pas 
que  d'étonner  et  d'indigner  Uannîbal  :  il  était  venu  à  l'appel 
des  Gaulois,  et  pas  un  ne  bougeait*. 

Au  combat  du  Tessin,  il  y  eut,  de  chaque  côté,  des  Celtes 
boïens  d'engagés'.  Après  la  défaite  du  consul  {octobre  218),  ses 
auxiliaires  passèrent  à  HannibaM,  et  d'autres  défections  se  prépa- 
rèrent dans  les  peuplades  cisalpines,  mais  avec  beaucoup  de 
prudence.  Le  soulèvement  manqua,  en  cette  occurrence,  de  spon- 

1.  a.  Tito-Live,  XXll.  I,  2-'i;  Polybt,  111,  78,  2-*. 

2.  Cf.  Polybe,  III,  7S  et  79. 

3.  Polybe.  111,  7S  Kl  79;  Tite-Live.  XXII,  2;  Silius,  Vlll,  17-19. 

4.  Tite-Uve,  XXI,  i2,  1;  Polybe,  111,  62,  3.  Il  semble  cependant  que,  de  218 
k  216,  quelques  G'^sntes  vinrent  le  rejoindre  (cl.  p.  493,  n.  4). 

9.  Polybe,  111,  03,  S;  67,  1-3;  Tite-Live.  XXI.  46,  4)  4t(,  1-2. 

6.  Tile-Live,  XXI,  32.  4. 

7.  Ibidem,  el  voyez  clicz  SiliuB.  IV.  147-300.  les  exploits  du  chet  boien  Grixus, 
allié  d'HAnnibal.  cl  de  ses  Iruupce  :  c'est  une  addition  ou  récit  des  deux  auleun; 
s'il  n'y  a  pas  là  une  invention  du  poète  (ce  qiie  je  ne  crois  pas),  le  combat  aurait 
commencé  par  une  charge  malheureuse  d'une  aia  Boiorum,  auxiliaire  de  Carthafce. 

5.  Tite-Live,  XXl,  48,  1-2:  Polybe,  III,  67,  1-4. 
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tanéité,  d'élan  et  de  grandeur,  et  leur  allié  craignait  sans  cesse 
que  les  Gaulois  ne  changeassent  d'avis  et  de  camp  au  moment 
décisif  :  ils  ne  se  donnèrent  jamais  sans  réserve  '.  Ce  ne  fut  du 
reste  qu'après  le  désastre  des  Romains  à  la  Trébie,  après  la  perte 
définitive  de  la  ligne  du  Pô,  que  les  Insubres  et  les  Boïens 
affluèrent  dans  le  camp  d'Hannibal  (décembre  218)'  :  mais  les 
Cénomans  demeurèrent  sans  doute  toujours  fidèles  à  Rome', 
et  le  général  ne  put  jamais  réunir,  sur  un  champ  de  bataille, 
plus  de  vingt  mille  fantassins  et  de  cinq  mille  cavaliers  gaulois 
ou  ligures'.  Et  c'était,  vu  l'inconsistance  de  ces  combattants, 
un  appoint  très  médiocre. 

Il  est  vrai  qu'il  en  tira  le  plus  de  services  possible.  Sur  la 
Trébie,  il  ne  perdit  guère  que  des  Gaulois  '.  Au  passage  des 
Apennins,  il  les  encadra  de  ses  troupes,  pour  qu'ils  ne  pussent 
échapper  à  la  fatigue  '.  Devant  le  lac  de  Trasimène  (217),  ce 
furent  les  Celtes  qui  le  débarrassèrent  du  consul',  et  qui, 
presque  seuls,  coururent  des  risques.  Dans  la  bataille  de 
Cannes  (216),  enfin,  plus  des  deux  tiers  des  cadavres,  du  côté 
victorieux,  furent  fournis  par  les  Gaulois".  —  Hannibal  faisait 
d'eux  ses  combattants  de  premier  choc;  ils  lui  servaient  à  briser 
l'élan  de  l'ennemi,  à  fatiguer  ses  bras  et  ses  armes,  à  distoquer 
ses  rangs.  Puis,  presque  sans  perte,  les  troupes  d'élite.  Numides 

1.  Per  ambigaitm  favorem,  Tile-Livc,  XXI,  52,  3;  Polybe,  111,67,  1  ;  09.  5;  70.4: 
78,  2. 

2.  Poljbe.  111,  73,  2. 

3.  Ils  combfltUrent  pour  elle  à  la  Trébie  (T.-L.,  XXI.  SS.  4).  Cf.  p.  364. 

4.  Il  ne  devait  pas  avoir  plus  de  4  ft  SOOO  Gaulois  à  la  Trébie  (Pot.,  111, 72,  8-0)  ;  à 
Cannes,  sans  doule  4  k  5000  cavaliers  fraulois  et  20  h  25000  raniassins  gaulois  ou 
ligures  (id.,  114,  5);  il  semble  qu'on  ait  évalué  (Cincius  Alimcntus)  ii  04  000  le 
nombre  d'auxiliaires  fournis  par  la  Cisalpine  à  Hannibal;  mais  le  chiffre  est  bien 
douteux  (T.-L.,  XXI,  38,  4).  Comme  Ips  auxiliaire»  jtauliiis,  a  Cannes,  onl  com- 
baltu  nus  {T.-L.,  XXII,  40,  6;  fol..  111,  114,  4),  et  i|ue  cet  ii»n|ce  était  tombé  en 
déauélude  chez  les  Cisalpins  (et.  p.  3.11  et  35r>).  il  ^mble  i|u'Hnnnibnl  ait  fait 
venir  des  Gésates  de  la  Transalpine. 

5.  Polybe,  111,74.  10. 

0.  Tite-Live,  XXII,  2,  3-B. 

7.  Tite-Live.  XXll,  0,34;  Polybe,  111,  84,  0;  Silius.  V,045  et  suiv. 

8.  Hannibal  perdit  4000  Gaulois  et  1500  Africains  cl  Espagnols  (Polyhe, 
III,  ItT.  6). 
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OU  Africains,  survenaient,  et,  avec  leurs  forces  toutes  fraiches, 
elles  avaient  raison  des  Latins  à  demi  épuisés,  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  tué  trop  de  Gaulois  '.  Mais,  dans  cette  tactique,  ceux- 
ci  ne  servaient  guère  que  de  victimes,  et  leur  nombre  s'épuisait 
vite,  sans  que  d'autres  de  leurs  congénères  eussent  la  tentation 
de  86  joindre  à  eux*. 

Moins  de  trois  ans  après  sa  descente  des  Alpes,  il  cessa  de 
recevoir  des  hommes  de  la  Gaule.  A  la  nouvelle  du  désastre  de 
Cannes,  Boïens  et  autres  tentèrent  un  soulèvement  général,  et, 
dans  une  embûche,  massacrèrent  un  consul  désigné  et  deux 
légions'.  Mais  il  était  beaucoup  trop  tard  (216).  Rome,  avec  une 
admirable  prudence,  leur  ferma  la  route  des  camps  d'Hannibal, 
qui  s'éloignait  d'eux  de  plus  en  plus;  elle  entretint  toujours,  au 
nord  des  Apennins,  un  général  et  une  armée  *;  et,  malgré  de 
rudes  échecs,  elle  n'évacua  pas  le  pays,  elle  continua  à  le  tenir 
solidement,  sous  la  menace  des  trois  places  fortes  de  Crémone, 
Plaisance  et  Itimini,  demeurées  imprenables.  Pendant  ce  temps, 
Bannibal,  perdu  dans  le  midi  de  la  péninsule,  achevait  l'instruc- 
tion militaire  de  ses  auxiliaires  gaulois.  Et  les  Celtes  qui  le 
suivaient,  loin  d'être  devenus  avec  lui  les  libérateurs  de  la 
Gaule,  n'étaient  plus  qu'une  soldatesque  d'épave,  à  la  remorque 
du  chef  qui  les  entretenait. 

Xir.  —  L'INVASION   D'HASDBUBAL» 

Mais,  tant  que  dura  cette  guerre,  les  Barcas  ne  renoncèrent 
pas  à  soulever  toutes  les  Gaules  :  et,  en  207,  le  frère  d'Hannibal, 
Hasdrubal,  faillit  réaliser  cette  chimère. 

1.  Polïbe.  111,  74  (In  Trébie);  Polybe,  lll,  113-3,  et  Tile-Live,  XXII,  ^^ 
(Connes).  CeHp  larlii|UF  est  bien  notée  parSilius  (IV,  147  et  311-2;  XV.  716)  :  Pri- 
ninni  laborent.  qui  lotia  gnli  al  (Galtit)...  prima  aeia  :  Silius  acBItainemcDteu  HMii 
li's  yeux  d'autn-s  siiun-i-s  que  Polybe  et  Tile-Live. 

2.  Cf.  Tite-Uït'.  XXI,  33,  10. 

3.  Polybe.  lll.  H«.  6;  Tite-Live.  XXIll,  2i;  cf.  XXII,  81.  12. 

*.  Dès  2IH  pt  217  ;  XXI,  S9;  XXII.  9.  6;  XXIV,  10.  3;  XXV,  3,  5. 
Jî.  Bn  parlinilier  :  OEIiler.  Der  Ut:le  Fridrag  det  Barkiden  Hasdrubat,  1SB7  (fier- 
(twf  Stttdiai)  ;  K.  Lehniann,  Die  Àngrijfe  der  drei  Barlddai.  1003,  p.  100  et  ». 
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Cet  Hasdrubal  était,  lui  aussi,  un  homme  de  premier  ordre. 
Assurément,  il  manquait,  sur  le  champ  de  bataille,  des  talents 
de  son  frère  :  il  ne  possédait  pas  sa  science  des  combinaisons 
et  la  netteté  de  sou  coup  d'œil.  Mais  pour  catrainer  des  masses 
humaines,  il  fut  incomparable.  Il  avait  le  goût  des  générosités 
grandioses,  l'amour  des  longues  randonnées,  l'audace  des 
départs  pour  des  distances  infinies';  il  ignorait  les  petitesses 
des  calculs  prudents  et  tes  craintes  raisonnables  de  l'inconnu. 
Ce  que  rêveront  les  plus  grands  ennemis  de|  Rome,  Philippe  V 
et  Hithridate,  il  l'exécuta  en  quelques  mois  :  il  circula  dans  le 
monde  des  Barbares  de  l'Occident  avec  l'aisance  d'un  chef  qoi 
sait  parler  à  tous  les  peuples,  et  il  les  groupa  autour  de  lui  sur 
le  chemin  d'Hannibal. 

Déjà,  plus  heureux  que  son  a!né,  il  avait  su  attirer  à  lui,  en 
Espagne,  les  Gaulois  du  nord  des  Pyrénées  :  il  avait  suscité  parmi 
eux  des  mercenaires  pour  l'aider  à  défendre  la  cause  carthagi- 
noise. A  la  bataille  de  Jaen  (214),  son  frère  Magon  lui  en  amena 
des  milliers,  ornés  de  leurs  bracelets  et  de  leurs  colliers  d'or,  et 
commandés  par  leurs  rois  :  et  ils  avaient  traversé  tout  l'Occident 
pour  accroître  par  leur  défaite  le  butin  et  ta  gloire  de  Rome  *. 
Vaincu  enfin  dans  le  centre  de  la  péninsule  par  le  jeune  Sci- 
pion  (208),  Ilasdrubal  avait  réuni  ses  quinze  derniers  éléphants  ' 
et  ses  dernières  troupes,  et,  par  les  landes  cettibériques  '  et  la 
vallée  de  l'Èbre,  il  s'était  dirigé  vers  les  Pyrénées  de  l'Océan. 
Le  général  romain  savait  que  son  adversaire  chercherait  & 
gagner  l'Italie  ;  mais  il  ne  pensa  pas  à  l'aventure  d'une  fuite 
par  le  couchant;  il  crut  avoir  fait  le  nécessaire  en  envoyant 
occuper  les  abords  du  Pertus,  et  ne  songea  plus  qu'aux  fruc- 


1.  Cf.  Siliu».  XV,  iOS  el  suiv. 

2.  TiU-Live,    XXIV.   42.   8    :   liuigna    rtgaU    CnUarnn    {Manianeplo    ft    VUmarù 
Bimiait  emnt);  ce  \w  sont  pas  des  Ccltïhèrra. 

3.  Appien,  Hannibalka,  52;  dix  Sfiiilenn-nt,  Polybe,  XI,  I,  3. 

t.  Il    emmena    beaucoup   de    Ccltibèrc-s    avec    lui,    Appien,    llannibatica.    52; 
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tueuses  conquêtes  de  l'Espagne  méridioDale  (autoniDe  de  208)  '. 

Hasdrubal,  dans  le  pays  des  Vascons,  gagna  sans  peine  d'au- 
tres passages,  Velate,  Roncevaux  ou  les  sentiers  de  la  côte',  et 
il  se  retrouva  en  quelques  jours  au  nord  des  Pyrénées,  dans  des 
vallons  ouverts  et  faciles,  chez  des  peuples  apparentés  aux 
Ibères  ses  sujets  ou  ses  alliés'.  Très  tranquille,  protégé  par  les 
montagnes,  il  s'en  vint  dans  le  Boussillon,  et  s'arrêta  au  revers 
même  du  Pertus,  à  Elne,  &  quelques  lieues  du  détachement 
romain  qui  en  gardait  le  versant  méridional.  Il  avait  accompli 
la  plus  extraordinaire  marche  à  tourner  un  obstacle  qu'ait  faite 
un  général  ancien  (hiver  208-207)*. 

Tandis  que  Scipion  l'oubliait,  Hasdrubal  procédait  presque  à 
la  conquête  paciQque  de  la  Gaule  méridionale.  Ce  vaincu  et  ce 
fugitif  devenait  le  chef  d'une  sorte  d'empire  vagabond.  Autour 
de  ses  Espagnols  et  de  ses  Africains  il  assemblait  toute  espèce 
d'hommes.  A  la  différence  de  son  frère,  qui  n'avait  fait  que 
courir  chez  les  Celtes,  impatient  de  l'Italie  et  irrité  de  tout 
retard,  il  prit  largement  son  temps  pour  reconnaître  !e  pays  et 
les  hommes,  et  la  manière  de  les  attacher  à  sa  fortune.  Dans  son 
voyage  à  travers  l'isthme  des  deux  mers,  il  avait  été,  semble- 
t-il,  bien  accueilli  des  indigènes.  Aquitains  et  Volques.  D'Elne, 

t.  Silius,  XV.  WI-2  (qui  purle  d'un  trophée  é\evè  par  Scipion  sur  le  Pertus); 
TitP-LiïC.  XXVII,  20.  2. 

2.  Cf,  p.  51. 

3.  ente,  marrhc-  li'Ilasdrubal,  ouli«  qu>lk  résulte  de  l'occupation  du  Pertus  par 
les  Domains,  est  atli-sléc  netlcment  par  Appien,  Ibrrica,  2S. 

4.  Lp  si^jour  hlvprnal  à  Bine  i>sl  alXestt  par  le  root  de  Silius  (XV.  4Bi),  in  aula 
Brbryria.  qui  ne  peiil  sijrnillpr  qu'llibrrrU.  Si  Hasdrubal  s'est  arrétf  )ï.  c'est  qu'il  v 
retrouva  des  |)ruples  ollii'-s  de  Cartilage  [et.  p.  162.  n.  3).  La  roule  de  PontarabicAElue 
est  iTë*  anciennement  connue  (cf.  p.  18K^  et  413)  —  On  a  supposé  (Os iander,  p.  107) 
qu'Hasdruhal  a»nit  traversé  la  Gaule  jusque  chei  les  Arvernesel  lesËdueos  pour 
délioucher  ven>  Lyun  et  passer  les  Alpes  au  Grand  Sainl-Beroard.  Mais  :  1°  cela 
est  contraire  au  texte  de  Silius;  2'  le  rn-rperunl  rum  ^reerni  de  Tite-Live  (XXVU. 
39,  fl)  peut  sijrniller  qu'il  Tut  nccurilli  par  les  peuple*  de  l'hé^monie  arverne. 
dont  Volques,  Ruli-nes  et  Allobroges  tirent  partie  (t.  Il,  ch.  XV,  .G  2);  3°  les  auteurs 
diront  qu'Hnsdntbal  )irollls.  au  moins  en  jinrlie,  de  l'expérience  d'Hannibal  (T.-L., 
XXVII.  30.  T-'J:  Silius,  XV.  503-5(W)  :  donc  il  a  dû  suivre,  en  partie,  son  itio^ 
raire;  4*  la  rapidité  él»nnant<<.  de  sa  marrhe  ne  s'explique  pas  s'il  a  traversé  tout 
le  plateau  Central,  pendant  l'hiver,  avec  IS  éléphants. 


DigitizsdbïGOOgle 


L'INVASION  »  HASDRUBAL.  é97 

il  continuait  son  œuvre.  L'or  et  l'argent  coulaient  sans  reUche 
dn  camp  carthaginois,  et,  en  revanche,  les  Gaulois  y  montaient  en 
longues  files  :  guerriers  des  montagnes  du  Centre,  des  bords  du 
Khône  et  même  de  la  Saône,  presque  les  plus  lointains  de  la  Cel- 
tique, arrivaient  vers  le  nouveau  chef.  Des  Arvernes  étaient  alors 
descendus  de  leur  plateau  dans  le  midi,  essayant  sans  doute  de 
tirer  quelques  profits  de  ces  bouleversements  politiques  qu'ame- 
nait la  guerre  d'Bannibat  '  ;  et  le  Carthaginois  s'était  entendu 
avec  eux,  peut-être  pour  une  sorte  de  partage  des  Gaules  '. 
Dans  les  montagnes  de  l'Apennin,  huit  mille  Ligures  se  con- 
centraient, afin  de  l'accueillir  et  de  te  défendre  k  la  descente  des 
Alpes'.  —  Peu  à  peu  la  guerre  punique,  après  avoir  traversé  la 
Gaule  du  midi,  ébranlait  tout  l'Occident,  comme  elle  agitait, 
au  même  moment,  tous  les  rivages  de  la  Grèce. 

Les  marchands  avertissaient  sans  doute  Marseille  de  ces  allées 
et  venues;  et  Marseille  en  donnait  avis  au  sénat.  Celui-ci 
expédia  en  Provence  deux  ambassadeurs  pour  faire  une 
enquête;  des  agents  romains,  conduits  par  les  Grecs,  allèrent 
jusque  chez  les  chefs  gaulois  (du  bas  Rhône  ou  de  la  Duraace), 
hôtes  traditionnels  des  Marseillais  :  on  leur  confirma  les 
immenses  préparatifs  d'IIasdrubal.  A  Rome,  la  terreur  fut  très 
grande,  mais  on  ne  crut  pas  à  l'imminence  du  danger*. 

Au  printemps  (207),  au  moment  opportun  pour  profiter  plus 
tard  de  la  fonte  des  neiges,  Hasdrubal  quitta  son  camp.  Sur  la 
route.  Gaulois  et  Alpins  le  rejoignaient.  Il  n'eut  ni  k  éviter  une 
armée  romaine,  ni  k  combattre  des  embûches  d'indigènes,  ni  h 
redouter  le  mauvais  temps.  Tous  les  dangers  qui  avaient  retardé 
Hanntbal,  il  sut  les  écarter.  Ce  fut  une  simple  promenade 
pour  lui  que   la    traversée  du  Languedoc,  la  montée  de  la 

1.  Hj-pothése  due  à  [de  Mandajors],  Histoire  eritique  de  la  Gaalt  fiarbonnoise, 
1733.  p.  68. 

2.  Tite-LiTC.  XXVII.  39.  2;  39.  0;  Silius,  XV.  493-301;  Appien,  HannibaUca,  52. 

3.  Tite-Live,  XXVri.  39,  2. 

i.  Id.,  XXVII,  30,  1-4;  39,  1-6. 

T.  1.  —  32 
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Durante',  l'ascension  du  mont  Genèvre'.  Au  delà  des  cols,  il 
retrouva  dans  In  val  de  Suse  la  trace  des  camps  d'Hannîbal,  et 
il  admira  l'œuvre  de  son  frère*.  Mais  lui,  qui  n'avait  perdu  ni 
un  jour  ni  un  homme,  s'était,  dans  ce  passage  des  Alpes, 
montré  plus  prudent  et  plus  habile  que  son  devancier.  Cette 
fois,  c'était  une  invasion  à  la  gauloise  qui  commençait,  mais 
encadrée  par  les  vétérans  des  guerres  d'Espagne,  et  conduite  par 
un  Barca. 

Hasdruhal  descendit  sur  Turin'  avec  48000  fantassins, 
8000  cavaliers,  15  éléphants'.  Lorsque  les  8000  Ligures  et 
d'autres  Barbares  l'eurent  rejoint,  son  armée  devait  atteindre 
70  000  combattants*.  S'ils  arrivaient  jusqu'à  Hannibal,  Rome 
serait  plus  compromise  qu'après  Trasimène  et  après  Cannes. 

Mais  Hasdruhal  perdit  du  temps  devant  Plaisance  '  ;  tes  deux 
consuls  purent  réunir  leurs  forces,  et  lui  livrer  bataille  sur  les 
bords  du  Métaure. 

C'était  la  première  fois  que  des  Gaulois  d'outre-monts  faisaient 


1.  Tite-Live,  XXVIl.  38,  i;  38,  ft-IO;  le  ptr  manila  pleraqae  traïuilu  fratrU  ne 
s'appliqup  pas  au  passif  des  Alpes,  mais  h  U  marche  anlérieure  en  Lan^edor 
(ff.  p.  W2.  n.  3). 

2.  Je  m'appuie,  pour  areepleT  le  mont  Genâvre,  sur  les  raisons  suivantes  : 
1°  llBsdrubal  alla  lr£s  vite,  ne  rencontra  aucune  difOi-ullé  (T.-L.,  XXVII.  36.  6-10; 
Pol.,  XI,  1,  I)  :  or  ce  col  est  la  roale  de  beaucoup  la  plus  commode  (p.  iO); 
2°  après  te  pansage  du  col,  par  conséquent  vers  Suse,  Ilasdrubal  put  voir  le  camp 
ou  W  •  pas  d'Hannibal  -  (Silius,  XV.  S07-8),  qu'il  lui  fut  facile  de  ivlrtiuver.  k 
ijUt'IquPH  lieues  de  là,  iiu  delà  deNovalèse(cf.  p.  tSS-9);  3*  son  chemin  est  planta 
llrrralra  (Silius,  XV,  303),  c'est-à-dire  la  voie  delà Durance (cf.  p.W,  n.  S);*"  Ici; 
Tuppijviav  d'Appii'i)  (llaim.,  32)  doit  être  pour  in  rnurinoi;  5°  Eutropi;.  111,  IN: 
Ytaiens  eodeta  Uinere,  quo  eliam  Hannibal  «enerat.  —  Le  lexie  de  Varron  sur  la 
roule  d'Ilasdrulial  (p.  îî-'i.  note)  ne  prouve  rien.  —  On  a  supposé  (Osiander,  p.  196 
et  suiv.)  le  (irand  SaintBcrnard.  s  cause  aurtout  de  la  tradition  populaire  qui  y  fai- 
sait passer  des  ■  Puniques  ■  (Pline,  III,  123;  Tite-Live,  XXI.  3S.  0)  :  mais  cette 
trariitiDn,  née  de  la  confusion  entre  le»  noms  de  Pasiuis  et  de  Ptnninas  (cf.  |>.  I3S, 
p.  48,  n.  2),  ne  vaut  pas  plus  pour  Hasdrubal  que  pour  Hannibal,  ce  qu<'  Tile- 
Live  avnit  ilOjn  fiiil  rciiianiuer.  —  K.  Lehmann  (p.  21)0)  fait  suivre  à  Ha^lruhnl  la 
Touto  de  la  Durance  et  du  Genëvre. 

3.  Silius.  XV.»n-.tlO. 

4.  Cf.  note  2. 

5.  Appien,  llannibalica.  52. 
(i.  Tite-Live,  XXVIl.  49.  fl. 
7.  W.,  XXVIl,  3»,  II. 
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une  campagne  de  fatigue,  et  qu'ils  se  trouvaient  ensuite  en 
présence  d'un  combat  discipliné.  Le  matin  de  la  bataille,  ils 
étaient  dispersés  dans  les  champs,  endormis,  las,  découragés, 
n'en  pouvant  plus,  ne  sachant  que  faire.  A  peine  s'ils  surent 
tenir  leurs  armes.  Tandis  que  les  Espagnols  et  les  Ligures 
défendaient  chèrement  leur  vie,  les  Celtes,  la  bouche  béante  de 
soif  et  de  chaleur,  les  jambes  tremblantes  de  peur,  inertes  et 
stupides,  se  laissèrent  égorger;  et,  dans  le  camp,  les  Komains 
en  trouvèrent  encore  quelques  milliers  en  train  de  cuver  leur 
vin.  Hasdrubal  vaincu  s'arrangea  pour  se  faire  tuer'  :  6i()00 
hommes  avaient  péri,  dont  8000  Latins'.  Une  dernière  fois, 
Rome  avait  eu  raison  d'un  tumulte  celtique  :  sa  victoire  du 
Métaure  mettait  lin  au  péril  d'Hannibal  et  aux  invasions  gau- 
loises (207). 

X[ll.    -  MAGON   ET   lIAMlLCARi 

Hais  les  Barcas  ne  savaient  point  désespérer*  :  la  principale 
force  de  ces  hommes  extraordinaires  vint  de  ce  qu'ils  mettaient 
une  ténacité  indomptable  au  service  d'une  intelligence  très 
nette  et  d'une  imagination  superbe.  Leur  entêtement  eut  quelque 
chose  de  grandiose  et  de  surhumain. 

Vaincus  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique  même,  les  Cartha- 
ginois refusèrent  de  lâcher  pied  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Elle 
était  la  seule  terre  italienne  où  le  nom  de  Rome  ne  fût  pas  res- 
pecté, où  la  haine  de  l'obéissance  ne  faiblit  pas.  Tant  que 

1.  Tilp-Live,  .\XVI],  iS  et  49:  ï^iliti».  XV,  7I5-73G,  i|ui  a  très  hii'Ji  ilécril  la 
•  |H;iir  pauluistt  n,  palriia  geiiti  /xicur;  Polybi-,  XI,  3.  1. 

2.  TilP-Livc,  XXVII,  lU,  »-S;  l'iilybu  (xi.  3.  ■•)  dit  si-ulemi'nt  lOUOO  <Iil  tôw  <li' 
Carlliafçppt  2000  <lu  ci'klé  lutin. 

3.  Sur  Uh^ii  l't  fininik'nr  :  R.  Li'liiiiaïui,  (i.  2M  rt  ^.;  Prii-ilrii-li,  biagraphir  des 
Barkidea  Mago,  Viiriilic,  IS80  (tn(eM,  nui  lU-r  •iltfii  GeschichU).  Cl-  licniiiT  i-IiiTi-lii^ 
a  iirnuver  i|iip  Iph  ili'ux  [Hirsimnnpi's  n'en  fiirit  <|u'uii  :  Ma^nin  M-rnit  n-sti-  va  ll.ilii-, 
et  aurait  plus  taril  ri'jtiint  llniiiiibnl  û  CarltingL'. 

1.  Gtna  nala  iialauramlii  reparanditqm  MIU,  T.-L.,  XXIV,  42,  S. 
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les  Barcas  auraient  un  des  leurs  au  delà  des  Apennins,  ils  entre- 
tiendraient contre  leur  ennemie  une  réserve  de  dangers. 

Dans  les  mois  qui  suivirent  la  bataille  du  Métaure,  le  frère 
d'Hasdrubal  et  d'Hannibal,  Magon,  débarqua  à  Gènes  pour  consti- 
tuer une  nouvelle  armée  de  Celtes  et  de  Ligures  (205)  '.  Quand  ît 
Veut  réunie,  il  pénétra  par  les  Apennins  en  Cisalpine,  et,  pen- 
dant deux  ans,  il  tint  la  campagne.  Mais  les  généraux  romains, 
négligeant  Haanibal  inactif,  eurent  raison  de  lui,  et  finirent  par 
le  rejeter  sur  la  Rivière  {à  Savone?,  203).  Alors,  sur  l'ordre 
de  Carthage,  il  embarqua  ses  troupes,  indigènes  et  autres,  et  fît 
voile  vers  l'Afrique.  Hannibal  quitta  l'Italie  à  ta  même  date  (203)*. 
—  Mais  les  Barcas  avaient  encore  laissé  en  Cisalpine  un  de  leurs 
officiers,  Hamilcar,  pour  rappeler  sans  cesse  aux  Gaulois  le  nom 
et  l'amitié  de  Carthage  '. 

A  Zama  (202),  le  tiers  de  l'armée  d'Hannibal  était  formé  de 
Ligures  et  de  Celtes  ',  débris  de  toutes  les  bandes  qui,  depuis 
seize  ans,  s'étaient  associées  à  la  fortune  des  trois  Barcas.  Mais, 
s'ils  conservaient  la  haine  de  Rome  sur  ce  champ  de  bataille 
étranger',  c'était  pour  Carthage  qu'ils  combattaient  et  non  plus 
pour  leur  pays.  Leurs  prises  d'armes  sur  la  terre  des  aïeux 
aboutissaient,  en  dernier  acte,  à  un  service  de  mercenaires  . 
déportés  au  delà  des  mers. 

Par  un  contraste  étrange,  pendant  que  les  Gaulois  faisaient 
en  Afrique  oHice  de  soldats  de  Carthage,  Hamilcar  jouait  dans 
la  Gaule  italienne  le  rôle  de  chef  celtique.  Et  il  le  jouait  fort 


1.  Tile-Livp,  XXVIII.  t6.  7-11  ;  XXIX,  5;  Appien,  Libjca,  7  et  9;  Hannibalica,  5t. 
Il  svail  dêJH  été  employé  par  Hasdrubal  à  des  levées  de  Gaulois  (T.-L.,  XXIV,  42, 
6)1  cf.  p.  160. 

2.  Tilc-Live,  XXIX,  5;  XXX,  18-21;  Silius,  XVI,  26-27.  TrodiUon  diflÉrenle 
chez  Appien,  Libyca,  23,  31,  32,  tS,  5i:  chet  Cornélius  Sèpos,  23,  7,  4;  S.  i. 
Cf.  p.  499,  n.  a. 

3.  Tilc-Live,  XXXI,  10,8,  d'après  lequel  Hamilcar  in  Us  loca  de  HaadrubalU 
exercitu  iubtlitcrat.  Ailleurs  (H,  5),  il  croil  possible  iju'il  ait  vlé  un  ofïlcier  de 
Magon:  cl.  l)io(i  Cassius,  XVlll,  38.  5,  p.  278,  Boisseïain. 

*.  Appien,  Libyea.  40,  44,  46,  47.  \ 

S.  Oatti  proprïo  alque  iiuilo  in  Hoiaaaot  odia  aceeaduntur,  T--L.,  XXX,  33,  9. 
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bien.  Longtemps  après  Zama  et  la  paix  d'Hannibal,  les  Romains 
apprirent  que  ce  général  avait  réussi,  mieux  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  à  soulever  toute  la  Circumpadane,  les  Ligures, 
les  Boïens,  les  Insubres  et  les  CéDomans  eux-mêmes.  Du  premier 
coup,  il  avait  pris  la  colonie  de  Plaisance,  devant  laquelle  tes 
trois  Barcas  avaient  reculé.  La  guerre  punique  recommençait 
encore,  comme  des  entrailles  de  l'Italie,  avec  les  Gaulois  pour 
champions  (200)'. 

Mais  Hamilcar  fut  battu  et  tué  près  de  Crémone  (200)  *,  et  les 
Celtes,  s'ils  ne  déposèrent  pas  les  armes,  ne  luttèrent  plus  qu'en 
leur  nom  et  sous  leurs  chefs.  Leur  sori  était  désormais  séparé 
de  celui  de  Carthage. 

XIV.  —  CONSÉQUENCES  DE  LA  GUERRE  POUR  LA  GAULE 

Ces  dix-huit  années  de  guerre  punique  n'avaient,  en  appa- 
rence, rien  changé  au  sort  de  la  Gaule  propre.  Hannibal, 
Hasdrubal,  les  Scipions,  l'avaient  parcourue,  sans  jamais  s'y 
arrêter  en  maîtres.  Les  Gaulois  demeuraient  libres  de  se  fédérer 
ou  de  se  combattre,  et  Marseille,  de  trafiquer  dans  le  pays. 

En  réalité,  c'étaient  les  destinées  de  cette  contrée  que  la 
guerre  venait  de  fixer.  Elle  avait  donné  à  Home  l'empire  de 
l'Occident,  et  elle  avait  fait  coonaitre  son  nom,  son  bonheur  et 
sa  puissance  à  tous  ceux  qui  commandaient  en  Gaule.  Les  chefs 
carthaginois  et  les  soldats  celtes  qui  avaient  franchi  les  mon- 
tagnes pour  combattre  les  légions,  avaient  été  également  vaincus, 
et  n'étaient  point  revenus.  Les  Romains  demeuraient  les 
maîtres  au  levant  des  Alpes,  et  ils  le  devenaient  au  sud  des 
Pyrénées.  Leur  empire  touchait  le  pied  des  montagnes  qui 
ferment  la  Gaule. 

Marseille,  jusque-là  l'égale  de  Home,  ne  pouvait  plus  paraître 

1.  Tile-Live,  XXXI,  10.  La  chn.iioloKîi:  n'est  point  sûre. 

2.  M.,  XXXL  21.  Cf.  p.  iOfl,  n,  3,  p.  3U7,  n.  2. 
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que  son  agent,  son  espion  et  son  auxiliaire.  C'était  chez  elle  que 
li'S  envoyés  du  sénat  s'étaient  réfugiés  avant  la  guerre;  c'était 
de  son  port  que  Publius  Scipion  était  parti  pour  combattre 
Hannibal,  que  Cneius  son  frère  et  Publius  son  fils  étaient  partis 
pour  conquérir  l'Espagne'.  Ses  guides  avaient  conduit  le  pre- 
mier jusqu'au  camp  des  Carthaginois*;  ses  pilotes  ejtses  trirèmes 
avaient  accompagné  le  futur  vainqueur  de  Zama  jusqu'au  delà 
des  Pyrénées  (2(1)';  ses  envoyés  ou  ses  hôtes  avaient  révélé 
au  sénat  les  entreprises  d'Hasdrubal*.  Ampurias,  sa  fille  espa- 
gnole, avait  ouvert  Tlbérie  aux  Scipions'  et  la  rouvrira  à 
Caton  (195)'.  Des  vaisseaux  armés  par  elle  servirent  d'avant- 
garde  k  la  flotte  italienne  dans  les  parages  de  la  Catalogne  et 
de  l'Aragon  '  ;  et,  dans  la  première  bataille  navale  qui  s'engagea 
entre  Latins  et  Carthaginois,  les  navires  grecs*,  par  une  habile 

t.  Cf.  p.  Ul,  tGU,  (74;Silius,  XV.loa. 

2,  Cf.  ^>.  w«  et  no. 

-  :i.  QualK  trirèmes  marseillftises  le  suivircDl  o/Jleii  causa  jusqu'à  Ampurias  (T.-L., 
X.\V1.  iB.  13). 
i.  cr.  i<.  i&7. 

5.  Tile-Live,  XXI,  60,  2;  81,  *;  X.XVI.  19,  Il  ;  XXVllI,  *2,  3;  Polybe,  111,  76,  1; 
SiliUK,  XV,  176. 

6.  Calon  a  Tait  e»ra\e  h  Port-Vendres  (7.  porlui  PjrtnKi),  à  Rosas,  qu'il  a  réoccupcc 
sur  le«  Kspai^nuU  (ù  raoios  que  casteHum,  XXXIV.  K,  6,  ae  désigne  une  redoute 
iadifrcm'  vitisioe  el  dilTérenle  de  la  ville  grii-qiie).  h  Ampuriaii,  où  il  a  débarqué 
et  d'où  il  est  parti  pour  l'inlérieur  (T.-L.,  XXXIV,  8,  9,  It). 

7.  Tile-Live.  XXII.  1».  5  (en  217);  Polybe.  111.  95.  6  (id.);  cf.  Strabon,  EV.  I,  3. 
R.  Prnpmentde  Sw'ytu»  (er.  p.  455,  noie),  publié  par  Wilcken,  Hermej.  XLl.  1906. 

|i.  lOU-K.  Je  ne  d<iule  |his  qu'il  ne  s'apssi:  de  cette  première  balaillc,  en  217,  à 
l'enilMiueliure  de  l'Kbn-  (Polylw,  III,  9S  et  96;  Tile-Live,  XXII,  10  et  20;  Wilcken, 
p.  129  et  ».).  Voiei  co  quoi  runsisla  la  manisuvre  :  ■  Doublement  pmnde  fut  la 
défoite  des  Cnrltinginiùs,  pnrre  que  le^<  Marscillaiit  ^vent^rent  leur  larliquc.  Les 
PliénieietiH  ont  la  iiiutume.  s'ils  ont  mnpé  leurs  vaisseaux  en  face  de  vaissenux 
ennemi»  qui  leur  pn^senlciil  l'avont,  de  se  mettre  en  mouvement  rapide,  roiume 
pour  l'almnfap'e,  mais  ensnlle.  d'éviter  le  rhw.  de  s'enpng:i>r  entre  le-i  lignes,  et 
enfin  de  w  relourner,  el  de  >e  rejetiT  nlor»  vivement  sur  les  vaisseaux  ennemis, 
pendant  que  i-eiix-ci  wml  «neore  devant  eux  en  rang  oblique.,..  Mais  les  Mnrscil- 
lais.  «ynnt  dis|Mj>i'  le-  vai^iseaux  du  premier  rnnft  sur  un  fronl  en  face  de  l'en- 
nemi, avaient  laissé  d'nutres  navires  en  réserve  h  une  distance  calculée,  et  ces 
derniers  devaient  alta<|ni>r  l'ennemi  nu  bon  moment,  AH  que  celui-ci  aurnil  passé 
la  première  lifcne  et  se  serait  retnnrné  pour  l'assaillir  :  cette  première  ligne 
gardant  intacte  sa  position  [?J.  •  —  Pour  que  celle  c-ontre-mnnœuvre  réussit,  il 
fallait  que  la  réserve  grecque  demourdl  dissimulée  il  l'enncim,  et  je  ne  vois  pas 
bien  dequelie  manière  on  arrivait  h  ce  résultat.  ~  Sosylus  rapporte  qu'elle  fui 
utilisée  à  la  bataille  d'\rlémisiuin  en  ilU)(p.  119-127). 
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manœuvre,  assurèrent  la  victoire  &  leurs  alliés  (217)'.  Mais 
l'adresse  des  matelots  de  Marseille  ne  faisait  qu'aggraver  les 
fautes  de  ses  politiques.  Cette  victoire  livrait  pour  toujours  aux 
Italiens  les  eaux  et  les  rivages  de  la  Méditerranée  occidentale  ^ 
Marseille  et  ses  colonies  ne  sont  plus  que  les  seuils  maritimes 
de  l'empire  de  Rome.  Celle-ci  peut,  quand  elle  le  voudra, 
commencer  la  conquête  de  la  Gaule. 


1.  Soaylus  :  IlSaoti  |iîv  i[i]>T^piM  iituvianvTii,  noXù  &k  jxâXisS'  al  tûv  MaTsa)  iiiiùv, 
fipXxiTÔ  Tt  Tàp  npÛTOi  xai  r^  îiii(  BÙnjupiHj  a[rjr[i]ai  xaTiunioatv  'P[(iiJii[ii]ioi(. 
Pulybe  ne  parle  pas  (lu  rûle  des  Marsuillaïs  dnns  la  bataille,  mais  lit  ruiaplai:e  par 
un  élu^  plierai  de  leur  conduite  pendant  loule  la  guerre  (EU,  63, 6  et  T);  Tilv-Live 
se  borne  a  parler  de  leurs  services  comme  éclaireurs  (XXil,  18,  5},  signales  du 
reste  aussi  par  Polybe  (III,  05,  S).  11  est  du  resle  ëgalnment  possible  soit  que 
Susvius  ait  exagéré  la  part  prise  par  les  Marseillais,  soil  que  Polybe  et  Ttt<!-LiTe 
l'aient  atténuée. 

2.  Tite-Live,  XXIl,  20,  3  :  Vna  tevi  pugna  lolo  ejas  ont  mnri  potili  erant. 
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LA   GAULE   LAISSÉE  AUX  GAULOIS' 


I.  Qupiqueii  cBusFS  de  la  domiottion  roniune.  —  II.  Occupation  déflnitive  de  la 
Gaule  du  P6.  —  III.  Guerres  contre  les  Cellibères.  —  )V.  Guerres  contre  les 
Galalei  et  les  CeltillyrieDs.  —  V.  Caractère  de  l'Empire  romain  vers  ISa  — 
VI.  Rapports  du  sénat  atec  Marseille  et  la  Gaule.  —  VII.  La  Gaule  laissée  h 
elle-même. 


T.  — QUELQUES  CAUSES  DE   LA  DOMINATION   ROMAINE 

La  guerre  d'Hannibal  avait  mis  aux  prises  les  Romains,  non  pas 
seulement  avec  Carthage,  mais  encore  avec  les  Gaulois  des  deux 
côtés  des  Alpes,  avec  les  Ligures,  les  Espagnols,  les  Africains, 
les  Grecs  de  Macédoine.  Ils  se  trouvèrent  en  rapports  de  bataille 
ou  d'amitié  avec  tous  les  peuples  du  monde  méditerranéen. 

Par  là  même,  elle  leur  avait  inspiré  le  désir  de  conquérir  ce 
monde.  Ils  venaient  d'en  abattre  la  puissance  la  plus  ancienne 
et  la  plus  redoutable.  Leurs  légions  ou  leurs  ambassades  étaient 
parvenues  avec  la  même  aisance  à  toutes  les  extrémités  de  la 
mer  Intérieure,  à  Cadix,  à  Carthage  et  à  Marseille,  à  Pergame 
et  à  Alexandrie.  Jamais  la  grande  force  que  l'Italie  tenait  de 
sa  situation  géograpbique  n'avait  été  mise  ainsi  en  pleine 
lumière  aux  yeux  des  maitres  de  Rome, 

Parti  de  l'Orient,  l'hellénisme  avait  préparé,  dans  les  siècles 

I.  Amédéc  Thierry,  livre  III,  ch.  3  et  i;  Contzen,  Die  Waaderungm  der  KtlUn, 
ISeï  ;  Mommscn,  I,  p.  (W5  et  auiv.  ;  tcus  les  ouvrages  citéa  rhap.  VIII  et  IX. 
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précédents,  l'unité  morale  des  peuples  méditerranéeus'.  Car- 
tbage  avait  essayé,  en  commençant  par  l'Occident,  de  les  sou- 
mettre à  une  domination  commune*.  Mais  l'Italie,  allongée  aa 
beau  milieu  de  toutes  les  mers  et  de  toutes  les  terres  antiques, 
axe  de  ce  monde  d'autrefois,  avait  seule  qualité  pour  en  faire 
un  empire. 

L'hellénisme,  en  Orient  et  en  Occident,  n'avait  guère  fait 
qu'effleurer  des  rivages.  Il  ne  s'était  jamais  groupé  autour  d'un 
centre  reconnu.  Les  poèmes  d'Homère  étaient  pour  lui  comme 
une  patrie  idéale,  où  tous  ses  fils  se  retrouvaient;  mais  il  leur 
manquait  sur  la  terre  une  mère-patrie  qui  pût  rallier  leurs  espé- 
rances et  leurs  cités  éparses  sur  toutes  les  rives. 

Les  Carthaginois,  à  la  dilTérence  des  Hellènes,  relevaient 
d'une  cité- maîtresse,  admirablement  située  au  carrefour  central 
des  eaux  méditerranéennes.  Mais  cette  cité  n'était,  sur  le  sol 
qu'elle  détenait,  qu'une  sorte  de  camp  retranché.  Elle  n'avait 
derrière  elle  que  des  populations  étrangères  ou  hostiles,  et  la 
nature  inclémente  du  désert;  elle  était,  du  côté  de  la  terre, 
comme  au  bord  d'un  abime,  sans  l'appui  d'une  nation  pour 
renouveler  ses  forces  et  son  courage. 

Rome,  au  contraire,  faisait  maintenant  corps  avec  l'Italie 
péninsulaire,  dont  le  Tibre  lui  donnait  la  voie  souveraine'.  Avant 
de  chercher  à  devenir  la  maîtresse  du  monde,  elle  avait  réussi 
k  se  donner  pour  patrie  unique  à  tous  les  Italiens.  Les  guerres 
des  Barcas  avaient,  en  cela,  complété  et  sanctionné  son  œuvre. 
Elles  avaient  groupé  autour  d'elle,  contre  des  dangers  communs, 
gaulois  ou  puniques,  tes  villes  de  la  péninsule.  Au  temps  de  ta 
bataille  de  Zama,  Itome,  avec  son  simple  nom  de  cité,  avait  déjà 
la  force  d'un  empire  compact,  animé  par  une  pensée  nationale. 

Cet  empire  touchait  et  menaçait  toutes  les  civilisations  et 

1.  Cf.  p.  ins  et  suiv..  p.  390  et  suiv. 

2.  Cf.  p.  3S*  et  suiv..  p.  t45  et  suiv. 

3.  Cr.  p.  tei  el  :>U0,  264-200.  414-115,  447-130. 
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toutes  les  barbaries  méditerranéennes.  Par  Pise,  son  dernier 
port  au  nord-ouest,  it  surveillait  les  rivages  ligures  et  celtiques, 
■1  protégeait  Marseille,  il  conquérait  l'Espagne,  qui  lui  faisait  vis- 
à-vis.  De  Itome,  sa  capitale,  il  ne  fallait  que  trois  jours  pour 
débarquer  ii  Carthage  et  maîtriser  le  détroit  central.  Prolongée 
en  droite  ligne  vers  le  sud,  la  côte  du  port  de  Brindea  semblait 
se  continuer  par  celle  du  golfe  de  Corintbe,  la  route  diagonale 
du  monde  hellénique. 

Enfin,  cet  empire  qui  portait  le  nom  de  Rome,  avait,  à  la  diffé- 
rence de  rhellénisme,  la  peur  du  morcellement,  de  la  dispersion, 
des  patries  séparées.  Toute  nouvelle  conquête,  toute  fonda- 
tion demeuraient  unies  à  la  capitale  par  un  lien  qui  ne  pouvait 
se  rompre.  Ce  n'était  pas  une  cité  qui  envoyait  des  essaims 
d'hommes  autour  d'elle,  c'était  un  domaine  très  cohérent  qui 
s'accroissait  par  des  incorporations  continues.  Les  colonies  les 
plus  lointaines,  Itimini,  Plaisance,  Crémone,  Pise,  Aquilée, 
étaient  moins  des  filleules  de  Rome  que  des  postes  d'avant-garde. 
Dès  que  la  Sicile  ou  l'Espagne  furent  conquises,  elles  devinrent 
la  chose  éternelle  du  peuple  romain,  un  morceau  indéchirable 
de  son  empire. 

Aussi,  lorsque  prit  fm  la  guerre  d'Hannibal,  les  destinées 
du  monde  méditerranéen  se  trouvèrent  fixées  au  profit  de  Rome. 

Au  cours  de  ses  premières  conquêtes,  Rome  rencontra  tons 
ceux  des  Celtes  qui,  dans  les  deux  siècles  précédents,  s'étaient 
établis  au  sud  des  grandes  chaînes  de  forêts  ou  de  montagnes. 

11.   —  ()i:CUP.\TION    DÉFLNITIVE   DE   LA  GAULE    DU   PO' 

Il  fallait  d'abord  assurer  la  sécurité  de  l'Italie  contre  les  haines 
et  lespilleries  <;auloises. 
La  guerre  continua  en  Cisalpine  '  entre  les  Celtes  et  les  Romains, 
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plus  acharnée  et  plus  meurtrière  que  celle  de  la  première  con- 
quête et  que  celle  de  l'alliaDce  punique'.  Les  Barbares,  restés 
seuls  sous  leurs  chefs  nationaux,  montrèrent  le  courage  et  la 
ténacité  qui  leur  avaient  fait  si  souvent  défaut  quand  ils  com- 
battaient avec  l'appui  de  Gésates  transalpins  ou  sous  les  ordres 
d'un  Barca.  Ce  fut  la  véritable  lutte  pour  l'indépendance. 

Elle  dura  douze  ans  (201-190).  Au  début,  les  trois  grandes 
nations  celtiques,  Cénomans  de  Brescia,  Insubres  de  Milan, 
Boïens  de  Bologne,  s'armèrent  de  concert,  associées  même  à  la 
plupart  des  tribus  ligures  des  Apennins  (200-11)7)  '.  Puis,  chaque 
peuplade  agit  pour  son  compte.  Les  Cénomans,  qui  avaient 
toujours  le  regret  de  l'alliance  romaine  et  la  jalousie  de  leurs 
riches  voisins  les  Insubres,  trahirent  une  nouvelle  fois  ta  cause 
commune  (107)',  et  les  légions  purent  commencer  leur  œuvre 
de  destruction. 

Chaque  année,  une  ou  deux  armées  romaines  passaient  au 
nord  des  Apennins,  et  c'étaient  chaque  fois  de  grands  massacres, 
les  plus  abondants  que  les  Romains  eussent  encore  faits  dans 
leur  triste  vie  de  conquérants'.  —  Il  est  vrai  que  les  Gaulois 
furent  aussi  maladroits  que  possible.  L'expérience  de  la  généra- 
tion précédente  ne  leur  servit  de  rien.  On  ne  les  vit  jamais 
résister  au  désir  d'un  beau  champ  de  bataille'.  S'ils  n'igno- 
raient pas  qiie  le  meilleur  moyen  de  rompre  une  légion  est  de 
la  surprendre  ou  de  la  harceler  ',  leur  tempérament  ne  supportait 

1.  a.  p.  418  et  suiv.,  p.  tSD  el  suiv. 

2.  Campagne  de  200  contre  Hsmilijar  (cf.  p.  500-t).  T.-L..  XXXI,  10  et  2Ucam- 
pagne  de  IDU  chez  les  Insubres.  XXXIl.  7,3;  rien  eo  198;  coalition  de  197,  XXXII. 
20-31  (où  Tile-Live.  .M,  t2.  tait  de  nouveau  intervenir  llamilcar,  qu'il  nous  avait 
dit  tué  en  200,  XXXI,  21.  18;  XXXIll.  23).  évidemment  il  neusouslesyeux  ditr^rents 
BDitalisIcs.  mais  surtout  Valmus  AtHins  {XXXIII.  3H.  ii;  XXXVI.  33,  SI:  nous 
n'avoDS,  |iour  ces  guerres,  aucune  suurcc  autre  que  Tils-Live  l'I  quelques  Irnp- 
ments  di-  Oiim,  qui  li'  controdisonl  en  |>artie;  rf.  Lai]lefh.ich,  \i.  31  els. 

3.  XXXII,  30,  0  H  s. 

1.  Les  Romains  Je  reconnaissaient   eux-mSmes.  Pecoram  in  modam  roiutfrnalot 
c«fdunt(T.-L..  XXXVni,  17,6). 
5.  XXXlll,  36,  0;  XXXIV,  i6.  7  et  s.  :  XXXV.  *,  7  et  s. 
li.  XXXI.  2.  8;  XXXlll,  36.  4;  XXXV,  4,  2. 
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pas  longtemps  l'attente  éveillée  d'une  embuscade  ou  les  fatigues 
monotones  des  petits  combats*.  Sottement,  Us  s'offraient  en 
masse  aux  coups  des  grandes  armées  consulaires  ou  préto- 
riennes. —  Aussi,  en  deux  rencontres,  les  Insubres  perdirent 
35  000  hommes  en  197,  40000  enl96*;  auxBoïens,  on  tua,  dans 
une  seule  bataille,  8  000  hommes  en  195, 11  000  en  194,  14000 
en  193,  28000  même  en  191  '  :  nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui 
furent  pris  ou  égorgés  dans  le  pillage  ininterrompu  des  bour- 
gades et  des  campagnes  \ 

Enfin,  les  Insubres  acceptèrent  le  joug,  et,  comme  ce  fut  cette 
fois  sans  arrière-pensée,  on  ne  leur  imposa  point  de  colonies  : 
pourvu  qu'ils  obéissent,  on  leur  permit  de  vivre  à  leur  guise,  sur 
leurs  terres  et  sous  leurs  lois.  Au  sud  du  Pô,  au  contraire,  le  pays 
fut  incorporé  de  force  et  sans  retour  à  l'empire  et  à  la  vie  de 
Kome.  Les  Boïens  avaient  été  exterminés  avec  un  si  grand  soin 
qu'un  de  leurs  vainqueurs  se  vanta  de  ne  plus  laisser  derrière  lui 
que  des  vieillards  et  des  enfants  *.  Sans  doute  les  derniers  hommes 
préférèrent  émigrer  chez  leurs  congénères  de  l'Allemagne  '. 
En  tout  cas,  les  historiens  de  Rome  diront  désormais  de  ce 
peuple  qu'  «  il  avait  disparu  >  '  :  à  sa  place,  une  ligne  de 
colonies  fut  échelonnée  entre  les  Apennins  et  le  Pu,  Rimini, 
Bologne,  Modène,  Parme,  Plaisance,  Crémone;  et  la  voie  Émi- 
lienne,  qui  les  réunit,  devint  le  boulevard  militay^  de  l'Italie 
romaine  du  cAté  de  la  Barbarie  septentrionale  (190-183)  ^ 

Dans  le  cours  de  ces  guerres,  les  Romains  avaient  de  nou- 
veau occupé  Côme  et  atteint  les  contre-forts  des  Alpes  (196)*; 

1.  Gens  minime  ad  murs  Isdium  ferendim  palleiu,  XXXIII,  36,  8;  XXXV,  t.  7, 

2.  Pans  doute  aussi  10  000  en  191;  XXX11,30,  11;  XXXlll.  36,  13;  XXXIV,  iS.I. 
:t.  X.X.\IV,  22,  I  ;  XXXIV.  *7.  8;  XXXV.  3,  13;  XXXVI,  38,6. 

t.  XSXll.  30.  3;  31,  3;  XXXV,  *,  2-3;elc. 

5.  T.-L.,  XXXVI,  *0,3. 

6.  Poljbe,  11,  35,  i;  Slraboo,  V,  I,  6  et  tO;  cf.  p.  380. 

7.  Galon  ap.  Pline.  III,  116;  T.-L.,  XXXVll,  t7,  2;  XXXIX,  55,  7. 

8.  En  190,  rétablissement  de  Plaisance  et  Crémone;  Bologne  en  189;   Pnrme  et 
Modène  en   tS3;  .\XXVII.  i7.  2  et  57,  8;  XXXIX,  53,  6;  en  IST,  la  via  ^milia,   . 
XXXIX,  2,  10. 

0.  Tite-Live,  XXXIlI.  36,  U. 
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et,  le  long  des  càtes  ligures,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  Vînti- 
mille,  à  quelques  lieues  en  deçà  des  derniers  caps  que  les  Alpes 
projettent  sur  la  mer  (180)'.  Mais  le  sénat  et  ses  généraux 
n'eurent  point  le  dessein  de  faire  la  conquête  des  vallées 
alpestres.  Il  y  avait,  dans  le  monde,  bien  des  terres  meilleures. 
Ils  se  bornaient,  quand  ils  avaient  besoin  d'esclaves,  à  cerner 
à  l'improviste  les  bourgades  des  montagnes  :  ces  courses  étaient 
on  excellent  exercice  pour  les  légionnaires,  et  fournissaient 
l'appoint  au  butin  des  grandes  guerres  '. 

En  revanche,  si  les  Romains  ne  s'installèrent  pas  dans  les 
montagnes,  ils  en  interdirent  formellement  le  passage  aux 
Transalpins.  Le  sénat  décréta  avec  une  sorte  de  solennité  que  le 
temps  des  migrations  était  passé,  et  que  le  nom  celtique  ne 
devait  plus  s'étendre  au  sud  des  montagnes.  En  186,  douze 
mille  Gaulois  du  Norique  avaient  franchi  les  Alpes  Juliennes, 
et,  ouvertement,  sans  violence,  en  hommes  désireux  de  faire 
souche  de  peuples  laborieux,  ils  avaient  fondé  d'abord  une  ville 
près  de  l'emplacement  de  la  future  Aquiiée'.  Le  terrain  était 
désert  :  les  nouveaux- venus  déclarèrent  aux  Romains  qu'ils  ne 
demandaient  qu'à  le  cultiver,  et  à  vivre  en  paix  avec  eux.  On 
les  expulsa  ignominieusement  (183);  et,  comme  ils  avaient 
trouvé  un  bon  site  de  ville,  le  sénat  les  imita,  et  fonda,  dans 
cette  région,  la  colonie  d'Aquilée  (181)  '.  —  C'était,  après  tout, 
une  excellente  précaution  :  car  Aquiiée  gardait  la  descente  du 
col  de  Nauporte,  par  où  l'on  arrivait  du  Danube  et  du  royaume 
gaulois  du  Norique  '  ;  elle  bruit  courait  que  Philippe  de  Macé- 
doine, reprenant  par  l'est  le  projet  d'IIannibal,  allait  descendre 

1.  Tite-Livc,  XL,  il,  8  :  A'oi-ifiu»  iadc  Poitumiui  ad  visendam  oraia  Ingaunorum 
(Albenga)  Intemeliorumqat  (Vinlimille)  Ugitrum  proresiit.  Los  Inltroflu  devaient 
occuper  ta  vaUve  de  la  lloya  ;  les  Ingaani.  celle  de  la  Ceota.  Cf.  LaiiUTbnch,  p.  101-2. 

2.  Bxpédilion  de  Casaiua  (en  171)  conlre  les  popuU  Alpini,  voisins  du  Norique; 
T.-L.,  XLIII.  5,  2. 

3.  Tite-Live,  XXXIX,  22.  6;  43,  0-7;  S4el5.t;  Pline,  III,  131.  Sans  doute  d'après 
L.  Calpurnius  Pison. 

t.  T.-L.,  XXXIX,  83,  S;  XL,  31,  2. 
5.  a.  p.  377,  n.  7.  p.  298. 
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par  cette  voie  en  Italie,  peut-être  en  entraînant  tous  les  Celtes  de 

la  grande  vallée  (181)  '. 

Cependant,  quelque  temps  après,  l'année  même  de  la  mort  de 
Philippe  (179),  trois  mille  Transalpins  s'aventurèrent  encore  en 
Italie  :  Us  venaient,  eux  aussi,  en  suppliants,  demandant  simple- 
ment des  terres  et  la  faveur  de  servir  l'Empire  romain.  Le  sénat 
leur  intima  l'ordre  de  s'en  retourner  au  delà  des  monts*.  —  Ce 
sont  les  derniers  Gaulois  qui  aient  franchi  les  Alpes  h.  la  recherche 
de  nouveaux  domaines  :  les  premiers,  avec  Bellovèsc,  avaient 
conquis  le  pays  plus  de  deux  siècles  auparavant;  les  destcen- 
dantsde  leurs  frères  étaient  écartés  comme  des  mendiants  impor- 
tuns. »  Que  tes  peuples  gaulois  «,  avait  proclamé  le  sénat  en  183, 
•  soient  avertis  d'avoir  à  garder  chez  eux  la  multitude  de  leurs 
hommes.  Entre  les  Celtes  et  l'Italie,  les  Alpes  forment  une 
frontière  presque  infranchissable  :  ceux  qui  oseraient  aller  au  delà 
ne  seraient  pas  mieux  traités  que  ceux  qui  avaient  les  prqvniers 
frayé  les  cols  des  montagnes*.  »  — Mais, en  disant  cela,  les  séna- 
teurs s'interdisaient  le  désir  de  passer  à  leur  tour  les  montagnes, 
et  de  conquérir  au  delà  des  plaines  de  la  Celtique  italienne. 

[[I.   —   GUERRES   CONTRE    LES   CELTIBÈRES 

De  la  même  façon,  leur  politique  en  Espagne  excluait  tout 
projet  d'intervention  au  nord  des  Pyrénées.  Scipion  l'Africain 
avait  laissé  Hasdrubal  s'enfuir  au  delà  des  monts  (208);  il  ne 
l'avait  pas  poursuivi  en  Gaule  sur  la  route  du  Pertus,  mais,  sur  le 
côté  méridional,  il  avait,  disait-on,  érigé  le  trophée  de  ses  vic- 
toires, comme  pour  indiquer  la  limite  que  ne  dépasserait  pas 
l'ambition  de  Rome*.  Et  si  Caton  l'Ancien,  qui  eut  à  recom- 

1.  T.-L..  XL,  21  et  22.  Cf.,  à  la  date  de  (82,  XL.  17.  S  :  Fama  erat  Gnilos  Tramai- 
piao$  juuenlulfm  armure,  aec  in  qaam  regioneiti  Italia  effiaura  se  muUifudo  cttrt 
Kiebatur. 

2.  T.-L.,  XL,  53,  5-6.  Il  csl  probable  qu'il  s'agit  aussi  de  gens  du  Norique. 

3.  Tile-Liïe,  XXXIX,  5i,  (1-12. 

t.  Siiius,  XV,  ifil-2;  T.-L.,  XXVU,  20,  2.  Cf.  p.  i85-fl. 
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mencer  après  lui  la  lutte  contre  l'Espagne  (195),  relâcha  au  nord 
des  montagnes  dans  le  port  des  Pyrénées  (Port-Vendres?),  il  se 
borna  à  y  rallier  sa  flotte,  et  ce  fut  à  Hosas  qu'il  débarqua  pour 
faire  son  premier  acte  de  conquérant  '. 

Cette  conquête  de  l'Espagne,  commencée  la  première  année 
de  la  guerre  punique  (218),  ne  devait  ae  terminer  que  deux 
siècles  plus  tard.  Elle  participa  du  caractère  de  la  contrée  '  : 
les  belles  et  fertiles  vallées  de  l'Ebre  et  de  l'Andalousie,  les 
régions  côtiéres  de  la  Méditerranée,  riches  en  jardins  et  en 
ports,  furent  les  premières  menacées  :  et,  habituées  à  des  hôtes 
et  des  maîtres  étrangers,  elles  se  défendirent  mollement;  les 
Romains  rencontrèrent  d'autant  moins  de  résistance  qu'ils 
s'avancèrent  davantage  vers  le  sud'.  Il  fallut  plusieurs  cam- 
pagnes pour  soumettre  les  Ibères  proprement  dits,  vieilles  et 
fortes  peuplades  de  l'Aragon  et  de  la  Catalogne'.  Quelques 
semaines  d'un  siège  hardiment  mené  suffirent  à  enlever  Cartha- 
gène  (210)°.  L'antique  Cadix,  rompue  depuis  mille  ans  à  toutes 
les  dominations,  accepta  la  nouvelle  avec  indifférence  (206)': 
Rome  k  son  tour  avait  franchi  les  Colonnes  d'Hercule  et  occupé 
la  métropole  de  la  mer  Extérieure. 

Les  seuls  indigènes  qui  s'obstinèrent  dans  la  lutte  pour  la 
liberté  furent  ceux  des  montagnes  et  des  plateaux  du  Centre  et 
du  Nord,  et,  parmi  tous,  les  Celtibères,  qui  occupaient  le  haut 
pays  entre  l'Ebre  elles  fleuves  atlantiques'.  Ce  mélange  de 
Celtes  et  d'Espagnols  avait  produit  l'espèce  d'hommes  la  plus 

1.  Tîlc-Liïp,  XXXIV,  8,  8. 

2.  I>.  2S»-2UO. 

3.  Voyez  la  suumixïion  Je»  TurdHans  (Tarlesaus)  el  la  conquête  de  l'Andalounir, 
en  2U  (T.-L..  XSIV.  il-*2);  de  nouveau  en  200  (XXV111,  15-37):  i-iidn  .■n  tW 
(T.-L.,  XXXIV,  i7-1«).  Je  [larle  <ie  la  K■^i^'tB[lC(;  d.'«  indigèn.'s. 

i.  Lacélans,  Ausélans,  plc..  et  surluul  les  llerpèles,  la  grande  et  inlelligenle 
nation  d'iierda  et  Huenon  :  campagnes  de  2(8  (T.-L..  XXI.  SlMtl);  de  217 
(XXll.  2l);de206iT.-L.,  X.WUI.  3i-al|;  de  195  (.\XXIV,  il-18.  20-21).  Sur  ces 
peuplade»,  et.  p.  2»),  n.  2,  p.  4.'^!,  n.  i. 

5.  T.-L.,  XXVI,  i2-M. 

6.  /d.,  XXVIII,  37,  ID.  Cf.,  sur  Cadix,  p.  18G-S,  I98-2U0,  219,  3K3. 415-6. 

7.  et.  p.  :lO«-7. 
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vaillante  peut-être  du  monde  antique'.  Elle  avait  hérité  de  sa 
double  ascendance  l'emportement  et  la  ténacité,  un  esprit  très 
souple  et  un  courage  très  froid,  l'ardeur  du  cavalier  et  la  solidité 
du  fantassin  *.  A  la  dilTérence  des  Gaulois,  ces  hommes  étaient 
armés  soit  de  lances*,  soit  du  glaive  espagnol,  court,  acéré, 
merveilleusement  effilé  et  trempé  *.  Rien  n'était  plus  redoutable, 
même  pour  une  légion  formée  en  carré,  qu'une  troupe  6e  Celti- 
bèress'élancant  et  attaquant  en  coin,  et  cette  force,  irrésistible 
à  la  fois  par  la  dureté  et  par  la  vitesse,  pénétrait  et  brisait  tous 
les  obstacles'. 

La  situation  et  la  nature  de  leur  pays  les  rendaient  plus 
redoutables  encore.  La  Celtibérie,  pauvre,  âpre,  hérissée  de 
montagnes  inégales,  pleine  de  ravins  et  de  broussailles,  ■ 
dépourvue  de  routes  et  de  campagnes  ouvertes,  se  prêtait  aux 
embuscades  et  à  ces  rencontres  de  détail  où  se  disséminait  la 
force  d'une  légion'.  Celle-ci  avait,  sur  ces  hautes  terres,  tout  à 
perdre  et  presque  rien  à  prendre  '.  Quand  les  Romains  s'y  aven- 
turaient ,  on  les  attendait  dans  les  redoutables  cachettes 
qu'offraient  les  gorges  du  Jalon  et  du  Jiloca*.  S'ils  restaient 
dans  les  vallées  d'en  bas,  sur  l'Ëbre,  sur  le  Tage  ou  le  Gua- 
diana,  les  Celtibères  y  descendaient  alors,  se  mettaient  avec 
entrain  k  piller  les  campagnes  et  assiéger  les  villes,  qu'ils 
dominaient  du  haut  des  sierras  de  Moncayo  ou  de  Cuenca,  ces 
énormes  donjons  de  guet  de  l'Espagne,  et  les  camps  des  légion- 
naires, assaillis  à  l'improvtste,  souffraient  d'abord  mille  dég&ts  *. 


1.  Diodore,  V.  33;  cf.  p.  308-7. 

2.  Id..  V,  33  (Posidonius!);  Polybe,  fr.  13. 

3.  Tîle-Live,  XL,  40,  7. 

4.  Polybe,  fr.  t4. 

3.  Tile-Live,  XL,  40.  3.  CfUibtris  coneunare  moi  al,  T.-L.,  XXVIII,  2,  7. 

6.  W-,  XXVlll,  2.  8. 

7.  W.,  XL,  33.  S:  cf.  XXI,  43,8. 

8.  Saltus  Maatianus  (en  f80),  T.-L.,  XL,  30-40;  monj  Chauaut  {Moncayol  {en  170), 
XL,  50. 

9.  Bntaiire  de  Gnlngurria  sur  l'Ebre.  Calshorra,  en  188  (T.-L..  XXXIX,  21)  ;  d'Ur- 
bicuB  en  182  (XL,  10);  d'/Ebura  sur  le  Tage(7)  et  de  Contrébie  sur  le  Jiloca  ea  181 
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Il  fallut  près  d'un  siècle  pour  les  soumettre.  Lors  de  l'arrÏTée 
des  premiers  Scipions,  ils  avaient  lâché  Carlhage  pour  s'allier  à 
Borne  (217)  '  ;  puis  ils  revinrent  à  leur  alliée  de  la  veille  (212)  '. 
Et  longtemps  ainsi,  ils  hésitèrent  ou  se  partagèrent  entre  les 
chefs  qui  guerroyaient  dans  la  péninsule',  se  vendant  au  plus 
offrant,  mais  le  plus  souvent  mercenaires  de  la  cause  de  la 
liberté,  toujours  fidèles  en  face  de  l'ennemi,  désireux  avant 
tout  de  se  battre  et  de  ne  voir  aucun  maître  près  de  leurs 
terres.  A  la  fm,  quand  ils  comprirent  ce  qu'étaient  et  ce  que 
voulaient  les  Romains,  ils  ne  cessèrent  plus  de  les  attaquer  sans 
trêve  ni  merci,  luttant,  comme  disaient  les  Anciens,  •  non  pour 
la  victoire,  mais  pour  la  mort  »  '.  Quatre  générations  de  préteurs 
et  de  légionnaires  s'usèrent  à  les  combattre,  et  ce  fut  seulement 
Scipion  Émilien,  le  petit-fils  du  premier  adversaire  d'Hannibal, 
qui  obligea  au  suicide  militaire,  dans  Numance  près  de  suc- 
comber, la  dernière  armée  de  Celtibères  (l:)3)^  Mais  des  bandes 
de  brigands  tinrent  longtemps  encore  la  campagne*. 

Quelque  temps  avant  la  chute  de  Numance  (138'13f>),  Junius 
Brutus  avait  parcouru  la  Lusitanie  et  les  régions  de  l'Océan,  et 
montré  les  manipules  aux  colonies  celtiques  du  Guadiana',  du 
Douro  et  de  la  Galice  '.  Tout  ce  qui  portait  ce  nom  au  sud  des 
Pyrénées  devint,  de  fait  ou  de  droit,  sujet  du  peuple  romain. 
Mais  c'était  au  prix  de  massacres  et  de  dévastations  que  les 
cinq  siècles  de  la  paix  impériale  ne  pourront  réparer. 

<XL,  30-33);  d'Alcée  près  du  Gundinna  en  170  (XL,  iS).  Aucune  de  ces  villes  a'tat 
regardée  iwmme  celtibérique  [inr  les  narraluurs. 

1.  Tile-Live,  X.Xll,  21,7;  XXIV,  *«.7;  XXV,  32,  3. 

2.  Jd.,  XXV,  33. 

3.  Cf.  Tile-Live,  XXXIV,  17  et  IB. 

1.  Cum  Celtiberis...  uter  essft,  non  uler  imperar.^l.  Gicéron,  De  o/ficUa,  1,  12,  M. 
5.  Appien.  Iberiea,  90-97;  Tite-Live,  Ep.,  W;  Ptorus,  I,  -U  (11,  tS),  13-17. 

e.  cr.  Appien,  ib.,9a-mi. 

7.  Il  est  possililp  que  cps  dernières  aient  élè  battues  en  193  arec  les  Turdétans, 
leurs  voisins  et  niliéa  ordinaires:  T.-L.,  XXXIV,   17-10  ;  cf.  Polybe,  XXXIV,  0,  3. 

8.  Appien,  Iberica,  73-73;  Tile-Live,  Ep.,  53  et  58.  —  Cf.,  sur  la  chronologie  de 
ces  guerres  :  Wilsdorf,  Fmti  lliipaniariim,  Leipzig,  I87R;  Komemann,  Die  nnie 
Ueius-l^Uonu,  lOOi,  p.  05-6)1. 

T.  I.  —  33 
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IV.  -  GUERKES   CONTRE  LES  CALATES 
ET    LEfi   CELTILLYRIENS 

A  la  môme  époque,  les  légioas  soumireat  aussi  TOrienl  grec 
aux  armes  ou  à  la  majesté  de  leur  peuple.  De  la  mer  Adriatique 
au  mont  Taurus,  le  sénat  s'arrogeait  le  droit  de  décider  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  de  disposer  de  la  terre,  et  de  fixer  des 
frontières. 

Sur  ce  sot,  il  rencontra  encore  des  Gaulois.  A  l'intérieur 
même  du  monde  hellénique,  vivaient  les  Galates  de  Pfar)'gie, 
dont  r  «  humeur  indomptable  *  était  une  gène  permanente  pour 
Pergame  et  les  Grectt  asiatiques  *.  A  la  lisière  septentrionale  de 
ce  monde,  le  pacifique  royaume  des  Celtes  de  l'Hémus  avait 
disparu  (218?)  *;  mais  il  restait  dans  ces  parages  les  Scordisques 
et  autres  Celtillyriens  du  Danube,  qui  ne  cessaient  de  menacer 
la  Thrace  et  ses  colonies  grecques,  et  qui  guettaient  toujours  le 
chemin  du  temple  de  Delphes'. 

Les  liomains  eurent  vite  fait  de  débarrasser  les  Grec^  de  la 
crainte  des  Galates.  En  une  seule  campagne  bien  conduite, 
Manlius  Vulso  leur  tua  ou  leur  prit,  sans  combat  sérieux, 
Koixanle  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait  assurément 
beaucoup  de  misérables  Phrygiens  (189)*.  U  aurait  pu  en  finir 
arec  eux,  comme  ses  prédécesseurs  ou  ses  collègues  avec  les 
Sénons  ou  les  Boïens  d'Italie.  Mai»  ces  Gaulois  étaient  fort  loin 
de  Rome;  il  y  avait  une  exagération  toute  grecque  à  les  croire 

1.  Ingmiamdomila,  T.-L..  XXXVIII,  12,  3;  cf.  t-O.  Cf.  p.  303-4. 

2.  Sous  les  coups  des  Thraces  (Polybe,  IV,  46,  4).  Cf.  p.  390  pt  379.  Les  Aigosagcs 
en  »onl  pcut-Hre  le  dèbria  (p.  aU9,  d.  I). 

3.  Florus,  1,  30  (111,  4);  Appien,  lUyriea,  4-5.  Et  peut-être  aussi  les  de»cenles 
vors  l'ilalîe  et  1* Adriatique,  Plutarque,  Pau^ÉmiU,  9. 

4.  tOOOU  prisonniers,  10000  morts  à  In  bataille  de  l'Olj-npe  contre  les  Tolislit- 
beï«is(T.-L.,XXXVlli,  23,  S^,d'api«s  ValèriusAiitMs);8000  tués  sur  MOOO  combat- 
tants à  la  bataille  du  roont  Magaba  contre  lea  Tectosages  {XXXVIll,  26, 3  ;  27, 6).  II 
devait  y  avoir  des  Troumes  dans  les  deux  armées  (10, 2  et  20,  3).  —  Cf.,  sur  celle 
guerre.  Mommsfii,  I,  p.  7tl  et  s.;  ConUen.  p.  241  et  s.;  Robiou,  p.  tSl  et  sui«.; 
van  Geldcr,  p.  22»  el  suir.  ;  SUvIielio.  p.  03  et  suiv.  ;  Niese,  GmchicUt,  U,  p.  130  et  s. 
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GUERRES  CONTRE  LES  CALATES  ET  LES  CELTILLYKIENS.  SIÔ 
très  redoutables  :  au  contact  de  la  Pbrygie,  ils  avaient  perdu  de 
leur  rudesse,  s'étaient  montrés  capables  de  travail  et  de  culture'. 
Au  surplus,  il  était  bon  pour  le  peuple  romain  qu'il  conservât 
une  occasion  de  protéger  les  Grecs  V  Lorsque  les  chefs  galates 
vinrent  demander  &  Vulso  ce  qu'il  avait  résolu  à  l'endroit  de 
leur  nation,  il  leur  signifia  seulement  de  vivre  en  paix  avec  les 
rois  de  Pergame,  de  ne  point  sortir  des  limites  de  leur  territoire, 
de  renoncera  leur  coutume  d'errer  en  armes  hors  de  chez  eux*. 

La  police  de  la  Thrace  et  des  routes  de  l'Hémus  fut  plus 
malaisée  à  faire.  Les  Scordisques,  à  la  différence  des  Galates, 
étaient  demeurés  des  bandits  de  grande  route.  La  race  gauloise, 
on  l'a  vu*,  se  diversifiait  à  rinfini  suivant  les  peuples  qu'elle 
rencontrait  :  mêlée  aux  Tbraces,  aux  Illyriens  et  aux  Scythes, 
elleproduisaitdesvagabondsetdes  brigands  d'espèce  supérieure'. 
Une  sérieuse  rencontre  entre  les  Scordisques  et  les  Romains  eut 
lieu  en  135,  au  sud  de  l'Hémus';  les  Barbares  vaincus  ne  repa- 
rurent que  longtemps  après  cette  leçon  en  deçà  de  la  montagne 
qui  bordait  les  domaines  de  Rome. 

Vers  le  même  temps,  les  pirates  ou  brigands  illyriens  de 
l'Adriatique,  qui  étaient  plus  ou  moins  mélangés  de  Celtes, 
furent  rejetés  à  l'intérieur  des  terres,  et  l'accès  de  la  mer  leur 
fut  interdit  (135)'.  Mais,  si  le  sénat  protégeait  contre  les  Gau- 
lois et  leurs  associés  les  rives  désormais  siennes  des  mers 
orientales,  il  les  laissait,  dans  la  vallée  du  Danube,  vaguer, 
combattre  ou  travailler  à  leur  guise. 

1.  Tout  cela  a  été  tr«s  bien  monirê  par  ManliDs  Vulso  (T.-L.,  XXXVUl,  17). 

2.  Pa^  337. 

3.  Tite-Live,  XXXVUl,  13,  1-2  (ut  morem  oagaadi  cum  armis  jinirenlj. 
♦.  Cr.  p.  581-382. 

3.  Voyez  chez  Plularque,  Paul-ÉmUe,  12,  la  description  de  ces  Gaulois  du  Daniilii: 
(Bastarnes),  [liav  ti^viiï  (leierûïrtc  àà  iiàxtae«i;  cf.  p.  303,  n.  2,  p.  327,  o.  S; 
Perdmet,  BuU.  àe  earr.  heU.,  XX,  1896,  p.  iSS  et  s. 

6.  Tile-Lîve,  fp.,». 

7.  Straboa,  VU,  5,  S. 
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V.   —   CARACTÈRE   DE    L'EMPIRE   ROMAIN    VERS    150 

En  trois  quarts  de  siècle,  Rome  venait  donc  de  conquérir  le 

monde  méditerranéen  :  par  la  force  ou  la  crainte  elle  tenait  sous 

sa  majesté  Cadix,  Cartbage,  Corintbe,  Byzance  et  Pergame. 

Partout,  ses  généraux  avaient  trouvé  des  Celtes,  et  partout,  ils 

les  avaient  attaqués,  détruits  ou  soumis. 
Ce  parti  pris  d'agression  et  de  massacre  s'expliquait  par  des 

motifs  de  sentiment  et  de  prudence. 
Les  Romains  n'oublièrent  jamais  la  première  invasion  des 

Celtes,  qui  laissait  dans  leur  calendrier  la  tache  indélébile  du 
jour  de  l'Allia,  et,  sur  l'Halys  comme  sur  le  P6,  ils  croyaient 

encore  que  le  Jupiter  du  Capitole  réclamait  sa  vengeance.  Mais, 
depuis  qu'ils  protégeaient  les  Grecs,  ils  avaient  aussi  épousé  les 
rancunes  de  l'Apollon  de  Delphes,  et  ils  les  assouvirent  contre 
les  Gaulois  de  l'Orient.  Ils  passaient  donc,  aux  yeux  de  ces 
Méditerranéens  dont  ils  devenaient  les  maitres,  pour  les  ven- 
geurs invincibles  des  deux  plus  grands  dieux.  Le  nom  de  Rome 
pénétrait  ainsi  partout,  de  toute  la  force  qu'avait  eue  la  peur 
des  Gaulois  '  :  et  c'était  une  manière  pour  elle  de  commander  {lu 
monde  '. 

Mais  il  était  aussi  d'une  bonne  politique  de  mettre  un  terme 
aux  vagabondages  de  ces  incorrigibles  coureurs  d'aventures. 
Tant  qu'on  ne  leur  aurait  pas  barré  le  chemin  par  une  terreur 
décisive,  Rome  et  ses  amis  ne  seraient  tranquilles  ni  sur  le 
Tibre,  ni  sur  l'Èbre,  ni  sur  la  voie  Égnatienne  de  Macédoine, 
ni  sur  l'antique  route  Royale  de  l'Asie.  Et  dans  les  mêmes 
temps,  par  la  victoire  ou  par  un  décret,  on  signifiait  aux  Trans- 
alpins, aux  Celtibères,  aux  Celtillyriens  et  aux  Galates,  de 
n'avoir  plus  à  sortir  de  chez  eux.  Un  demi-million  de  cadavres 

1.  Cf.  p.  293-^96.  333-7.  t'niiwnœ  gtiUii  în/iimia  atque  invidla,  Tite-Live,  XXXVIII, 
i7,  10;  cf.  i8,  1-2. 

2.  Cf.  Machabéa,  I,  8,  2. 
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OU  d'esclaves,  faits  en  moins  de  trente  ans  (200-t79)',  sanction- 
nait cette  décision. 

Les  Romains  fixaient  donc  les  Pyrénées,  les  Alpes,  l'Hémus, 
comme  frontières  de  la  Barbarie  celtique.  Ils  ne  songèrent  pas, 
alors,  à  les  franchir  pour  leur  compte.  Leurs  domaines  de 
l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  l'Orient  suffisaient  en  c-e  temps-là  à 
leur  ambition.  Rome  se  détournait  des  terres  septentrionales.  La 
conquête  de  Cadix  ne  donna  pas  aux  marchands  italiens  la  tenta- 
tion de  refaire  les  voyages  d'Himilcon  et  de  Pythéas.  Ils  igno- 
raient sans  doute  le  nom  du  premier.  Quant  à  l'armateur  marseil- 
lais, Polybe  et  ses  contemporains  le  traitaient  d'imposteur  ou  de 
romancier^.  L'arrivée  des  Romains  sur  les  côtes  de  l'Atlantique 
mit  un  terme  aux  belles  aventures  maritimes  :  la  connaissance 
et  la  soumission  des  mers  et  des  rivages  du  Nord  furent  une  fois 
encore  différées.  Il  résulta  tout  d'abord  de  la  conquête  latine 
que  les  hommes  des  contrées  méridionales  bornèrent  leur  horizon 
et  replièrent  leurs  pensées  sur  eux-mêmes. 

Trois  vastes  contrées  péninsulaires,  riches  en  biens  de  toute 
sorte,  baignées  par  une  mer  commune,  surveillées  par  des  armées 
attentives,  protégées  par  un  rempart  de  montagnes  ;  —  entre  elles, 
une  bordure  maritime  pacifiée,  ouverte  aux  flottes  de  commerce 
et  fermée  aux  brigands  du  Nord  ;  —  la  Méditerranée  comme  trait 
d'union  entre  Rome,  ses  amis  et  ses  sujets;  ^-  une  hégémonie 
maritime  appuyée  par  ses  légions  :  —  voilà  ce  qu'ont  sans  doute 
rêvé  ces  hommes  qui,  depuis  Publius  Scipion  jusqu'à  Emilien, 
se  sont  faits  à  la  fois  les  rivaux  de  Carthage,  les  champions 
de  l'hellénisme  et  les  ennemis  des  Gaulois. 

1.  Je  songe  pour  ceUe  dnie  lerminole  à  la  grande  ctimpagne  de  Grncchus  contre 
les  CeltiLière:;  |Tite-Live,  XL,  SO,  3),  qui  mit  «n  à  la  premiËre  période  de  la  guerre 

2.  P.  *28-9. 
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VI.   -   RAPPORTS  DU  SÉNAT  AVEC  MARSEILLE 
ET   LA    GAULE 

Voilà  pourquoi,  depuis  que  Publias  Scipion  s'était  rem- 
barqué derrière  Haunibal  en  retraite  (août  218)',  près  d'un 
siècle  se  passa  sans  que  les  Romains  prissent  pied  dans  la  Gaule 
propre.  La  conquête  du  Languedoc  et  de  la  Provence  n'eût  pas 
été  plus  difficile  que  celle  des  Âpres  rivages  de  la  Ligurie,  et  elle 
eût  été  beaucoup  plus  profitable.  S'ils  y  renoncèrent,  ce  fut 
délibérément. 

O  qu'ils  demandent  alors  à  la  Gaule  méridionale,  c'est  la 
sécurité  des  traversées  entre  les  ports  de  la  mer  Tyrrhénienne 
el  ceux  de  la  mer  Catalane,  entre  Cosa,  Pise,  Luna  et  Gênes 
d'une  part,  Bosas,  Ampurias  et  Tarragone  de  l'autre.  Que  les 
rivages  des  deux  goKes  ligure  et  gaulois  soient  à  l'abri  des 
pirates,  que  leurs  ports  se  présentent  aux  flottes  alliées  comme 
lieux  de  refuge  ou  de  ralliement,  qu'elles  y  trouvent  des  pilotes, 
des  convoyeurs,  des  interprètes,  des  guides,  des  éclaireurs,  des 
informateurs,  des  médecins  '  et  le  reste  :  et  le  sénat  romain  n'exi- 
gera, des  hommes  et  des  cités  de  la  Gaule,  rien  de  plus  que  ces 
services  d'étapes. 

Marseille  pouvait  s'en  acquitter  à  merveille*.  Elle  était  à  mi- 
roule  entre  Pise  et  Tarragone,  devenues  les  deux  grands  ports 
militaires  de  Rome  dans  cette  région  maritime;  Nice  partageait 
la  distance  entre  elle  et  les  Alpes;  Agde,  entre  elle  et  les  Pyré- 
nées. Ces  trois  villes  grecques  s'offraient,  k  une  journée  de 
navigation  l'une  de  l'autre,  pour  réconforter  les  soldats  malades 
de  la  mer  ou  les  préteurs  blessés  par  des  bandits*.  Le  sénat 
laissait  à  Marseille,  sur  ce  point,  la  police  du  rivage.  Par  là,  U 

1.  P.  47 t. 

2.  Cf.  |..  501-3,  510  H  521  ;  Polylo,  XXXlll,  7,  7  ;  T.-L.,  XXXVll,  57,  Z. 

3.  Cr.  )).  50-7,  5R-9,  tOO. 

t.  Til«-Live,  XXXVll,  57, 2  (en  ISO);  cf.  p.  510  el  521. 
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demeurait  fidèle  à  son  râle  de  philheltèoe,  et  il  s'épargnait  bu 
Gaule  la  peine  et  la  dépense  que  cette  police  lui  donnait  le  long 
de  l'Adriatique. 

Par  malheur,  Marseille  ne  comprit  pas  que  son  TériUble 
intérêt  était  d'écarter  les  Romains,  d'agir  par  elle-même,  et 
d'assurer  à  elle  seule  la  tàctie  de  cette  surveillance.  Soit  par 
mollesse,  soit  par  faiblesse  réelle,  soit  plutôt  qu'elle  se  laissât 
maintenant  absorber  par  le  commerce  de  terre  ',  elle  se  décla- 
rart  incapable  des  grands  efforts  maritimes,  et  elle  cherchait 
sans  cesse  à  s-'en  décharger  sur  son  alliée  d'Italie.  Elle  paraissait 
ignorer  l'histoire  récente  des  cités  grecques  de  l'Orient,  devenues 
clientes  et  vassales  de  Rome  pour  avoir  eu  trop  souvent  besoin 
d'elle. 

La  route  de  terre,  par  la  Corniche,  avait  toujours  été  fort 
périlleuse.  Un  préteur  romain  s'y  était  aventuré  en  189,  pour 
se  rendre  par  là  en  Espagne.  Attaqué  par  les  Ligures,  il  vit  sou 
escorte  massacrée,  et,  presque  seul,  blessé  et  sans  licteurs,  il  dut 
se  réfugier  à  Marseille  pour  y  mourir  en  terre  amie'.  Mais  la 
route  de  mer  n'était  pas  plus  sûre.  Enhardis  par  la  défaite  de 
Cartbage  et  l'incurie  des  Romains  en  Occident,  les  Ligures 
avaient  formé  une  vaste  entreprise  de  piraterie  et  écumaient 
toutes  les  mers,  depuis  le  fond  de  leur  golfe  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule  '. 

Les  Harseiltais,  débordés  de  toutes  parts,  annoncèrent  au 
sénat  qu'ils  ne  pouvaient  plus  garantir  les  routes  contre  les 
corsaires  ligures,  et  les  Romains  durent  confier  à  un  de  leurs 
officiers  maritimes  la  «  tutelle  de  la  mer  »,  depuis  la  pointe  de 
Sorrente  jusqu'au  rivage  même  de  Marseille  (181)'.  Encore 
n'eurent-ils  raison  des  pirates  que  lorsque  Paul-Emile  eut 
détruit  leurs  redoutes  et  massacré  leur  jeunesse,  et  qu'il  leur 

1.  U.  p.  WR-tl3,  p.  420,  D.  I. 

2.  Tite-Lîve,  XXXVII,  37,  (-2.  a.,  pour  oes  faits.  Laulerbach,  p.  »8  et  s. 

3.  Plutjirqae,  Paat-Émile,  6. 
i.  Tite-Live,  XL,  IB,  i  ni  S. 
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eut  «nievé  toutes  les  barques  à  plus  de  trois  rames  (181)'. 
Marseille,  désormais,  était  redevable  à  Rome  de  la  sécurité 
de  son  commerce  maritime. 

Le  sénat,  plus  réservé  que  son  alliée  n'était  prudente,  ne  pro- 
fita pas  cependant  des  dangereuses  avances  qu'elle  lui  faisait; 
et  pendant  vingt-cinq  ans,  il  ne  donna  pas  de  suite  à  ces  pre- 
mières interventions.  Quand  il  se  décida,  en  154,  à  écouler 
plus  longuement  les  plaintes  de  la  cité  grecque,  la  manière  dont 
il  agit  montra  bien  qu'il  cherchait  en  Gaule  la  commodité  d'une 
route  et  non  pas  une  occasion  de  conquête*. 

En  I5t,les  Ligures  de  lacAte,  entre  Monaco  et  Fréjus,  s'armè- 
rent contre  les  colonies  marseillaises  :  >'ice  fut  assiégée*.  Ce 
n'était  sans  doute  pas  la  première  année  qu'elle  souiïrait  de 
leurs  attaques;  mais  jusque-là  Marseille  avait  sufR  à  protéger  les 
siens.  Cette  fois,  afin  de  s'épargner  des  frais  et  des  soldats,  elle 
s'adressa  au  peuple  romain  :  elle  lui  avait  rendu  assez  de  ser- 
vices pour  qu'il  l'aidât  à  son  tour.  Et  ce  fut  une  nouvelle 
maladresse  de  gens  autrefois  plus  braves  et  plus  habiles. 

Mais  le  sénat  ne  se  pressa  pas  de  faire  la  guerre  :  il  se  con- 
tenta d-'euvoyer  tout  de  suite  trois  députés  pour  examiner  la 
chose  et  faire  entendre  raison  aux  Barbares. 

Le  vaisseau  qui  portait  Romains  et  Marseillais  jeta  l'ancre 
près  d'MgHniL  (Gagnes?),  place  forte  entière  de  la  tribu  ligure 
des  Oxybiens  :  c'étaient  les  ennemis  ordinaires  de  Nice,  comme 
les  Déciates,  k  l'ouest,  étaient  ceux  d'Anlibes*.  Les  indigènes 

1.  T.-L.,  XL,  '2S;   Plutarque,  Paul-Émile,  S.   Il  s'agit  surtout  des  Ligures  d'Aï- 

2.  Le  ri'cit  t|ui  suit  chez  Potybe,  XXXtU,  T  et  S;  ud  simple  résumé  chez  T.-L., 
Ep.,  iT;  moins  encore  chez  Plurus,  L  19  |ll,  9),  3. 

3.  Celo  résulte  <le  tt,v  iroXiopxiav  (7.  £  3),  el  la  présence  des  Oxybieos  permet  de 
croiie  qu'il  s'ngitde  Nice. 

4.  Outre  In  ville,  il  devait  y  «voir,  près  de  lii.  un  petit  port  ;  c'est,  jp  crois,  le 
■  eros  -  (-  )trnu7  p)  de  Cagnes  (cf.  p.  521).  Leur  position  résulte  du  récit  lie  Poljbe, 
comparé  à  :  Méln,  IL  76;  Plolémée,  il,  10,  5;  Pline,  III.  35  et  H.  Les  Déciates 
doivent  (>tn;  les  ftens  de  VnHauris,  Cannes  et  Grasse,  entre  la  Siagnc  et  le  Loup 
(évéï'hé  de  Grasse):  les  Oxybiens,  ceux  de  Gagnes,  entre  le  Var  et  le  Loup.  —  On 
pense  d'ordinaire,  pour  .Kgitna,  à  Cannes  (d'Anville,  p.  3S  ;  De^ardins,  I,  p.  177). 
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sortirent  de  la  bourgade  au  moment  du  débarquement  :  un  des 
trois  Romains,  Flaminius,  avait  déjà  pris  terre.  Ils  lui  intimè- 
rent l'ordre  de  s'en  aller;  et,  comme  il  n'écoutait  guère,  on  lui 
pilla  son  bagage,  on  jeta  à  bas  deux  de  ses  hommes,  et  on  le 
blessa  lui-même.  Force  lui  fut  de  regagner  son  bord  :  le  bateau 
leva  l'ancre,  et  Flaminius  alla  faire  soigner  sa  blessure  à  Mar- 
seille, où  il  fut,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  fort  bien 
traité  '. 

Maintenant,  c'était  sa  propre  vengeance  que  le  sénat  devait 
poursuivre.  Le  consul  Quintus  Opimius  vint  par  le  rivage,  et, 
le  premier  des  Romains,  franchit  avec  une  véritable  armée  les 
caps  alpestres  du  pays  de  Monaco'.  Au  delà  de'Nice  et  du  Var', 
près  duquel  il  campa,  il  se  trouva  sur  le  lieu  de  l'offense,  qui 
devait  être  celui  du  châtiment.  /Egitna  fut  prise  de  force,  ses 
habitants  déclarés  esclaves,  et  les  coupables  expédiés  à  Rome. 
Ce  devoir  accompli,  il  alla  chercher,  hors  de  la  bourgade,  le  gros 
de  la  tribu,  4000  hommes.  Ceux-ci  auraient  pu  attendre  leurs 
voisins  les  Déoiates,  qui  approchaient.  Ils  préférèrent  combattre. 
Les  soldats  d'Opimius  les  culbutèrent  du  premier  choc.  Puis 
ce  fut,  quelques  heures  après,  le  sort  de  l'autre  tribu.  Les  deux 
combats  eurent  lieu  presque  sur  le  même  point  (sur  la  roule  de 
Gagnes  à  Vallauris?) '. 

Les  Romains  vainqueurs  ne  traitèrent  pas  les  Ligures  de  ce 
c6té  comme  ils  avaient  traité  ceux  des  Apennins;  ils  ne  les 
prirent  pas  pour  leur  empire,  eux  ,el  leurs  terres.  Mais  ils 
laissèrent  aux  Grecs  tout  le  profit  durable  de  la  victoire.  Les 
territoires  voisins  de  Nice  et  d'Antibes,  sans  doute  /Egitna,  sou 

2.  Cf.  p.  6-7. 

•1.  C'est  le  fleuve  <]ue  Polylx'  {uu  ses  manuscrits)  appelle  tôv  'Anpuivii. 

t.  Il  ne  serait  pas  iniiwi^âiLle  i[i]i-  li'  prini'ijiiil  n/iiiiiliim  des  Dédales,  <|ui  se 
rendit  oprùs  la  bataille  (Polybe,  XXXIIl.  K.  Il:  Mt-la.  II.  70:  Artcmidore  np.  Ëi.  de 
Byz.,  1.  II.  AnfTiTov;  Aiioiiyiiic  di-  Rnveiiiic.  IV.  2S:  V.  3),  lût  la  locnlilé  actuelle  de 
Biot.  Lr  monjment  de  Biot  [Pep.  du  Et.  anr.,  lOOT,  taac.  I)  nv  me  parait  pas 
cependant  se  rapporter  à  ce*  événements  :  il  est,  très  évidemment,  postérieur  d'un 
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port,  et  tout  le  littoral  depuis  Monaco  jusqu'au  golfe  Jonan, 
fareot  déclarés  domaines  de  Marseille.  Pour  plus  de  sûreté,  les 
deux  tribus  furent  désarmées,  et  condamnées  à  fournir  à  leur 
ennemi  des  otages  périodiques  '  ;  probablement  aussi,  on  leur 
interdit  une  fois  pour  toutes  l'accès  du  rivage*,  ainsi  qu'on  avait 
fait  aux  indigènes  de  l'Adriatique.  Opimius  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  les  bourgades  du  pays,  puis  il  repartit.  En  appa- 
rence, Rome  n'avait  travaillé  que  pour  la  gloire  et  le  bénéBce 
de  Marseille. 

Aux  yeux  des  Grecs,  le  prestige  de  la  colonie  phocéenne 
s'accroissait  de  toutes  ces  victoires  et  de  cette  alliance  triomphale. 
L'hellénisme  vi^it  trop  souvent  de  mots  et  de  sentiments  :  il 
crut  ou  voulut  croire  que  Marseille,  appuyée  sur  Rome,  devenait 
une  puissance  mondiale.  Des  plus  lointaines  extrémités  du  monde 
grec,  on  rechercha  son  aide  :  les  gens  de  Lampsaque  sur  l'Hel- 
lespont,  tracassés  par  les  («alates  de  Phrygie,  allaient  se  plaindre 
à  la  fois  à  Rome  et  à  Marseille,  et  sollicitaient  de  celle-ci  on 
mot  d'intervention  auprès  des  Gaulois  d'Asie  :  elle  leur  paraissait 
une  médiatrice  souveraine  entre  Hellènes  et  Barbares*. 

En  réalité,  elle  était  beaucoup  moins  forte  que  dans  le  siècle 
où,  complètement  isolée,  elle  envoyait  Pythéas  à  Cadix.  La 
décadence,  commencée  pour  elle  à  la  veille  de  la  guerre  d'Han- 
nibal\  continuait  lentement.  Cette  alliance  intime  entre  deux 
Ktats  si  dissemblable»,  une  ville  d'armateurs  et  un  empire  de 
soldats,  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'humiliation  ou  à  la  ruine  de  la 
première.  Il  eût  fallu,  pour  dissimuler  l'inégalité  des  rôles,  une 
générosité  ou  un  tact  dont  le  sénat  n'était  pas  coutumier.  Nous 
ne  savons  pas  de  quel  prix  il  a  fait  payer  la  blessure  de  son 


1.  Polybe.  XXXIII.  N,  12. 

2.  Cr.  Sirelion,  IV,  0.  3,  r|iii  parle  d'un  expace  de  12  stades,  enoiron  un  mille  el 
demi  (22JU  m.),  une  li<-ue  i^nuJoise.  que  les  Libres  devaient  laisser  libre  sur  le 
rivage  :  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  s'afrisse  de  ceux  de  cette  région. 

3.  Ditlenherfrer,  SvHogr,  200  =  2"  éd.,  270.  Cf.  p.  «W. 
t.  i>.  U4  et  s.,  p.  301  el  a. 


DigitizsdbïGOOgle 


RAPPORTS  DU  SÉNAT  AVEC  MARSEILLE  ET  LA  GAULE.  fi23 
envoyé  et  la  campagne  de  son  coasul  :  mais  Marseille  a  dû, 
certainement,  donner  quelque  chose  en  échange. 

En  tout  cas,  c'étaient  dès  lors  les  Romains  qui  commandaient 
k  Ampurias,  à  Carthagèoe  et  k  Cadix  ;  et,  avec  leurs  flottes  de 
^erre,  étaient  arrivés  partout  leurs  marchands.  Les  trafiquants 
italiens  de  l'Orient  exploitaient  déjà,  avec  beaucoup  d'esprit  de 
suite,  les  plus  anciens  marchés  de  la  Grèce  '  ;  ceux  de  l'Occident, 
en  dépit  de  la  politique  sénatoriale,  ne  pouvaient  regarder  les 
gens  de  Marseille  que  comme  des  concurrents  et  des  gènenrs, 
qui  leur  fermaient  les  bonnes  roules  du  nord.  Polybe  nous 
raconte  qu'un  jour  Scipion  l'Africain  interrogea  les  Marseillais 
sur  les  voyages  de  Pythéas,  sur  les  chemins  de  la  Gaule  et  les 
produits  de  l'Océan.  Il  ne  put  rien  tirer  d'eux'  ;  les  Grecs,  cette 
fois,  furent  sur  leurs  gardes  :  mais  d'ordinaire,  ils  ne  surent 
pas  assez  se  défier  de  ces  proconsuls  et  de  ces  propréteurs 
qui  faisaient  toujours  bon  ménage  avec  les  manieurs  d'argent. 

Si  ces  marchands  italiens  n'arrivaient  pas  encore  par  mer  sur 
les  routes  celtiques,  ils  pouvaient  en  tout  cas  les  atteindre  par 
les  cols  des  Alpes.  Polybe,  au  milieu  du  second  siècle  (133?),  a 
traversé  ces  montagnes  pour  rechercher  l'endroit  du  passage 
d'Hannibal  :  il  a  gravi  le  Cenis,  le  Petit  Saint-Bernard  ou  le 
Genèvre,  et  il  a  reconnu  que  c'était  chose  très  faisable*.  Mais, 
s'il  a  eu  le  courage  d'accomplir  cette  traversée,  des  Italiens  de 
Milan  ou  de  l'Etrurie  ont  pu  l'avoir  pour  des  gains  plus  positifs, 
et  pour  couper  par  le  nord  les  voies  commerciales  des  Mar- 
seillais *. 

1.  Cr.  Uomoll».  BuU.de  eorr.  hell.,  VIII.  |g84,  p.  '5  Pt  ?. 

2.  XXXIV.  10,  6  (^traboD).  Il  «nfil.  }e  crui»,  tlu  premier  Africain. 

3.  Polybe,  III,  M,  12;  et.  CudU,  p.  30  et  a.  Etant  donne  que  les  Salasses' 
n'élaieal  pas  encore  Miumis  par  Rome.  pI  <|ue,  dans  luul  le  cour*  de  son  W-fil,  il 
De  veut  citer  d'autres  peuples  i]ue  les  Alliibroftes,  que  soa  attention  s'est  taule 
nxée  sur  eux  (cf.  p.  i55,  note,  p.  47.1,  n.  2],  il  SL-mMe  asseï  plausible  qu'il  soit 
liasse  par  le  mont  Cenis.  Et  je  crois  de  plus  en  plus  i|uc  les  reiiai'ipneinent* 
donnés  par  Slrat>on  sur  la  région  du  Onis  (p.  il)  vienneut  de  la  parUe  gi'Ogra- 
pbique  de  l'œuvre  de  Polybe. 

4.  Cf.  I.  II,  p.  331. 
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Déjà  ceux-ci  sentaient  peser  sur  eux  la  force  économique  de 
l'Empire  romain.  Vers  ce  tempS'là  (première  moitié  du  second 
siècle?;,  les  belles  drachmes  de  la  cité  grecque,  souvenir  pieuse- 
ment conservé  du  monnayage  phocéen,  étaient  réduites  de  poids , 
de  manière  à  correspondre  au  victoriat  romain  ou  aux  deux 
tiers  du  denier'  ;  et  elle  se  mettait  en  outre  à  fabriquer, 
sur  le  modèle  des  Siciliens  et  à  la  mode  de  toute  l'Italie,  de 
lourdes  et  incommodes  pièces  de  bronze,  au  type  d'Apollon  et 
du  taureau,  de  Minerve  et  du  trépied  ^  Qu'elle  l'ait  fait  de  sa 
propre  initiative  ou  d'accord  avec  son  alliée,  elle  subordonnait 
désormais  ses  traditions  commerciales  aux  affaires  des  Romains 
et  de  leurs  provinces. 

Tout  en  s'abstenant  de  la  Gaule,  Rome,  par  la  force  des 
choses,  y  faisait  connaître  sa  souveraineté.  Les  Gaulois,  même 
défendus  par  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  sentaient  ses  approches 
et  connaissaient  la  puissance  de  son  nom'. 


VU.   —    LA    GAULE   LAISSÉE   A   ELLE-MÊME 

Mais,  sauf  cette  apparition  momentanée  d'un  consul  à  l'angle 
ligure  de  la  Gaule,  elle  fut  laissée  &  elle-même  après  le  passage 
des  armées  puniques.  Sur  toutes  ses  frontières,  ses  ennemis 
éventuels  lui  accordaient  un  long  répit. 

On  vient  de  voir  comment  Rome  avait  rentré  ses  menaces. 
Du  côté  du  nord,  les  populations  transrbénanes  ne  troublaient 

1.  .Mommsi'n  (de  BInrast,  II.  p.  90.100  l^GnMchU,  p.  308).  r«duclioil  (gra- 
duclli'?!  di-  3  gr.  7U  à  2  pr.  60;  III,  p.  250;  cf.  Babclon,  Monnaies  de  la  Répabliiiat, 
I,  p.  ixvi;  Biaiichet,  Traité,  p.  231.  (..augicr,  Les  Monnaies  miaaalioles,  p.  21  etsuiv.  ; 
Cnbini-l  rti-i  Mi-dnillps,  n"  Hl  7-1161.  Le  monnayage  a  dû  deveDir.en  même  lemps, 
beaucoup  plus  rni<|ucnt.  Cf.  p.  110.  n.  7,  p.  111,  n.  i.  —  Je  ne  puis  pas  cepeDdant 
ne  pas  faire  des  réserves  sur  cetlp  théorie. 

2.  De  La  Snussnve,  p.  GO  et  s.  ;  Mionncl,  I,  p.  73,  n'  113  et  s.  ;  Suppl.,  1,  p.  137, 
n"  00  et  s.;  Uiigîer,  p.  32  el  suiv.;  Cabinet  des  Médailles,  n"  1473-2125;  Blao- 
ehct.  .Inliqaairea,  Mém.  du  Cenlcnaire,  p.  01;  Traité,  p.  2^(<|ui  fait  commencer  ce 
monnayage  au  iir  siècle).  Nous  reporlcrons  de  ce  monnayage. 

3.  Voyez  ce  qu'on  disait  alors  de  Rome  k  Jiïrusalein,  Moehabéti,  1,  8, 
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plus  les  Gaulois  par  des  invasions  profondes.  Peut-être  quelques 
nouvelles  tribus  passèrent  vers  ce  temps-là  à  l'ouest  du  grand 
fleuve,  ets'établirent  le  long  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  dans 
les  terrains  laissés  libres  par  les  broussailles,  les  marécages  et  la 
grande  forêt  :  Trévires,  Éburons,  Nerviens,  sont  en  partie,  je 
crois,  des  immigrés  de  cette  époque  (vers  150)  '.  Mais,  comme 
ilft  s'installaient  dans  les  plus  tristes  régions  de  la  Gaule,  leur 
arrivée  faisait  peu  de  bruit,  et  ne  causait  aucun  remue-ménage 
dans  le  reste  du  pays. 

Au  delà  du  Rhin  inférieur,  les  Cimbres  et  les  Teutons,  congé- 
nères et  héritiers  des  Celtes  et  des  Belges  d'autrefois,  vivaient 
tranquilles,  des  deux  côtés  de  l'Elbe,  dans  leurs  énormes  enceintes 
fortifiées,  et  les  habitants  du  rivage  s'enrichissaient  du  com- 
merce de  l'ambre,  oublieux  de  ces  colères  de  la  mer  qui  avaient 
jadis  chassé  leurs  ancêtres  '. 

Plus  au  sud,  passé  les  Ardennes  et  la  forêt  Hercynienne,  les 
Belges  et  les  Celtes  cisrhénans  avaient  pour  voisins,  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  les  Helvètes  de  la  Franconie  et  de  la  Souabe, 
gaulois  comme  eux;  plus  vers  l'est  encore,  les  antiques  colo- 
nies de  Ségovèse,  Volques  Tectosages  de  la  Bavière,  Boiens  de 
la  Bohême,  Noriques  des  monts  autrichiens,  occupaient  tou- 
jours la  grande  vallée  danubienne*.  Et  cette  formidable  avant- 
garde,  d'ailleurs  sage  et  vaillante*,  garantissait  la  Celtique  cen- 
trale contre  de  plus  lointains  ennemis. 

En  fermant  aux  Celtes  les  passages  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
les  Romains  les  contraignirent  à  rester  chez  eux.  Le  sénat,  à  son 
insu,  leur  rendait  service.  11  leur  évitait  ces  déperditions  de 
forces,  ces  secousses  intérieures  qu'entraînaient  fatalement  dans 

1.  L«ï  Ëburons  paraissent  Mre  venus  en  Gnule  avant  l'invasion  des  Cimbres 
<Ci-sor.  II.  29,  i;  V.  27.  2);  cf.  t.  11.  |).  «5. 

2.  Tmite,  Gertaanie,  37,  uii  ulraijae  ripa  peiil  sif.'Diller  les  deux  rives,  non  du 
Rhin,  mais  de  l'Elbe;  Pline,  IV.  9-V9T;  cl.  noire  l.  III. 

3.  A  eux  s'oppliiuent  sans  doute  :  Tacite,  Germanie,  2S;  SIrabon  d'après  Pi>siJo- 
iiius,  IV,  3,  3  et  VU,  2,  2;  cl.  p.  297-8, 369 el  s.  ;  Nicse,  KeWsche  II  anderungen,  p.  152. 

i.  Cr.  p.  297,  a.  7,  p.  208,  a.  3. 
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la  Gante  le  départ  et  le  passage  des  bandes  «n  armes.  Depuis 
rÎDTasion  d'Hasdrubal  jusqu'à  celle  des  Cïmbres,  duraot  un 
siècle  entier,  aucune  troupe  de  Celtes  ou  de  Belges  ne  traversera 
le  pays  pour  aller  combattre  au  delÀ  des  montagnes. 

Obligés  donc  de  se  contenir  dans  les  frontières  indiquées  par 
la  nature  et  acceptées  par  Rome  ',  les  Celtes  et  les  Belges  pou- 
vaient vivre  en  peuplades  rassises  et  d'une  vie  régulière.  Us 
avaient  le  loisir  de  s'organiser  k  leur  guise  et  sans  des  violences 
étrangères,  de  se  civiliser  suivant  les  leçons  des  hommes  du 
Midi.  Le  siècle  qui  suivit  le  passage  d'Hannibal  fut  peut-être 
un  temps  unique  dans  leur  histoire,  le  seul  oii  il  leur  fut  permis 
de  fonder  une  société  en  harmonie  avec  leur  caractère,  leurs 
traditions,  la  nature  de  leur  pays. 

I.  Cf.  p.  fr-12,  40-12,  510,  SI3.  518  et  s. 
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